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CHAPITRE  XXXH 


BETHLÉEM. 

Départ  pour  Bethléem.  —  Vallée  de  Raphaîm.  —  Tour  de  Saint-Siméon.  —  Térébinthe  de 
la  sainte  famille.  —  Puits  des  Trois-Rois.  —  IndilTérence  des  Juifs  i  la  naissance  du 
Hessie.  —  Champ  des  Pots.  —  Couvent  de  Siiint-Ëlie.  —  Première  vue  de  Bethléem.  — 
Tombeau  de  Rachel.  —  Des  enfants  mis  à  mort  par  Hérode  et  Vespasien.  —  Arrivée  au 
couvent.  —  Grotte  de  ki  Nativité.  —  Des  pluies  et  du  froid.  —  Vol  de  l'éloilc.  —  Elle 
est  replacée  par  le  sultan.  —  De  la  crèche.  —  Des  trois  Rois.  —  Du  bœuf  et  de  l'âne.  — 
Autel  de  Saint- Joseph.  —  Chapelle  des  Saints^Innocents.  —  Oratoire  de  saint  Jérôme.  — 
Son  tombeau.  —  Tombeaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie.  —  Tombeau  de  saint 
Eusèbe.  ^  Basilique  de  sainte  Hélène. —  Droits  des  catholiques.  —  Données  historiques. 

—  Grotte  du  lait.  —  Église  et  couvent  de  Saint-Nicolas.  —  La  ville  de  Bethléem.  — 
Citerne  de  David.  —  Couvent  de  sainte  Paulc.  —  Tour  du  Troupeau.  —  Champ  de  Book. 

—  Église  des  Saints-Anges.  — Village  des  Pasteurs.  —  Écoles  de  Belhléem. 


Le  jour  où  je  devais  partir  pour  Bethléem,  monseigneur  Pom- 
pallier  et  le  baron  Baum  nous  quittèrent  pour  aller  prendre  un  ba- 
teau à  JafTa  et  s'en  retourner  à  Beyrouth.  Je  me  séparai  d'eux  avec 
infiniment  de  regret,  surtout  de  monseigneur  Pompallier,  que  je 
pensais  ne  plus  revoir.  H  devait  sous  peu  retourner  en  Océanie. 

Le  10  octobre,  je  me  remis  en  route  pour  Bethléem  et  Ilébron 

avec  quelques-uns  de  nos  anciens  compagnons  de  voyage  et  le  Père 

Laurent,  qui  voulut  bien  nous  servir  de  guide.  Il  n'y  a  que  deux 

lieues  de  Jérusalem  à  Bethléem,  et  le  chemin  est  très-bon,  si  on 
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le  compare  aux  autres  de  la  Palestine.  C'était  une  des  cinq  routes 
royales  qui  conduisaient  à  Jérusalem  ;  elle  était  pavée  autrefois, 
ombragée,  entourée  de  jardins,  de  vignes,  de  roses  et  de  plantes 
odoriférantes  :  les  auteurs  anciens  la  comparaient  au  paradis'.  Tout 
cela  a  disparu,  sans  doute;  mais  ce  qui  restera  toujours,  ce  sont  les 
souvenirs  ;  et  ce  qui  la  rend  infiniment  chère  aux  pèlerins,  c'est 
qu'elle  conduit  à  la  crèche  de  Jésus-Christ.  Jacob,  David,  les  Mages, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  notre  Sauveur,  quarante  jours 
après  sa  naissance,  ont  suivi  le  même  chemin  :  on  comprend  les 
émotions  de  celui  qui  le  parcourt  après  eux. 

On  sort  de  Jérusalem  par  la  porte  de  Jaffa  ou  de  Bethléem,  et 
l'on  se  dirige  vers  le  sud.  On  est  bientôt  dans  la  vallée  de  Raphaîm 
ou  des  Géants,  si  célèbre  dans  l'Écriture*.  Située  entre  Jérusalem 
et  le  pays  des  Philistins,  elle  devait  servira  la  rencontre  des  armées 
ennemies  :  les  Philistins  y  sont  venus  camper  plusieurs  fois  aux 
portes  de  Jérusalem,  et  ils  y  ont  été  défaits  par  David,  qui  leur  en- 
leva leurê  idoles*.  C'est  le  seul  endroit  où  l'on  trouve  quelques 
champs  autour  de  la  ville.  Isaîe  compare  la  gloire  pétrie  de  Jacob 

au  glaneur  de  cette  vallée  :  Attenuabitur  gloria  Jacob et  erit  siciU 

quxrens  spkas  in  valle  Raphaim,  (Is.,  xvii,  4.)  Près  de  là  doit  se 
trouver  le  mont  Pharasim,  ou  montagne  de  division,  (ii  Rois,  v,  18; 
Isaïe,  xxvin,  21.) 

Cette  plaine  fertile  s'appelle  aujourd'Iiui  el-Bakah  (la  plaine). 

A  deux  milles  de  la  ville  et  à  une  petite  distance  à  la  droite  du 
chemin,  on  montre,  au  milieu  des  champs,  des  ruines  et  une  citerne, 
où  l'on  croit  qu'était  Thabitation  de  Siméon  le  Juste,  qui  a  reçu 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  ;  on  appelle  ce  lieu  la  Tour  de  Saint- 
Siméon^. 

Il  existe  une  charmante  tradition  au  sujet  d'un  arbre  de  cette 
vallée.  A  moitié  chemin  entre  Jérusalem  et  Bethléem,  il  y  avait  un 
térébinthe  sous  lequel  on  disait  que  s'était  reposée  la  sainte  Vierge 

'  Adrichoinius,  in  tribu  Benjamin^  num.  119;  Jérusalem,  num.  345. 

*  Josué,  XV,  8;  xviii,  16;  II  Rois,  v,  18;  I  Pai-al.,  xi,  15;  xiv,  9. 

^  A  cette  occasion,  TËcriture  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  poiriers  dans  cette 
vallt^c;  je  ne  crois  pas  qu*il  en  reste  un  seul  aujourd'hui. 

*  Bonifacius,  tib.  II. 
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lorsqu  elle  portait  Tenfant  Jésus  au  temple.  Tandis  que  la  sainte 
famille  était  réunie  sous  ses  branches  avec  les  deux  tourterelles  qui 
devaient  être  offertes  au  Seigneur,  T^rbre  s'était  incliné  en  étendant 
ses  rameaui  comme  une  couronne  pour  saluer  cet  enfant  qui  était 
le  Dieu  de  la  nature,  comme  il  est  dit  dans  la  Sagesse  :  «  J'ai  étendu 
mes  rameaux  comme  le  térébinthe,  et  mes  rameaux  sont  des  ra- 
meaux d'honneur  et  de  grâce.  »  (Ecdi.,  xxiv,  22.)  Toutes  les  nations, 
dit  un  pèlerin  du  seizième  siècle,  baisaient  cet  arbre  en  souvenir 
de  cet  événement  \  Une  foule  de  légendes  qui  ont  rapport  à  la  fuite 
en  lilgypte  nous  représentent  les  arbres  qui  se  penchent  devant 
lenfant  Jésus,  et  lui  offrent  eux-mêmes  de  leurs  fruits. 

Le  térébinthe  de  la  Vierge  était  à  un  jet  de  pierre  du  Puits  des 
Trois-Rois  ;  il  fut  brûlé,  en  1645,  par  un  Arabe  qui  voulait  empê- 
cher les  pèlerins  de  fouler  son  champ.  Le  pacha  de  Jérusalem,  en 
ayant  été  informé  par  les  Franciscains,  donna  des  ordres  pour 
qu  on  tâchât  de  faire  pousser  de  jeunes  souches  des  racines  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Les  religieux  firent  avec  le  bois  des  croix  et  des  cha- 
pelets, et  marquèrent  la  place  du  térébinthe  par  un  tas  de  pierres. 

Au  pied  de  la  colline,  on  trouve  bientôt  le  Puits  des  Trois-Rois  ; 
c  est  là  que  l'étoile  apparut  de  nouveau  au  Mages,  et  qu  a  sa  vue  ils 
furent  transportés  d'une  grande  joie.  (Matth.,  ii,  10.)  Il  y  avait  au- 
trefois un  couvent. 

Le  Messie  était  né  à  Bethléem;  des  sages  avertis  par  une  lumière 
céleste  étaient  venus  de  l'Orient;  toute  la  ville  de  Jérusalem  était 
instruite  de  leur  arrivée  ;  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  avaient 
été  assemblés  pour  pour  faire  connaître  le  lieu  où  naîtrait  le  Chef 
qui  devait  conduire  hraëly  et  ils  avaient  trouvé  dans  le  prophète  Mi- 
chée  (v,  2)  que  ce  lieu  était  la  ville  de  Bethléem  de  la  terre  de 
Juda  ;  le  patriarche  Jacob  (Gen  xlix,  10)  et  le  prophète  Daniel  (vi, 
25,  26)  avaient  fixé  l'époque  précise  de  la  naissance  de  ce  rédemp- 
teur :  les  années  fixées  par  Daniel  étaient  écoulées  ;  le  sceptre  avait 
été  enlevé  à  Juda^  et  se  trouvait  dans  les  mains  d'Hérode,  un  étran- 
ger ;  les  Juifs,  depuis  deux  mille  ans,  étaient  censés  attendre  impa- 
tiemment Celui  qui  devait  venir  ;  Bethléem  est  aux  portes  de  Jéru- 

'  Bonifacius,  lib.  II. 
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salem....  :  combien  voyons-nous  de  Juifs  accourir  sur  les  pas  des 
Mages  pour  s'assurer  si  Tenfant  dont  un  astre  du  ciel  annonce  la 
naissance  est  réellement  le  Messie?  Pas  un  seul  habitant  de  Jérusa- 
lem ne  suit  les  Mages.  Ce  crime  d'incrédulité  est  le  plus  incom- 
préhensible de  tous  les  prodiges  ;  cette  nation  a  déjà  fait  mourir  son 
Sauveur  dès  sa  naissance  ;  le  prétoire  et  le  Golgotha  ne  sont  que  la 
conséquence  du  reniement  de  Jésus-Christ  à  Bethléem  I 

Dans  les  environs  du  Puits  des  Trois-Rois ,  on  montre  le  Champ 
des  Pois.  On  rsrpporte  que  notre  Sauveur  (d'antres  disent  la  sainte 
Vierge),  passant  par  là  et  ayant  vu  un  homme  qui  semait  des  pois, 
lui  demanda  amicalement  ce  qu'il  semait.  Cet  homme  lui  répondit 
ironiquement  qu'il  semait  des  pierres  :  «  Tu  recueilleras  ce  que  tu 
as  semé,  »  lui  dit  le  Sauveur.  C'est  pourquoi,  lorsque  cet  homme 
vint  faire  la  récolte,  il  ne  trouva  que  des  pierres,  et  aujourd  hui  en- 
core le  champ  est  couvert  de  pierres  qui  ressemblent  à  des  poisV 
C'est  une  légende  analogue  à  celle  dont  nous  avons  parlé  au  mont 
Carmel.  Voici  comment  elle  est  racontée  par  un  ancien  auteur.  «  De 
la  (du  tombeau  de  Rachel)  venismes  a  la  campaigne  des  eschiellcs 
la  où  riens  ne  croist  fors  que^petiles  pierres  en  manière  de  siches,  et 
de  ce  champ  dient  les  gens  du  pays  que  liostre  Seigneur  passoit  vne 
fois  par  la,  si  demanda  a  ceulx  qui  la  semoient  siches  quelle  chose 
cestoit  quilz  semoient,  et  ilz  respondirent  en  gabant  et  mocquant 
que  cestoient  pierres,  dont  Jhesu  crist  respondit  :  Et  pierres  en  re- 
cueillerez; et  de  la  en  auant  ny  crust  autre  chose  que  pierres".  » 


■  Sunt  niminim  Inpilli  nunc  figur»  ferme  spbaericae,  nunc  spha?i*oide3e,  sxpius  irre* 
gularis,  magniludine  a  Ticûe  semine  ad  ciceris  accedente,  superficie  non  nihil  scabm^ 
colore  interne  et  externe  albo  flaveâcente  ;  substantia  ad  calcarium  lapidem  accedere 
▼identur»  intus  solidi  1 1  difTracti,  nulia  Lnnellarum  vcstigia  babentes.  Hi  prima  facîe 
ciceres  albos  satis  bene  referunt,  iroprimts  si  ab  homine  rudi  conspicianlur,  unde  et 
fabulx,  superstitione  accedente,  origo;  sed  accurate  eiaminali,  figura  a  ciceribus 
multum  dilTerre  facile  apparet;  nec  dubito  eos  in  eorum  génère  esse  qui  an  te  ali- 
quoi  annos  prope  Zuichau  reperti  sunt  lapilli  soluti  partim  in  terrae  superficie,  parlim 
saxo  seu  matrici  suac  adhuc  inhaerentes,  amygdalas,  pbascolos,  pisa  aliare  st^mina  ali- 
quo  modo  referentes,  a  Cl.  Mylio  in  Saxon.  Subtcrr.  P.  I,  relat.  ▼,  noniine  Mandel- 
und  Bobnen-Steîne,  descript»  et  delineat<e.  (Breynii  Epistola.  —  Voyez  aussi  Mou* 
couys.  Journal  de  Voyage,  page  313;  —  Bellonius,  P.  Observ.,  l.  lî,  c.  lxxxvh;  — 
Rauwolvius,  liinerar,,  page  449.) 

•  itinéraire  de  la  Pereynnacion  du  frère  Ricula. 


BETHLÉEM  5 

Les  Ai*abes  appellent  ce  champ  Djurn  el-Wommos,  ce  qui  veut  dire 
aussi  Champ  des  Pois,  Les  \oyageurs  aiment  à  recueillir  de  ces  pe- 
tites pierres  ;  j'ai  fait  comme  eux  :  au  mont  Carmel,  j'ai  emporté  des 
melons  d*Elie  ;  dans  la  vallée  de  Térébinthe,  j'ai  ramassé  cinq  pierres 
en  souvenir  de  celles  de  David;  ici  j'ai  recueilli  des  pois.  Des  auteurs 
protestants,  fort  raisonnables  du  reste,  appellent  cela  de  la  supersti- 
tion j  et  croient  que,  revenus  chez  nous,  ces  pierres  nous  servent  de 
béthules,  et  que  nous  nous  prosternons  devant  elles  pour  les  ado- 
rer. D'eux  ou  de  nous,  qui  sont  les  plus  crédules? 

Au  haut  de  la  colline  est  le  couvent  grec  de  Saint-Élie.  Comme 
tous  les  couvents  de  la  Terre  Sainte,  c'est  une  forteresse  qui  pour- 
rait soutenir  un  siège  :  là  où  il  n'y  a  pas  de  sécurité,  il  faut  être 
armé  pour  voyager,  et  se  retrancher  dans  sa  demeure  contre  les 
attaques  des  Arabes.  Les  murs  sont  très-élevès,  presque  sans  ouver- 
tures; la  porte  est  en  fer,  elle  est  basse  et  très-forte.  C'est  surtout 
aujourd'hui  qu'on  pourrait  dire  aux  Orientaux  :  a  Celui  qui  agrandit 
sa  porte  cherche  sa  ruine.  Qui  exaltât  osiiutn  quasrit  ruinam.  »  (Prov., 
xvn,  19.)  Les  fenêtres  sont  fort  haut,  petites  et  garnies  de  bar- 
reaux. Sur  la  terrasse,  il  y  a  un  mur  qui  sert  de  parapet  ;  il  est 
formé  de  pierres  détachées,  qui,  au  besoin,  peuvent  servir  de  pro- 
jectiles * . 

A  la  droite  du  chemin,  on  montre  un  rocher  sur  lequel  on  dit  que 
le  prophète  Élie  s'est  couché  lorsque,  fuyant  la  colère  de  Jézabel,  il 
vint  dans  les  déserts  de  Juda.  (III  Rois,  xix,  5.) 

C'est  du  sommet  de  cette  colline  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois 
Bethléem,  et  que  je  me  suis  écrié  avec  sainte  Paule  :  Je  te  salue, 
Bethléem,  maison  de  pain^  dans  laquelle  est  né  le  pain  qui  est  descendu 
des  deux*  ;  pain  des  anges,  que  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  a  donné 
aux  hommes  ;  pain  de  bénédiction,  pain  des  pauvres,  qui  leur  sera 
donné  en  abondance.  «  Edent  pauperes  et  saturabuntur  :  les  pauvres 
mangeront  et  seront  rassasiés.  »  (Ps.  xxi,  27.)  D'ici  on  voit  ces  trois 

'  Entre  mes  deux  voyages,  il  s^est  opéré  de  grands  changements  dans  les  environs 
du  couvent  de  Saint-Élie  :  on  a  construit  plusieurs  maisons  sur  le  peiicbaat  de  la  col- 
line et  on  a  planté  des  milliers  d'oliviers.  Tous  les  couvents  grecs  paraissent  avoir 
reçu  des  secours  considérables. 

■  Hieron.,  Epist.  xxvii. 
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points  remarquables  :  l'église  de  Bethléem  où  notre  Sauveur  est  né, 
l'église  du  Saint-Sépulcre  où  il  est  mort ,  et  le  mont  des  Oliviers 
où  il  est  monté  au  ciel. 

La  contrée  assurément  n'est  pas  riante;  mais  la  pensée  qui 
précède  le  pèlerin,  comme  l'étoile  des  Mages,  est  si  pleine  de  lu- 
mière, de  vérité  et  de  bonheur,  qu'il  semble  que  la  nature  s'est 
embellie,  et  qu'un  autre  soleil  luit  sur  la  cité  où  s'est  levée  VétoiU 
de  Jacob  et  la  lumière  du  Christ.  Les  robhers  ont  une  autre  teinte; 
les  coteaux,  comme  ceux  du  Liban,  sont  divisés  en  terrasses  ;  les 
figuiers,  les  oliviers,  sont  plus  nombreux,  et  ils  ont  plus  de  fraîcheur 
qu'à  Jérusalem.  La  petite  cité  de  David,  assise  sur  sa  colline  élevée, 
brille  comme  une  couronne  éclatante  parmi  les  montagnes  de  Juda. 

Le  tombeau  de  Rachel^  est  un  peu  plus  loin,  sur  la  droite  du 
diemin,  à  une  demi-lieue  de  Bethléem.  Jacob  revenait  avec  elle 
de  Mésopotamie  lorsqu'elle  mourut  en  mettant  au  monde  Benjamin. 
a  Elle  fut  ensevelie  sur  le  chemin  d'Éphrata  (c'est  Bethléem).  Et 
Jacob  mit  un  cippe  sur  son  tombeau  :  c'est  le  cippe  du  tombeau  de 
Rachel  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  »  (Gen.,  xxxv,  19,  20.)  Plus 
de  sept  cents  ans  après,  lorsque  le  prophète  Samuel  eut  consacré 
Saùl,  il  lui  parla  de  ce  tombeau,  auprès  duquel  le  nouveau  roi  de- 
vait trouver  les  envoyés  de  son  père.  (I  Rois,  x,  2.)  Au  quatrième  . 
siècle,  saint  Jérôme  l'a  vu,  et  il  en  fait  mention  plusieurs  fois  dans 
ses  ouvrages*.  Saint  Arculphe  l'a  vu  aussi  au  septième  siècle,  et  il 
nous  en  a  laissé  une  description  très-détaillée  ;  il  était  alors  sur- 
monté d'une  pyramide  '.  Edrisi,  géographe  arabe  du  douzième  siècle, 
y  a  vu  un  monument  composé  de  douze  pierres,  selon  le  nombre 
des  tils  de  Jacob  ;  elles  étaient  placées  debout  et  surmontées  d'un 
dôme  en  pierre.  Brocard,  et  une  foule  d'auteurs  du  moyen  âge,  en 
ont  parlé  dans  les  relations  de  leurs  voyages.  Les  chrétiens,  les 
Juifs  et  les  musulmans  ont  une  grande  vénération  pour  ce  tombeau, 
sur  lequel  les  chrétiens  avaient  construit  une  chapelle  ;  aujourd'hui 

*  Ce  nom  signifie  brebU. 

*  Deinde  (Paul»)  perrexit  Belhlehcm ,  et  in  dextera  parte  itineris  stelit  ad  sepul- 
iïiiini  Rachel.  {Hieron.  ad  Eustuchium.) 

*  Adamnaniis,  De  locis  sanctiSt  lib.  Il,  c.  ti.  Voyei  aussi  Adrichomiiiii ,  in  ben^ 
§amin,  mim.  10t. 
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il  appartient  aux  Turcs,  qui  l'ont  recouvert  d*un  dôme  blanc  et  in- 
forme, comme  tous  leurs  monuments  V  Celui  qui  existe  ne  remonte 
qu'à  Mohammed  IV,  qui  l'a  renouvelé  en  1679.  Un  juif  d'Europe 
Ta  fait  réparer  récemment. 

Les  musulmans  ont  pris  des  Juifs  la  coutume  d'enduire  les  tom* 
beaux  de  chaux,  de  sorte  qu'on  voit  ces  monuments  de  fort  loin,  he^ 
Juifs  le  faisaient  afin  que  les  prêtres,  les  natliinéens  et  les  voyageurs 
n'en  approchassent  point  et  ne  devinssent  pas  impurs.  Comme  les 
pluies  enlevaient  cette  couche  de  chaux,  on  était  souvent  oblige  de 
la  renouveler  ;  ce  qui  ee  faisait  particulièrement  pendant  le  mois 
d'Adar.  De  là  la  justesse  de  cette  comparaison  :  «  Malheur  à  vous, 
scribes  et  pharisiens  hypocrites  I  parce  que  vous  êtes  semblables  à 
des  sépulcres  blanchis,  qui  au  dehors  paraissent  beaux  aux  yeux  des 
hommes,  mais  au  dedans  sont  pleins  d'ossements  de  morts  et  de 
toute  sorte  d'impureté.  »  (Matth.,  xxiri,  27.) 

Des  ruines  sont  éparses  sur  les  collines  ;  quelques-uns  ont  cru 
que  ce  devait  être  celles  de  Rama',  parce  que  saint  Matthieu,  appli- 
quant au  massacre  des  Innocents  un  passage  du  prophète  Jérémie, 
dit  :  «  Une  voix  a  été  entendue  dans  Rama,  des  plaintes  et  de 
grandes  lamentations  :  c'est  Rachel  pleurant  ses  enfants,  et  refu- 
sant toute  consolation,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  »  (Matt.,  ii,  18.) 
Cependant,  quoiqu'il  y  ait  eu,  au  témoignage  d'Eusèbe,  que  suivent 
Gesenius  et  le  P.  Patrizzi,  un  lieu  appelé  Rama  près  de  Bethléem, 
il  me  parait  plus  exact  de  prendre  ici  simplement  ce  mot  hébreu 
dans  le  sens  de  hauteur,  comme  l'a  fait  saint  Jérôme  dans  sa  tra- 
duction de  Jérémie  :  Vox  in  excelso  audita  est^.  (Jér.,  xxxi,  15.) 


*  On  a  droit  de  s^étonner  que  M.  Poujoulat  se  Boit  contenté  de  faire  celte  réflexion 
an  sujet  de  ce  monument  :  «  Je  pourrais  me  dispenser  de  vous  dire  que  ce  qu*on  ap- 
pelle le  tombeau  de  Rachel  est  tout  simplement  la  sépulture  de  quelque  santon.  » 
{Corresp.  d'Orient,  lettre  xcv.)  Personne,  sans  doute,  ne  prétend  que  la  blanche  cou- 
pole qu*on  Toit  aujourd'hui,  et  qui  est  ornée  d'inscriptions  tirées  du  Coran,  soit  le 
tombeau  élevé  par  Jacob  :  c'est  la  tradition  du  lieu  que  j'ai  voulu  défendre»  et  celle-là 
me  parait  raffiaamment  établie. 

*  Il  y  avait  quatre  ou  cinq  villes  du  nom  de  Rama,  dans  diverses  parties  de  la  Pa- 
lestine. 

*  Saint  Matthieu,  qui  écrivit  son  évaagile  en  hébreu,  avait  sans  nul  doute,  en  ci- 
Uint  cet  endroit  de  Jérémie,  rapporté  ses  propres  expressions  ;  il  avait  donc  écrit  : 
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Ce  fut  donc  là  qu  on  entendit  les  cris  déchirants,  qui  s'élevèrent 
jusqu'au  ciel,  des  mères  de  Bethléem  et  des  environs,  personnifiées 
dans  Rachel,  la  mère  des  enfants  dlsraêP. 

Pourquoi,  se  demande  saint  Jérôme,  ces  enfants  sont-ils  plus 
particulièrement  attribués  à  Rachel,  tandis  qu'elle  est  la  mèi'e  de 
Benjamin,  et  non  de  Juda,  dans  la  tribu  duquel  est  située  la  ville  de 
Bethléem?  Il  répond  :  a  Parce  que  Rachel  est  ensevelie  près  de 
Bethléem,  et  qu'elle  a  pris  le  titre  de  mère  de  la  terre  qui  a  donné 
l'hospitalité  à  son  corps  ;  ou  encore,  parce  que  les  deux  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin  se  touchaient,  et  qu'Hérode  avait  ordonné  de 

^y^  (be  ràmâh),  in  excelso.  Au  lieu  de  rendre  ce  mot  par  un  équivalent  dans  sa 
langue,  lé  traducteur  grec  s*est  contenté  de  le  transcrire,  sans  autre  changement  que 
celui  des  caractères  ;  et  c^est  ce  qui  a  donné  occasion  de  le  prendre  pour  un  nom 
propre  de  lieu.  On  peut  remaix}uer  que  ce  sont  probablement  les  LXX  qui  lui  ont 
donné  Texemple  (Jérém.,  xixtiii,  suivant  les  éditions  grecques),  quoique  le  ma- 
nuscrit alexandrin  de  leur  version  porte  :  iv  rvi  ij^tiKf  (in  excelso). 

*  Les  historiens  païens  eux-mêmes  ont  parlé  du  massacre  des  Innocents  ordonné 
par  Hérode.  Macrobe,  mêlant  par  erreur  la  mort  d*Ântipater,  fils  d'Hérode,  victime 
aussi  de  la  cruauté  de  son  père,  avec  le  massacre  de  Bethléem,  rapporte  qvi' Auguste, 
apprenant  que,  parmi  les  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ans  qu^Hérode,  roi  des 
Juifs,  avait  fait  mettre  4  mort  en  Syrie,  se  trouvait  aussi  le  fils  d^Hérode,  dit 
qu'il  vaudrait  mieux  être  le  porc  d' Hérode  que  sofi  fils.  Melius  est  Herodis  porcum 
esse  quam  filium.  (Macrob.,  Satum,,  H»  iv.)  Allusion  à  la  défense  faite  aux  Juifs  de 
manger  de  la  viande  de  porc. 

Plus  tard ,  Vespasien  commit  un  acte  de  cruauté  semblable.  Ayant  appris  qu*une 
prophétie  des  sibylles  annonçait  que  des  gens  venus  de  la  Judée  assujettiraient  les 
Romains  et  deviendraient  maîtres  de  tout  Vunivers ,  il  fit  mourir  tous  les  Jui£s 
qui  étaient  de  la  famille  de  David.  Voici  cette  prédiction  telle  qu*ellc  est  rapportée 
par  Suétone  et  Tacite  :  Percrebuerat  Oriente  loto  velus  et  constans  opinio  esse 
in  fatis  ut  eo  tempore  Judxa  profecti  rerum  potirentur.  (Sueton.,  in  Vesp.,  IV.) 
Pluribus  persuasio  inerat  antiquis  sacerdotum  litteris  contineri  eo  ipso  tem- 
pore fore  ut  valesceret  Oriens,  profectique  Judœa  rerum  potirentur.  »  (Cor. 
Tacit.,  Hist.  V,  cap.  xiii.) 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  sentir  toute  Timportance  de  cette  prophétie,  constatée 
par  des  auteurs  païens  si  dignes  de  foi  :  nous  avons  parlé  ailleurs  des  prophéties  des 
sibylles  (voyez  I  vol.,  ch.  vi).  Je  dirai  seulement  que  Moïse,  cet  autre  libérateur  du  peuple 
de  Dieu,  a  été  condamné ,  comme  Jésus-Christ,  à  périr  dès  sa  naissance ,  et  qu*un 
massacre  des  Innocents  a  eu  lieu  en  Egypte  par  ordre  de  Pharaon,  comme  à  Bethléem 
par  ordre  d'Hérode.  Selon  les  auteurs  païens,  sept  mille  enfants  auraient  été  étranglés 
en  Egypte,  et  sept  mille  femmes  grosses  jetées  dans  le  Nil,  et,  selon  les  exagérations 
des  légendes  grecques,  deux  fois  sept  mille  garçons  auraient  été  également  mis  à  mort 
à  Bethléem  et  dans  les  environs. 
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016111*6  à  mort  non-seul6m6nt  l6s  enfants  de  Bethléem,  mais  œux 
èd  tous  les  environs  ^ 

A  quelques  pas  de  la  ville,  j'attendis  sous  un  arbre  notre  aimable 
guide,  qui  était  resté  en  arrière  avec  mes  compagnons  ;  je  pus  me 
recueillir  un  instant,  et  penâer  à  l'entrée  que  Joseph  et  Marie  firent 
à  Bethléem,  il  y  a  dix-huit  siècles,  quand,  ne  trouvant  de  place 
nulle  part,  ils  furent  obligés  d'aller  loger  dans  une  étable.  I^es 
renards  ont  leurs  trous,  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  mais 
le  Fils  de  l'homme  ne  devait- pas  avoir  où  reposer  sa  tète.  (Luc, 
a,  58.) 

Nous  nous  acheminâmes  lentement  vers  la  ville  ;  quelques  hommes 
étaient  assis  à  l'entrée,  comme  au  temps  de  Booz.  La  rue  que  nous 

a 

traversions  est  étroite.  Il  y  avait  plus  de  vie  que  dans  une  ville 
turque;  les  habitants  témoignaient  de  l'empressement  à  nous  voir; 
ce  n'étaient  pas  ces  physionomies  impassibles  ou  dédaigneuses  des 
musulmans  :  nous  comprimes  bien  vite  que  nous  étions  au  milieu 
d'une  population  chrétienne.  Cependant  nous  ne  demandâmes  pas 
s'il  y  avait  de  la  place  dans  les  hôtelleries  :  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  lieu  où  s'était  arrêtée  l'étoile,  et  nous  descendîmes  près  de 
retable  où  est  né  l'enfant  Jésus,  à  deux  cents  pas  à  l'est  de  la 
ville. 

Le  Père  gardien,  informé  de  notre  arrivée,  vint  à  notre  ren- 
contre, et  nous  fûmes  bientôt  introduits  dans  le  couvent.  Pendant 
qu'on  déchargeait  nos  bagages,  je  priai  le  P.  Laurent  de  me  con- 
duire dans  la  grotte  de  la  Nativité.  Je  pris  un  cierge,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  la  visite  de  tous  les  sanctuaires,  et  je  suivis  mon  guide. 
Le  plus  profond  silence  r^nait  dans  la  grotte  où  est  né  le  divin  en- 
fant; la  douce  lumière  des  lampes  éclairait  son  berceau.  Avec  quel 
bonheur  je  baisai  la  poussière  d'un  si  saint  lieu  I  II  faut  honorer, 
dit  saint  Jérôme,  bien  plus  par  son  silence  que  par  ses  faibles  paroles , 
la  crèche  où  le  petit  enfant  fait  entendre  ses  cris.  J'étais  près  du 
berceau  d'un  Dieu,  d'où  est  parti  ce  rayon  de  lumière  qui  a  éclairé 
le  monde,  cette  étoile  radieuse  qui  nous  montre  le  chemin  des  cieux  ! 


«  Hom.  S.  Hieron.,  lib,  I  Commettt.  in  cap.  Il  Matlh,,  et  apnd  Gloss.  or- 
dinariam. 
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Quand  on  est  heureux,  le  temps  n'a  pas  de  mesure.  «  Quam  dilecta 
tabemacula  tua ,  Domine  virtutum  I  Concupiscit  et  déficit  anima  mea 
in  atria  Domini.  »  (Ps.  lxxxiii,  2.)  Le  P.  Laurent  m  avertit  qu  on 
m'attendait.  Je  remontai  pour  prendre  possession  de  la  chambre 
qu'on  m'avait  destinée  ;  mais  mes  eflets  ne  se  trouvèrent  pas  parmi  les 
bagages.  Je  soupçonnai  bien  vite  qu'on  avait  pu  les  envoyer  avec  ceux 
de  monseigneur  Pompallier,  et  j'expédiai  aussitôt  un  Bethlëémite 
à  Jafla  pour  tâcher  d'atteindre  mes  anciens  compagnons  de  voyage 
avant  leur  embarquement.  Je  ne  revis  plus  mon  messager  :  attaqué 
par  les  voleurs  dans  les  montagnes  d'Abou-Gosch,  il  fut  maltraité 
par  eux,  et  arriva  trop  tard  à  JafTa.  Le  baron  Baum  avait  reconnu 
ce  qui  m'appartenait,  et  il  Tavait  renvoyé  à  Jérusalem  par  une  oc* 
casion  sûre;  il  est  probable  que  si  mon  Bethléémite  fût  arrivé  à 
temps  pour  prendre  mes  effets,  on  l'aurait  dévalisé  à  son  retour.  Il 
ne  revint  à  Bethléem  que  plusieurs  jours  après  mon  départ,  et 
c'est  à  sa  famille  que  j'allai  témoigner  ma  reconnaissance  et  mes 
regrets.  Jusqu'à  ma  rentrée  à  Jérusalem,  je  fus  privé  des  objets  les 
plus  indispensables  du  voyage.  Les  bons  Pères  de  Bethléem  et  de 
Saint-Jean  y  pourvurent;  en  attendant,  pour  mes  visites,  je  mis  un 
habit  de  Franciscain.  Je  fus  à  même  de  juger  ce  qu'il  pèse  sous  un 
tel  climat.  Les  Pères  Franciscains  sont  habillés  en  Palestine  comme 
en  Europe;  le  seul  allégement  qu'ils  se  permettent  est  de  porter 
un  grand  chapeau  de  paille  quand  ils  sortent,  pour  ne  pas  être 
exposés  aux  coups  de  soleil. 

Il  y  a  à  Bethléem  quinze  religieux,  dont  huit  prêtres.  A  trois 
heures,  ils  firent  la  procession  aux  difTérents  sanctuaires,  comme 
cela  se  pratique  dans  tous  les  couvents  de  Terre  Sainte.  J'eus  le 
bonheur  de  les  accompagner  ce  jour-là.  Ils  se  rendirent  d'abord 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine.  C'est  la  chapelle  du  couvent  où  se 
font  les  offices,  et  en  même  temps  l'église  paroissiale  de  la  commu- 
nauté catholique  de  Bethléem.  C'est  là  qu'ont  dû  se  réfugier  les 
catholiques,  depuis  qu'ils  sont  dépossédés  de  la  magnifique  église 
qui  était  autrefois  leur  cathédrale. 

De  là,  la  procession  descend  dans  la  grotte  de  la  >'ativité  :  c'est 
une  caverne  naturelle,  dont  une  partie  est  couverte  de  maçonnerie; 
la  voûte  et  les  parois  ont  été  taillées,  sans  doute,  quand  on  les  a 
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revêtues  de  marbre.  On  y  a  pratiqué  aussi  des  entrées  et  des 
corridors  pour  faciliter  le  sei*vice  religieux.  La  grotte,  au  temps  de 
notre  Sauveur,  était  ouverte  du  côté  de  Bethléem,  et  on  pouvait  y 
entrer  de  plein  pied  :  on  a  dû  fermer  cette  entrée  par  un  mur  pour 
protéger  la  grotte  et  le  couvent  contre  les  ennemis. 

n  est  probable  qu'il  y  avait  autrefois  aux  portes  de  Bethléem 
un  établissement  dans  le  genre  de  ceux  qu*on  rencontre  encore  fré- 
quemment en  Orient  à  rentrée  des  villes,  notamment  à  Nazareth, 
où  les  étrangers  vont  mettre  leurs  bétes  de  somme,  quand  ils  n'ont 
pas  d'autres  maisons  qui  puissent  les  recevoir.  Qu'il  y  ait  eu  des 
grottes  dans  ce  lieu,  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
faisant  le  tour  des  rochers  sur  lesquels  est  bâtie  l'église  de  la  Nati- 
irité.  C'est  donc  dans  une  de  ces  grottes  que  devait  se  retirer  la 
sainte  Vierge  pour  y  trouver  une  demeure  tranquille  et  un  abri 
contre  les  rigueurs  de  la  saison. 

Les  pluies  sont  ordinairement  très-abondantes  en  Palestine  pen- 
dant lés  mois  de  décembre  et  de  janvier;  et^  dans  les  lieux  élevés, 
comme  le  sont  Nazareth,  Jérusalem,  Bethléem,  elles  se  changent 
quelquefois  en  neige.  Fréquemment,  pendant  le  mois  de  février, 
on  voit  de  la  neige  sur  les  hauteurs.  L'Écriture  fait  souvent  men- 
tion de  neige  et  de  glace.  «  Le  Seigneur  envoie  la  neige  comme 
la  laine,  dit  le  Psalmiste,  et  il  répand  les  frimas  comme  la  cendre.  »- 
(Ps.  cxLvii,  16.)  Il  est  dit  au  premier  livre  des  Maccabées  que 
Tryphon  ne  put  aller  à  Galaad  avec  sa  cavalerie,  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  neige,  (xiii,  22.)  On  lit  au  livre  de  Job  :  «  I^s 
eaux  se  couvrent  comme  d'une  pierre,  et  la  surface  de  l'abime 
devient  solide.  »  (xxxvui,  30.)  «  Le  roi  (Joakim),  dit  Jérémie,  était 
dans  sa  maison  d'hiver  au  neuvième  mois  (décembre),  et  il  y  avait 
devant  lui  un  réchaud  allumé'.  »  (xxxvi,  22.)  Josèphe  raconte 
qu'Hérode  se  rendit  à  Séphoris  par  une  grande  neige  •.  Nous 
voyons  dans  saint  Jean  que  les  serviteurs  qui  avaient  pris 
Jésus  étaient  auprès  du  feu,  où  ils  se  chauflaient,  parce  qu*il 

*  C'est  là  encore  la  seale  manière  de  se  chauffer,  non-seulement  en  Palestine,  eu 
Egypte  et  en  Turquie,  mois  dans  tous  les  pays  méridionaux  de  rEuro|ie,  où  l'on  ne- 
trouve  ni  poêles,  ni  cheminées 

*  Josèphe,  Guerre,  liv.  lll. 
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faisait  froid.  »  (xviii,  IS.VUn  voyageur  rapporte  qu'en  1754,  peu 
de  jours  avant  Noël,  deux  jeunes  gens  périrent  de  froid  à  Naza- 
reth ^ .  Ces  circonstanœs  expliquent  suffisamment  pourquoi  une 
pauvre  femme  qui  allait  devenir  mère,  et  qui  ne  trouvait  pas  à  se 
loger  dans  la  ville,  choisit  cette  habitation  souterraine.  Ainsi  s'est 
accomplie  à  la  lettre  cette  prophétie  d'isaïe,  qui  avait  dit,  en  par- 
lant du  Christ  :  Hic  habitabii  in  exceha  spelunca  petrx  fortis*  (Is., 
xxxiii,  16.) 

On  descend  dans  cette  grotte  par  l'église  de  Sainte-Catherine  et 
par  le  chœur  des  Grecs  •  :  ces  deux  escaliers  ont  le  premier  seize 
marches,  le  second  treize.  C'est  dans  la  partie  orientale  qu'est  le 
sanctuaire  de  la  Nativité.  IiC  rociier  forme  une  petite  excavation  et  il 
est  tout  recouvert  de  marbre  blanc  ;  le  pavé,  aussi  couvert  de  mar- 
bre, est  incrusté  de  jaspe  et  de  porphyre.  Au  milieu  il  y  avait  une 
étoile  d'argent  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 

Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Christus  nalus  est. 

Exprimer  l'ineflable  douceur  qui  pénètre  dans  l'âme  avec  cette 
pensée  :  Cest  ici  que  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie,  c'est  ce 
que  ne  pourra  jamais  faire  le  langage  de  Thomme.  Après  avoir 
adoré  Jésus-Christ  dans  sa  naissance,  comme  j'avais  eu  le  bonheur 
de  l'adorer  sur  son  tombeau,  je  me  livrai  tout  entier  à  la  douleur 
de  voir  un  lieu  si  saint,  pour  la  défense  duquel  tant  de  chrétiens  se- 
raient disposés  à  donner  leur  vie,  enlevé  aux  catholiques  par  l'acte 
de  la  plus  révoltante  iniquité. 

Les  Grecs,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois  déjà,  se  sont  em- 
parés de  plusieurs  sanctuaires  qui  nous  appartenaient,  et  leurs  en- 
vahissements continuent  de  jour  en  jour;  de  sorte  que,  si  les  puis- 
sances catholiques  demeurent  dans  leur  coupable  léthargie,  on  peut 
fixer  l'époque  où  les  Saints  Lieux  seront  entièrement  perdus  pour 
nous . 

Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  les  catholiques  ont  fait  deux 
pertes  infiniment  sensibles,  dont  l'une  est  le  lieu  où  est  né  notre 


1  Schnltz,  Lcitungen  des  Hôchsten,  Th.  V,  S.  550. 
'  Selon  la  Tersion  des  SepUintc. 


'  Voyei  la  Planche  II. 
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Sauveur.  Les  firmans  ti'ont  plus  de  valeur  ;  aussi  dit- on  communé- 
ment :  Les  Latins  ont  les  firmans,  et  les  Grecs  les  sanctuaires.  Une 
des  preuves  les  plus  convaincantes  de  notre  droit  de  propriété, 
c'est  rétoile  dont  nous  venons  de  parler,  qui  portait  Tinscription 
latine  qui  a  été  copiée  par  tous  les  voyageurs.  Les  Grecs  mettent 
des  inscriptions  en  langue  grecque  sur  les  lieux  qui  leur  appartien- 
nent. 

Depuis  quelque  temps,  les  Pères  Franciscains  s*apercevaient  qu'on 
faisait  des  efforts  pour  enlever  cette  étoile  ;  ils  tâchèrent  de  la  conso- 
lider de  leur  mieux,  ce  que  prouvent  les  empreintes  des  clous  qu'ils 
avaient  enfoncés  dans  le  marbre.  Enfin,  dans  le  coui'ant  du  mois 
d'octobre  1847,  ils  eurent  la  douleur  devoir,  un  matin,  que  l'étoile 
avait  été  volée  pendant  la  nuit.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  perte 
matérielle,  elle  serait  bientôt  réparée  :  on  i^placerait  une  autre  étoile 
avec  la  même  inscription,  et  tout  serait  dit.  Mais  les  Grecs  s'y  oppo- 
sent ;  donc  on  peut  légitimement  soupçonner  qu'ils  ont  eu  part  au 
larcin  V  Les  Pères  Franciscains  ont  fait  des  recherches,  et  ils  ont 
porté  plainte.  Le  pacha  a  entendu  des  témoins,  il  en  a  référé  à  Con- 
stanlinople,  et  depuis  un  an  rien  ne  se  fait.  Selon  toute  probabilité» 
nous  perdrons  notre  cause,  parce  que  personne  ne  la  défend  que 
notre  zélé  patriarche ,  monseigneur  Valerga  :  abandonné  par  les 
puissances  catholiques,  il  est  trop  faible  pour  lutter  seul  contre  les 


'  A  Toccasion  de  ce  vol,  madame  de  Gaspai-in  a  juge  à  pi*opos  d^écrire  lès  lignes 
saivantes,  sans  doute  pour  réjouir  ses  lectcuirs. 

Le  P.  Franciscain  qui  la  conduisait  lui  raconte  comment  c  rëtoile  qui  guidait  les 
Mages  était  venue  dCelle''méme  se  fiier  dans  la  mosaïque  qui  pave  le  sanctuaire.  Le 
Padre  nous  montre  la  place  vide.  —  I  Greci  !  signori  miel ,  i  Greci  Thaimo  rubata  ! 
—  S'ils  Font  Tolée,  où  donc  Tont-ils  mise?  demande  naïvement  mon  mari.  —  Le 
Padre  se  retourne,  et  ayec  Timperturbable  solennité  monastique  :  —  Quelle  che 
ruba,  nasconde  il  furto!  Celui  qui  dérobe  cache  son  larcin.  —  A  dater  de  ce  mo- 
ment, le  Padre  se  tait.  Nous  sommes,  cette  fois,  dûment  atteints  et  convaincus  d'hé- 
résie. 1  (Journal  d'un  Voyage  au  Levant,  tome  III,  page  201.) 

Assurément  le  Padre  ne  pouvait  rien  faire  de  mieui  que  de  se  taire  après  Tin- 
concevable  naïveté  de  M.  de  Gasparin,  et  il  a  fort  bien  deviné  qu'il  fallait  être,  sinon 
hérétique,  du  moins  étrangement  prévenu  contre  ces  pauvres  religieux ,  pour  être 
distrait  au  point  de  n'admettre  l'existence  du  larcin  qu'il  déclarait  qu'autant  qu'il 
pourrait  dire  où  se  trouvait  l'objet  volé.  Du  reste,  on  a  su  bientôt  après  que  l'étoile 
avait  été  portée  à  Saint-Sabas. 
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richesses  des  Grecs,  la  vénalité  des  Turcs  et  la  puissance  de  la 
Russie  * . 

Ce  n*était  pas  assez  pour  les  Grecs  de  commettre  ce  vol  sacrilège, 
il  fallait  encore  en  jeter  Todieux  sur  les  catholiques;  ils  les  accusè- 
rent d'en  être  les  auteurs.  Voici  comme  répond  M.  Bore  à  cette 
impudente  calomnie. 

c(  Les  catholiques  avaient-ils  un  intérêt  à  la  disparition  de  ce  signe 
incontestable  de  leur  propriété,  eux  qui,  chiq  années  auparavant, 
vivaient  averti  la  Porte  que  les  Grecs  voulaient  Tenlever,  et  obtenu 
d  elle  un  ordre  existant  entre  nos  mains,  et  qui  en  défend  le  dépla- 
cement? L'auraient-ils  fait  avec  la  brutalité  de  profanateurs,  et  à 
rheure  où  les  Grecs  ont  la  jouissance  de  ce  sanctuaire?  Leur  fait-on 
l'injure  de  peser  leurs  dénégations  au  même  poids  que  celles  de  leurs 
accusateurs,  que  nous  avons  vus  tour  à  tour  proclamés,  par  la 
bouche  même  des  sultans,  calomniateurs^  voleurs  et  faussaires? 
Quand  est-ce  que  nous  avons  été  marqués  de  la  même  flétrissure  ? 
ye  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  Tétoile  a  été  portée  en  triomphe  au 
couvent  grec  de  Saint-Sabas,  distant  de  quatre  lieues,  et  que  là  il 
lui  a  été  fait  une  ovation  dérisoire  pour  ceux  qu'affligeait  sa  perte? 
N'est-ce  pas  ce  que  confirme  Faveu  de  Moustafa-Zurif,  pacha  de  Jé- 
rusalem, nous  disant  :  «  J'aurais  pu  retrouver  l'étoile  dans  le  corn- 
et mencement,  si  M.  le  consul  de  France  ne  s'était  mêlé  de  raifaire.» 
Raison  qui  condamne  doublement  le  pacha,  connaissant  les  voleurs 
sans  les  arrêter  ni  les  punir,  et  persistant  encore  aujourd'hui  dans 
le  refus  de  reconnaître  une  intervention  officielle,  autorisée  par  les 
traités  internationaux.  S'il  n'y  avait  sous  tout  ce  jeu  le  péché  habi- 
tuel et  local  de  la  vénalité  et  de  la  corruption,  le  cadi  aunfit-il  fait 
proposer  au  procureur  du  couvent  de  terminer  tout  à  notre  avantage 
pour  11,000  piastres?  Proposition  rejetée  par  nous,  comme  con- 
traire à  l'honneur  des  catholiques  et  du  gouvernement,  qui  prohibe 
actuellement  ces  trafics  scandaleux*.  » 

Voilà  comment  se  traitent  toutes  les  questions  à  Jérusalem,  et 

<  Consulter  Eug.  Bore,  Question  des  Lieux -Saints ,  page  62  et  suivantes ,  où  le 
savant  auteur  établit  de  la  manière  la  plus  évidente  les  droits  des  cailioliques  sur 
les  sanctuaires  de  Bethléem. 

«  Page  70. 
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comment  nous  sommes  chaque  jour  dépossédés  de  nos  droits. 

Lorsque  je  revins  à  Bethléem,  en  1855,  une  nouvelle  étoile  occu- 
pait la  place  de  Tancienne,  à  laquelle  elle  ressemble  en  tous  points  ; 
elle  porte  même  le  millésime  de  1717. 

De  quelque  manière  que  Ton  profane  ce  lieu  sacré,  il  n*en  sera 
pas  moins  cher  à  tous  ceux  qui  viennent  y  adorer  le  Sauveur  du 
monde  :  mais  je  ne  crois  pas  que  depuis  le  temps  où  Ton  venait  ici 
célébrer  les  mystères  d'Adonis,  il  s  y  soit  jamais  rien  passé  de  plus 
humiliant  pour  le  nom  chrétien  que  le  jour  où  le  sultan  Abdul- 
Medjid  y  a  fait  replacer  ce  monument. 

Dans  le  firman  impérial  remis,  le  5  mai  1853,  aux  ambassades  de 
Russie  et  de  France  à  Constantinople,  il  se  trouve  le  passage  suivant  : 

Par  V étoile  qui  vient  d'être  nouvellement  posée  dans  la  grotte  de 
V église  de  Bethléem^  covue  un  souvenir  solenxel  a  la  nation  chrétienne 
DE  NOTRE  PART  IMPÉRIALE,  et  jwur  mettre  fin  à  toute  dispute,  d'après 
le  modèle  de  V étoile  qui  se  trouvait  à  cette  grotte  et  a  disparu  en  1847, 
il  nest  donné  à  l'une  ou  à  l'autre  des  nations  chrétiennes  aucun  droit 
nouveau  ou  particulier.  Jamais  et  à  aucun  temps  il  ne  sera  apporté  à 
ce  point  le  moindre  changemetit^.  » 

Ainsi  le  replacement  de  cette  étoile  n*est  pas  un  acte  de  justice 
et  de  réparation,  c  est  un  acte  d'humiliation  pour  les  chrétiens  : 
cette  étoile  placée  par  les  catholiques,  enlevée  par  les  Grecs,  est 
remise  par  le  sultan,  parce  que  les  chrétiens  sont  incapables  de  le 
faire  ;  c^est  le  successeur  de  Mahomet  qui  constate  aujourd'hui  que 
c'est  là  qu'est  né  le  Dieu  des  chrétiens  ! 

Je  ne  connais  rien  qui  caractérise  mieux  l'embarras  de  la  situa- 
tion, ou  qui  signale  d  une  manière  plus  déplorable  Tabscnce  de  tout 
principe  dans  les  négociations.  Mieux  vaut  mille  fois  être  persécuté 
que  de  conniver  à  son  propre  dépouillement  :  l'iniquité  tôt  ou  tard 
peut  être  redressée;  on  n'a  plus  le  droit  d'y  prétendre  quand  on  a 
souscrit  à  sa  honte. 

A  sept  pas  du  lieu  de  la  Nativité  est  une  autre  petite  grotte  : 
c'est  là  qu'était  la  crèche  dans  laquelle  la  sainte  Vierge  plaça  l'en- 
fant Jésus,  entre  un  âne  et  un  bœuf;  c'est  là  qu'il  fut  adoré  par  les 

*  Voir  tom.  11,  note  6. 
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bergers  et  par  les  Mages.  Cette  grotte  appartient  aux  catholiques, 
mais,  comme  elle  est  trop  petite  pour  qu'on  puisse  y  dire  la  messe, 
on  a  dressé  un  autel  vis-à-vis,  à  l'endroit  où  se  tenaient  les  Mages: 
on  l'appelle  l'autel  des  Trois-Rois.  J'ai  eu  deux  fois  le  bonheur  d'y 
célébrer  le  saint  sacrifice. 

C'est  donc  ici  que  les  trois  Sages,  ou,  selon  les  traditions  de 
l'Eglise,  les  trois  Rois,  sont  venus  adorer  un  enfant  qui  était  couché 
sur  la  paille  d'une  étable,  et  qui  régnait  dans  les  deux. 

De  même  que  les  prophètes  avaient  dit  :  «  Les  rois  de  Tharsis  et 
des  iles  lui  apporteront  des  présents;  les  rois  de  Scheba  et  de 
Seba  lui  oflriront  des  dons.  (Ps.,  lxxi,  10.)  Les  rois  marcheront 
à  la  splendeur  qui  se  lèvera  sur  toi.  Tous  viendront  de  Scheba  ;  ils 
apporteront  de  l'or  et  de  l'encens,  et  publieront  les  louanges  de 
Jéhovah  »  ils.,  lx,  5,  6.)  :  de  même  les  païens  eux-mêmes  avaient 
prédit  ce  qui  devait  se  passer  à  Bethléem.  Zoroastre,  d'après  Abul- 
faradsch,  a  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge,  et  qu'à  sa 
naissance  apparaîtrait  une  étoile  visible  même  pendant  le  jour,  et 
il  ordonna  aux  Mages  de  se  rendre  auprès  de  ce  nouveau  Messie 
et  de  lui  porter  des  présents  *.  Les  Mages  révélèrent  aux  païens  de 
rOrient  la  naissance  du  Messie,  comme  la  sibylle  de  Tibur  l'avait 
annoncée  à  ceux  de  l'Occident. 

Selon  les  traditions,  les  noms  des  trois  rois  sont  Melchior,  Gaspar 
et  Balthasar.  Melchior,  représentant  de  la  race  blanche  européenne, 
et  le  plus  âgé  des  trois,  offrit  de  l'or  à  l'enfant  Jésus  comme  roi; 
Gaspar,  le  plus  jeune  et  de  la  race  asiatique,  oflrit  de  l'encens  à 
Jésus  comme  Dieu;  et  Balthazar,  de  la  race  africaine,  ofTrit  de  la 
myrrhe  à  Jésus  comme  homme,  parce  que  c'est  avec  de  la  myrrhe 
qu'on  embaume  les  corps  des  hommes.  Les  trois  parties  du  monde 
alors  connues,  les  représentants  des  trois  fils  de  Noé  et  des  trois 
races  humaines,  se  rencontrent  au  berceau  du  rédempteur  du  genre 
humain,  et  lui  offrent  des  présents  qui  sont  les  emblèmes  de  l'amour, 
de  la  prière  et  de  la  mort  '. 

D'anciennes  légendes  nous  disent  que  les  trois  rois  ont  été  con- 

*  Uydo,  Helig.  des  anc.  Perses ^  ch.  xxxi.  —  Rosenmûller»  Morgenland,  1, 15. 

*  Sur  les  Mages,  voyez  :  Serry,  Exercitationes  de  ChrislOf  exerc.  54  et  55. 
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vertis  à  la  foi  chrétienne  par  l'apôtre  saint  Thomas,  et  qu'ils  mou- 
rurent évèques  en  célébrant  la  sainte  Cène.  Leurs  corps  furent 
apportés  à  Constantinople,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  de  là  h 
Milan  par  saint  Eustoi^e.  L'année  1163,  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  ravagea  cette  dernière  ville,  Tarchevéque  Renaud  enleva  ces 
saintes  reliques  et  les  emporta  avec  lui  à  Cologne,  où  elles  se 
trouvent  encore  dans  le  célèbre  dôme  de  cette  ville. 

Une  remarque  digne  d*attention,  c'est  qu'au  jour  anniversaire 
de  la  manifestation  de  Jésus  à  Bethléem  comme  roi  des  Gentils,  il 
se  manifesta  comme  homme  sur  les  rives  du  Jourdain  en  recevant 
le  baptême  de  saint  Jean-Baptiste,  et  comme  Dieu  en  faisant  son 
premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 

Anciennement,  le  jour  de  l'Epiphanie,  les  rois  portaient  des  pré- 
sents sur  Taulel,  et  afin  qu'il  y  eût  beaucoup  de  rois  on  en  élisait 
un  dans  chaque  famille  par  le  sort  :  c'est  là  l'origine  du  gâteau  des 
rois.  Ce  jour-là  aussi,  un  enfant  habillé  en  ange  portait  par  les  rues 
une  étoile  placée  au  sommet  d'une  perche,  et  chantait  une  chanson 
dite  des  Trois-Rois.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Suisse  et  des  bords  du  Rhin,  cet  usage  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours;  mais  au  lieu  d'un  enfant  il  y  en  a  trois  costumés 
en  rois. 

La  crèche  de  l'enfant  Jésus  se  trouve  à  Rome  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Les  fragments  de  cette  sainte  relique  et  les 
restes  des  langes  qui  ont  servi  au  divin  Enfant  dans  son  dénûment 
de  Bethléem  sont  conservés  dans  un  berceau  d'argent,  au  haut 
duquel  on  a  représenté  l'enfant  Jésus  couché  sur  un  lit  de  paille 
d'or.  Ce  reliquaire  est  porté  proccssionnellcment  dans  la  nuit  de 
Noël  par  les  chanoines  de  Tinsignc  basilique,  au  milieu  des  tojehos 
que  tiennent  les  évoques  assistants  au  trône  pontifical,  et  entouré 
des  cardinaux,  des  prélats,  des  princes,  des  ambassadeurs  et  des 
fidèles  accourus  pour  vénérer  ces  précieuses  reliques  échappées  aux 
ravages  du  temps,  des  barbares  et  des  impies*. 

*  Le  5  mars  1852,  le  nonas  monseigneur  Rmnclli,  a  remis  à  la  roino  d'E>|)r.gn(% 
Isabelle  II,  la  roagniOqiic  layeUc  que  Sa  Sainteté  Pie  IX  avait  destinée  à  la  princesse: 
(les  Asturics.  Parmi  les  objets  qui  composaient  cette  byctte  se  trouvait  un  rel:quui:-(i 
l'ontcnant  un  morceau  de  la  sainte  Oèclio. 
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Toute  la  grotte  de  la  Nativité,  l'ancienne  étable,  a  trente-sept 
pieds  et  demi  de  long,  onze  de  large  et  neuf  de  haut. 

C'est  là  encore  que  Tâne  et  le  bœuf*  ont  reconnu  leur  maître, 
tandis  que  le  peuple  juif  et  tout  le  peuple  d'incrédules  qui  se  pro- 
page à  travers  les  siècles,  et  qui  possède  le  même  degré  d'intelli- 
gence, sont  encore  à  attendre  leur  Messie,  ou  se  soucient  fort  peu 
de  sa  venue.  Qu'il  est  dur,  mais  combien  il  est  mérité,  ce  reproche 
que  leur  adresse  Isaîe  : 

Le  bœuf  connaît  son  possesseur, 
et  Tâne  Tétable  de  son  maître  : 
Israël  ne  connaît  pas, 
iRon  peuple  ne  comprend  point.  (Is.,  i,  5.) 

Trente-deux  lampes  brûlent  continuellement  dans  la  chapelle  de 
la  Nativité;  elles  sont,  pour  la  plupart,  des  présents  des  pieux  sou- 
verains de  l'Europe  :  I^ouis  XIII,  les  rois  de  Naples  et  d'Espagne,  la 
république  de  Venise,  la  famille  impériale  d'Autriche,  ont  contribué  à 
l'embellissement  de  ce  sanctuaire.  Ces  lampes  répandent  sur  la  crèche 
du  Sauveur  une  douce  clarté,  pareille  à  celle  de  la  lune  pendant  une 
nuit  de  printemps  *.  Toute  la  grotte  était  tendue  de  draperies  en 
soie;  il  en  reste  encore  des  lambeaux,  sur  lesquels  il  y  a  des  lettres 
latines  et  la  quintuple  croix  de  Terre  Sainte;  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  c'étaient  les  catholiques  qui  les  avaient  placées.  Les 
Pères  latins  ont  voulu  les  enlever  pour  en  remettre  d'autres  plus 
convenables;  les  Grecs  les  en  ont  empêchés,  prétendant  que  ce  droit 
leur  revient  :  nouvelles  réclamations  auprès  du  pacha,  nouvelles 
lenteurs;  en  attendant,  cette  sainte  chapelle  demeure  dans  un  état 
de  délabrement  qui  afflige.  Je  ne  tiens  pas  à  ces  draperies,  car  j'ai- 
merais mieux  voir  la  roche  nue  de  V  étable  que  des  tentures  en  soie 
et  des  pavés  de  marbre;  mais  ce  qui  est  intolérable,  c'est  cette  si- 
tuation, ces  chicanes  et  ces  prétentions  continuelles,  en  violation 
des  droits  les  plus  formels. 

Pourquoi,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  tendres  impressions  d'un 
lieu  si  saint,  faut-il  être  distrait  par  lant  de  pénibles  préoccupations? 

Après  les  Grecs  viennent  les  mécréants  :  je  ne  parle  pas  des 

*  Voyci,  conlro  celle  tradition  :  Serry.  Exercitationes,  page  207 

*  M,  di'  Schuberl. 
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Turcs,  car  ceux-là  croient  et  vénèrent;  je  parle  de  ceux  qui,  étant 
venus  de  TEurope,  et  ne  trouvant  plus  l'enfant  Jésus  dans  cette 
grotte,  disent  et  écrivent  qu'il  n  y  a  jamais  été. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  sur  la  terre  dont  l'identité  soit  mieux  établie 
que  celle  de  la  grotte  de  Bethléem. 

D'abord,  par  sa  situation,  elle  s'adapte  parfaitement  au  récit  des 
évangélistes.  Elle  est  à  peu  près  à  deux  cents  pas  de  la  ville;  au 
delà  sont  des  rochers  abrupts,  et  tout  alentour  de  profondes  val- 
lées :  c'eût  été  trop  s'éloigner  de  Bethléem  que  d'aller  s'établir  au 
pied  de  ces  collines. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  les  bergers,  les  apôtres,  les  dis* 
ciples,  qui  ont  connu  par  les  anges  et  les  récits  de  la  sunte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  le  lieu  où  est  né  Jésus-Christ,  n'aient  pas  eu  pour 
ce  lieu  sacré  une  dévotion  aussi  grande  que  la  nôtre.  Aussi  voyons- 
nous  les  persécuteurs  des  premiers  siècles  chasser  les  pieux  fidèles 
d'un  sanctuaire  vénéré,  en  le  souillant  par  le  culte  immonde  des 
divinités  païennes  :  Adrien,  qui  avait  profané  la  tombe  de  Jésus- 
Christ,  profana  également  son  berceau  en  plantant  alentour  un  bois 
dédié  à  Adonis  V  Hais  au  moins  ces  odieuses  persécutions  prouvent 
qu'au  deuxième  siècle  les  païens,  aussi  bien  que  les  chrétiens, 
connaissaient  l'étable  de  Bethléem.  Dans  le  même  siècle,  Justin  et 
Origène  ont  apporté  leur  témoignage  en  faveur  de  la  grotte  de  la 
Nativité*;  et,  sous  Constantin,  sainte  Hélène  vint  la  purifier  de 
toutes  ces  profanations,  et  éleva  la  magnifique  église  qui  en  mar- 
quera éternellement  la  place  ' . 

Je  ne  sais  quel  pénible  sentiment  s'empare  de  l^âme  quand  on 
voit  aujourd'hui,  trois  siècles  après  la  réformation,  les  protestants 
montrer  à  Wildhaus,  à  Wittenberg  et  ailleurs,  les  tombeaux  et  les 
maisons  où  naquirent  les  réformateurs,  et  prétendre  en  même 


*  Bethlehem  nunc  nostram  lucus  înumbrabat  Tbsuni  i,  id  est,  Adonidis,  et  in  specu 
ubi  quondam  Chrisius  parrulus  T»giit,  Veneris  amasius  pKingebatur.  (Oieron.,  Ep.  lviii, 
ad  Paulinum,)  —  Ubi  sacra  nati  Salvatoris  infantia  vagierat,  illic  Veneris  lamenta 
ângentium  lascivis  Inctibus  infamis  ritus  ululabat  ;  et  ubi  Virgo  peperecat,  adulleri 
colcbantur.  (S.  Paulini  Nolani  EpisL  xxxi.) 

'  Justin  M.,  DiaL  cum  Tryph,,  78.  —  Orig.  Cont.  Cela. 

*  Euseb.,  fila  ComtmU. 
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temps  que  les  premiers  chrétiens  n'ont  pas  gardé  aussi  long- 
temps le  souvenir  des  lieux  où  naquit  et  mourut  Jésus-Christ! 
Les  esprits  forts,  qui  rejettent  tout  quand  il  est  question  de 
croyances  religieuses,  deviennent  très-crédules  quand  il  s'agit  du 
paganisme  et  de  ses  grands  hommes.  Le  Journal  des  Débats  publiait, 
le  11  décembre  1855,  un  article  sur  Horace  dans  lequel  se  trouve 

le  passage  suivant  : 

«  T^s  d'entendre  répéter  qu'Horace,  ce  prédicateur  de  Yaurea 
mediocritas,  avait  été  millionnaire,  Tabbé  de  Chaupy  résolut  d'en- 
trcprendre  une  enquête  sur  ces  fameuses  propriétés  dont  on  faisait 
tant  de  bruit.  Il  se  mit  en  chemin  à  cheval  avec  son  bagage  der- 
rière lui,  comme  Horace  lui-même;  il  visita  toutes  les  parties  de 
ritalie  où  Ton  supposait  qu'Horace  avait  été  propriétaire,  et  il 
constata  de  la  façon  la  plus  irrécusable  qu'il  n'avait  jamais  possédé 
que  le  domaine  de  Sabine;  puis,  dans  trois  gros  volumes  in-8*  im- 
primés à  Rome,  les  deux  premiers  en  1767,  le  troisième  en  1760, 
Vabbé  donna  les  détails  les  plîh  précis  sur  le  domaine;  il  en  avait 
découvert  remplacement,  dressé  le  plan,  déterminé  l'étendue.  Celte 
campagne  se  nommait  Ustica;  elle  était  située  dans  un  coin  de  la 
Sabine,  près  du  bourg  de  Varia  et  du  mont  Lucrétile.  au  fond 
d'une  vallée  où  coule  la  Digence.  L'abbé  retrouva  les  traces  de  la 
maison,  dont  le  soleil  éclairait  la  droite  à  son  lever  et  la  gauche  à 
son  coucher,  telle  enfin  qu'Horace  la  décrit.  U  découvrit  la  place  du 
jardin,  les  collines  où  mûrissent  encore,  comme  autrefois,  les  olives, 
les  poires  et  d'assez  mauvais  raisins;  la  source  du  ruisseau,  et  ce 
petit  bois,  ce  paulum  silv»,  qu'Horace  avait  souhaité  comme  le  bon- 
heur suprême  ;  et  il  put,  en  se  promenant  à  l'ombre  de  ces  arbres 
qui  survivaient  à  leur  maître,  répéter  ces  beaux  vers  : 

Linqucnda  tellus,  et  domus,  et  placens 
Uxor;  neque  liantm,  quas  coliSy  arborum, 
Te,  prxter  invisas  cupressus, 
Uila  brevem  dominum  sequetur. 

«  Enfin,  grAce  au  bon  abbé  de  Chaupy,  il  est  maintenant  prouvé 
(lu  Horace  ne  fut  pas  un  riche  déclamateur,  un  fanfaron  de  médio- 
crité, et  qu'il  mit  un  parfait  accord,  à  cet  égard,  entre  ses  pré- 
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ceptes  et  sa  vie.  Cela  valait  bien  la  peine  de  passer  plusieurs  années 
en  Italie  et  d'écrire  trois  gros  volumes.  Grâces  soient  rendues  à 
l'abbé  de  Chaupy  1 11  a  délivré  la  réputation  du  moraliste  d'une  ob- 
jection qui  la  compromettait  gravement.  » 

Je  rends  grâce  aussi  au  bon  abbé  Chaupy  et  au  Journal  des  Dé- 
baUy  qui  défend  chaleureusement  ces  découvertes  si  intéressantes  et 
si  minutieuses.  Horace  est  né  65  ans  avant  Jésus-Christ,  et  pour- 
tant le  bon  abbé  a  retrouvé  l'emplacement  de  tout  ce  qui  lui  a  ap- 
partenu. Il  est  donc  possible,  quand  on  y  met  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, de  retrouver  quelquefois  la  trace  des  hommes  et  des  choses 
qui  ont  existé  dans  ce  temps-là.  Pourquoi  cette  possibilité  n'estellc 
pas  admise  quand  il  s'agit  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mérc  ou  des 
apôtres?  II  n'y  a  pas  une  seule  des  traditions  des  catholiques,  pas 
un  seul  sanctuaire,  qui  n'ait  été  attaqué  par  les  protestants;  il  faut 
donc  nécessairement  admettre  que  tous  les  chrétiens,  depuis  le 
premier  jusqu'au  seizième  siècle,  ont"  été  les  plus  stupides  et  les 
plus  ingrats  de  tous  les  hommes,  puisqu'ils  ont  si  peu  su  conserver 
la  mémoire  de  leur  Rédempteur,  ou  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis trois  siècles,  blâmant  si  audacieusement  tout  ce  qui  s'est  fait 
avant  eux,  sont  d'une  inqualifiable  présomption. 

Peu  d'années  après  la  consécration  de  la  basilique  de  Bethléem» 
c'est-à-dire  vers  l'an  384,  saint  Jérôme,  fuyant  l'envie  et  les  men- 
songes du  monde,  vint  se  réfugier  dans  une  caverne  voisine,  et 
érigea  par  ses  vertus  et  ses  immenses  travaux  un  impérissable  mo- 
nument sur  le  berceau  de  Jésus-Christ. 

Depuis  lors  il  est  inutile  de  multiplier  les  témoignages.  M.  de 
Schubert^  a  noblement  vengé  la  grotte  de  Bethléem  de  tous  les 
dédains  que  d'autres  auteurs  protestants  ont  déversés  sur  elle  en 
haine  des  traditions  catholiques.  Ici,  comme  à  Jérusalem,  les  écri- 
vains anti  religieux  ont  été  uniquement  occupés  de  leur  œuvre  de 
destruction  ;  cependant,  comme  Jésus-Christ  est  né  quelque  part, 
ils  devraient  bien  nous  dire  où  est  ce  lieu,  car  nous  irons  le  vénérer 
partout  où  il  sera,  s'ils  ont  des  preuves  plus  authentiques  que  les 
nôtres.  Mais  non  :  ce  qu'ils  ont,  c'est  le  doute  ;  c*est  le  scepticisme 

'  Docteur  ▼.  Schubert,  Reise  in  da$  Morgenland,  III,  page  17. 
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qu'ils  montrent  sous  toutes  les  formes,  et  ils  louent  ceux  qui  répè- 
tent après  eux  :  Je  ne  sais  pas.  M.  de  Schubert  s*esl  donné  la  peine 
de  relire  les  auteurs  des  premiers  siècles,  ou  plutôt,  c'était  pour  lui 
une  douce  jouissance,  comme  pour  tout  homme  qui  cherche  la 
vérité,  et  il  a  joint  son  éloquent  et  pieux  témoignage  à  celui  des 
hommes  éclairés  de  tous  les  siècles  V 

Continuons  notre  visite  des  sanctuaires.  En  suivant  des  corridors 
souterrains,  on  trouve  à  droite  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint 
Joseph.  Elle  a  été  érigée  Tannée  1661,  par  le  R'"*  P.  François 
de  Novare,  à  la  prière  des  pieux  fidèles,  qui  ont  voulu  que  le  père 
nourricier  de  Tenfant  Jésus  fût  aussi  particulièrement  honoré  dans 
un  lieu  où  il  a  eu  tant  de  part  aux  saints  mystères  qui  s'y  sont 
accomplis. 

A  c6té  est  une  chapelle  qui  porte  le  nom  des  Saints-Innocents; 
elle  a  été  dédiée  à  ces  innocentes  victimes,  soit  parce  qu'il  était  con- 
venable qu'elles  fussent  honorées  près  du  berceau  pour  lequel  elles 
ont  répandu  leur  sang,  soit  que  leurs  corps,  comme  le  disent  les 
traditions ,  aient  été  jetés  dans  la  caverne  qui  se  voit  au  même 
lieu. 

De  là  on  se  rend,  par  d'étroits  passages,  dans  YOratoire  de  saint 
Jérôme  :  c'est  une  chapelle  souterraine  dans  laquelle  le  saint  doc- 
teur venait  s'inspirer  au  berceau  du  Sauveur,  et  où  il  a  surtout 
travaillé  à  la  version  latine  des  livres  saints  que  l'Église  a  déclarée 
authentique,  sous  le  nom  de  Vulgate. 

Saint  Jérôme  a  vécu  pendant  trente-huit  ans  à  Bethléem,  où  il 
s'était  retiré,  comme  il  le  dit,  pour  y  pleurer  ses  péchés,  renfermé 
et  caché  dans  une  cellule  en  attendant  le  jour  du  jugement. 

11  travaillait  jour  et  nuit  :  il  apprenait  en  même  temps  aux  en- 
fants la  grammaire  et  la  crainte  de  Dieu,  il  se  faisait  instruire  dans 
les  langues,  il  entretenait  une  correspondance  avec  tous  les  grands 
hommes  de  son  siècle,  il  confondait  les  hérétiques,  il  traduisait  les 
livres  saints,  et  commentait  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église. 

Plusieurs  dames  romaines,  qui  depuis  longtemps  avaient  renoncé 
aux  grandeurs  du  monde  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'exercice 

*  Vojex  encore,  mur  la  groUc  de  la  Nativité,  à  h  fin  du  volume,  Appendice  N*  1. 
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des  œuvres  chrétiennes  et  à  l'étude  des  Écritures,  enti*ainées  par 
1  amour  des  Saints  Lieux  et  le  goût  des  choses  célestes,  quittèrent 
Rome  pour  aller  s'ensevelir  près  du  arceau  du  Sauveur.  Parmi 
les  plus  illustres  se  trouvaient  sainte  Paule  et  sa  tille  sainte  Eusto- 
chie,  descendantes  des  Gracques  et  des  Scipions.  Sainte  Paule  fonda 
à  Bethléem  trois  couvents  de  femmes,  qui  furent  placés  sous  la 
direction  de  saint  Jérôme.  Des  pèlerins  accouraient  de  toutes  les 
parties  du  monde  à  la  crèche  de  Jésus-Christ  :  saint  Jérôme  bâtit 
un  monastère  et  un  hôpital  pour  les  étrangers,  de  peur,  disait-il, 
que  Joseph,  venant  encore  à  Bethléem  avec  Marie,  n'y  trouvât  plus 
de  logement.  Mais,  du  vivant  de  saint  Jérôme,  les  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui,  sous  sa  direction,  s'étaient  établis  autour 
de  la  crèche  du  Sauveur,  furent  incendiés  par  les  Pélagiens,  qui  y 
commirent  toutes  sortes  de  crimes.  Saint  Jérôme  dit  lui-même  que 
sa  maison  fut  entièrement  détruite  :  il  fut  obligé  de  quitter  Be- 
thléem, mais  il  y  retourna  peu  de  temps  après  ^ 

A  côté  de  rOratoire  de  saint  Jérôme,  on  voit  une  chapelle  dans 
laquelle  est  son  tombeau  ;  vis-à-vis  est  celui  de  sainte  Paule  et  de 
sainte  Eustochie.  Le  corps  de  saint  Jérôme  est  à  Rome. 

Sainte  Paule  mourut  l'an  404,  dans  les  bras  de  sa  fille  ;  elle  fut 
assistée  par  l'évèque  Jean  de  Jérusalem  et  par  plusieurs  autres  ; 
elle  fut  enterrée  en  ce  lieu*  par  les  soins  de  saint  Jérôme,  qui  fit 
l'inscription  de  son  monument  et  écrivit  son  éloge*.  11  est  intéres- 

^  BoUand.  Acta  SancLf  30  sept. 

'  Subter  ccdesiam  (spelunca;  SaWatoris)  et  juxla  specum  Domini.  (llieronym. 
Epitaph.  Paulm.) 
'  Voici  rinscription  qui  fut  placée  à  Tentrëe  de  la  grotte  sépulcrale  : 

Âspicis  angostum  pnecisa  in  nipe  sepulcrum? 
Uospitium  Paulic  est,  cœlcsUa  regiia  tenentis. 
Fntrem,  cognatos,  Romain  patriainque  relioqucns, 
Dirilûs,  sobolem,  Betlilemiti  coiiditur  aiitro. 
Hi€  prsBsepe  tuuoi,  Ghristc,  atque  hic  mysiica  Majji 
Munera  portantes  hominiquc  Deoque  dedere. 

Celle-ci  fut  placée  sur  le  tombeau  : 

Scipio  quam  genuit,  Pauli  fudere  parentes, 
Gracchoruin  sobolcs,  Agamemnonis  inclyta  proies, 
Hoc  jacet  in  tumulo  :  Paulam  dixere  priorcs; 
Eustochii  genîtrix,  Romani  prima  scnalus; 
Pauperiem  Cbristi  et  Bctlilemica  nira  eequuta  est. 
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sant  de  comparer  la  cérémonie  funèbre  de  sainte  Paule,  déci'ite 
par  saint  Jérôme,  avec  les  enterrements  actuels  des  catholiques. 
«  Lorsqu'elle  eut  rendu  Tesprit,  dit  le  saint  docteur,  on  entendit 
retentir,  non  des  gémissements,  non  des  lamentations,  comme  c'est 
la  coutume  parmi  les  hommes  du  siècle,  mais  des  psaumes  en 
diverses  langues.  Elle  fut  transportée  par  les  mains  des  évoques, 
qui  chargèrent  leurs  épaules  de  la  bière,  tandis  que  d  autres  pon- 
tifes portaient  des  flambeaux  et  des  cierges,  et  que  d'autres  condui- 
saient les  chœurs  de  ceux  qui  chantaient  des  psaumes.  Elle  fut  placée 
au  milieu  de  la  grotte  du  Sauveur.  Toute  la  foule  des  villes  de  la 
Palestine  s'assembla  à  ses  funérailles  \  » 

Sainte  Eustochie  mourut  quinze  ou  seize  ans  après  sainte  Paule, 
et  elle  fut  mise  dans  le  même  tombeau.  Elle  avait  été  si  attachée  à 
sa  mère  qu'on  ne  la  vit  jamais  découcher  d'avec  elle,  jamais  faire 
un  pas  sans  elle,  jamais  manger  qu'avec  elle.  Pendant  la  maladie 
de  sainte  Paule,  elle  ne  la  quittait  que  pour  aller  à  la  crèche  du 
Sauveur  et  demander  par  ses  larmes  qu'elle  fût  portée  en  terre  dans 
un  même  cercueil.  La  mort  les  a  réunies.  Un  tableau  placé  au- 
dessus  de  leur  tombeau  les  représente  toutes  les  deux  mortes  et 
couchées  à  côté  Tune  de  l'autre.  «  Par  une  idée  touchante,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  le  peintre  a  doimé  aux  deux  saintes  une  ressem- 
blance parfaite  ;  on  distingue  seulement  la  fille  de  la  mère  à  sa  jeu- 
nesse et  à  son  voile  blanc.  »  Depuis  la  mort  de  sainte  Paule,  sa  fille 
avait  vécu  avec  cinquante  vierges  qu'elle  assistait  et  qu'elle  édifiait 
par  ses  vertus.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  courageux  qu'Eustochie,  nous 
dit  saint  Jérôme,  qui,  par  sa  résolution  de  garder  la  virginité,  a 
brisé  les  portes  de  la  noblesse  et  la  fierté  d'un  sang  consulaire,  et  a 
réduit  sous  l'empire  de  la  chasteté  la  première  noblesse  de  la  pre- 
mière ville  du  monde  *  ?  » 

Saint  Jérôme  mourut  l'année  suivante,  420;  un  an  après 
mourut  également  saint  Eusèbe  de  Crémone,  disciple  du  saint  doc- 
teur, et  qui  fut  abbé  du  monastère  de  Bethléem  :  on  trouve  son 
tombeau  tout  près  de  celui  de  son  maître.  Il  avait  été  enterré  hors 

*  Ilieron.,  ibid. 

*  Hieron.,  Epiit.  un  ad  Pammachium. 
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de  l'église  ^  :  le  passage  souterrain  où  son  lombeau  se  voit  aujour- 
d'hui n'a  été  ouvert  que  Tannée  1556. 

Voilà  quels  sont  les  lieux  qu'on  vénère  dans  les  souterrains  de 
Bethléem. 

Montons  maintenant  dans  l'église  qui  est  au-dessus,  et  repoilons- 
nous  à  rentrée  de  ce  magnifique  monument.  Dans  le  vaste  parvis, 
on  avait  creusé  des  citernes  qui  existent  encore.  A  droite  de  la  porte 
sont  les  couvents  des  Grecs  et  des  Arméniens  :  ce  dernier  servait 
autrefois  à  héberger  les  pèlerins.  C'est  là  qu'était  Yécole  de  saint 
Jérôme;  aujourd'hui  elle  sert  d'écurie  aux  pèlerins  arméniens. 

Un  auteur  contemporain  *  de  sainte  Hélène  nous  apprend  qu'un 
des  premiers  soins  de  la  mère  de  Constantin  fut  de  purifier  fétable 
de  Bethléem  et  d'y  élever  une  église,  qui  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 
Elle  a  subi,  dans  la  suite  des  temps  et  des  persécutions,  de  nombreux 
changements.  Réparée  par  les  empereurs  grecs,  embellie  par  les 
rois  latins,  elle  fut  une  des  plus  belles  églises,  non-seulement  de  la 
Palestine,  mais  de  la  chrétienté*.  Aujourd'hui  même,  elle  pourrait 
être  une  fort  belle  église  si  elle  était  dans  d'autres  mains.  Dès  son 
origine,  quoiqu'elle  soit  fort  grande,  elle  n'avait  qu'un  autel,  comme 
la  plupart  des  anciennes  églises*. 

Is  peu  de  mahométans  qui  sont  à  Bethléem  se  servent  de  la  nef 
comme  d'un  bazar.  Dans  cette  nef  se  trouvent,  sur  quatre  rangs, 
quarante-quatre  belles  colonnes  de  marbre,  d'ordre  corinthien; 
elles  ont  dix-huit  pieds  de  hauteur  et  deux  pieds  six  pouces 
de  diamètre*.  L'église,  bâtie  en  forme  de  croix,  est  sans  voûte  : 
de  Tintèrieur  on  voit  la  cliarpente  ;  sur  les  murs  il  y  avait  de  belles 
peintures,  des  inscriptions  et  des  mosaïques:  on  en  trouve  encore 
des  restes. 

A  gauche  est  une  petite  porte  basse  :  c'est  rentrée  du  couvent 

'  D'après  une  lettre  de  Tévêque  Cyrille,  Eusèbe  ordonna  c  se  nudum,  instar  glo- 
riosi  magistri,  extra  ecclesiam  in  qua  jacebat  S.  Biêronymi  cadafer,  sepeliri.  »  (Cy- 
n'Ili  episcopi  Hiero.  Epistola  ad  Augustinum,) 

'  Eusèbc  de  Gêsarée,  Vie  de  Cotistanlin,  III,  45. 

*  Ut  YÎi  bodie  inTeniri  posftit  locus  sacer  illo  pulchrior.  (Brocard ,  869.  Voyez  les 
descriptions  de  Panutus,  Adricboroius,  Quaresmius.) 

*  llinerarium  Bemardi  nionachi,  n.  16. 

'  Voyez  ^Itinéraire  de  M.  de  Gliatcaubriand,  toni.  11. 
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des  Franciscains.  Au  fond,  il  y  a  un  mur  qui  sépare  la  nef  du  chœur, 
il  sert  d*église  aux  Grecs  et  aux  Arméniens.  Toute  Téglise,  autre- 
fois aux  catholiques,  a  été  usurpée  par  les  Grecs;  mais  elle  est 
beaucoup  trop  grande  pour  leur  usage  :  quoiqu'ils  aient  ici  un  é\è- 
que,  leur  nombre  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  mille. 

Cette  église  a  été  préservée  de  la  destruction  par  Tancrëde.  A 
l'approche  des  croisés,  les  musulmans  se  sauvaient  à  Jérusalem  : 
sur  leur  passage  ils  brûlaient  les  églises  et  dévastaient  toutes  les 
maisons  des  chrétiens.  Les  fidèles  de  Bethléem  envovërent  une  dé- 
putation  à  Godefroid,  qui  fit  aussitôt  partir  Tancrèdc  avec  cent  cava- 
liers. Les  croisés  furent  l'eçus  au  milieu  des  bénédictions  du  peuple. 
Ils  visitèrent,  en  chantant  les  cantiques  de  la  délivrance,  Tétablc 
où  naquit  le  Sauveur;  le  brave  Tancrède  fit  arborer  son  drapeau 
sur  la  sainte  métropole  à  Theure  même  où  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  avait  été  annoncée  aux  bergers*. 

A  cause  de  importance  de  cette  église,  on  me  permettra  de  re- 
venir sur  le  droit  de  propriété  des  catholiques. 

L'ordre  impérial  obtenu  de  la  Sublime  Porte  en  1855,  par  le 
prince  Menschikoff,  et  adressé  par  le  sultan  à  son  vizir  Hafiz-Ahmed- 
pacha,  gouverneur  du  Sandjak  de  Jérusalem,  porte  ce  qui  suit  : 

Bien  quune  clef  de  la  grande  porte  de  l'église  de  Bethléem  ait  été 
donnée  aux  Latins,  il  leur  a  été  seulement  donné  le  droit  de  jmsser  par 
cette  église,  à  Tinstar  de  ce  qui  se  pratiquait  anciennement;  mais  il 
ne  leur  a  pas  été  donné  le  droit  d'officier  dans  cette  église,  ni  de  la 
posséder  en  commun  avec  les  Grecs,  De  même^  il  n'a  pas  été  donné  aux 
Latins  la  permission  d'altérer  en  qmi  que  ce  soit  Vétat  actuel  de  cette 
église^  ni  d'exercer  leur  culte,  et,  en  un  mot,  il  ne  leur  est  pas  i>ermi8 
de  chatiger  ce  qui  se  pratique  de  tout  temps  et  actuellement  en  ce  qui 
concerne  le  passage  par  iéglise  à  la  grotte,  aussi  bien  que  sous  tout 
autre  rapport,  ni  d^apporter  à  quoi  que  ce  soit,  dans  cette  église,  la 
moindre  innovation. 

Le  schisme  russe,  représenté  à  Constantinople,  en  1855,  par  le 
prince  Menschikoff,  oblige  le  sultan  à  reconnaître  ses  anciens  droits 
à  Betliléem  :  c  est  un  anachronisme  digne  de  faire  époque.  Jusqu'à 
Tannée  988,  les  Russes  étaient  des  idolâtres;  et  alors,  depuis  près 

'  Michaud,  tom.  I,  liv.  IV. 
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lie  mille  ans  déjà,  les  pèlerins  allaient  vénérer  la  crèche  de  Bethléem! 
Qu'il  plaise  au  prince  de  Menschikoff,  quelque  peu  théologien  qu'il 
soit,  de  dire  si  tous  ces  chrétiens  des  premiers  siècles  reconnais- 
saient pour  chef  le  pape,  ou  les  saints  synodes  d*Athènes,  de 
Constantinople  ou  de  Saint-Pétersbourg. 

Passons  aux  croisades.  Je  ne  suppose  pas  que  le  sultan  veuille 
parler  de  droits  antérieurs  à  cette  époque. 

Ce  fut  Tannée  1099  que  Tancréde  vint  planter  le  premier  drapeau 
des  croisés  près  de  la  crèche  du  Sauveur.  Deux  ans  après,  c'est-à- 
dire,  la  nuit  de  Noël  llOl ,  Baudouin  V  se  faisait  sacrer  roi  dans  cette 
même  basilique  S  et,  l'année  1110,  le  pape  Pascal  II,  à  la  prière  du 
frère  de  Godcfroid  de  Bouillon,  érigeait  cette  église  en  cathédrale,  et 
lui  donnait  pour  premier  évéque  Asquitinus,  chantre  et  chanoine  de 
Jérusalem,  déjà  désigné  pour  Tévéché  d'Ascalon,  qui  alors  fut  réuni 
à  celui  de  Bethléem*.  Aussi  longtemps  que  les  rois  francs  furent 
maitres  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  jusqu'à  1187,  ils  le  furent  aussi 
de  Bethléem.  Ce  fut  pendant  ce  laps  de  temps,  en  1130,  que  l'em- 
pereur grec  Jean  Comnéne,  qui  se  trouvait  devant  Antioche  avec 
une  puissante  armée,  annonça  le  projet  d'aller  en  pèlerinage  au 
tombeau  du  Sauveur.  Foulque  d'Anjou,  alors  roi  de  Jérusalem,  lui 
fit  dire  par  des  envoyés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Anselme,  évéque 
de  Bethléem,  qu'il  pouvait  y  venir  librement,  pourvu  toutefois  qu'il 
n'amenât  pas  avec  lui  plus  de  10,000  hommes,  parce  qu'on  était 
hors  d'état  d'en  nourrir  un  plus  grand  nombre.  Jean  Comnène  re- 
nonça  à  son  pèlerinage,  et  s'en  retourna  dans  ses  Etats*.  Il  est  évi- 
dent que  tout  cela  prouve  Fétat  de  possession  des  Latins.  Aussi, 
Tannëe  1109,  lorsqu'il  s'agit  de  reconstruire  l'ancienne  église  de 
Constantin  et  de  Justinien,  elle  fut  rebâtie  par  les  soins  des  rois 

*  Voyez  la  Chronique  de  Foucher  de  Chartres. 

*  Le  Quien ,  Oriens.  Christ. ,  lit ,  645.  —  Ge$ta  Francor,  exp.  Hier. ,  Guil. 
Tyr.,  II,  2. —  <  Ânno  sequenti,  qiiierat  ab  încarnatione  Domini  lliO,  soUicitusrex, 
eteuram  gerens  perTigilem  quoiiiodo  sibt  regiiuni  n  Deo  commissum  posset  honorare» 
et  Deo  piotectoiî  soo  aliquid  acceptione  digniun  offerre,  proposuit»  de  pio  mentis 
fervore,  ecclesiam  Bethleemiticam,  qus  usque  ad  illum  diem  Prioratiu  tantum 
fuerat,  ad  cathedralem  subUmare  dignîtateni.  t  (Willelni.  Tyrius,  lib,  \l  HisL^ 
cap,  XII.) 

^  Le  Quien,  Oriens.  Christ.,  III,  1278. 
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lalins  de  Jérusalem  \  Alors  Amaury  présidait  aux  destinées  de  la 
ville  sainte;  il  avait  épousé  une  nièce  de  Manuel  Comnène,  empe- 
reur de  Constantinople,  et  il  s'était  uni  avec  lui  pour  faire  la  con- 
quête  de  l'Egypte  :  Amaury  se  rendit  à  la  cour  de  Byzance,  où  on 
lui  fit  la  plus  brillante  réception*.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
qu'on  rebâtit  l'église  de  Bethléem,  et  c'est  la  première  fois  qu'on 
voit  figurer  dans  cette  ville  un  évêque  grec  à  côté  de  l'évëque  latin  '. 
L'empereur  se  fit  gloire  de  contribuer  à  la  splendeur  de  cette  église^ 
et  il  en  fit  couvrir  les  murs  de  mosaïques  d'or  par  le  moine  Éfrem  ^. 
Les  travaux  s'étant  faits  en  commun  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
on  mit  partout  des  inscriptions  grecques  et  latines.  Nais  les  mo- 
saïques de  l'empereur  grec  n'ont  pas  plus  changé  au  droit  de  pro- 
priété des  Latins  que  les  autels  en  malachite  donnés  à  l'église  de 
Saint-Paul,  à  Rome,  par  les  princes  de  Russie,  ou  les  colonnes  en 
albâtre  oriental  ofTertes  par  Méhémet-Ali ,  n'ont  changé  aux  droits 
du  pape  sur  cette  splendide  basilique.  A  la  vérité,  lorsque  les 
Francs  perdirent  la  ville  sainte,  les  Grecs  cherchèrent  à  les  sup- 
planter dans  la  possession  des  sanctuaires,  et  ils  surent  se  maintenir 
à  Bethléem.  Ejectis  postea  e  Palxstina  Latinis,  quum  Grxci  ecclesias 
hujus  regionis  sibi  vindicassent ,  sedem  einscopalem  ecclesix  Bethléem 
servaverunt  '.  Cependant  les  droits  des  catholiques  étaient  tellement 
évidents,  que  les  sultans  eux-mêmes  furent  obligés  de  les  recon- 
naître, et  ils  rendirent  une  foule  de  décrets  attestant  que  l'église 
de  Bethléem  et  le  sanctuaire  de  la  Nativité  appartiennent  aux  reli- 
gieux francs,  ainsi  que  le  saint  sépulcre,  etc.  *  » 

<  Fabri,  II,  359. 

*  Michaud,  HisL  des  Croisades,  liv.  VII. 

5  Le  Quien,  Oriens.  Chr.,  III,  pages  643  el  1278. 

*  Consultez  Phocas,  —  Quaresmius,  —  Edrisi,  —  Epiphanes. 

>  Le  Quii'n,  Oriens,  Christ»,  III>  page  1275.  —  Mariti,  en  |)arlant  de  ceUe  église, 
rapporte  le  fuit  assez  curieui  que  même  ces  inscriptions  grecques  et  latines,  placées 
par  ces  deux  souTerains  alliés,  ne  purent  se  maintenir  en  bonne  intelligence  :  <  J 'ob- 
serve, disait-il,  que  les  inscriptions  latines  sont  plus  maltraitées  que  les  inscriptions 
grecques,  et  je  crois  que  cela  proTicnt  de  la  haine  des  Grecs  schismatiques,  qui  cher- 
chent à  détruire  tout  ce  qui  rappelle  le  triomphe  de  la  foi  latine.  »  (Voyages  dans 
nie  de  Chypre,  etc.,  tome  11,  page  376.) 

®  Les  pièces  originales  ou  des  copies  authentiques  sont  déposées  au  commissariat 
de  Terre  Sainte  à  Péra,  ou  au  couvent  de  Saint-SauTcur  à  Jérusalem. 
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Depuis  les  restaurations  d'Amaury,  en  1163,  jusqu'à  Tannée 
1449,  l'église  de  Bethléem,  malgré  des  détériorations  partielles  oc- 
casionnées par  les  infidèles  et  par  quelques  chrétiens  leurs  com- 
plices, ne  subit  aucun  diangement  essentiel,  et  les  religieux  catho- 
liques en  conservèrent  la  possession,  qu'ils  furent  souvent  dans 
le  cas  de  racheter  par  des  sommes  considérables,  il  est  vrai;  mais 
la  continuité  des  exactions  et  des  avanies  établit  la  continuité  de 
leurs  droits*. 

Ces  droits  furent  pleinement  confirmés  au  milieu  du  quinzième 
siède.  A  cette  époque,  les  marbres  précieux  avaient  été  arrachés  en 
plusieurs  endroits,  le  plomb  de  la  toiture  était  fortement  endom- 
mage, les  poutres  en  bois  de  cèdre  qui  abritaient  depuis  des  siècles 
des  légions  d'oiseaux,  de  martes  et  d'insectes,  menaçaient  ruine  : 
il  fallait  réparer  tout  cela.  Les  enfants  de  saint  François  s'en  char- 
gèrent. Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  fournit  le  plomb  nécessaire  ; 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  donna  le  bois  ;  les  ouvriers  de  Venise 
le  façonnèrent,  et  les  Pères  Franciscains  furent  la  providence  de 
toute  l'entreprise.  Les  travaux  commencèrent  l'année  1482.  Les 
Franciscains  avaient  procuré  aux  ouvriers  de  Venise  les  mesures 
exactes  de  l'église,  et  toutes  les  pièces  de  la  charpente  furent  tra- 
vaillées dans  la  ville  des  doges,  transportées  sur  des  vaisseaux  à 
Jaffa,  et  de  là  à  dos  de  chameaux  à  Bethléem  :  cette  fois  elles  n'é- 
taient plus  en  bois  de  cèdre,  mais  en  bois  de  sapin  '. 

Je  le  demande  à  tous,  et  surtout  à  ceux  qui  ont  fait  dire  récem- 
ment au  sultan  quandennemenî  les  Lathis  n'avaient  que  le  droit 
de  passer  par  cette  églisey  et  non  celui  de  la  posséder,  d'y  exercer 
leur  culte,  et  d'y  apporter  le  moindre  changement  ;  je  le  demande, 
à  qui  a  appartenu  cette  église  depuis  saint  Jérôme?  qui  en  avait  la 
direction  entière  au  quatrième  siède'?  à  qui  a-t-elle  appartenu  jus- 
qu'à la  fin  du  quinzième? 

Des  temps  de  spoliation  vont  suivre,  je  ne  le  sais  que  trop;  mais 
on  ne  leur  enlèvera  pas  leur  véritable  caractère  en  introduisant  le 


*  &Iagister  Thclinar,  Reise  nach  Palûstina.  (1217.) 

*  Fabri,  Evagatorium  in  Terrx  Sanctas  Peregrinationem,  (1485.) 

*  Suljïil.  Si'Terus,  in  DiaL,  §  i.  —  Reland,  voce  Bethleliem. 
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mensonge  dans  les  pièces  officielles  el  jusque  dans  les  résolutions 
souveraines. 

Cependant  encore  au  seizième  siècle,  lorsque  le  prince  Radzivil 
visita  la  Palestine,  Téglise  de  Bethléem  appartenait  aux  catho- 
liques. Mais  le  temps  était  venu  où  ils  devaient  être  dépouillés 
dune  infinité  d'églises  et  de  monuments  religieux,  non  pas  en 
Orient  seulement,  mais  au  milieu  de  l'Europe.  Tandis  que  les  réfor- 
mateurs enlevaient  aux  catholiques  leurs  couvents  et  leurs  magni- 
fiques cathédrales,  les  Géorgiens,  les  Grecs,  les  Arméniens,  trouvant 
ce  moment  favorable,  commencèrent  cette  série  d'usurpations  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  jours;  et  nos  religieux,  oubliés  parles  gouvernements 
européens,  qui  avaient  bien  autre  chose  k  faire  que  de  s'occuper  de 
quelques  sanctuaires  lointains,  en  furent  réduits  à  devoir  implorer 
r équité  des  gouverneurs  ottomans.  Mais,  comme  le  plus  souvent 
les  pachas  vendaient  la  justice  à  l'enchère,  et  que  nos  religieux 
étaient  hors  d'état  de  la  payer,  ils  furent  presque  toujours  condam- 
nés à  avoir  tort.  Faut-il  encore  une  fois  faire  la  triste  histoire  de 
tant  de  malheureux  débats,  dont  la  sentence  finale  ne  prouve  rien 
que  le  degré  de  richesse  ou  d'influence  qu'avaient,  à  Jérusalem  ou 
à  Constantinople,  les  puissances  chrétiennes  au  moment  où  cette 
sentence  était  rendue?  N'avons-nous  pas  vu  la  Porte,  dans  la  même 
question  des  Lieux  Saints,  rendre  une  foule  de  jugements  contra- 
dictoires? Et  la  liste  est  loin  d'être  épuisée;  elle  en  rendra  de  nou- 
veaux dès  qu'elle  se  trouvera  dans  de  nouveaux  embarras  :  elle  ne 
fait  que  prêter  la  clef  des  sanctuaires  qu'on  lui  achète,  ailn  de  pou- 
voir la  prêter  à  un  autre  le  lendemain  ;  faible,  elle  n'a  que  la  poli- 
tique du  roseau,  qui  plie  sous  le  vent  qui  souflle  le  plus  fort  pour  se 
relever  insolent  quand  l'orage  a  passé. 

J'ajouterai^seulement  que,  pendant  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  les  Grecs,  qui  avaient  enlevé  le  plomb  de  la  toiture 
de  cette  église  pour  le  vendre  aux  Turcs  occupés  à  chasser  les  Véni- 
tiens de  l'Ile  de  Candie,  et  qui  en  avaient  besoin  pour  fondre  des 
balles  \  firent  valoir  à  Constantinople  le  service  qu'ils  avaient  rendu 


*  Consultez  Troilo,  393.  —  Sarili,  H,  278.  — Zwioner,  Blumeth-Buch  de»  Hei- 
ligen  Landes.  —  Goozalè»,  qui  étaii  ganïieti  de  fielhlcein  |iCBd«it  ce  temps-là 
(1G65),  rapporte  que  les^  Grecs  faitaient  des  prières  pmir  ifue  Dieu  accordât  In  vie- 
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aux  musulmans  contre  des  chrétiens,  et  obtinrent  un  iirman  qui 
les  autorisait  à  réparer  un  sanctuaire  qu'ils  avaient  eux-mêmes  en- 
dommagé. Car  non-seulement  les  moines  grecs  avaient  volé  le 
plomb  de  la  toiture,  mais  ils  en  avaient  scié  et  enlevé  les  poutres, 
de  sorte  que  le  toit  était  percé  de  part  en  part  et  qu  il  pleuvait  dans 
l'église  ^ .  C*cst  là  précisément  ce  qu'ils  font  depuis  quelques  années 
à  la  coupole  du  Saint-Sépulcre,  en  poursuivant  le  même  but.  Ils 
Tatteignirent  à  Bethléem  en  1672;  ils  restaurèrent  magnifiquement 
cette  église,  et  elle  fut  inaugurée  par  le  patriarche  Dosithée,  h 
loccasion  d'un  concile  qui  y  fut  tenu  contre  ceux  des  Grecs  qui 
av*aient  embrassé  les  doctrines  de  Calvin*. 

I^s  Grecs  se  prévalurent  longtemps  de  la  prépondérance  qu'ils 
venaient  d'acquérir;  cependant  les  efforts  des  ambassadeurs  de 
France  à  Constantinople  les  troublèrent  quelquefois  dans  leur  pos- 
session illégitime  '.  Le  dernier  iirman  dont  j'ai  connaissance  est 
celui  qui  fut  accordé  le  13  décembre  1719,  aux  sollicitations  du 
marquis  de  Bonnac,  ambassadeur  de  France,  pour  que  les  Francis- 
cains pussent  renouveler  la  couverture  de  plomb  de  Téglise  de  la 
Nativité;  et  ce  firman  fut  mis  à  exécution  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible^. Mais  il  vint  aussi  pour  la  France  des  époques  de  révolution 
et  d'impiété,  dont  le  contre-coup  s'est  fait  douloureusement  sentir 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Terre  Sainte. 

Espérons  que  des  temps  meilleurs  ont  commencé  I 

Après  avoir  terminé  la  visite  de  l'église,  je  montai  à  cheval  pour 
parcourir  Bethléem  et  les  environs. 

A  peu  de  minutes  du  couvent,  vers  le  sud,  est  la  grotte  du  Lait, 

0 

toire  aux  Turcs.  Voler  le  plomb  fourni  par  les  catholiques  pour  couvrir  la  crèche  de 
Jésus-Christ  et  le  donner  k  des  Turcs  pour  tuer  les  Vénitiens  citholiques,  oser  encore 
demander  à  Dieu  qu*i)  faTorise  Temploi  sacrilège  et  antichrétien  qu*en  font  les  infi* 
dUes,  c^esl  bien  la  plus  étrange  et  la  plus  déplorable  aberration  dans  laquelle  puisse 
tomber  le  fenatisme  de  la  haine  ! 
«  Nau.  -401.  —  T.  Tobler,  Betliléem,  119. 

*  Le  Quien,  Oriens  Christ.,  III,  522. 

'  Notamment  de  M.  de  Noîntel  et  de  M.  de  Chàleauneuf.  Lorsque  le  i  ranier  se 
rendit  h  Jérusalem,  le  15  aTiil  1674,  sur  ki  nouvelle  que  -des  Franciscains  araient 
été  tuét  dans  Tégliae  iki  Saint-SéfMilcre,  le  patrkrcèe  grec  en  eut  une  telle  frayeur, 
qu  il  ae  sauva  sur  le  mont  Siiuu.  (Le  Quien,  (hrUns  Christ.,  Jll,  522.) 

*  Lidoire,  Vof^a^e  fait  à  tm  Terre  Samk  en  Vamiée  1719,  page  597. 
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crypta  lactea  :  elle  porte  ce  nom,  d'après  une  tradition  locale,  parce 
que  la  sainte  Vierge,  effrayée  par  les  menaces  d'Hcrode,  aurait 
perdu  son  lait,  et  qu'elle  ne  l'aurait  recouvré  qu*en  se  réfugiant 
dans  cette  grotte,  qui  lui  ofTrait  un  asile  plus  retiré  encore  que  la 
grotte  de  la  Nativité.  D'après  une  autre  tradition  (ici  il  y  en  a  une 
quantité,  chacun  a  la  sienne),  la  sainte  Vierge  serait  venue  souvent 
en  ce  lieu  pour  allaiter  son  divin  enfant  ;  une  goutte  de  son  lait,  en 
tombant  sur  cette  pierre,  lui  aurait  donné  cette  couleur  blanche  et 
en  même  temps  le  don  d'être  utile  aux  nourrices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  toutes  les  femmes 
des  environs,  juives,  chrétiennes  et  musulmanes,  ont  une  telle  dé- 
votion pour  cette  grotte,  qu'il  y  en  a  toujours  qui  viennent  y  faire 
leur  prière.  La  roche  dans  laquelle  se  trouve  la  grotte  est  une  craie 
extrêmement  blanche  et  friable  ;  on  la  réduit  facilement  en  poudre, 
et  on  en  fait  de  petits  pains  qu'on  envoie  dans  tout  le  pays^  I^es  . 
étrangers  en  emportent  chez  eux  comme  objets  de  dévotion  ou  de 
curiosité.  C'est  une  coutume  qui  date  de  fort  loin.  «  11  ne  faut  donc- 
ques  point  esmerveiller,  écrivait  Surius,  que  les  pèlerins  de  ce 
temps  distribuent  avec  grande  reverance  des  pierrettes  et  pièces 
de  terre  qu'ils  apportent  des  Saints  Lieux  de  la  Palestine,  veu  que 
c'est  une  ancienne  dévotion  des  chrestiens,  comme  tesmoignent 
S.  Augustin  et  S.  Grégoire,  evesque  de  Tours,  disans  qu'en  meslant 
ces  pierrettes  ou  terre  avec  de  l'eau  on  en  soûlait  faire  des  tablettes, 
qu'on  portoit  et  envoyoit  par  tout  le  monde  pour  la  guerison  des 
malades  *.  »  Ici,  les  nourrices  qui  ont  perdu  leur  lait  en  prennent 
dans  les  aliments.  J'ignore  l'effet  d'un  tel  remède;  mais  on  y  a  re- 
cours si  fréquemment  que,  la  grotte,  qui  était  petite  dans  son  ori- 
gine, est  déjà  fort  grande  et  s'agrandit  encore  chaque  jour*.  On  a 

*  KxcavaUir  terra  ex  boc  antro,  quse  potius  rubra  est  quam  :iUtrius  coloris»  pila 
contunditiir,  et  in  minutissiinuiii  pulvercin  re^luiitur;  et  in  vase  |M;sil«t,  aqua  ablui- 
tur  et  purgalur,  qiuc  cxtract»  et  soli  exposita  it  sa  ni?e  albior  et  lucti  sitnillima  cv;> 
dit.  (Quarcsmius.) 

<  Surius,  418. 

'  Cujus  ego  vim  in  nostratibus  fuminis  fivquentissiine  rerUm  diclici,  atque  Orien- 
tis  populi  oninionem  baud  Tanain  esse  comprobaTi.  (Itinerarium  Hieros.  aucton» 
Cotovico,  258.)  —  Ce  miracle  est  Ttritable  et  continuel;  car  j'en  ay  souTcntes-foIs 
▼e:i  les  cfTcts.  (Surius,  53  i.)  —  Tantj  fuit  c\  antro  ablat.i,  et  in  dies  aufertur,  ut  ex 
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aussi  recueilli  quelquefois  une  substance  liquide  qui  suintait  des 
rochers  par  des  temps  humides,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
lait  de  Marie,  au  lieu  de  lait  de  la  grotte  de  Marie,  ou  lait  de  mon- 
tajtie.  Il  est  probable  que  la  plupart  des  fioles,  si  pas  toutes,  que 
l'on  montre  comme  renfermant  du  lait  de  la  sainte  Vierge,  n  ont 
que  du  lait  de  cette  grotte.  Je  ne  sais  de  quel  lait  il  est  question 
dans  la  chronique  de  Robert  du  Mont,  où,  en  parlant  de  la  bataille 
livrée  à  Ascalon  en  1124,  il  dit  :  «  Les  princes  marchent  à  la  tète; 
le  patriarche  portait  la  croix  du  Christ  pour  étendard;  Ponce,  qui 
avait  été  abbé  de  Cluni,  tenait  la  lance  qui  perça  le  flanc  du  Sei- 
gneur; l'évêque  de  Bethléem  avait  en  main  un  vase  où  était  ren- 
fermé du  lait  de  la  sainte  Vierge  *.  » 

Il  y  avait  ici  autrefois  une  église  dédiée  à  saint  Nicolas  ;  on  croit 
qu'un  des  couvents  de  sainte  Paule  avait  été  bâti  au  même  lieu,  et 
qu  elle  y  avait  été  ensevelie,  ainsi  que  sa  fille*.  Les  récits  des  [an- 
ciens pèlerins  sont  loin  d'être  d'accord  quant  à  l'emplacement  de 
ces  églises  et  de  ces  sépulcres  :  ce  qui  peut  s'expliquer  facilement, 
d'abord  parce  que  ces  pèlerins  n'avaient  souvent  ni  compas  ni  bous- 
sole, et  qu'ils  ont  pu  se  tromper  sur  la  direction  et  sur  les  dis- 
tances ;  ensuite  parce  que  ces  tombeaux  et  ces  couvents,  souvent 
démolis,  n'ont  pas  toujours  été  replacés  aux  mêmes  lieux. 

De  là  je  suis  allé  visiter  la  ville.  Son  altitude  est  de  2,538  pieds, 
c'est-à-dire  que  Bethléem  est  de  39  pieds  plus  élevée  que  Jérusa- 
lem*. Bethléem  signifie  maison  dupaiii;  on  l'appelait  aussi  Ephrata, 
fertUité^.  Bethléem,  par  un  phénomène  assez  singulier,  est  demeu- 
rée une  ville  chrétienne  au  milieu  de  ces  contrées  musulmanes  ;  sa 
population  s'élève  à  près  de  3,000  âmes,  dont  1,500  catholiques, 

(larro  et  iinico  antro,  quale  erat  antiqaitus,  ut  ab  oculatis  testibus  accepi,  magnum 
•et  triplex  eflectum  sit.  (Quaresmius.) 

*  Continuation  de  la  chronique  de  Sigisbert.  —  Biblioth.  des  Crois,,  UI*  part., 
page  92. 

*  Dus  etiam  sacratissimae  mulieres,  Paula  et  filia  ejus  Eustochium  virgo,  similiter 
ibi  (in  australi  parte  ecdesi»  S.  Marise)  requiescunt.  (Saewulf,  56.)  , 

s  D*aprës  M.  Russegger. 

*  Ces  noms  lui  viennent  de  ceux  de  ses  fondateurs  plutôt  que  de  la  fertilité  de  son 
sol.  Elle  a  été  fondée  par  les  fils  de  Hur,  descendant  de  Juda  :  <  Phanuel  autem  pater 
Cedor.et  Ezer  pntcr  Hosa;  isti  suntfllii  Hur,  primogeniti  Epbrata,  patris  Betblehem.» 
(I  Parai.,  iy,  4.) 

u  5 
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1,000  Grecs  et  une  centaine  d'Arméniens;  les  autres  sont  des  mu- 
sulmans. L'emplacement  de  la  ville  sur  la  çrète  d'une  montagne 
ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle  ait  jamais  été  beaucoup  plus 
considérable. 

Le  jeune  lé\ite  qui  fut  bien  accueilli  par  Michas,  à  qui  il  servit  de 
prêtre,  et  qui  s*enfuit  avec  les  enfants  de  Dan,  emportant  ce  que 
Michas  avait  de  plus  précieux,  était  de  Bethléem.  (Jug.,  xvn,  18.) 
La  malheureuse  femme  du  lévite  d'Éphraim,  dont  le  corps  fut 
coupé  en  douze  parts  et  envoyé  aux  tribus  d'Israël,  était  aussi  de 
cette  ville  (Jug.,  xix)  ;  de  même  que  les  ancêtres  de  David,  Booz, 
Obed  et  Isaî.  David  y  est  né,  et  c'est  pendant  qu'il  gardait  les  trou-  , 
peaux  de  son  père  sur  les  collines  voisines  que  Samuel  fut  envoyé 
pour  verser  Thuile  sainte  sur  son  front.  (  I  Rois,  xvi.)  Âbesan,  juge 
d'Israël,  successeur  de  Jephté,  était  encore  de  Bethléem,  et  y  fut  en- 
seveli. (Juges,  xir,  10.)  Azaêl,  frère  de  Joab,  le  léger  coureur  frappé 
par  Abner,  fut  porté  à  Bethléem  et  mis  dans  le  tombeau  de  son  père. 
(II  Rois,  II,  «o2.^  Plus  tard  Joab  assassina  Abner  à  Hébron  pour  ven- 
ger la  mort  d'Azaël.  Après  la  captivité  de  Babylone,  il  n'y  eut  que 
cent  vingt -trois  fils  de  Bethléem  qui  revinrent  dans  leur  patrie. 
(lEsd*. ,  H,  21.)  Nous  savons  par  saint  Jérôme  que  le  tombeau 
d'Archélaûs  était  tout  près  de  sa  cellule  ^  :  on  croit  que  c'est  Arché- 
laùs  fils  d'Hérode  l'Ascalonite,  celui  qui  se  jeta  aux  genoux  d'Au- 
guste pour  lui  demander  le  titre  de  roi,  et  qui  gouverna  la  Judée 
avec  tant  de  violence  qu'il  fut  exilé  dans  les  Gaules*.  Sur  les  cen- 
dres des  innocentes  victimes  de  son  père,  il  y  a  un  autel  que  cha- 
cun vénère  aujourd'hui,  tandis  que  personne  ne  s*enquiert  du  tom- 
beau d'Archélaûs.  L'année  1110,  Bethléem  fut  érigée  en  évèché 
par  le  pape  Pascal  II,  à  la  demande  de  Baudouin  P.  Elle  fut  pres- 
que entièrement  saccagée  en  1244  par  les  Karesmicns  ;  l'église  fut 
pillée,  mais  non  détruite,  et  ce  beau  monument  échappa  à  la  fureur 
de  ces  barbares.  En  1834,  la  ville  a  encore  beaucoup  souffert  :  Ibra- 
him a  fait  raser  le  quartier  des  Turcs;  j'ai  encore  vu  les  ruines  qu'il 

*  Hier  on.,  m  loc.  hebr. 

«  Josèphe,  Antiquités,  Ut.  XVIÎ,  c.  xt;  Guerre,  Mt.  Il,  c.  n. 
>  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  rcTêcfaé  de  Bethléem,  oonsultei  Le  Quien,  Orient 
Christ,,  tome  III. 
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y  a  laissées  ;  plusieurs  maisons  cependant  ont  été  relevées.  Une  par- 
tie des  habitants  sont  fellahs,  quoiqu'ils  aient  peu  de  terres  à  cul- 
tiver, lies  autres  font  des  chapelets,  des  crucifix,  des  médaillons,  la 
plupart  en  bois  d'olivier,  en  fruits  du  dattier  et  en  nacre  de  perle. 
Ils  représentent  en  nacre  des  sujets  religieux,  surtout  ceux  qui  sont 
arrivés  à  Bethléem  :  la  crèche,  l'arrivée  des  Nages,  l'ange  et  les  ber- 
gers,  la  fuite  en  Egypte.Tout  cela  est  travaillé  aussi  bien  que  le  per- 
mettent l'imperfection  de  leurs  instruments  et  le  défaut  de  bons 
modèles  ;  ce  qui  les  inspire,  c'est  moins  l'art  que  la  piété.  Le  pèle- 
rin achète  tous  ces  objets  avec  joie,  parce  qu'ils  portent  le  cachet 
de  leur  origine,  et  que,  destinés  à  lui  rappeler  des  lieux  infiniment 
chers,  ils  lui  offrent  l'occasion  de  faire  une  bonne  œuvre.  De  quoi 
vivraient  les  pauvres  catholiques  de  la  Terre  Sainte  s'ils  n'avaient 
pas,  pour  les  nourrir,  cette  pieuse  industrie?  Quelques  voyageurs, 
qui  ont  vu,  sans  doute,  des  vendeurs  de  chapelets  coifTés  d'un  tur- 
ban, les  ont  pris  pour  des  Turcs,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  le  dire  : 
cela  peut  produire  quelque  effet  dans  une  relation  de  voyage,  mais 
c'est  inexact.  Les  musulmans  ont  leurs  chapelets  à  eux,  et  ils  se  sou- 
cient assez  peu  des  nôtres.  Il  se  peut  que  les  Juifs  de  Jérusalem,  qui 
brocantent  avec  tout,  vendent  des  chapelets,  des  crucifix  et  des  ma- 
dones ;  cda  se  voit  aussi  en  Europe  :  pour  être  sûr  d'avoir  de  ces 
objets  provenant  des  chrétiens,  qu'on  s'adresse  aux  religieux. 

Si  les  habitants  de  Bethléem,  qui  sont  si  près  de  la  vallée  de 
Raphaîm,  ne  sont  pas  des  géants,  au  moins  sont-ils  d'une  taille 
sensiblement  plus  élevée  que  la  plupart  de  ceux  de  la  Palestine  ;  ils 
sont  aussi  mieux  vêtus.  Les  femmes  ont  toutes  le  même  costume, 
cest-à-dire,  une  robe  bleue,  une  tunique  rouge,  et  sur  la  tête  un 
voile  blanc  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Cet  habillement 
est  fort  simple  ;  mais  elles  ont  une  parure  qui  est  du  plus  haut  prix  : 
tout  le  monde  loue  leur  vertu. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  oes  chaussures  précieuses  qui,  comme  celle 
de  Judith,  pouvaient  ravir  les  yeux  d'Holopheme  :  les  hommes  gar- 
dent pour  eux  aujourd'hui  les  souliers  couleur  de  pourpre,  et  les 
fiemmes^  vont  pieds  nus  ;  dans  les  villes  cependant  elles  portent  des 
bottines  et  des  pantoufles,  «t  Le  Seigneur  enlèvera  aux  filles  de  Sion 
leurs  chaussures  magnifiques,  »  avait  dit  Isaîe. 
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Plusieurs  auteurs  pensent  que  la  citerne  de  David  est  celle  qu'on 
\*oit  à  main  droite  du  chemin  de  Jérusalem  en  sortant  de  Bethléem 
et  à  quatre  minutes  de  la  ville.  C'est  de  là  qu*on  a  une  des  plus 
belles  vues  de  Bethléem,  dont  on  est  séparé  par  une  vallée  (Wadi-el- 
Charûbeh)^  On  n  a  pas  de  données  suifisantes  pour  déterminer  avec 
certitude  l'emplacement  de  cette  citerne. 

n  est  question  d'une  citerne  de  Bethléem  au  W*  livre  des 
Rois,  XXII.  Pendant  que  David  était  en  la  caverne  d'Odollam,  l'armée 
des  Philistins  était  à  Bethléem  ;  David  ayant  soif  témoigna  le  désir 
d'avoir  de  leau  de  la  citerne  qui  est  près  de  la  porte  de  BetJdéem. 
Trois  vaillants  hommes  passèrent  à  travers  le  camp  ennemi,  vin- 
rent puiser  de  Teau  à  la  citerne  et  la  portèrent  à  David.  Mais  il  la 
refusa  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  boive  le  sang  de  ces 
hommes  qui  sont  allés  à  la  citerne  au  péril  de  leur  vie  ;  »  et  il  loffrit 
au  Seigneur. 

Il  est  probable  que  cette  citerne  est  celle  qui  devait  se  trouver  à  la 
porte  orientale  de  la  ville,  et  qui  est  aujourd'hui  entre  la  ville  et 
l'église  de  la  Nativité,  au  lieu  où  la  colline  penche  vers  le  sud.  L'eau 
en  est  très-bonne;  j'y  ai  trouvé  une  quantité  de  femmes  qui  étaient 
venues  en  puiser  et  qui  lavaient  leur  linge.  Comme  elle  est  fort  rap- 
prochée de  rétable  où  était  notre  Sauveur,  on  peut  facilement  ad- 
mettre qu'elle  a  aussi  servi  à  la  sainte  famille. 

Au  reste,  il  y  a  très-peu  d'eau  à  Bethléem  ;  on  est  obligé  de  re- 
cueillir en  hiver  l'eau  de  pluie  dans  des  citernes  pour  tout  le  reste  de 
l'année.  «  Dans  les  lieux  que  nous  ha]}ilons  maintenant  (Bethléem), 
dit  saint  Jérôme,  à  part  quelques  petites  fontaines,  toutes  les  eaux 
sont  des  eaux  de  citerne,  et,  si  la  colère  divine  suspend  les  pluies,  on 
a  plus  à  craindre  de  la  soif  que  de  la  faim*.  » 

En  descendant  dans  la  vallée  qui  est  au  nord  du  couvent,  on  se 
rend  dans  un  lieu  un  peu  élevé,  où  Ion  trouve  des  ruines  et  des 
citernes  :  on  croit  qu'il  y  avait  là  un  des  couvents  de  sainte  Paule,  et 
que  c'est  là  qu'elle  habitait.  D  y  a  eu  plusieurs  couvents  à  Bethléem 
et  dans  les  environs,  notamment  dans  le  vUlage  et  la  vallée  des  Pas- 

*  luler  hanc  cisternam  et  Bcthlchem  est  magna  et  pnofunda  taUis,  ubi  sunt  nnea, 
ficus  el  olÎTcU.  (Qutresm.,  lî,  615.) 

*  Hier.,  in  Amas.,  rr,  7. 
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leurs,  OÙ  il  y  a  encore  des  restes  de  bâtiments,  de  citernes  et  de 
mosaïques.  Plusieurs  étaient  sans  doute  des  couvents  de  femmes  : 
c'est  pour  cela  que  diiTcrentes  localités  ont  été  désignées  aui  pèle- 
rins comme  ayant  été  l'emplacement  du  couvent  de  sainte  Paule. 
Du  temps  de  saint  Jérôme,  la  foule  de  ceux  qui  venaient  s'établir  à 
Bethléem  était  si  grande  qu'on  ne  savait  où  les  loger  V  On  con- 
struisit des  églises  au  lieu  où  saint  Joseph  fut  averti  par  l'ange 
qu'il  devait  fuir  en  Egypte,  ou  plutôt  en  souvenir  de  cet  événement; 
à  l'endroit  où  la  sainte  Vierge  fatiguée  se  reposa  avec  l'enfant 
Jésus,  etc.,  etc.*;  tous  les  environs,  même  jusqu'à  Thécua,  furent 
peuplés  de  couvents  '. 

La  petite  vallée,  IVadi-el-CharÛbeh,  qui  s'étend  à  l'orient  de  Beth- 
léem, offre  plus  d'un  genre  d'intérêt  au  pèlerin  chrétien.  Elle  est 
à  peu  près  longue  d'une  lieue  :  c'est  le  seul  endroit  de  la  contrée  qui 
réponde  à  l'idée  que  nous  avons  d'une  campagne  arable.  Elle  se 
dirige  vers  la  mer  Norte  ;  elle  est  entourée  de  montagnes  au-dessus 
desquelles  se  dresse  la  montagne  des  Francs  comme  une  immense 
pyramide. 

C'est  là  que  s'élevait  la  tour  du  Troupeau  (Higdal  Héder)  de  la 
Bible.  Jacob,  est-il  dit  dans  la  Genèse,  après  avoir  mis  un  cippe  sur 
le  sépulcre  de  Rachel,  étant  parti,  dressa  sa  tente  au  delà  de  la 
tour  du  Troupeau,  (xxxv,  21.)  Il  y  avait  là  une  tour  dans  laquelle 
pouvaient  se  réfugier  ceux  qui  gardaient  les  troupeaux,  soit  pour  y 
passer  la  nuit,  soit  pour  s'y  défendre  contre  les  voleurs  ou  contre 
les  animaux  sauvages.  U  y  a  dans  le  targumiste  Jonathan  un  pas- 
sage fort  curieux  qui  a  rapport  à  cette  tour  ;  il  y  est  dit  :  «  Et 
Israël  étant  parti,  il  dressa  sa  tente  près  de  Higdal  Héder,  lieu  Soin 
iera  révâé  le  Messie  à  la  fin  des  temps.  »  On  voit  combien  cela  s'ac- 

*  Nos...  tantis  de  toto  orbe  confluentihus  turbis  obruimur  roonachonim »  ut  nec 
cœptum  opus  deserere,  nec  «upra  vires  ferre  Taleamus.  (Hieronym.,  Epist.  ad  Pam" 
machium.) 

'  Fui  item  in  loco  alio  inter  eoclesiam  pastonim  et  Betblebem,  ubi  dicitur  B.  Yirgo 
semel  fatigata  ei  itincreqiiievisse  cum  venîret  cnm  filio  parro,  et  est  ibi  per  antiquos 
patres  pro  boc  memoriali  constructa  ecdesia.  (fHpin,,  73  a.) 

*  Marciaous  et  Romanus  :  et  construiit  uterque  mona  itcria  »  unus  quidem  cîrca 
saDctam  Betblebem,  alter  vero  in  vico  Thecorum.  (Vita  Eulhymiif  BoUandi  Acta 
wictor.f  20  jan.) 
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corde  a\ec  ce  qui  s'est  passé  en  ce  lieu  la  nuit  de  la  Nativité  de 
notre  Sauveur.  Ce  passage  du  prophète  Blidiée  n'est  pas  moins  in- 
téressant :  «  Et  toi,  tour  du  Troupeau,  coUîne  de  la  fille  de  Sion, 
jusqu'à  toi  viendra  et  arrivera  la  première  puissance;  Tempire  sera 
à  la  fille  de  Jérusalem.  »  (Michèe,  iv,  8.) 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  dans  ces  mêmes  champs  que  s'est 
passée  une  des  plus  candides  histoires  de  la  Bible,  celle  de  Ruth. 
Booz  étant  un  homme  riche  de  Bethléem,  on  peut  facilement  pré- 
sumer qu'il  avait  des  propriétés  dans  cette  vallée,  la  plus  fertile 
des  environs.  Tandis  que  je  relisais  le  livre  de  Ruth,  des  enfants, 
devant  moi,  glanaient  dans  un  champ  d'orge,  non  des  épis,  mais  le 
chaume  desséché  pour  le  brûler  au  lieu  de  bois. 

Pendant  la  nuit  où  naquit  le  divin  enfant,  des  bergers  gardaient 
leurs  troupeaux,  lorsque  «  l'ange  du  Seigneur  parut  auprès  d'eux  ; 
une  clarté  divine  les  environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
crainte.  L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  car  voici  que  je  vous 
annonce  une  grande  joie,  qui  sera  pour  tout  le  peuple  :  c'est  qu'il 
vous  est  né  aujourd'hui,  en  la  cité  de  David,  un  Sauveur  qui  est  le 
€hristy  le  Seigneur.  Et  voici  le  signe  auquel  tous  le  reconnaîtrez  : 
vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche.  Et  soudain  une  troupe  de  l'armée  céleste  se  joignit  à  l'ange, 
louant  Dieu  et  disant:  Gloire  àDieuau  plus  hautdes  deux,  »  (Luc,  u.) 

Saint  Jérôme  dit,  en  parlant  de  sainte  Paule,  qu'après  avoir  visité 
la  crèche  elle  descendit  à  la  tour  dHéder,  auprès  de  laquelle  Jacob 
avait  fait  paître  ses  troupeaux,  où  les  bergers  qui  veillaient  pen- 
dant la  nuit  avaient  eu  le  bonheur  d'entendre  le  Gloria  in  excelsis. 

9 

et  que  ce  lieu  est  à  environ  mille  pas  de  Bethléem  ^ 

Sainte  Hélène  y  avait  fait  construire  une  église  qui  était  dédiée 
aux  smnts  Anges  *.  Au  septième  siècle,  on  y  montrait  les  tombeaux 
de  trois  des  bergers  qui  avaient  vu  l'enfant  Jésus*.  Cette  église 

*  Hieron.»  Epist.  ixvii,  et  in  libro  De  locis  hebr, 

*  Niceph.,  I.  Vni,  ch.  xxx\iii.  —  Uieronym.,  Quxsliones  sive  Tradit,  hebi\ 
in  Cen. 

'  De  monumeotis  illorum  pastorum  quos  dominiez  natÏTitatis  cele^tis  circuinful- 
sit  claritudo  Arculfus  nolis  brevem  contulit  relatiunculam,  ioquîens*:  Trium  illorum  in 
ecdesia  pa&tonim  tria  frequentaTi  monumenta  juxta  turrim  Gader,  qus  mille  circî- 
ter  passibus  contra  orientalem  plagam  dislat  a  Bethlehem,  quos  in  eodcm  loco  nascente 
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existait  encore  au  douzième  siède.  On  lit  dans  la  Géographie  d*É- 
drisi  :  «  En  sortant  de  Bethléem,  on  voit,  vers  Torient,  Téglise  con- 
sacrée aux  anges  qui  annoncèrent  aux  bergers  Tarrivée  du  Messie.  » 
Il  en  reste  encore  une  partie,  mais  elle  est  sous  terre  ;  on  y  des- 
cend d'abord  par  onze  marches  jusqu'à  une  mauvaise  porte  qui  dé- 
fend mal  l'entrée  de  ce  lieu,  puis  par  un  autre  escalier  de  dix  mar- 
ches. Il  est  probable  que  cette  chapelle  était  une  crypte,  et  qu'une 
église  s'élevait  au-dessus.  En  cherchant  sur  le  sol,  on  trouve  des 
pierres  détachées  de  mosaïque  et  quelques  autres  débris  qui  font 
supposer  que  ce  monument  était  digne  de  celle  qui  a  laissé  en  tant 
de  lieux  des  témoignages  de  sa  piété  et  de  sa  munificence  ^ 

Cette  grotte,  très-pauvrement  décorée,  est  à  peu  près  abandonnée 
aujourd'hui;  elle  appartient  aux  Grecs,  et  c'est  un  pope  qui  m'y  « 
conduit.  Des  voyageurs,  abusant  du  peu  de  connaissance  qu'il  a  de 
nos  langues  occidentales,  ont  chargé  les  murs  d'un  lieu  qu'ils  au- 
raient dû  respecter  d'inscriptions  peu  flatteuses  pour  les  Grecs.  En 
1767,  Hariti  a  pu  reconnaître  encore  qu'un  des  sujets  peints  sui- 
tes murs  représentait  un  paysage  où  l'on  voyait  des  brebis  et  quel- 
ques cabanes  :  aujourd'hui  tout  est  efTacé.  Cette  chapelle  n'a  que 
22  coudées  de  longueur  et  1 3  de  largeur.  Une  anciemie  citerne  se 
trouve  en  dehors  de  l'église. 

Selon  quelques  auteurs,  c'est  id  qu'aurait  été  le  monastère  de 
Cassien,  où  fut  institué  l'ofQce  de  Prime,  qui  fut  ensuite  reçu  parmi 
les  heures  canoniales  *.  Vers  le  milieu  du  neuvième  siède,  ce  oou- 
vent  était  connu  sous  le  nom  de  monastère  des  Saints-Pasteurs  '. 
Fabri,  qui  n'en  a  plus  trouvé  que  les  ruines,  et  qui  l'appelle  Mo- 
nasîerium  ad  Gloria  in  excelsis,  dit  qu'il  y  avait  là  un  couvent  de 
femmes  *.  Indépendamment  de  la  chapelle  souterraine,  on  remarque 
qudques  fondements  de  murs  et  des  restes  de  voûtes  qui  ont  ap- 
partenu à  des  bâtiments  considérables.  Ce  lieu  est  entouré  d'un 

domino,  boc  est  prope  turrim  Gregis,  angelicse  lucis  claritas  circumdedit.  In  qno  ea- 
dem  ecclesia  est  fundata  eonimdem  pastomm  oontinens  sepulcra.  (Arculfus,  II,  6.) 

*  De  locis  sanctis,  lib.  II,  cap.  nii. 

*  Vie  des  Pères  du  désert,  tome  V.  Monastère  de  Cassien. 

'  Milliario  denique  uuo  a  Bethlehem  est  monasterium  Sanctorum  pastorum.  (Ber- 
D^nl,  16.) 

*  Fabri,  I,  455. 
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mur,  comme  un  jardin;  on  y  voit  des  oliviers  et  quelques  figuiers. 
Toute  cette  plaine,  que  nous  nommons  communément  Champ  des 
PasieurSf  en  arabe  Sahel  Beit  Sahur,  a  été  décrite  de  tout  temps 
comme  la  plus  agréable  et  la  plus  fertile  de  toute  la  contrée. 

On  a  longtemps  placé  ici  les  tombeaux  des  douze  prophètes  ^ 

A  dix  minutes  des  ruines  de  l'église»  sur  la  gauche  du  chemin 
qui  conduit  à  Bethléem,  est  le  pauvre  hameau  qu'on  appelle  le  vil- 
lage des  Pasteurs,  1  Pastori,  Der  er  Ramât.  Il  est  à  croire  que  c'est 
de  là  qu'étaient  les  bergers  qui  ont  été  les  premiers  conviés  par  les 
anges  au  berceau  du  Sauveur  :  dignes  courtisans  d  un  roi  qui  était 
couché  sur  la  paille,  dans  une  crèche,  au  milieu  d'une  élable. 

Des  troupeaux  paissaient  autour  du  village,  des  enfants  les  gar- 
daient. Je  ne  puis  dire  combien  j'étais  ému  à  la  vue  de  toutes  ces 
scènes  de  la  Bible.  Les  lieux  conviennent  si  bien  aux  admirables 
récits  de  l'Évangile  qu'on  pourrait  les  reconnaître  sans  guide,  en 
suivant  les  impulsions  de  son  cœur.  C'est  ici  qu'a  été  annoncée  la 
bonne  nouvelle,  c'est  là  que  les  bergers  se  disaient  les  uns  aux  au- 
tres :  «  Allons  jusqu'à  Bethléem,  n  II  me  semblait  que  je  devais  me 
joindre  à  leur  troupe  empressée  ;  et,  heureux  de  me  trouver  sur 
une  terre  bénie  où  se  sont  opérées  de  si  grandes  choses,  j'en  rendis 
gloire  à  Dieu  par  le  sublime  cantique  des  anges. 

Le  village  des  Pasteurs  est  à  douze  minutes  à  l'est  du  couvent  de 
Bethléem  ;  il  se  compose  d'une  cinquantaine  de  maisons  habitées 
en  majeure  partie  par  des  Grecs  schismatiques  et  par  quelques  mu- 
sulmans :  ils  s'occupent  d'agriculture  et  du  soin  des  troupeaux , 
comme  ceux  du  village  de  Beit  Sahur  (en  Nassara),  qui  n  en  est  éloi- 
gné que  de  dix  minutes  vers  le  sud-ouest. 

Je  revins  au  couvent  pour  jouir  de  la  bienveillante  hospitalité 
des  religieux.  Ils  sont  obligés  de  faire  venir  de  Jérusalem  la  plupart 
des  clioses  dont  ils  ont  besoin  ;  un  âne  va  chercher  les  provisions  de 
chaque  jour,  même  le  pain  quelquefois.  Quant  au  vin,  les  religieux 
de  Bethléem  le  font  eux-mêmes  avec  des  raisins  qu'ils  achètent  à  Hé- 
bron  et  qu'ils  font  transporter  à  dos  de  chameaux.  Le  vin  est  meil- 
leur que  celui  qu'on  fait  à  Jérusalem;  cependant  il  est  trop  spiritueux. 

*  Peldiinger,  V<m  der  Schickung  und  Gestalt  des  h.  Grab's.  61.  (1458.) 
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Je  crois  que  le  couvenl  de  Saint-Sauveur  fait  venir  ses  raisins  des 
environs  de  Saint-Samuel;  en  parcourant  un  jour  cette  contrée,  j'ai 
acheté  une  grande  corbeille  d'excellents  raisins  pour  sept  piastres 
(moins  de  deux  francs). 

Je  visitai  l'école  du  couvent,  où  je  trouvai  environ  quarante  en- 
fants apprenant  l'arabe  et  l'italien.  Depuis  saint  Jérôme,  celte 
bonne  œuvre  n'a  pas  cessé  auprès  du  berceau  de  celui  qui  a  dit  : 
N'empêchez  pas  lesetêfants  de  venir  à  moi.  (Hatth.  xix,  14.)  Mais 
ici,  où  il  s'agit  de  donner  la  nourriture  du  corys  avec  l'instruction 
et  la  nourriture  de  l'âme,  la  philanthropie  ne  vient  pas  faire  concur- 
rence à  la  charité  chrétienne  ;  personne  ne  conteste  aux  moines  leur 
droit  d'enseigner,  et,  en  ce  point,  le  pacha  de  Jérusalem  est  assez 
éclairé  pour  ne  pas  faire  sentir  son  despotisme  sous  la  forme  d'un 
diplôme  ou  d'un  brevet  de  capacité. 

Les  Grecs  ont  aussi  une  école  assez  fréquentée;  celle  des  Armé- 
niens compte  peu  d'élèves.  Les  musulmans  n'en  ont  point.  Les 
protestants,  qui  êont  venus  en  Palestine  pour  convertir  les  Juifs , 
avaient  essayé  en  1841  d'établir  une  école  à  Bethléem,  où  il  n'y 
a  pas  un  seul  Juif  :  il  parait  que  cette  première  tentative  n'a  pas 
réussi. 

A  mon  second  voyage,  j'ai  eu  la  consolation  d'y  trouver  les  Sœurs 
de  Saint-Joseph.  Quoiqu'elles  n'y  fussent  établies  que  depuis  deux 
ans,  elles  avaient  déjà  deux  cent  dix  élèves,  parmi  lesquelles  un  bon 
nombre  de  jeunes  filles  grecques  schismatiques. 

Les  Sœurs  se  chargent  aussi  du  soin  des  malades  à  domicile. 

Un  savant  naturaliste  étant  à  Bethléem  fut  conduit  par  le  curé 
sur  une  des  hauteurs  voisines,  d'où  il  vit  la  mer  Morte  ;  frappé  de 
son  extrême  dépression,  il  dit  à  son  guide  «  que  la  structure  du 
pays  lui  rendait  très-probables  les  données  de  la  Bible  sur  les  évé- 
nements de  Sodome  et  de  Gomorrhe.»  Le  religieux  se  récria  à  ce  mot 
de  très-probable  ;  et  le  savant,  qui  croyait  avoir  fait  une  assez  large 
concession  à  la  Bible,  fut  très-étonné  du  mécontentement  du  pauvre 
moine.  Je  ne  doute  pas  qu'un  bon  nombre  de  lecteurs  ne  se  rangent 
du  côté  du  naturaliste,  ne  fût-ce  que  pour  paraître  savants  comme 
lui.  Malgré  l'estime  que  je  professe  pour  ses  connaissanc^es,  je  me 
mets  du  côté  du  moine,  parce  que  l'un  a  confiance  dans  la  science,  et 
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Tautre  dans  rÉcriture  :  le  moine  regarde  comme  infaillible  la  parole 
de  Dieu,  et  n'estime  pas  la  science  quand  elle  lui  est  contraire  ; 
Tautre  tient  à  ses  systèmes  plus  qu'à  la  Genèse  :  ce  qui  est  infaillible 
selon  lui,  ce  sont  les  théories  de  la  science,  et  les  récits  de  la  Bible 
ne  deviennent  vraisemblables  que  lorsqu'ils  leur  sont  conformes. C'est 
ainsi  que  Thomme  se  confie  dans  ses  œuvres  ;  et  cependant,  comme 
Ta  fait  observer  M.  Deluc,  «  l'homme  n'eût  pas  été  capable  de  rien 
découvrir  sur  Torigine  du  monde  sans  la  révélation  ;  c'est  elle  qui 
est  la  vraie  cause  d^s  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans  l'étude 
de  la  nature,  et  le  seul  guide  qui  les  ait  dirigés.  » 
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COURSE  A  HÉBRON. 

Village  de  SûnMSeorge.  -^  Aspect  du  pays.  —  Cbasse  sur  les  terres  des  Amorrbéens.  — 
Vin  de  Juda.  —  Des  Amorrhëens  et  des  Héthéens.  —  Cailles  des  Israélites  dans  le  désert. 

—  Salamandres.  —  Ruines  indiquées  à  Beit-Djibrin  et  dans  les  environs.  —  La  pluie  de 
pierres.  —  Ruines  de  Bethsour.  —  Souvenirs  historiques.  — Adasa.  <^  Halhul.  —  Restes 
d'une  route  ancienne^-^  Citerne  de  Sira.  —  Mort  d'Abner.  —  Tours  des  gardes.  —  Vin 
cuit.  —  Muit  passée  à  Hébron.  —  Hébron  ;  ses  traditions  et  son  histoire.  —  Double  ca- 
verne; mosquée  de  Saint-Abraham.  —  Altitude  et  population.  —  Tombeaux  d'Abner  et 
d'Isboseth.  —  Fête  des  Tabernacles.  —  Puits  des  patriarches.  —  Ruines  et  anciens  tom- 
beaux. —  Fertilité.  — Vallée  et  chêne  de.Mambré,  —  Le  bâton  d'Aaron.  — De  Debir;  de 
G:iza  ;  de  Ceila.  —  Kerbet  el-Nassara.  —  Villa  de  la  sainte  Vierge.  —  Caphar-Baracha.  — 
La  ville  de  Garmel.  — Déserts  de  Ziph,  de  Maon  et  de  Bersabée.  —  Étangs  de  Salomon. 

—  Fontaine  scellée.  —  Jardin  fermé.  —  Urtas.  —  Retour  à  Bethléem. 


Le  1 1  ociobrcj  aussitôt  que  je  pus  descendre  dans  la  grotte  de  la 
Nativité,  j'allai  y  célébrer  la  sainte  messe,  que  j'offris  à  Dieu  pour 
ma  ville  natale  :  puisse  le  Seigneur  répandre  sur  elle  les  bénédic- 
tions que  je  lui  ai  demandées  dans  toute  Teflusion  de  mon  cœur  ! 

Ensuite  je  partis  pour  Hébron,  qui  est  au  sud  de  Bethléem.;  on 
met  ordinairement  cinq  à  six  heures  à  faire  ce  voyage.  On  entre 
bientôt  dans  des  montagnes  entièrement  déboisées  aujourd'hui,  et 
où  s'élevait  autrefois  la  forêt  de  Bethléem  qu'habitait  cet  Adéodat, 
le  tisserand  qui  tua  le  frère  de  Goliath.  (I  Parai.,  xx,  5.) 

Nous  laissons  à  droite,  à  la  dislance  de  près  d'une  lieue  de  Beth- 
léem, le  petit  village  et  le  couvent  de  Saint-George  (el-Chadher),  qui 
appartient  aux  Grecs.  C'est  là  que  sont  souvent  guéris  des  malades, 
particulièrement  des  fous,  des  lunatiques  et  des  possédés,  par  l'ap- 
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plîcatîon  de  la  chaîne  de  saint  George;  les  musulmans,  dit-on,  y 
ont  une  grande  confiance'. 

Un  sentier  pierreux  conduit  à  un  grand  bâtiment  carré,  dont  les 
murs  semblent  avoir  été  déjetés  par  un  tremblement  de  terre.  C  est 
une  espèce  de  khan  fortifié  ;  on  y  met  des  troupes  au  besoin  pour 
défendre  les  deux  chemins  qui  conduisent  à  Jérusalem  :  à  côté  sont 
les  vastes  résenoirs  appelés  Étangs  de  So/omoii,  dont  je  parlerai  à 
mon  retour.  Au  delà,  les  montagnes  se  couvrent  de  quelque  verdure  : 
ce  sont  d'abord  des  bruyères,  puis  des  arbrisseaux  ;  plus  loin,  des 
caroubiers  et  des  chênes  verts.  Les  montagnes  ont  la  même  forme 
que  celles  que  nous  avons  vues  en  arrivant  à  Jérusalem  :  ce  sont  des 
mamelons  élevés,  ceints  de  roches  calcaires  dont  les  assises  circu- 
laires et  parallèles  s'élèvent  comme  des  degrés  jusqu'au  sommet. 
Entre  les  bases  de  ces  monticules  séparés,  qui  apparaissent  comme 
d'immenses  taupinières,  il  y  a  de  petites  plaines  et  des  vallées  rem- 
plies d'une  terre  blaùche  ;  elle  devient  rouge  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  la  vallée  de  Mambré  :  cette  terre  est  très-fertile  là  où  elle 
est  arrosée  et  cultivée,  liais  de  Bethléem  à  Hébron,  on  ne  rencontre 
pas  un  village,  pas  une  habitation,  et,  à  l'exception  de  quelques 
Arabes  que  nous  avons  trouvés  au  fond  des  vallées  occupés  à  con- 
struire des  fours  a  chaux,  nous  n'avons  pas  vu  un  seul  homme  sur 
toute  la  route.  Il  y  avait,  par  contre,  une  prodigieuse  quantité  de 
cette  espèce  de  perdrix  qu'on  nomme  katta.  Je  m'amusai  à  chasser; 
mais  la  saison  était  trop  avancée  :  elles  ne  tëhaient  plus.  Burckhart 
dit  qu'elles  abondent  tellement  dans  les  montagnes  de  Belka,  de 
l'autre  côté  du  Jourdain,  que  les  petits  garçons  en  tuent  souvent 
deux  ou  trois  à  la  fois,  rien  qu'en  jetant  un  bâton  au  milieu  d'une 
volée  de  ces  oiseaux.  Il  n'est  pas  invraisemblable,  ajoute-t-il,  que  la 
katta  soit  la  caille  des  Israélites,  appelée  selav  dans  leur  histoire. 
Il  importe  assez  peu  que  les  oiseaux  qui  ont  nourri  deux  millions 
d'hommes  pendant  un  mois  dans  le  désert  aient  été  des  cailles  ou 
des  perdrix,  ou  même  des  faisans,  comme  le  veut  Jonathan  ;  faisans 
qui  ne  sont  plus  que  des  sauterelles  pour  Ludolf  :  ce  qui  constitue  le 
miracle,  c'est  la  grande  quantité  qui  sont  venus,  comme  ils  avaient 
été  annoncés  par  Moïse,  s'abattre  au  milieu  du  camp  des  Israélites. 

*  Voyci  Quaresmius,  loin.  II,  il. 
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II  y  en  avait  tanl  que  le  Psalmiste  les  compare  à  une  pluie  de  pous- 
sière et  aux  grains  de  sable  de  la  mer  :  Et  jyliùt  lUis  sicut  putverem 
carnes,  et  sicut  aremm  maris  volatilia  pennata.  (Ps.  lxxvii,  27.)  Au 
'reste,  tous  les  Orientaux  se  servent  du  même  mot,  ou  d'un  terme 
qui  en  approche,  pour  désigner  des  cailles.  Aurais -je  jamais  pu 
songer,  dans  les  rêves  les  plus  fantastiques  de  mon  enfance,  qu'un 
jour  je  viendrais  chasser  dans  le  pays  des  Amorrhéens!  Tandis  que 
mes  compagnons  suivaient  la  route,  j'avais  un  indicible  plaisir  à 
parcourir  seul  cette  terre  des  géants,  où  il  ne  reste  plus  un  seul  de 
ces  fils  de  Chanaan  que  le  prophète  Amos  comparait  aux  cèdres 
pour  la  hauteur,  et  aux  chênes  pour  la  force  :  ils  ont  été  abattus,  et 
leurs  racines  les  plus  profondes  sont  arrachées.  (Amos,  u,  9.)  J'é- 
tais à  une  lieue  de  la  patrie  d'Amos,  et  il  me  semblait  entendre  au 
m'dicu  de  ces  vastes  solitudes  la  voix  rude  du  pâtre  de  Thécua  disant 
au  roi  dlsraêl  :  «  Jérobeam  mourra  par  l'épée,  et  Israël  sera  em- 
mené captif  hors  de  son  pays.  Ne  cherchez  plus  Béthel;  car  Béthel 
va  être  réduit  au  néant.  »  Le  prophète  fût  accusé  de  révolte,  chassé 
dans  les  déserts  de  Juda  avec  défense  de  prophétiser  à  Béthel,  parce 
que  celait  le  lieu  saint  du  roi,  (Amos,  viii.)  Aujourd'hui  les  ruines 
de  Béthel  sont  réduites  au  néant.  Les  fils  de  Juda,  comme  les 
enfants  de  Ghanaan,  ont  été  brisés  depuis  l'entrée  d'Emath  jusqu'au 
torrent  du  désert,  et  il  n'^  a  plus  personne  pour  répondre  à  celui 
qui  vient  demander:  Avez-vous  encore  des  morts?  (Amos,  vi,  10.) 
liCs  idoles  étaient  si  nombreuses  dans  cette  terre  de  prédilection 
du  Très-Haut  que  Jérémie  put  adresser  à  Juda  ces  reproches  amers  : 
«  Où  sont  tes  dieux,  que  tu  t'es  faits?  Qu'ils  se  lèvent  pour  te 
sauver  au  temps  de  ton  malheur  ;  car  aussrnombreux  que  tes  villes 
se  sont  trouvés  tes  dieux,  ô  Juda.  »  (II,  28.) 

J'ai  trouvé  bien  des  ruines  sans  nom.  Quand  je  voyais  un  monti- 
cule qui  semblait  avoir  conseiwé  quelques  restes  de  murs,  je  m'ap- 
prochais ;  assis  sur  de  vieux  débris,  je  déployais  une  carie,  et  je  ne 

# 

trouvais  que  les  traces  incertaines  d'Eglon  S  d'Adullam*,  de  Beth- 

*  La  significution  de  ce  mot  est  inceiiaine.  Ëglon  était  une  ancienne  ville  chaua- 
néenne,  dont  le  roi,  Dabir,  a  été  défait  à  Gabaon  par  Josué.  (Jos.,  X,  xt.) 

'  Adullain  parait  signifier  quitUr  le  vrai  chemin.  Voyez,  au  diapitre  saÎTant,  le 
Labyrinthe. 
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sour,  de  Lachis^  de  Macéda*,  de  Bézek*,  et  personne  ne  venait 
pour  me  donner  quelques  renseignements.  De  gros  lézards  tachetés 
de  noir,  qui  depuis  des  siècles  n'avaient  pas  été  dérangés  dans  leur 
solitude,  se  dressaient  sur  leurs  mains  au  sommet  des  pierres 
éparses,  et,  la  bouche  béante,  ils  semblaient  me  demander  raison 
de  ma  visite.  Je  tuai  d'un  coup  de  fusil  celui  qui  me  parut  être  le 
plus  grand  ;  il  avait  trois  pouces  de  circonférence  et  un  pied  de  long. 
Dans  les  gorges  qui  descendent  vers  la  mer  Morte,  des  voyageurs 
ont  trouvé  des  lézards  qui  avaient  trois  pieds  huit  pouces  de  long, 

* 

notamment  une  espèce  (lacerta  nilotica:  Hasselq.)  propre  à  l'Egypte. 
Une  autre  espèce  appelée  Dhab,  commune  dans  le  nord  de  TArabie, 
a  été  trouvée  dans  la  vallée  du  Jourdain  près  de  la  montagne  de  la 
Quarantaine  ;  les  Arabes  la  mangent  et  se  servent  de  sa  peau  pour 
en  faire  des  fourreaux  de  sabre,  des  sacs  à  tabac  et  aussi  des  sacs 
pour  y  conserver  le  beurre.  Il  en  est  fait  mention  dans  plusieurs 
proverbes  hébreux,  comme  celui-ci  :  Être  plus  emban*a$$i  qu'un  lé- 
zard qui  ne  peut  retrouver  aan  trou,  La  salamandre  est  appelée  sage 
dans  les  Proverbes,  parce  qu'elle  a  cette  sagesse  humaine  propre  à 
ceux  qui  veulent  parvenir  :  E^le  prend  avec  les  mains,  et  die  se  glisse 
dans  les  palais  des  rois  (Prov.,  xxx,  28);  selon  l'usage  des  flatteurs, 
elle  jouit  des  palais  quand  les  rois  n'y  sont  plus.  La  salamandre 
prospère  sous  tous  les  soleils,  dans  les  rëpubUques  comme  dans 
les  États  les  plus  absolus  ;  elle  rampe  devant  le  peuple  quand  elle 
ne  trouve  pas  de  rois  sur  son  chemin  ;  elle  est  sage  :  depuis  trois 
mille  ans  les  rois  amorrhéens  ont  abandonné  leurs  palais  ;  les  sa- 
lamandres y  sont  encore  :  leur  race  est  impérissable.  Moïse  les  avait 
placées  parmi  les  animaux  impurs  qu'il  faut  avoir  en  abomination. 
(Lévit.,  XI,  20.) 
Les  terres  que  je  parcourais  étaient  celles  de  ces  rois  qui  s'étaient 

*  Lachis  semble  tenir  d'un  root  arabe  qui  signifie  difficile,  pour  dire  sans  doute 
forteresse  difficile  à  prendre.  H  est  fait  mention  de  cette  tille  dans  Jos.,  x,  5; 
XT,  39;  U  Parai.,  xi,  9;  IV  Rois,  xnii,  14-f 7;  Isaïe,  xxxti,  9;  xxxYn,  8;  Midi.,  i, 
13;  Jérém.,  xxxit,  7  ;  Néhém.,  xi,  30. 

*  C'est-à-dire  lieu  des  bergers. 

*  Béiek,  éclair,  Juda  et  Siméon  défirent  les  Chananéens  près  de  œtte  Tille.  Le  roi 
Adonibések,  c'est-Mire,  seigneur  de  Bëiek,  fut  pris  et  emmené  à  Jérusalem,  où  il 
roounit.  (Jng.y  i»  7-8.) 


COURSE  A  HÊBRON  47 

ligués  contre  Josuë  et  qui  avaient  été  défaits  à  Gabaon  pendant  que 
le  soleil  s'était  arrêté  au  milieu  de  sa  course.  Ils  étaient  venus  se 
réfugier  dans  la  caverne  de  Macéda,  où  ils  périrent,  et  Josué  s'em- 
para de  toutes  les  villes  jusqu'en  la  terre  de  Gosen  ^  au  delà  d*Hé- 
bron.  (Jos.,  x.) 

Ce  fut  ce  jour-là,  et  dans  les  campagnes  que  je  parcours,  que  le 
Seigneur  fil  un  des  miracles  qui  ont  le  plus  mécontenté  les  rationa- 
listes. Il  est  dit  au  livre  de  Josué  que,  lorsque  les  Amorrhéens 
fuyaient  devant  Israël,  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  sur  eux  de 
grosses  pierres  jusqu'à  Azéca,  et  il  en  périt  un  plus  grand  nombre 
par  cette  grêle  de  pierres  que  les  enfants  d'Israël  n'en  avaient  tué  par 
le  glaive.  (Jos.,  x,  11 .)  On  a  nié  le  passage  miraculeux  du  Jourdain, 
sous  prétexte  qu'on  n'y  trouve  plus  les  douze  pierres  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Écriture,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le  lit  du  fleuve  ; 
je  puis  certifier  une  chose,  c'est  que  si  on  n'a  qu'un  pareil  motif  à 
alléguer  contre  la  grêle  de  pierres»  qui  a  achevé  la  défaite  des  Amor- 
rhéens, c'est  le  plus  authentique  de  tous  les  miracles,  attendu  que 
tout  ce  pays  est  couvert  de  pierres  au  point  qu'on  croirait  que  cette 
grêle  ne  date  que  d'hier.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  n'admet  qu  une 
grêle  naturelle,  il  me  semble  que  le  miracle  n*est  pas  moins  grand; 
car  une  grêle  qui  harcèle  les  Amorrhéens  de  Béthoron  jusqu'à  Azéca, 
qui  tue  la  moitié  de  leur  arniée  en  épargnant  les  Israélites  qui  les 
suivent ,  me  parait  être  une  grêle  au  moins  aussi  extraordinaire 
qu'une  pluie  de  pierres'. 

C'était  dans  la  tribu  de  Juda  que  croissait  le  meilleur  vin  de  la 
Palestine.  Enbénissa'nt  ses  fils,  Jaqob  avait  dit  de  Juda  :  «  Il  attache 
à  la  vigne  son  ânon,  et  au  cep  de  Sorec  le  petit  de  son  ànesse  ;  il  a 
lavèdans  le  vin  son  vêtement,  et  dans  le  sang  des  raisins  son  man- 
teau. »  (Gen.,  xux,il.)  Ces  images  font  voir  combien  a  dû  être 

*  Il  ne  faut  pas  la  confoiidre  avec  la  terre  du  même  nom  que  les  Israélites  ont  oo 
cQpée  eo  Egypte.  Gosen  signifie  cuirasse  ou  armure,  pour  dire  que  cette  terre  à 
Textrémité  méridionale  était  comme  la  défense  de  tout  le  pays. 

*  Au  reste,  les  pluies  de  pierres  sont  des  phénomènes  météoriques  que  la  science 
elle-même  a  dû  admettre,  témoin  celle  qui  est  tombée  sur  le  mont  Alba ,  sous  le 
r^e  de  TuUus  Hostilius  (Tite-Ti?e,  Ht.  I,  ch.  xxxi),  et  une  seconde  fois  après  Pa 
bataiUe  de  Cannes;  celle  qui  est  tombée  à  Tripercola  en  1538,  et  à  L'Aigle  en  1803. 
Je  possède  moi-même  des  pierres  qui  sont  tombées  en  Hongrie,  en  1836. 
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grande  Tabondance  et  la  fertilité  de  la  vigne  dans  cette  partie  de 
la  Palestine;  aujourd'hui,  sur  toute  la  route  de  Bethléem  à  Hobron, 
on  ne  rencontre  pas  un  cep  de  vigne.  «  Le  sang  des  raisins  »  signiûe 
du  vin  rouge.  Chez  les  anciens,  il  était  plus  estimé  que  le  blanc  : 
c'est  pourquoi  ils  s*cn  servaient  pour  les  libations  des  sacrifices  ^. 
Aujourd'hui  encore  quelques  peuples  orientaux  teignent  le  vin 
blanc  avec  du  safran  et  du  bois  du  Brésil. 

Les  Amorrhéens,  au  temps  d'Abraham,  habitaient  les  environs 
d'Asason-Thamar.  (Gen.,  xiv,  7.)  Plus  tard  ils  vinrent  à  Engaddi,  et 
s'étendirent,  entre  la  mer  Morte  et  la  Méditerranée,  dans  les  mon- 
tagnes qui  portèrent  leur  nom  et  ensuite  celui  de  montagnes  de 
Juda.  (Deut.,  i,  19,  20;  Nomb.,  xiii,  20;  Jos.,  xi,  5.)  Ils  avaient 
même  des  possessions  jusque  dans  les  environs  de  Sichem.  (Gen., 
xLviii,  22.)  Le  nom  des  Amorrhéens,  qui  étaient  les  plus  puissants 
parmi  les  peuples  aborigènes  de  ces  contrées,  désigne  souvent 
dans  l'Ecriture  les  difîérentes  peuplades  chananéennes  établies  au 
sud  de  Jérusalem.  (Jos.,  x,  5,  6, 12.) 

Les  Héthéens  occupaient  aussi  les  montagnes  de  Juda  ;  du  temps 
d'Abraham,  ils  possédaient  Hébron  (Gen.,  xxiii)  et  les  pays  qui 
sont  au  sud  jusqu'à  Bersabée.  Pendant  le  temps  qu'Isaac  demeura 
parmi  eux,  Ésaù  épousa  deux  filles  des  Héthéens.  (Gen.,  xvi,  34; 
xxw,  46.)  Dans  la  suite,  ils  se  fixèrent  dans  les  environs  de  Béthel. 
(Jug.,  1, 26.)  Urie,  un  des  officiers  de  David,  était  Hétliéen.  (II  Rois, 
XI,  3.)  Parmi  les  femmes  étrangères  qu'avait  prises  Salomon,  il  y  en 
avait  plusieurs  du  pays  des  Héthéens.  (HI  Rois,  xi,  1 .) 

Je  n'ai  su  que  plus  tard  qu'il  y  a  des  ruines  très-considérables 
non  loin  du  lieu  où  nous  nous  trouvons  ;  je  l'ai  appris  à  Malte  de 
Héhémet-pacha.  11  appelait  cet  endroit  Beit-Djibrin  (maison  de  Ga- 
briel) ;  il  y  avait  été  lui-même,  et  il  me  dit  que  ce  sont  les  plus 
belles  ruines  de  la  Palestine.  11  y  a  une  église  bien  conservée,  de  fort 
belles  colonnes,  et,  dans  les  environs,  d'autres  ruines  fort  intéres- 
santes que  personne  ne  connaît  :  il  ajouta  que  les  voyageurs  suivent 
trop  souvent  les  chemins  tracés,  et  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup 
de  découvertes  à  faire  dans  cette  partie  du  pays. 

«  Hiade,  I,  4C2  ;  Ody$sée,  IH,  459. 
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Ce  récit,  que  je  donne  tel  qu  il  m'a  été  fait,  se  rapporte,  sans  au- 
cun doute,  à  Élcuthéropolis,  dont  les  ruines  doivent  être  considé- 
rables. L'ancien  nom  d'Éleuthéropolis  est  Bétograba;  il  est  ainsi 
indiqué  dans  Ptolémée  et  la  Table  de  Peutinger.  Les  auteurs  arabes 
du  moyen  âge  rappellent  Beit-Djibrîn. 

En  général,  quand  on  veut  entreprendre  un  voyage  dans  le  Le- 
vant, il  faut  s  y  préparer  en  Europe  par  l'étude  des  lieux  qu'on  doit 
parcourir,  parce  que  dans  le  pays  on  trouve  peu  ou  point  de  res- 
sources. 

A  quelques  lieues  au  delà  d'Éleuthéropolis,  au  bord  de  la  mer, 
se  trouvent  les  ruines  d'Ascalon.  Les  derniers  voyageurs  qui  les  ont 
visitées  nous  apprennent  qu'elles  sont  encore  fort  considéi'ables. 
Ascalon  avait  un  des  cinq  princes  qui  se  partageaient  le  pays  de 
(ihanaan  lorsque  Josué  s'en  empara.  (Jos.,  xiii,  3.)  Elle  ne  fut  entre  les 
mains  des  Hébreux  que  pendant  de  courts  intervalles,  et  elle  mérita, 
par  ses  crimes  et  son  idolâtrie,  la  malédiction  des  prophètes,  qui 
prédirent  sa  ruine.  «  Ceux  qui  portaient  le  sceptre  à  Ascalon  ont  été^ 
exterminés;  (Amos,  i,  8.)  cette  ville  est  dans  le  silence;  (Jérém., 
XLvii,  T).)  elle  est  devenue  un  désert.  »  (Sophon.,  n,  4.)  Nous  avons 
parlé  ailleurs  du  temple  de  Dercéto  ou  de  Dagon,  qui  existait  dans 
cette  ville  :  ce  temple  fut  pillé  par  les  Scythes  V  La  famille  héro- 
déenne  est  sortie  de  cette  ville  ;  c'est  de  là  qu'Hérode  V  a  le  sur- 
nom d*Ascalonite.  I^s  Juifs,  exaltés  par  la  défaite  qu'ils  avaient  fait 
éprouver  à  Cestius,  se  portèrent  en  toute  bâte  contre  Ascalon,  oc- 
cupée par  une  garnison  romaine,  et  qu'ils  espéraient  surprendre  ; 
mais,  à  leur  arrivée,  ils  trouvèrent  les  Romains  rangés  en  bataille 
sous  les  remparts  :  fatigués,  sans  cavalerie,  ils  furent  harcelés  par 
les  cavaliers  ennemis  dans  un  combat  qui  dura  du  matin  jusqu'à  lu 
nuit,  et  furent  complètement  battus;  ils  perdirent  10,000  hommes 
et  leurs  chefs  Silas  et  Jean  l'Essènien*.  Au  quatrième  siècle,  Asca- 
lon eut  un  évoque;  il  y  demeura  jusqu'à  la  moitié  du  septième. 
L'année  1153,  Baudouin  m,  après  un  siège  de  huit  moi^»  s'empara 
de  cette  ville,  qui  était  un  des  principaux  remparts  de  l'islamisme'. 

*  Hérodote,  Ut.  I,  ch.  c? . 

*  Josêphe,  Guerre,  1. 111,  c.  n. 

*  Tab.  Syr.,  page  78. 
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Elle  retomba  sous  le  joug  des  musulmans  après  le  désastre  d'Hittin, 
en  1187;  mais  peu  d'années  après  (1192),  à  rapproche  de  l'armée 
des  croisés,  elle  fut  démolie  par  Saladin,  ainsi  que  toutes  les  forte- 
resses de  la  côte  et  des  montagnes  de  la  Judée.  Richard,  roi  d'An- 
gleterre, vint  la  rebâtir  au  lieu  de  marcher  sur  Jérusalem.  Plusieurs 
chevaliers  mécontents  quittèrent  l'armée,  disant  qu'ils  étaient  venus 
en  Asie  pour  conquérir  Jérusalem  et  non  pour  rebâtir  Ascalon.  Léo- 
pold  d'Autriche,  accusé  par  Richard  de  demeurer  oisif,  répondit 
qu'il  n'était  ni  charpentier  ni  maçon.  Bromton  rapporte  que  le  roi 
d'Angleterre  indigné  frappa  Léopold  d'un  coup  de  pied,  et  défendit 
qu'à  l'avenir  l'étendard  du  duc  fût  arboré  dans  son  camp.  Léopold 
s'éloigna  de  l'armée  en  jurant  de  se  vengera  Ascâlon,  cette  épouse 
de  Syrie^  comme  l'appelaient  les  Arabes*,  et  qui  pendant  tant  de 
siècles  en  a  été  la  def,  ainsi  que  de  l'Egypte,  ce  qui  lui  a  valu  la  vi- 
site de  tous  les  conquérants  qui  ont  parcouru  ces  contrées,  n'a  pu 
se  relever  de  tous  ses  désastres,  et  elle  n'est  plus  qu'un  amas  de 
décombres.  C'est  de  cette  ville  que  nous  est  venue  l'espèce  d'oignon 
que,  par  corruption  du  mot  Ascalon,  nous  appelons  échalotte^. 

Attiré  par  des  ruines  que  j'aperçus  de  loin,  je  vins  rejoindre  le 
ehemin  d'Hébron. 

J'étais  à  peu  près  à  deux  lieues  de  cette  ville  et  à  six  lieues  au 
sud  de  Jérusalem.  Je  trouvai  sur  une  hauteur  des  ruines  assez  con- 
sidérables. A  gauche  et  tout  près  du  chemin,  il  y  a  une  fontaine,  et 
au  delà  un  édifice  presque  entièrement  détruit,  qui  parait  avoir  été 
une  église;  elle  a  trois  nefs  voûtées.  Au  nord  de  l'église  sont  plu- 
sieurs tombeaux  taillés  dans  le  roc.  De  l'autre  côté  du  chemin,  sur 
une  colline,  il  y  a  un  dernier  pan  de  mur  d'une  forteresse  ou  duiic 
tour,  qui  est  seul  demeuré  debout  au  milieu  des  décombres  entas- 
sés à  ses  pieds. 

n  y  a  là  des  restes  de  différentes  époques,  dont  les  plus  anciens 


«  Wflken,  part.  IV,  pages  42S,  466,  572;  —  Bt6/,  des  Crois.,  loinc  I .  j^agc  7. 
Gomparet  oe  que  nous  tfons  dit  ch.  iir. 

*  De  Guignes,  Notices  et  Extraits  de  la  BibL  du  roi,  tome  II,  page  115. 

'  Cep»  gênera  apud  Graecos  :  ....  Ascalonûi,  ab  oppido  Judsse  denoiiiinala.  Asscn- 
loniarum  propria  natura,  etc.  (Plioius,  Hist.  Nat.,  lib.  XIX,  cap.  ti.)  Alliuin  Ascalo- 
nicum,  en  allemand,  schalotte,  en  italien,  scalogna. 


COURSE  A  HÉBROn  51 

et  les  mieux  conservés  sont  les  tombeaux,  puis  la  forteresse  qui 
domine  la  route,  et  enfin  l'église,  moins  ancienne  que  la  tour,  et 
qui  fait  voir  par  son  peu  d'étendue  qu'à  l'époque  où  elle  a  été  bâtie 
le  nombre  des  habitants  de  cette  ville  ne  devait  plus  être  fort  con- 
sidérable. Tout  cela  me  porte  à  croire  que  ces  ruines  sont  celles  de 
Bethsour. 

Bethsour  (maison  de  pierre,  lieu  bâti  sur  un  rocher)  avait  été  for- 
tifié par  Roboam,  qui  avait  déjà  reconnu  l'importance  de  cette  po- 
sition.  (II  Parai. ,  ix,  7 .]  Les  habitants  de  cette  ville  aidèrent  à  relever 
les  murs  de  Jérusalem.  (II  Esd.,  tu,  16.)  Lysias,  régent  du  royaume 
sous  Antiochus  le  Jeune,  mit  le  siège  devant  Bethsour  avec  une 
armée  de  65,000  hommes;  mais  il  fut  battu  par  Judas  Maocabée, 
qui  n'en  avait  que  10,000.  (I  Macc.,  iv.)  Antiochus  étant  mort,  son 
fils,  surnommé  EupatOTy  vint  Tannée  suivante  avec  une  armée  de 
cent  mille  fantasHns,  vingt  mille  cavaliers  et  trente-ieux  éléphants, 
commandée  encore  par  Lysias,  et  la  première  attaque  fut  contre  la 
forteresse  de  Bethsour.  Judas,  qui  s'était  éloigné  de  la  place,  attira 
l'ennemi  du  côté  de  Bethsacara  \  et,  pénétrant  dans  son  camp  pen- 
dant la  nuit,  lui  tua  près  de  4,000  hommes  ;  mais  le  lendemain, 
Antiochus  ayant  rangé  son  armée  en  bataille.  Judas  fut  obligé  de 
se  retirer,  et  les  soldats  qui  étaient  dans  Bethsour  capitulèrent, 
parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  vivres  :  c'était  l'année  du  repos  de 
la  terre  *.  Bacchide  augmenta  les  fortifications  de  cette  place,  qui 
servait  de  refuge  à  ses  troupes;  cependant,  après  un  long  siège, 

• 

elle  fut  reprise  par  Simon  Maccabée  ' .  Ce  fut  encore  sous  les  murs 
de  Bethsour,  entre  cette  place  et  Adasa^  qui  n'en  était  éloigné  que 
de  trente  stades,  que  Nicanor  livra  contre  les  ixrâs  ht  célèbre  ba- 
taille où  il  périt.  (II  Macc.,  xv.) 

On  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  celte  ville  est  la  même  que 
Béther  ou  Béthar,  qui  fut  le  dernier  refuge  des  Juifs  sous  le  règne 
d'Adrien.  Les  débris  de  la  nation  juive  s'étaient  soulevés  et  avaient 
mis  à  leur  tète  Bar-Cocheba  (Bar-Cochab),  c'est-à-dire.  Fils  de  l'étoile, 

*  Voyez  au  diapître  suivant,  Montagne  des  Francs. 

*  Comparez  Josèphe,  Antiquités,  XII,  9;  —  Guerre  des  Juifs,  1, 15. 
»  Voyez  I  Macc,  vi,  6i  ;  ti,  31  ;  ix,  52  ;  x,  14  ;  ix ,  65. 

*  Josèphe,  Antiquités,  Ht.  Xill,  c.  xviii. 
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Messie  ou  Christ  ;  ils  s'emparèrent  de  Jérusalem  et  d'une  grande 
partie  de  la  Judée.  Adrien  envoya  contre  cette  terrible  insurrection 
Jules  Sévère,  qui  reprit  aux  Juifs  toutes  les  places  fortes.  Bar-Co- 
cheba  s*enferma  dans  la  forteresse  de  Béthar  ;  les  Romains  prirent 
la  ville  d'assaut  après  un  siège  de  trois  ans  et  demi,  Tannée  136 
de  Tère  chrétienne,  et,  selon  la  tradition  juive,  le  jour  anniversaire 
de  la  destruction  du  temple.  Bar-Cocheba  périt  les  armes  à  la  main. 
Cinq  cent  quatre-vingt  mille  Juifs  furent  encore  massacrés  par  les 
Romains;  les  autres  furent  vendus  au  prix  des  chevaux,  et  la  Judée 
devint  un  déserta  Bar-Cocheba  avait  été  reconnu  par  tout  le  peuple 
comme  étant  le  Messie-roi*  ;  il  avait  fait  battre  monnaie';  les  plus 
illustres  docteurs  avaient  déclaré  qu*il  était  le  Messie  annoncé  par 

les  prophètes* C'est  ainsi  qu'a  péri  cette  nation  qui  avait  accusé 

Jésus  de  se  faire  passer  pour  le  Christ-roi^  d'avoir  voulu  la  soulever 
contre  les  Romains  et  Tempècher  de  payer  l'impôt  :  elle  a  péri  jus- 
tement en  commettant  tous  les  crimes  quelle  avait  injustement  im- 
putés à  Jésus-Christ. 

Celui  qui  avait  donné  l'impulsion  à  cet  immense  soulèvement  était 
le  rabbin  Akiba  *,  ancien  mattre  du  nouveau  roi  qu'il  avait  créé  lui- 
même.  Il  s'était  enfermé  dans  Béther  avec  les  docteurs  formant  le 
conseil  de  l'insurrection  ;  saisi  par  les  Romains,  il  fut  déchiré  par 
des  dents  de  fer,  et  expira  dans  le  même  supplice  auquel  tant  de 
chrétiens  avaient  été  condamnés  par  Bar-Cocheba*  pour  n'avoir  pas 
voulu  reconnaître  ce  roi  et  ce  messie  de  faux  aloi  que,  dans  la  fu- 
reur de  son  désespoir,  une  nation  expirante  s'était  donné  pour  faire 
mentir  les  oracles  qui  la  condamnent  à  être  privée  éternellement  de 
temple,  de  chef  et  de  patrie. 

Au  cinquième  siècle,  Bethsour  n'était  plus  qu'un  village;  voici 
ce  que  nous  en  lisons  dans  saint  Jérôme  :  «  Bethsour,  dans  la  tribu 

>  Dion  Cassitts,  liv.  LXIX,  c.  un;  —  Eiuèbe,  fliif.  eccUi.,  li?.  IV,  c.  ti;  — 
Mnvk,  Palestine^  page  606. 

•  Talmud  de  Jérusalem,  Ttutnith,  ch.  ir.  ^  Mûnter,  leber  den  jûdUchen  Krieg 
unler  Trajan  und  Badrian. 

»  Talmud  de  Jérusalem,  Maaserscïiéni,  ch.  i. 

^  Midrasch  sur  les  Lamentations  de  Jéréinie,  fi,  9;  —  Munk,  page  605. 

»  Voir  ti-apiis  chai>itre  xi,  art.  Tibëriade, 

*  Justin»  ad  Anton.,  liv.  IV,  c.  viii. 
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de  Juda  ou  de  Benjamin  :  cest  aujourd'hui  le  village  de  fictbsoron, 
situé  à  vingt  milles  de  Jérusalem  sur  la  route  d*Hébron,  et  auprès 
duquel  une  fontaine,  sortant  du  pied  de  la  montagne,  est  absorbée 
par  la  terre  qui  lavait  produite.  Les  Actes  des  Apôtres  rapportent 
que  c'est  ici  que  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace  a  été  baptisé  par 
pur  Philippe  ^  » 

Je  parlerai  ailleurs  des  divers  sentiments  qui  existent  au  sujet 
de  la  fontaine  de  saint  Philippe  ;  je  dirai  seulement  ici  que  je  n'ai 
rien  trouvé  de  plus  concluant  que  ce  passage  de  saint  Jérôme. 

Ce  passage  nous  explique  pourquoi  cette  église  est  si  petite  et 
sans  ornements.  D'un  autre  côté,  les  sépulcres  qui  sont  auprès,  et 
qui  devaient  être  hors  de  lancienne  ville,  nous  font  connaître  que 
la  forteresse  de  Bethsour  était  tout  entière  sur  la  hauteur,  à  droite 
de  la  route  actuelle.  Il  serait  intéressant  de  faire  des  recherches 
plus  approfondies  sur  une  ville  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les 
guerres  des  Maccabées. 

A  peu  près  à  deux  milles  au  delà,  on  trouve  les  ruines  d'une 
ancienne  vUle  dont  il  est  fait  mention  dans  Josué  (xv,  58)  sous  le 
nom  de  Halhul  (attente  de  la  douleur).  Saint  Jérôme  l'appelle  Elul 
et  Alula*.  n  n'y  a  plus  que  des  fondements  de  murailles.. 

Une  des  principales  routes  de  la  Palestine  passait  par  Héb'ron  ; 
elle  conduisait  au  sud,  d'une  part  vers  l'Egypte,  et  de  l'autre  vers 
Pétra  ;  elle  était  pavée,  et  on  en  voit  des  traces  au  nord  d'Hébron. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  on  remarque  dans  une  petite 
vallée  à  droite  du  chemin  une  citerne  que  je  n'ai  pu  visiter  en  allant, 
parce  qu'il  commençait  à  faire  nuit  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  la  Citerne  de  Sira  (chaudron  ou  trahison),  puisqu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre  dans  les  environs,  et  qu'elle  est  à  la  distance  de  vingt 
stades  donnée  par  Joséphe'. 

Lorsque  Abner  voulut  abandonner  le  fils  de  Saùl,  il  vint  trouver 
David,  qui  régnait  à  Hébron.  Le  roi  lui  donna  un  festin,  fit  alliance 
avec  lui,  et  le  renvoya  en  paix.  Pendant  ce  temps,  Joab  était  à  la 
poursuite  des  brigands  ;  quand  il  revint,  il  reprocha  à  David  d'avoir 

*  Hieron.,  De  locis  hehraicis;  —  Onomast.,  Bethsur, 

*  De  locis  hebr. 

*  Antiquités,  Hv.  VU,  c.  i. 
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ainsi  accueilli  Abner,  et  il  envoya  des  messagers  après  lui  à  l'insu 
du  roi.  Ils  l'atteignirent  près  de  la  citerne  de  Sira,  et  le  ramenè- 
rent à  Hébron.  Joab  alla  lui  parler  au  milieu  de  la  porte,  et  le  tua 
par  trahison,  afin  de  venger  le  sang  d*Azaêl,  son  frère.  (II  Rois,  m,  27.) 

Nous  approchions  de  la  ville.  Au  milieu  des  vignes  et  des  jardins 
plantés  d  oliviers,  il  y  a  de  hautes  tours  :  à  notre  approche,  on  tirait 
des  coups  de  fusil,  pour  nous  avertir,  sans  doute,  que  les  gardes 
étaient  à  leurs  postes.  Ce  sont  là  les  totus  des  gardes  dont  il  est  fait 
si  souvent  mention  dans  TÊcriture;  elles  donnent  un  singulier  aspect 
au  pays,  et  une  idée  peu  favorable  de  la  sécurité  qui  y  règne.  Com- 
bien de  fois,  dans  mes  courses  en  Palestine,  me  suis-je  rappelé  ces 
paroles  du  Sauveur  :  «  Un  homme  planta  une  vigne,  Tentoura  d'un 
mur,  creusa  un  pressoir,  et  bâtit  une  tour.  »  (Marc,  ui,  1.)  Tout 
cela  se  retrouve  comme  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  gardes  ancienne- 
ment étaient  au  moins  aussi  nombreux  qu'aujourd'hui,  puisque 
Jérèmie  s'est  servi  de  cette  comparaison  :  «  Les  nations  en- 
vironneront Jérusalem  comme  ceux  qui  gardent  un  champ.  » 
(lY,  17.)  La  sécurité  alors,  non  plus  qu'aujourd'hui,  ne  devait  être 
fort  grande. 

Je  n'ai  rien  vu  d'Hébron  en  y  entrant  ;  je  croyais  arriver  dans 
une  ville  dépeuplée  :  il  n'y  avait  aucun  bruit,  aucune  lumière.  Je 
descendais  par  un  chemin  roide  et  glissant,  pavé  par  les  premiers 
rois  d'Israël  ;  on  n'y  avait  guère  touché  depuis.  Un  muletier  me 
précédait,  tenant  mon  clievalpar  la  bride.  Après  avoir  ainsi  marclié 
pendant  une  demi-heure,  je  vis  un  grand  feu  au  bas  d'une  collinei 
et  trois  tentes  dressées  alentour  :  c'était  notre  petit  campement. 
Soleyman,  comme  à  son  ordinaire,  nous  avait  préparé  un  bon  diner, 
dont  nous  avions  im  extrême  besoin.  U  s'était  procuré  chez  un  Juif 
d'Hébron  quelques  bouteilles  d'un  vin  cuit,  brun,  siroté,  qui  m'a 
rappelé  le  vin  de  Tokay,  et  que  les  Arabes  appellent  Dibs,  Les  Orien- 
taux ont  de  tout  temps  préparé  des  liqueurs  enivrantes  d'une  très- 
grande  force  aVec  du  miel ,  de  la  myrrhe,  de  la  mandragore  et 
diverses  épices.  C'est  de  ce  vin  qu'il  est  question  au  Cantique  des 
Cantiques,  où  il  est  dit  :  «  Je  te  ferai  boire  du  vin  aromatique.  » 
(VIII,  ti.)  Plusieurs  comparaisons  des  prophètes  font  allusion  à 
ee  breuvage.  Le  psalmiste  nous  montre  dans  U  main  du  Seigneur 
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une  coupe  pleine  d'un  vin  composé  qu'il  fait  boire  aux  pêcheurs 
jusqu'à  la  lie  :  Calix  in  matiu  Domini  vim  meri  plenuê  mtxio. 
(Ps.  Lxxiv,  9.)  C'est  à  cause  de  la  force  de  ce  breuvage  qulsaîe 
appelle  la  coupe  qui  le  renferme  la  coupe  de  ekaneeUement^  dans 
cette  belle  figure  où  il  annonce  que  le  Seigneur  va  consoler  son 
peuple.  «  Void  que  j'ôte  de  ta  main  la  coupe  de  chancellement, 
le  calice  de  ma  fureur  :  tu  n'y  boiras  plus.  »  (Isaîe,  li,  22.) 

J'étais  dans  le  pays  des  enfants  de  Heth  ;  conune  eux,  je  me  cou- 
chai sur  la  terre,  en  face  du  tombeau  d'Abraham. 

Je  ne  dormis  pas  longtemps  :  l'homme  qui  était  de  garde  donna 
l'alarme,  et  nos  muletiers  montèrent  tous  à  cheval  pour  courir  après 
les  Arabes  qu'on  avait  signalés.  J'étais  trop  fatigué  pour  en  faire 
autant  ;  au  reste,  depuis  notre  aventure  du  Puits  de  Job  j'étais  de- 
venu incrédule,  et  je  me  rendormis  en  m'inquiétant  assez  peu  des 
Bédouins. 

12  octobre.  —  JS'a  poitU  un  bon  matint  qui  a  mauvais  voisin.  Au 
lieu  d'un  j*en  avais  cent  mille  :  c'étaient  les  ànceneUes  des  croisés. 
A  la  vérité,  je  ne  vis  pas  leurs  étincelles  volantes,  mais  bien  les 
piqûres  qu'elles  m'avaient  faites  :  j'en  avais  les  mains  et  la  figure 
couvertes.  Je  me  levai  aussitôt  qu'U  fut  jour,  pour  admirer  le  paysage 
qui  était  autour  de  moi.  Peu  de  voyageurs  viennent  à  Hébron,  et 
il  y  a  peu  de  choses  à  y  voir  ;  cependant  celui  qui  veut  se  reporter 
aux  premiers  Ages  du  monde,  vivre  de  la  vie  des  patriarches,  fouler 
le  sol  où  ils  ont  planté  leurs  tentes,  comprendre  leurs  pérégrinations 
et  leurs  mœurs,  et  jouir  des  fortes  et  délicieuses  impressions  de  cette 
vie  primitive,  doit  venir  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  n'y  a  que 
des  souvenirs,  il  est  vrai  ;  mais  l'homme  vit-il  d'autre  chose  que  de 
souvenirs  et  d'espérances?  Nos  espérances,  toujours  incertaines,  sont 
trop  souvent  déçues,  tandis  que  le  passé  nous  est  acquis  ;  d'aiUeurs, 
quels  souvenirs  que  ceux  qui  nous  placent  au  milieu  des  temps 
d'innocence,  où  les  anges  descendaient  sur  la  terre,  et  où  Dieu  con- 
versait avec  les  hommes  !  Les  grandes  scènes  de  la  nature  élèvent 
rùmc  vers  celui  qui  a  créé  toutes  choses  ;  sur  une  haute  montagne, 
en  pleine  mer,  dans  le  désert,  on  se  rapproche  de  Dieu,  parce  qu'on 
sent  mieux  son  infinie  bonté  et  le  besoin  qu'on  a  de  lui  :  où  pourrait- 
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on  mieux  comprendre  la  bonté  infinie  de  Dieu  qu'au  berceau  du 
genre  humain? 

Hébron,  dont  le  nom  veut  dire  alliance^ ^  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  du  monde.  11  est  dit  dans  TÉcriture  qu'elle  Ait  bâtie 
sept  ans  avant  Tanis,  capitale  de  la  Basse-Egypte  (Nombres,  xm,  23), 
et,  d'après  Josèphe,  elle  est  plus  ancienne  que  Memphis.  Elle  s'ap- 
pelait Cariath'Arbé  (Kiriath-Arbah),  ville  d'Arbé,  du  fils  d'Énac  qui 
e.i  fut  le  fondateur.  Énac  donna  son  nom  aux  géants  Ênacites,  qui 
étaient  encore  à  Hébron  lorsque  Josué  en  fit  la  conquête,  1 446  ans 
avant  Jésus-Christ.  On  lit  dans  la  Vulgate  :  «  Hébron  s'appelait  au- 
paravant Cariath-Arbé ;  Adam,  le  plus  grand  entre  les  Enacites, 
y  est  enterré  :  Hébron  ante  vocabatur  Cariath-Arbe  :  Adam  maximus 
ibi  inler  Enaàm  gitus  est,  »  (Jos.  xiv,  15.)  C'est  là  le  passage  sur  le- 
quel se  fonde  saint  Jérôme  pour  dire  qu'Adam  est  enseveli  près 
d'Hébron*.  Ce  que  n'admettent  point  d'autres  interprètes,  qui  ren- 
dent ainsi  le  texte  hébreu  :  «  Hébron  s'appelait  auparavant  Ville 
d'Arbah  (Kiriath-Arbah)  :  ce  fut  un  homme  grand  parmi  les  Ênacites.» 
Saint  Jérôme  traduit  Cariath-Arbe  par  ville  des  quatre,  c'est-à-dire 
des  quatre  patriarches  Adam,  Abraham,  Isaac  et  Jacob',  enterrés  à 
Hébron. 

Plusieurs  ont  pensé  que  c^est  à  Hébron  qu'Adam  a  été  formé  avec 
la  terre  du  champ  qu'on  appelle  Champ  Damascène^,  dont  la  terre 
est  rouge,  et  d'où  est  venu  le  nom  du  premier  homme  :  Adam^  en 
hébreu,  signifie  rouge.  Cette  opinion  n'est  pas  contraire  à  la  Genèse, 
puisque  Adam  n'a  pas  été  formé  dans  le  paradis  terrestre,  mais  y 
a  été  placé  après  avoir  été  formé  ailleurs.  (Gen.,  ii,  8.)  Comme  TÈ- 
criture  ne  nous  donne  pas  d'indications  plus  précises,  on  comprend 

*  Ghebron,  conjugium,  sive  incantator,  aut  visio  semjritema,  Hicron. 

*  Adam  vero  sepultum  justa  Hebi*on  et  Arbe  in  Jesu  fiiii  Nave  ▼olumine  legimus. 
(In  MaUli,,  xx?ii.) 

'  ÛDomast.,  art.  Arboch, 

*  Agor  Damascenus.  Hic  asserunt  Adam  a  Deo  plasmatum,  et  hinc  translatum  in 
paradisuin  terrcstrem,  atque  inde  nirsus  pjectum  peccalo,  qiio  se  et  nos  omnes  per- 
dilit,  hue  relatum.  Distat  antem  spatio  quantum  arcus  jucit  ab  Ebron  :  ager  usque 
adeo  fertilis  et  speciosus  ut  aliqui  paradisum  terrestrem  intelligi  hic  debci-e  credide- 
rint.  Habct  terram  rubram  et  mire  Iraclabilem,  quam  Saraceni  defcnint  in  iEgyp- 
tum,  Indiam,  JEthiopiam,  care  Tendcntes.  (Adrich.,  Ager  Damasccnvs,  Juda,  90.) 

I  Josèphe,  Antiq.,  1.  I,  en;  —  Brocard,  Itin.,  6;  —  Breid.,  Salig.y  tome  X,  c.  ▼.) 

\ 


COURSE  A  nSBRON  57 

qu'un  vaste  champ  est  ouvert  aux  conjectures.  Les  Orientaux  ont  un 
grand  respect  pour  cette  terre,  qu'Us  viennent  chercher  et  qu'ils 
emportent  au  loin.  D'après  la  manière  de  voir  des  musulmans,  c'est 
lange  de  la  mort,  Azraêl,  qui  a  fourni  à  Dieu  la  poussière  dont  il  a 
formé  Adam  ;  cette  poussière  avait  été  prise  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  et  avait  les  différentes  couleurs  qui  passèrent  dans  les 
différentes  races  d'hommes.  On  montre  aussi  dans  les  environs  d'Hé- 
bron  la  contrée  où.  selon  quelques  auteurs,  Adam  et  Eve  seraient 
venus  se  réfugier  pour  faire  pénitence  après  leur  péché,  loin  du  pa- 
radis où  ils  avaient  été  heureux  ^ 

Édrissi  prétend  que  les  restes  mortels  d'Eve  reposent  à  Djidda, 
port  de  la  Mecque,  et  que  la  Kaaba  Ait  la  demeure  d'Adam. 

Mais  reprenons  des  événements  que  nous  savons  avec  certitude 
s'être  passés  à  Hébron. 

.Loi*sque  Abraham  eut  reçu  du  Seigneur  Tordre  de  quitter  la 
Chaldée,  il  vint  dans  la  terre  de  Chanaan,  et,  s'étant  séparé  de  Lot, 
qui  alla  s'établir  dans  la  plaine  où  est  aujourd'hui  la  mer  Morte, 
«  il  enleva  sa  tente,  vint  et  habita  près  des  chênes  de  Mambré,  à 
Hébron;  et  il  dressa  là  un  autel  à  Jéhovah.  »  (Gen.,  xiii,  18.)  Il 
vécut  de  longues  années  sur  cette  tence,  et  il  y  fit  alliance  avec  Dieu. 
C'est  la  que  s'est  passée  l'histoire  d'Agar,  qui  se  retira  avec 
Ismaêl  dans  le  désert  de  Bersabée,  situé  à  quelques  lieues  au  sud 
d'Hébron. 

La  Bible  est  partout  admirable  de  vérité,  jusque  dans  les  moin- 
dres détails.  «  Abraham,  est-il  dit  dans  la  Genèse  (xxi,  14),  se  leva 
dès  la  pointe  du  jour,  prit  du  pain  et  une  outre  pleine  d'eau,  la  mit 
surTépaule  d'Agar,  lui  donna  son  fils,  et  la  renvoya,  o  Les  femmes 
juives  portent  d'ordinaire  Teau  sur  la  tête,  les  femmes  égyptienne^ 
sur  l'épaule  :  Abraham  plaça  une  outre  sur  l'épaule  d'Agar;  Agar 
était  Égyptienne.  C'est  particulièrement  à  Hébron  qu'on  prépare 
les  outres,  qui  sont  en  usage  dans  tout  l'Orient.  Elles  sont  faites  de 
peau  de  chèvre  :  lorsque  l'animal  est  tué,  on  lui  coupe  la  tête  et  les 
pieds,  et  on  le  sort  de  sa  peau  sans  lui  ouvrir  le  ventre.  On  relerme 

*  Ceux  qui  désireraient  s'occuper  de  ces  quesUons  trouveront  des  renseigne uients 
Jans  les  ouvrages  cités  plus  haut,  dans  Quaresmius,  tome  II,  pages  777  et  suiv.,  et 
SeiTT.  Exercitalio  56. 
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toutes  les  ouvertures  en  les  cousant  avec  de  la  ficelle,  eiocptè  celle 
à'ea  haut,  celle  du  cou,  par  où  Foutre  se  remplit  :  on  la  lie  ensuite 
avec  une  corde.  Personne  ne  voyage  en  Orient  sans  proidre  avec 
soi  du  pain  et  une  outre  pleine  d*eau  :  on  a  aussi  des  outres  plus 
petites  qu'on  porte  sur  le  cAté,  ou  qu'on  attadie  à  la  selle  de  son 
cheval.  La  même  scène  se  passerait  aujourd'hui  de  la  même  ma- 
nière. C'est  dans  ces  outres  que  Ion  conserve  le  lait  et  qu'on  fait  le 
beurre. 

Un  jour  qu'Abraham  était  assis  à  l'entrée  de  sa  tente  en  la  vallée 
de  Mambré,  il  vil  trois  hommes  debout  près  de  lui;  il  se  prosterna, 
et  leur  offrît  du  beurre,  du  lait,  le  veau  qu'il  avait  choisi  dans 
son  troupeau,  et  les  pains  que  Sara  avait  fait  cuire  sous  la  cendre. 
Tandis  que  Sara  se  tenait  deniëre  la  porte  de  sa  tente,  un  d'eux 
(c'était  Dieu  lui-même)  annonça  à  Abraham  qu'il  lui  naîtrait  un  fils; 
puis  il  alla  vers  Sodome,  parce  que  les  péchés  de  ses  habitants 
s'étaient  multipliés  devant  lui.  Sara  étant  morte  à  Hébron,  Abra- 
ham l'ensevelit  dans  la  caverne  double  du  champ  qu'il  avait  acheté 
d'Ëphron,  et  qui  était  en  face  de  la  vallée  de  Mambré.  (Gen.,  xxui, 
19.]  .Abraham  lui-même  y  fut  enterré,  ainsi  que  Rebecca  et  Lia, 
Isaac  et  Jacob  '.  Ce  fut  de  la  v^ée  d'Hébron  que  Joseph  fut  envoyé 
à  Sichem  par  Jacob  pour  s'informer  de  ce  que  faisaient  ses  frèi-es. 
(Gen.,  zxsvii,  14.)  Joseph  vint  de  l'Egypte  avec  tous  les  anciens  de 
la  maison  de  Pharaon*,  avec  des  chars,  des  cavaliers  et  une  grande 
multitude,  pour  ensevelir  son  père  dans  la  double  caverne  d'Hébron, 
ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis.  (Gen.,  xxv,  10;  xlix,  29, 51;  l,  12, 
13.) 

C'est  bien  là  le  premier  tombeau  de  famille  que  nous  connais- 
sions. 

Lorsque  les  Israélites  étaient  dans  le  désert  de  Pharan,  Moïse 
envoya  douze  hommes  pour  explorer  la  terre  de  Chanaan  ;  ils  vin- 
rent jusqu  a  Hébron,  où  ils  furent  effrayés  de  la  haute  stature  des 
descendants  d*Ènac  :  a  C'est  une  terre,  dirent-41s,  où  coulent  vérita- 

*  Voici  une  invocation  (jui  se  trouve  dans  le  rituel  funéraire  des  JuiEs  :  c  Pères  du 
siècle,  qui  dormex  en  Hébron,  ourret  au  défunt  les  portes  du  jardin  d'Ëden,  et  dites  : 
Qu'il  arrive  en  paix.  »  (L.  Chasidim,  Theolagia  Judœorunif  de  Voisin,  page  81 .) 

*  Pharaon  vient  du  mot  égyptien  phuro^  composé  de  uro,  roi,  et  de  Tartide 
phif  le. 
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blemenl  le  lait  et  le  miel;  mais  elle  a  des  villes  grandes  et  forti- 
fiées, ses  habitants  sont  redoutables,  et  près  d'eux  nous  paraissons 
comme  des  sauterelles.  »  (Nombr.,  xiu.)  Le  roi  qui  régnait  à  Hébron 
lorsque  les  Israélites  entrèrent  dans  la  Terre  Promise  s*appelait 
Oham;  il  fut  d^ait  à  Gabaon  avec  les  quatre  autres  rois  ses  alliés, 
et  mis  à  mort  près  de  la  caverne  d'Odollam.  Josué  ^*empara  ensuite 
de  la  ville  et  de  tout  le  pays  d'alentour.  Hébron  fut  assignée  à  Caleb. 
Caleb  avait  été  un  des  chefs  envoyés  par  Moisc  pour  explorer  la 
Palestine,  et  le  seul  avec  Josué  qui,  à  son  retour,  n*eùt  pas  jeté 
répouvante  parmi  le  peuple  :  c'est  pourquoi  cette  terre  lui  fut  pro- 
mise. Après  la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan,  il  dit  à  Josué  : 
«  Donnez-moi  cette  montagne  que  le  Seigneur  m'a  promise,  sur 
laqueUe  il  y  a  des  géants  de  la  race  d'Énac,  et  des  villes  grandes  et 
fortes.  Josué  bénit  Caleb  et  lui  donna  Hébron  pour  son  héritage.  » 
(Jos.,  XIV,  12,  13.)  Caleb  s'en  empara  après  la  mort  de  Josué  avec 
l'aide  des  enfants  de  Juda.  (Juges,  i,  lU.)  Cependant  il  ne  conserva 
que  son  territoire  et  les  villes  environnantes  :  Hébron  et  ses  fau- 
bourgs furent  cédés  aux  fils  d'Aaron.  (Jos.,  xxi,  11, 12.)  Elle  devint 
une  des  six  villes  de  refuge  où  pouvaient  trouver  un  asile^  jusqu'à  la 
mort  du  grand  prêtre,  les  fugitifs  qui  avaient  répandu  involontaire- 
ment le  sang  d'îm  homme.  (Nomb.,  xxxv;  Deut.,  xix.)  Après  la  mort 
de  Saûl,  David  y  établit  le  siège  de  son  royaume  ;  U  y  demeura  sept* 
ans  et  six  mois,  et,  après  la  mort  d'Isboseth,  il  y  fut  sacré  roi  en 
présence  de  toutes  les  tribus  d'Israël.  (H  Rois,  v,  1.)  Ce  fut  à  Hé- 
bron que  vint  Absalon  sous  prétexte  d'accomplir  un  vœu,  quaird 
il  commença  sa  révolte  contre  David.  U  envoya  des  courriers  dans 
toutes  les  tribus  d'Israël,  disant  :  «  Absalon  est  roi  en  Hébron.  » 
(U  Rois,  XV,  10.)  Roboam  la  fortifia;  mais  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Iduméens  pendant  la  captivité.  Après  leur  retour,  un  grand  nombre 
de  Juifs  vinrent  la  repeupler.  Cette  ville  joua  un  rôle  important  sous 
les  Maccabées  :  Judas  l'enleva  aux  descendants  dTsaû,  et  Simon, 
fils  de  Gioras,  aux  Romains;  mais  elle  fut  reprise  69  ans  après 
Jésus-Christ  par  le  général  romain  Céréalis,  chargé  par  Vespasien 
de  réduire  Tldumée;  il  massacra  la  garnison  juive  et  brûla  la  ville  ^ 

'  Jos&phe,  Guerre  des  Juil$,  Ut.  Y,  c.  ▼!!. 
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Au  quatrième  siècle,  sainte  Hélène  construisit  une  église  sur  la 
double  caverne  qui  renferme  les  tombeaux  des  patriarches.  Hébron 
devint  un  é\ëché  pendant  les  croisades,  et  porta  lé  titre  de  Saint- 
Abraham;  mais  il  ne  subsista  que  de  Tannée  H 67  à  1187;  la  ville 
alors  retomba  sous  le  joug  des  musulmans  ^  Ce  fut  à  Hébron  que 
Richard  Cœur-de-Lion  enleva  aux  Sarrasins  la  riche  caravane  qui 
arrivait  d'Egypte;  elle  était  composée  de  4,700  chameaux,  et  escor- 
tée par  2,000  hommes  *.  *  Peu  de  temps  auparavant  les  croisés 
étaient  venus  camper  près  d'Hébron,  dans  une  vallée  où  Ton  disait 
qu'est  née  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge  '. 
Les  Arabes  appellent  Hébron  el-Châltly  ville  de  Vami  (de  Dieu). 
La  ville«actuelle  est  divisée  en  trois  parties  ;  celle  du  milieu  est  la 
.plus  considérable.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  colline.  Elle 
n  est  pas  entourée  de  murailles  ;  elle  a  400  maisons  et  une  popula- 
tion d  environ  5,000  habitants,  tous  musulmans,  à  Texception  de 
400  Israélites  établis  dans  le  bas  de  la  ville;  son  altitude  est  de 
2,842  pieds  ^  :  elle  dépasse  de  263  pieds  celle  de  Jérusalem.  L'élise 
de  Saint-Abraham  est  convertie  en  mosquée,  et  les  musulmans  rap- 
pellent Mesdjed'el'Châlil  ;  il  est  interdit  aux  chrétiens  d*y  pénétrer. 
Nous  en  avons  une  description  que  nous  devons  à  Aly-Bey. 

«  Les  sépulcres  d'Abraham  et  de  sa  famille,  dit-ilj  sont  dans  un 
temple  qui  était  jadis  une  église  grecque.  Pour  y  arriver,  on  monte 
un  large  et  bel  escalier,  qui  conduit  à  une  longue  galerie,  d'où  l'on 
entre  dans  une  petite  cour  ;  vers  la  gauche  est  un  portique  appuyé 
sur  des  piliers  carrés.  Le  vestibule  du  temple  a  deux  chambres, 
Tune  à  droite  qui  contient  le  sépulcre  d'Abraham,  et  l'autre  à 
gauche  qui  contient  celui  de  Sara.  Dans  le  corps  de  l'église,  qui  est 
gothique,  entre  deux  gros  piliers  à  droite,  on  aperçoit  une  maison- 
nette isolée,  dans  laquelle  est  le  sépulcre  d'isaac,  et  dans  une  autre 
maisonnette  pareille  sur  la  gauche,  celui  de  sa  femme.  Cette  église, 
convertie  en  mosquée,  a  son  méliereb^  ou  tribune  pour  la  prédica- 
tion des  vendredis,  et  une  autre  tribune  pour  les  muddens  ou 

«  Gesta  Dei  per  Praneos,  iO,  32;  12.  22  ;  Guill.  de  Tjr,  20,  3. 
*  Bibliothèque  des  Croisades,  tome  II,  page  742. 
s  Michaud,  Hist.  des  Crois.,  tome  II,  lîr.  VUI. 
«  D'après  le  docteur  Schubert,  de  2,664. 
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chanteurs.  De  l'autre  côté  de  la  cour  est  un  autre  vestibule  qui  a 
également  une  chambre  de  chaque  côté.  Dans  celle  de  gauche  est 
le  sépulcre  de  Jacob,  et  dans  celle  de  droite  celui  de  sa  femme. 

«  A  l'extrémité  du  portique  du  temple,  sur  la  droite,  une  por(e 
conduit  à  une  espèce  de  longue  galerie  qui  sert  encore  de  mosquée  ; 
de  là  on  passe  dans  une  autre  chambre  où  se  trouve  le  sépulcre  de 
Joseph,  mort  en  Egypte,  et  dont  la  cendre  fut  apportée  par  le 
peuple  d'Israël  * .  Tous  les  sépulcres  des  patriarches  sont  couverts  de 
riches  tapis  de  soie  verte,  magnifiquement  brodés  en  or  ;  ceux  de 
leurs  femmes  sont  rouges,  également  brodés.  Les  sultans  de  Con- 
stantinople  fournissent  ces  tapis,  qu'on  renouvelle  de  temps  en 
temps.  J'en  comptai  neuf  Tun  sur  l'autre  au  sépulcre  d* Abraham. 
Les  chambres  où  sont  les  tombeaux  sont  aussi  couvertes  de  riches 
tapis  ;  l'entrée  en  est  défendue  par  des  grilles  en  fer  et  des  portes 
en  bois,  plaquées  en  argent,  avec  des  serrures  et  des  cadenas  du 
même  métal;  pour  le  senice  du  temple,  on  compte  plus  de  cent  em- 
ployés et  domestiques.  x>  Tout  le  monument  parait  avoir  150  pieds 
de  longueur  sur  80  de  largeur  ;  la  mosquée  a  une  seconde  enceinte 
de  murs  élevés,  flanqués  d'anciennes  tours  qui  tombent  en  ruines. 

Comme  la  mosquée  d'Hébron  est  la  seule  des  grandes  mosquées 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  interdites  aux  chétiens  que  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  de  visiter,  je  comblerai  cette  lacune  par  la  des- 
cription détaillée  qu'en  a  faite  l'auteur  arabe  du  livre  de  la  Préémi- 
nence de  r empire  de  rislamiême*. 

«  Bëbra,  dit-il,  est  le  bourg  d'Abraham.  On  y  voit  un  château 
considérable,  qui,  dit-on,  est  l'ouvrage  des  génies,  et  construit  de 
larges  pierres,  ornées  de  peintures.  Au  milieu  est  une  coupole  de 
pierre,  construite  depuis  l'islamisme,  qui  recouvre  le  tombeau 
d'Abraham,  celui  d'Isaac  placé  sur  le  devant,  et  celui  de  Joseph 
dans  la  partie  postérieure.  Chaque  prophète  a  vis-à-vis  de  lui  sa 
femme.  Cet  édifice  a  été  converti  en  mosquée,  et  Ton  a  bâti  tout 

'  Josepb  n*a  pas  été  enseveli  à  Hébron,  maïs  à  Sichem.  (Josué,  xnr,  53.)  D*apr(S 
d'autres  auteurs,  ce  tombeaa  serait  celui  d'Esaû.  Nous  Terrons  le  tombeau  de  Joseph 
dans  notre  voyage  k  Naplouse. 

*  Voyez  Quatremère,  Histoire  des  Sullam  mamlauks  par  Makrisi,  tome  I,  Ap^ 
pendice,  page  S44. 
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autour  des  maisons  qu'habitent  ceux  qui  veulent  y  vivre  en  retraite. 
Des  constructions  Tentourent  de  tous  côtés,  et  l'eau  y  arrive  par 
un  petit  canal.  Ce  bourg,  dans  une  étendue  d'une  demi-journée 
en  tout  sens,  présente  une  suite  non  interrompue  de  villages,  de 
vergers,  de  vignes,  de  plants  de  pommiers.  La  plus  grande  partie 
des  fruits  est  portée  en  Egypte.  Dans  ce  lieu  on  exerce  constam- 
ment rhospitalité.  On  y  voit  des  cuisiniers,  des  boulangers,  des 
esclaves  chargés  de  servir  à  ceux  des  pauvres  qui  se  présentent 
des  lentilles  cuites  dans  l'huile \  et  den  donner  à  ceux  qui  veu- 
lent bien  les  recevoir.  »  Un  autre  auteur  arabe  dit  à  ce  sujet  : 
«  Dans  le  voisinage  de  la  mosquée  est  la  cuisine  où  se  fait  la  deehi- 
chéfouT  les  pèlerins  et  les  voyageurs.  Tous  les  jours,  dans  l'après- 
midi,  on  distribue  le  manger  à  la  porte  de  cette  cuisine,  au  son  du 
tambour.  C'est  du  pain  qui  se  cuit  tous  les  jours  et  se  distribue 
trois  fois  dans  la  journée,  le  matin  et  à  midi  aux  habitants  de  la 
ville  seulement,  et  dans  l'après-midi  à  tous  les  arrivants,  sans  dis- 
tinction. On  en  fait  ordinairement  quatorze  mille  ragifs  par  jour,  et 
quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  mille.  La  libéralité  de  cette  fonda- 
tion s'étend  indistinctement  aux  pauvres  et  aux  personnes  aisées. 
Voici  la  raison  pour  laquelle  on  bat  le  tambour  à  la  distribution 
du  manger  dans  l'après-midi.  Lorsque  des  étrangers  arrivaient  au- 
près d'Abraham,  il  leur  faisait  préparer  à  manger;  quelquefois,  dans 
l'intenalle,  ils  se  dispersaient  dans  les  vallons  voisins;  alors,  lors- 
que le  diner  était  prêt,  Abraham  les  appelait  à  table  au  son  du 
tambour.  De  là  cette  coutume  de  battre  du  tambour  tous  les  jours 
à  la  distribution  du  manger.  Riches  !  lorsque,  étant  à  table,  le  son 
de  la  musique  vient  frapper  vos  oreilles  y  souvenez-vous  de  rhospita- 
lité d\Abraham*.  »  L'auteur  de  la  Prééminence  de  i empire  continue  : 
«  Le  tombeau  d'Abraham,  ce  lieu  auguste  qui  est  dans  l'intérieur 
du  mur  de  Salomon,  a  en  longueur,  dans  la  partie  qui  regarde  la 
Syrie,  depuis  le  milieu  du  mihrah  jusquau  milieu  du  monument 
où  se  trouve  le  tombeau  de  notre  seigneur  Jacob,  80  coudées.  Sa 
largeur  d'orient  en  occident,  depuis  le  mur  où  est  percée  la  porte 


*  L  art  culinaire  n  a  guère  changé  en  ces  lieux  depuis  Ësaii. 

*  Vojei  Fundgruben  des  OrienU,  2*'  Band,  page  577. 
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d'entrée  jusqu'au  mUieu  du  portique  occidental  où  se  trouve  la  tri- 
bune grillée  par  laquelle  on  arrive  au  tombeau  de  notre  seigneur 
Joseph,  est  de  85  coudées.  L'épaisseur  du  mur  est,  sur  toutes  les 
faces,  de  3  coudées  1/2,  Le  nombre  des  assises  est  de  45  dans 
l'endroit  qui  a  le  plus  d'élévation,  savoir,  prés  de  la  porte  de  la  cita- 
delle. Dans  ce  lieu,  l'édifice  s'élève  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur 
de  26  coudées,  et  cela  sans  compter  la  construction  romaine,  placée 
au-dessus  du  mur  de  Salomon.  I^  mur  susdit  est  surmonté  de  deux 
minarets.  Cet  édifice,  renfermé  dans  l'intérieur  du  mur,  et  tel  qu'il 
existe  de  notre  temps,  sous  la  forme  d'une  mosquée,  comprend  un 
bâtiment  voûté  qui  occupe  environ  la  moitié  de  l'espace  renfermé 
dans  le  mur.  11  se  compose  de  trois  nefs,  dont  celle  du  mflieu  a 
plus  d'élévation  que  les  deux  qui  lui  sont  contiguês,  à  l'occident  et 
à  l'orient.  Le  toit  porte  sur  quatre  piliers  solidement  bâtis.  Au  mi- 
lieu de  cet  édifice  voûté,  sous  la  nef  la  plus  élevée,  se  trouve  le 
mihrab,  et,  tout  à  côté,  le  menber,  formé  de  bois  et  d'un  travail 
aussi  beau  que  solide.  Vis-à-vis  est  l'estrade  des  muezzins  (crieurs), 
souteime  par  des  colonnes  de  marbre  d'une  extrême  beauté.  Les 
murs  de  la  mosquée  sont  revêtus  de  marbre  sur  toutes  les  faces. 
Les  tombeaux  augustes  sont  placés  dans  Tintèrieur  du  mur.  Sous 
l'édifice  susdit  se  trouve  le  tombeau  de  notre  seigneur  Isaac,  au- 
près du  pilier  qui  se  trouve  à  côté  du  menber.  Vis-à-vis  est  le  tom- 
beau de  Rebecca,  femme  d'isaac,  à  côté  du  pilier  oriental.  Cet 
édifice  a  trois  portes,  qui  conduisent  sur  le  parvis  de  la  mosquée. 
L'une  d'elles,  celle  du  milieu,  mène  à  la  sépulture  auguste  où  re- 
pose Abraham.  C'est  un  lieu  voûté,  dont  les  quatre  murailles  sont 
revêtues  de  marbre.  Dans  sa  partie  occidentale,  on  voit  la  chambre 
vénérable  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  le  tombeau  qui 
passepour  renfermer  Abraham.  Vis-à-vis,  du  côté  de  l'orient,  est 
le  tombeau  de  Sarah,  femme  de  ce  patriarche.  A  l'extrémité  de  la 
cour  renfermée  dans  l'enceinte  du  mur  de  Salomon,  du  côté  du 
nord,  est  le  tombeau  qui  porte  le  nom  de  notre  seigneur  Jacob.  11 
est  placé  à  l'occident,  vis-à-vis  celui  d'Abraham.  En  regard  de  ce 
monument,  du  côté  de  Test,  se  trouve  la  sépulture  de  Lika  (Lia), 
femme  de  ce  patriarche.  Le  parvis  de  la  mosquée,  cette  partie  qui 
est  entièrement  découverte,  règne  entre  le  tombeau  d'Abraham  et 
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celui  de  Jacob.  Les  coupoles  qui  surmontent  les  tombeaux  où  repo- 
sent, dit-on,  Abraham,  Sarah,  sa  femme,  Jacob  et  Lia,  son  épouse, 
ont  été,  comme  je  l'ai  appris,  construites  par  les  soins  des  Om- 
niades.  Tout  le  terrain  compris  dans  l'enceinte  du  mur,  tant  la 
partie  abritée  d'un  toit  que  la  cour  découverte,  est  pa\é  de  car- 
reaux qui  remontent  au  temps  de  Salomon,  et  qui  présentent  un 
coup  d'œil  admirable.  » 

Il  y  a  encore  à  Hébron  quelques  vestiges  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Au  bas  de  la  ville,  on  voit  la  grande  piscine  qu'on  fait  re- 
monter au  temps  de  David,  et  qui  est  probablement  celle  où  furent 
suspendus  les  pieds  et  les  mains  des  assassins  d  Isboseth  ;  elle  a 
66  pas  en  tous  sens;  on  peut  y  descendre  commodément  par  des 
escaliers  qui  sont  aux  quatre  angles  et  qui  ont  quarante  marches. 
Non  loin  de  là  est  la  porte  de  la  ville,  sombre  et  basse,  qui  rappelle 
l'assassinat  d' Abner.  Plus  haut  sont  des  restes  de  vieux  murs  qu'on 
dit  avoir  appartenu  au  château  de  David.  Des  sépulcres  taillés  dans 
le  roc  sont  aussi  des  monuments  qu'on  peut  faire  remonter  à  l'épo- 
que des  rois  d'Israël.  On  montre  dans  les  environs  de  la  grande 
mosquée  un  bâtiment  qui  doit  recouvrir  les  anciens  sépulcres  d'Ab- 
ner  et  d'Isboseth. 

Les  funérailles  d' Abner  furent  faites  par  David  ;  il  suivit  le  convoi 
avec  tout  le  peuple,  et  pleura  sur  son  tombeau.  (II  Rois,  m,  31,  72.) 
Abner  était  le  dernier  soutien  d'Isboseth,  fils  de  Saûl;  les  partisans 
d'Isboseth,  le  voyant  affaibli  par  cette  mort,  entrèrent  dans  sa 
maison  à  midi,  lorsqu'il  dormait  sur  son  lit  pendant  la  chaleur 
du  jour;  ils  le  frappèrent  et  portèrent  sa  tête  à  David.  Mais 
David  commanda  à  ses  serviteurs  de  mettre  à  mort  ceux  qui 
avaient  tué  l'innocent  en  sa  maison;  ils  leur  coupèrent  les  pieds 
et  les  mains,  et  les  suspendirent  à  la  piscine  d' Hébron;  ils  prirait 
ensuite  la  tête  d'Isboseth,  et  l'ensevelirent  dans  le  tombeau  d* Ab- 
ner. (Il  Rois,  IV.) 

En  1 854,  les  habitants  d'Hébron  se  soulevèrent  contre  Ibrahim- 
pacha,  qui  prit  la  ville  et  la  livra  au  pillage.  C'est  à  Hébron  qu'on 
fabrique  tous  ces  objets  de  verroterie  qu'on  trouve  si  fréquemment 
en  Orient  :  des  anneaux,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreille  en 
ven'e  de  diverses  couleurs,  qui  parent  les  femmes  druses  et  maro- 
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niles  dans  le  Liban  comme  celles  de  la  Samarie,  de  la  Judée  et  de 
rÊgypte.  Les  restes  des  antiques  forêts  qui  ombrageaient  les  vallées 
de  ridumée  suflisent  à  cette  imparfaite  fabrication.  On  y  fait  aussi 
du  savon  :  ce  sont  les  Bédouins  du  désert  qui  fournissent  la  potasse, 
n  n  y  a  pas  de  maisons  remarquables  à  Hébron  ;  plusieurs  portent 
encore  les  traces  du  tremblement  de  terre  du  V^  janvier  1837, 
qui  s'est  fait  sentir  d'une  manière  si  désastreuse  dans  toute  la  Pa- 
lestine. 

Les  Juifs  d*Hébron  célébraient  la  fête  des  Tabernacles  :  ils  avaient 
construit  des  cabanes  en  feuillage  dans  les  cours  et  sur  les  toits, 
et  ils  y  vivaient  depuis  plusieurs  jours,  selon  les  prescriptions  du 
Lévîliquc^  Cette  fête,  une  des  plus  grandes  de  l'ancienne  loi,  avait 
été  instituée  en  commémoration  de  la  vie  nomade  du  désert.  Rien 
ne  manquait  pour  me  rendre  intéressante  cette  scène  des  premiers 
âges  :  ma  tente  était  dressée  sur  la  terre  d'Abraham,  à  une  demi- 
journée  du  désert  de  Pliaran  où  avaient  été  campés  les  Israélites,  et 
je  voyais  les  derniers  débris  dlsraêl  célébrant  leurs  fêtes  antiques 
sur  une  terre  qui  leur  est  devenue  étrangère,  et  demandant  vaine- 
ment au  Seigneur  de  mettre  un  terme  à  une  captivité  qui  n'aura 
pas  de  fin. 

En  sortant  de  la  ville  et  en  allant  vers  le  sud,  on  trouve  dans  la 
vallée  trois  puits  qui  portent  les  noms  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob.  Plusieurs  femmes  y  puisaient  une  eau  claire  et  abondante  : 
je  m'approchai  pour  en  boire  ;  une  jeune  fille  vint  à  ma  rencontre, 
et,  comme  une  autre  Rebecca,  elle  posa  promptement  sur  son*bras 
le  vase  en  terre  qu'elle  portait  sur  la  tête,  et  me  donna  à  boire. 
iGenèse,  xmv,  18.) 

Sur  la  hauteur  voisine,  il  y  a  plusieurs  ruines,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celles  d'une  ancienne  église,  qui  portait  le  nom  des 
Qiutrante-Martyrs.  C'est  là  que  serait  le  tombeau  d'Isaî,  père  de 
David,  d'après  les  traditions  musulmanes;  d'autres  pensent  que 
c'est  plutôt  celui  de  Caleb,  dont  le  tombeau  se  voyait  encore  à  Hé- 


*  Bien  des  Juifs,  en  Europe,  ont  trouvé  un  singulier  n:oyen  d'éluder  le  précepte 
de  Moïse  :*ils  enlèvent  pendant  sept  jours  une  tuile  au  toit  de  leur  maison,  et  vivent 
rommodément  sous  leurs  ingénieux  tabernacles. 
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bron  du  temps  de  saint  Jérôme  ^  On  croît  que  Tancienne  ville  élait 
bâtie  sur  cette  montagne. 

Quand  on  \ient  du  mont  Sinaî  ou  de  TÉgypte,  on  peut  faire  sa 
quarantaine  soit  à  Gaza,  soit  à  Hébron;  on  a  bâti  depuis  peu,  près 
de  cette  dernière  ville,  un  lazaret  sous  la  direction  d'un  médecin 
français.  Je  voulus  lui  faire  ma  visite,  mais  il  était  absent. 

11  fout  environ  dix  heures  pour  aller  d*Hébron  à  Gaza.  La  ville  de 
Gaza,  c'est-à-dire  la  forte,  était  la  dernière,  le  long  de  la  mer,  au 
sud  du  pays  des  Philistins  et  de  toute  la  terre  de  Chanaan.  (Gen.,  x, 
19.)  Après  la  mort  de  Josué,  eHe  fut  prise  par  Juda  (Jug.,  i,  18j; 
mais  les  Israélites  ne  la  gardèrent  que  peu  de  temps,  puisqu'à 
répoque  de  Samson  et  de  Samuel  elle  était  retombée  au  pouvoir 
des  Philistins.  (Jug.,  xvi;  I  Rois,  vi,  47.)  Alexandre  le  Grand,  en 
se  rendant  de  Syrie  en  Egypte,  prit  cette  ville,  y  mit  une  garnison, 
et  emmena  les  habitants  qui  avaient  échappé  au  carnage  *.  Ce  siège, 
par  la  hardiesse  des  moyens  qui  y  furent  employés,  est  demeniv 
célèbre  même  parmi  ceux  d'Alexandre,  qui  y  fut  blessé  à  T^ule 
par  un  dard.  Elle  se  rendit  à  Jonathas  Maccabée.  (1  Macc.,  ii,  61.', 
Alexandre  Jannée  la  prit  et  la  détruisit  de  fond  en  comble'.  Mais 
le  général  romain  Gabinius  la  fit  rebâtir  et  la  fortifia  \  Sous  Con- 
stantin elle  eut  déjà  un  évéque.  Mais  ce  fut  dans  cette  ville,  appelée 
par  saint  Jérôme  Urbs  geutilium*,  que,  sous  le  règne  de  Julien, 
la  réaction  païenne  se  manifesta  avec  la  plus  brutale  violence.  Les 
vierges  consacrées  à  Dieu  furent  exposées  aux  plus  atroces  cruautés 
et  aux  plus  infâmes  outrages  '.  On  a  dit  que  ces  excès  n'avaient  pas 
été  commandés  par  Julien;  mais  ceux  qui  les  commettaient  savaient 
bien  qu'ils  agissaient  selon  les  désirs  intimes  de  Tempereur;  aussi 
non-seulement  les  meurtriers  ne  furent  pas  punis,  mais  le  gou- 
verneur de  la  ville,  qui  en  avait  mis  quelques-uns  en  prison,  fut 


■  Hieniii.,  Epist.  xxvii  ad  Eustoch, 

*  Stnib.,  I.  XVI,  c.  II,  g  30;  —  Josèphe,  AniiquiL,  l.  XI,  c.  vui;  —  PluUrque. 
Vie  d'Alex. 

'  Jos^phc,  Àntiq.,  l.  XIII,  c.  xf. 

*  Ibid.,  1.  XIV.  «•.  ¥. 
>  Vie  de  S,  Hilarian, 

'*  Sozoïn.,  V,  10;  —  S.  Grég.  de  Nazianie  contre  Jul.,  ch.  lxxxti  tt  lxxxvii.  . 
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déposé,  a  Pourquoi,  dit  Julien,  piuiir  œux  qui  n'ont  fait  que  tirer 
une  juste  vengeance  de  Toutrage  que  les  Galiléens  avaient  fait  à 
leurs  dieux  '.  »  Ce  ne  fut  que  Van  400  que  les  huit  temples  des  idoles 
que  Gaza  possédait  alors  furent  rasés,  et  que  Ton  construisit  une 
magnifique  église  sur  les  ruines  du  temple  de  Marnas*.  Le  calife 
Abou-Bekre  s'empara  de  Gaza  en  634.  Elle  fut  en  partie  relevée  de 
ses  ruines  sous  Baudouin  m,  en  1152,  et  confiée  à  la  garde  des  che- 
valiers du  Temple  '.  Après  la  bataille  d'Hittin,  elle  redevint  la  proie 
des  infidèles.  Aujourd'hui,  malgré  sa  position  avantageuse  et  la 
fertilité  de  son  sol,  ce  n'est  qu'une  ville  morte,  dont  les  ruines  de 
marbre  attestent  l'ancienne  magnificence^.  A  Test  de  Gaza,  dans  la 
direction  d'Hébron,  il  y  a  une  montagne  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui la  montagne  de  Samson,  parce  que  ce  fut  là  que  cet  en- 
nemi des  Philistins  porta  les  deux  portes  de  la  ville.  (Jug.,  xvi,  3.) 

Comme  je  n'avais  plus  rien  à  voir  à  Hébron,  je  montai  à  cheval 
et  me  dirigeai  vers  la  vallée  de  Hambré.  A  une  certaine  distance 
de  nos  tentes,  je  rencontrai  un  cheik  à  cheval,  suivi  de  quelques 
nègres  :  c'était  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  se  dirigeait  vers  notre 
camp,  n  dit  à  notre  interprète  qu'il  avait  appris  l'arrivée  d'un 
tdéma  de  la  religion  chrétienne  et  qu'il  venait  le  complimenter, 
l/interprète,  craignant  qu'il  ne  fût  venu  dans  l'intention  de  me 
rançonner,  ne  voulut  pas  faire  courir  après  moi  et  lui  dit  que  j'étais 
déjà  parti.  Il  y  a  peu  d'années,  en  eflet,  qu'on  exigeait  un  impôt 
de  tous  les  voyageurs  qUi  passaient  à  Hébron  :  cette  ville  se  consi- 
dérait comme  tout  à  fait  indépendante  et  ne  payait  aucun  tribut  à 
la  Porte  :  le  gouvernement  ottoman  a  profité  des  dissensions  des 
deux  chefs  pour  la  soumettre. 

Les  environs  de  la  ville,  et  surtout  la  vallée  de  Mambré,  qui 
s'étend  vers  le  nord-ouest,  prouvent  encore  aujourd'hui  l'ancienne 
fertilité  de  la  Terre  Promise.  On  y  trouve  des  arides  chargés  d'ex- 
œllents  fruits  :  c'est  l'endroit  de  la  Palestine  où  j'ai  vu  les  plus 

*  Sofoin.,V,9. 

*  Baron.,  Ann.^  tome  V;  —  Tilleinont,  Mëmains  sur  l'Hisl.  eccLp  tome  X. 

*  Wilkea,  Hist.  des  Crois.,  tome  III. 

*  Rosenmûller,  Bibl,  ÀlUrth,,  tome  II,  page  2;  —  Porbin,  Voyage,  page  145; 
—  Thévenot,  Belation  (Tun  Voyage,  page  56i. 
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grands  pistachiers,  ces  arbres  dont  les  fruits  ont  été  envoyés  par 
Jacob  à  son  fils  Joseph,  confime  étant  des  plus  précieux  fruits  de  la 
terre.  (Gen.,  xliii,  11.)  Les  oliviers  s'y  trouvent  en  grande  abon- 
dance; la  vigne  couvre  partout  les  collines  :  j*ai  vu  des  grappes  qui 
avaient  deux  pieds  de  longueur;  d'autres  voyageurs  en  ont  vu  qui 
pesaient  douze  livres.  Si  Ton  considère  que  ces  vignes  donnent  do 
pareils  fruits  sans  culture,  on  concevra  aisément  que  ce  pays,  dans 
son  état  de  prospérité,  a  pu  produire  des  grappes  qui  ont  fait 
Tétonnement  des  envo.yés  de  Moïse.  (Nomb.,  xiii,  23.)  Aussi  plu- 
sieui*s  auteurs  pensent  que  c'est  ici  la  vallée  de  la  Grappe  (>'ahal- 
EschcolM,  où  ces  envoyés  coupèrent  une  grappe  que  deux  hommes 
portèrent  sur  un  bâton  pour  la  montrer  aux  Israélites.  Ce  sentiment 
est  aussi  celui  de  saint  Jérôme,  qui  indique  ce  lieu  dans  les  envi- 
rons d'Hébron*.  Selon  les  traditions  juives,  c'est  dans  cette  vallée 
que  Koé  a  planté  la  première  vigne.  On  trouve  dans  la  vallée  de 
Mambré  des  grenades  et  des  figues  d'une  grosseur  remarquable  r 
ce  sont  aussi  là  les  fruits  que  prirent  les  chefs  envoyés  par  Moïse'. 
Des  grenades  de  soie  devaient  omer  la  l'obe  du  grand  prêtre.  (Exode, 
xxviu,  33.) 

Une  légende  qu'on  raconte  en  Allemagne  porte  que,  lorsque  Caleb 
et  Josué  furent  envoyés  dans  la  Palestine,  ils  prirent  avec  eux  le 
bâton  d'Aaron,  et  que  ce  fut  à. ce  bâton  qu'ils  suspendirent  la 
^^rappe  et  les  autres  fruits  qu'ils  emportèrent.  Lorsqu'ils  s'en  furent 
déchargés,  ils  plantèrent  dans  la  terre  ce  bâton,  qui  prit  racine,  et 
produisit  cette  plante  qu'on  nomme  racine  d'Aaron  {Arum),  et  qui 
est  demeurée  depuis  comme  le  symbole  et  l'indicateur  de  la  ferti- 
lité. Comme  on  lui  trouve  à  la  fois  quelque  ressemblance  avec  une 
grappe,  avec  un  épi  et  avec  de  l'herbe,  le  peuple  la  consulte  comme 
la  rose  de  Jéricho  pour  savoir  si  la  récolte  de  vin,  de  blé  et  de 
fourrage  doit  êtrt  abondante  ;  c'est  pour  celrf  qu'on  la  nomme  en 
Bavière  Zeigkraut^  herbe  prophétique*:  elle  appartient  au  gcnve- 
gouet. 

*  D'autres  placent  cette  vallée  plus  au  noi-d,  en  un  lieu  que  nous  iodiqueixMis  eu 
atlant  au  désert  de  saint  Jean. 

*  Epist'  xxTii  ad  Eustoch. 

>  M.  de  Schubert  donne  la  liste  des  pbntes  qu^il  a  trourôes  à  Hébron,  t.  II,  p.  480^ 

*  W  Meozel,  Chrisliiche  Symbolik  :  Aaronswunel. 
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Les  fruits  d'Hébron,  surtout  les  raisins,  se  vendent  à  Bctliléem 
et  à  Jérusalem  ;  les  raisins  secs  et  un  sirop  de  raisin  qui  n*est  pas 
interdit  par  la  loi  de  Mahomet,  et  dont  on  prépare  une  grande 
quantité,  sont  eipédiés  en  Egypte  :  au  milieu  du  dernier  siècle,  on 
en  exportait  encore  trois  cents  charges  de  chameaux  par  an,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  trois  mille  quintaux. 

A  l'extrémité  de  la  vallée  s'élève  un  magnifique  chêne  vert  que 
plusieurs  voyageurs  ont  pris  pour  le  chêne  {quercus  Mambré)  sous 
lequel  se  sont  reposés  les  trois  anges  qui  ont  apparu  à  Abraham. 
«  J'apporterai  un  peu  d'eau,  leur  dit  Abraham  ;  lavez-vous  les  pieds 
et  reposez-vous  sous  cet  arbre.  »  (Gcn.,  xvin.)  On  lit  dans  Josèphe 
«  qu*Abraham  habitait  alors  près  du  chêne  appelé  Ogygès,  dans  le 
pays  de  Qianaan,  non  loin  de  la  ville  d'Hébron  ^  »  Ce  chêne  existait 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  il  était  en  grande  vénération 
même  chez  les  païens,  qui  lui  rendaient  un  culte  comme  à  une  divi- 
nité*, n  y  avait  au  pied  de  Tarbre  un  autel  sur  lequel  on  offrait  des 
sacrifices.  Chacun  y  célébrait  une  fête  selon  sa  religion  :  les  Juifs 
honoraient  la  mémoire  de  leurs  patriarches;  les  chrétiens  Tappari- 
tion  de  1)ieu  et  des  anges  ;  on  croit  que  les  païens  y  rendaient  un 
culte  aux  anges  sous  la  forme  de  dieux  ou  de  démons  favorables. 
Ils  leur  oflVaîent  des  libations  de  vin  et  d'encens  ;  d'autres  immo- 
laient un  bœuf,  un  bouc,  un  mouton  ou  un  coq,  qu'ils  avaient 
nourris  avec  soin  pendant  toute  l'année  pour  le  festûi  de  cette 
fête.  On  ne  pouvait  alors  puiser  de  l'eau  au  puits,  parce  que  les 
païens  y  jetaient  du  vin,  des  parfums,  des  gâteaux,  des  pièces  de 
monnaie,  et  les  lampes  qu'ils  avaient  allumées  sur  le  bord.  La  foule 
de  œux  qui  y  venaient  était  si  grande,  qu'on  y  établit  une  foire  qui 
fut  longtemps  célèbre,  et  Adrien  y  fit  vendre  à  vil  prix,  ainsi  qu'à 
Gaza,  celte  infinité  de  captifs  juifs  qui  tombèrent  dans  ses  mains 
après  la  prise  de  Bethsour  :  ceux  qui  ne  furent  pas  vendus  furent 
transportés  en  Egypte  où  ils  périrent  misérablement*.  Eutropia, 

'  Joscphe,  Antiquités,  1, 11. 

'  Esl  quercus  Marabre  juxta  Chebron ,  in  qua  usque  ad  astatein  infantise  mex  et 
(Wbntiî  régis  imperiiini  terebinlhus  monstratur  pervetus,  et  annos  magnitudioo 
imlicans,  sub  qiia  habitavit  Abraham;  iniro  enim  cultu  ab  Ethtiicis  habita  est,  et  Tcliit 
quodam  insigni  numine  consecrata.  (De  locis  hebraicis.] 

'  nieroD.,  lit  Zackar.,  xi,  4;  Jercm.,  xxxi,  15;  Soioin.,  Hist,  eccl.,  H,  iv. 
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belle-mère  de  Constantin,  étant  venue  au  chêne  de  Mambré  pour  y 
accomplir  un  vœu,  et  ayant  vu  toutes  les  superstitions  qu'on  y  pra- 
tiquait,  en  informa  l'empereur.  Constantin  écrivit  à  Eusèbe  de  Ce- 
sarée  et  aux  autres  évoques  de  renverser  l'autel  des  faux  dieux  et 
de  faire  bâtir  une  église  à  sa  place  * .  Sanute  assure  que  le  tronc  du 
chêne  de  Mambré  existait  encore  de  son  temps,  et  qu*on  en  tirait 
des  morceaux  auxquels  on  attribuait  une  grande  vertu*. 

Le  chêne  qu'on  voit  aujourd'hui  est  à  deux  milles  d'Hébron,  co 
qui  est  exactement  la  distance  donnée  par  saint  Jérôme  ;  il  est  à  l'ex- 
trémité de  la  vallée  de  Mambré,  où  il  y  a  une  source  et  des  mines  : 
ainsi  on  ne  peut  guère  dopter  qu'il  ne  soit  vers  le  lieu  où  étaient 
Tancien  chêne  et  la  tente  d'Abraham  ;  mais  ce  n'est  plus  le  même 
arbre,  car  il  ne  ressemble  pas  à  la  description  des  anciens  auteurs'. 
Saint  Jérôme,  en  parlant  de  sainte  Paule,  dit  qu'elle  a  vu  les  restes 
du  chêne  de  Mambré,  tandis  que  celui-ci  est  un  des  plus  beaux 
arbres  que  j'aie  vus,  et  qu'il  est  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion, n  a  plus  de  trente  pieds  de  circonférence;  à  la  hauteur  de  huit 
pieds,  il  se  divise  en  trois  branches  qui  seraient  elles-mêmes  de 
grands  arbres.  A  quelques  centaines  de  pas  au  delà,  il  y  a  encore  un 
chêne  beaucoup  moins  bien  conservé.  Ce  sont  les  seuls  que  j'aie 
remarqués  dans  la  vallée. 

Je  ne  sais  où  se  trouve  un  autre  arbre  dont  il  est  parlé  dans  le 
Talmud,  et  qui  doit  avoir  été  planté  par  un  des  plus  anciens  patriar- 
ches; si  je  ne  me  trompe,  par  Adam  lui-même,  qui  lui  communiqua 
la  faculté  de  ne  donner  son  ombre  qu'aux  Juifs  et  de  la  refuser  com- 
plètement aux  autres  ;  mais  il  ne  sera  difllcile  à  personne  de  recon- 
naître l'arbre  vivant  dont  les  auteui*s  du  Talmud  ont  fait  une  si 
frappante  allégorie. 

L'arbre  généalogique  du  peuple  d'Israël  ayant  Abraham  pour  sa 
première  racine,  ce  patriarche  est  représenté  souvent  sous  la  forme 
allégorique  d'un  arbre.  On  le  représente  ordinairement  comme  un 

*  Eiiseb.,  De  vita  Comlantini,  lib.  III,  cap.  lu,  Socral.,  Hi$t.,  I.  I,  c.  xviii; 
Soz.,  1.  Il,  c.  IV. 

'  Sanut.,  in  Secret,  fidel,  crucis,  page  Î48. 

'  Voir  la  Dissertation  de  Quaresmîus,  tome  II,  pnge  785.  et  D.  Calmet,  DicI,  de 
la  Bible,  art.  Mambré  et  Térébinthe, 
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vieillard  vigoureux,  sans  lui  donner  toutefois  le  feu  du  regard  de 
Moise,  ni  la  sainteté  d'expression  de  Jacob  ou  de  saint  Paul.  Quel- 
quefois on  lui  met  dans  la  main  un  bâton  qui  pousse  des  germes, 
comme  symbole  de  sa  nombreuse  postérité. 

Non  loin  de  cette  vallée  doit  être  remplacement  de  la  ville  de 
Debir^  une  des  plus  anciennes  villes  royales  des  Chananéens.  Son 
nom  signifie  un  livre.  Dans  le  dénombrement  des  villes  de  la  tribu 
de  Juda,  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Kiriath-^nnah  (Jos.,  xv, 
49) ,  qu'on  traduit  par  tnUe  de  renseignement.  Avant  Josué  elle  s'ap- 
pelait Kiriath'Sepher,  c'est-à-dire  la  ville  des  livres;  ce  qui  pourrait 
être  une  circonlocution  de  Debir.  (Jos.,  xv,  i5.)  Ces  différentes 
dénominations  font  voir  que,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  de- 
vait y  avoir  une  école  célèbre  dans  cette  ville,  ou  des  archives,  comme 
le  veulent  quelques  interprètes;  qu'en  tout  cas  l'écriture  devait  y  être 
connue  à  une  époque  au  moins  aussi  reculée  que  celle  qu'on  assigne 
à  l'invention  des  caractères  alphabétiques  par  les  Sidoniens  (dix-neuf 
siècles  avant  notre  ère.)  La  ville  de  Debir  fut  prise  d'abord  par 
Josué,  qui  fit  passer  au  fil  de  Tépée  le  roi  et  tout  ce  qu'il  rencontra  : 
mais  elle  retomba  au  pouvoir  des  Chananéens,  puisque  Caleb  fut 
obligé  de  nouveau  d'en  faire  le  siège  ;  il  donna  sa  fille  Axa  à  Otho- 
niel  en  récompense  de  ce  qu'il  l'avait  aidé  à  reprendre  la  ville. 

(Jos.,  X,  XV.) 

n  y  avait  une  autre  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de  Cad. 
(Jos.,  xui,  26.) 

Une  tradition  musulmane  place  le  tombeau  d'Ésaû  au  village  de 
Siir,  que  des  voyageurs  appellent  Siphir  et  Séplier,  situé  entre  Ué- 
bron  et  Jérusalem.  «  Comme  le  fait,  dit  un  auteur  arabe,  est  répandu 
partout  et  passe  pour  constant,  cet  édifice  (la  mosquée  qui  renferme 
le  tombeau)  est  le  but  d'un  grand  nombre  de  pèlerinages*.  » 

La  plupart  des  auteurs  placent  la  ville  de  Ceila,  sommet,  entre 
Éleuthéropolis  et  Ilébron,  ce  qui  semble  ne  pas  s'accorder  avec  l'in- 
dication donnée  par  Josué.  (xv,  44.)  Au  quinzième  siècle  on  y  mon- 
trait encore  le  tombeau  d'Habacuc*. 

*  Voir  Qnatremère,  Hist.  des  sulUnu  tnamelouks  par  Makrizi,  tome  I,  Append.. 
page  349. 
«  Sorom.,  Bift.  ecel.,  Iît.  Vil,  cli.  iiii. 
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Sur  le  penchant  de  la  coUine  qui  domine  vers  le  nord  la  vallée 
de  Mambré,  il  y  a  un  misérable  hameau  qui  s'appelle  Kerbet-d- 
Nassara  :  c'est  là  que  se  trouvait  autrefois  une  colonie  chrétienne, 
comme  raiteste  encore  ce  nom.  Du  haut  de  cette  colline,  je  me 
l'etoumai  une  deuxième  fois  vers  cette  vallée  où  je  n'ai  rien  \u  de  ce 
qui  attire  d'ordinaire  les  regards  de  la  curiosité,  mais  dans  laquelle 
j'ai  joui  des  plus  agréables  émotions  qu'il  soit  donné  d'éprouver. 
«  Aucun  pays  en  Orient,  dit  M.  Poujoulat,  ne  m'aura  aussi  déli- 
cieusement ému  que  le  pays  d'Hébron,  et  cela  par  les  seuls  souve- 
nirs de  la  Genèse.  Pour  nous,  hommes  des  derniers  âges,  habitants 
d'un  vieux  monde  qui  croule,  quel  charme  d'ouvrir  le  livre  de  la  vie 
à  sa  première  page,  de  s'asseoir  à  la  source  du  grand  fleuve  de 
riiumanité!  Quand  on  i^garde  les  nations  de  la  terre  du  haut  de  la 
colline  de  Mambré,  où  la  pensée  replace  les  tentes  d'Abraham,  alors 
surtout  on  s'aperçoit  combien  le  temps  a  marché.  C'est  un  des  heu- 
reux privilèges  du  voyageur  de  parcourir  ainsi,  chemin  faisant  dans 
les  régions  lointaines,  toute  la  chaîne  des  siècles  ;  chacune  de  ses 
haltes  forme  un  chapitre  d'histoire  ;  au  bruit  des  pas  du  voyageur, 
les  générations  éteintes  sortent  de  la  poussière,  et  lui  disent  :  Nous 


voici'. 


J'allai  rejoindre  la  route  de  Jérusalem  près  de  la  citerne  de  Sira. 
EUe  était  pleine  d'eau,  et  entourée  de  troupeaux  nombreux  et  pressés 
par  la  soif,  qui  m'empêchèrent  de  l'examiner  longtemps.  Elle  est 
indiquée  sur  la  carte  de  Berghaus  sous  le  nom  de  Sirrueh  ;  mais  elle 
est  trop  au  nord. 

A  côté  du  chemin,  il  y  avait  autrefois  en  ce  lieu  une  petite  habi- 
tation ;  à  la  tombée  de  la  nuit,  trois  fogitifs,  trop  pauvres  pour  rece- 
voir l'hospitalité  dans  la  ville,  s'adressèrent  à  des  pauvres  comme 
eux  et  leur  demandèrent  un  asile  pour  la  nuit  :  ces  fugitifs,  c'étaient 
un  artisan,  une  jeune  mère  et  son  enfant.  Pourquoi  fuyait-^lle,  cette 
famille,  la  plus  innocente,  la  plus  sainte  qui  fut  jamais?  Pour  nous 
apprendre  que  le  juste  doit  être  persécuté,  et  que  ni  la  simplicité 
d'un  artisan,  ni  la  douceur  d'une  mère,  ni  l'innocence  d'un  enfant, 
ne  sauraient  trouver  grâce  devant  la  méchanceté  des  hommes. 

•  Correspondance  d'Orient,  tome  V,  K'ilrc  c\xii*. 
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Fuyez  donc  en  Ëgjpte,  divin  enfant  :  une  terre  ingrate  vous  rejette, 
une  terre  plus  heureuse  est  prête  à  vous  recevoir. 

Cette  maison,  qu*on  a  appelée  Villa  de  la  sainte  Vierge,  a  long- 
temps appartenu  aux  Grecs;  il  n'en  reste  plus  rien  aujourd*lmi*. 

Ensuite  je  voulus  explorer,  en  m*en  retournant,  le  pays  élevé 
qui  s'étend  vers  la  mer  Morte.  On  aperçoit  cette  mer  profonde 
par  les  ouvertures  des  vallées  ;  je  devais  être  vers  le  lieu  appelé  Ca- 
phar  Barucha  (villa  de  bénédiction)  :  c'est  jusque-là  qu'Abraham  re- 
conduisit les  anges  qui  allaient  à  Sodome,  et  qu'il  pria  le  Seigneur 
d'épargner  cette  ville  s'il  «  rouvait  seulement  dix  justes  ;  le  Seigneur 
le  lui  promit.  (Gen.,  wui,  52.)  Le  endemain;  Abraham  revint  au 
même  lieu,  et  il  vit  une  fumée  monter  de  la  terre  comme  la  fumée 
d'une  fournaise  :  Dieu  avait  détruit  les  villes  de  cette  contrée.  iGen., 

XIX.) 

On  l'etrouve  dans  les  auteurs  païens  la  tradition  défigurée  de  la 
visitcdes  anges  à  Abraham  et  à  Sara  *. 

Sainte  Paule  est  venue  aussi  sur  cette  montagne.  Ayant  vu  la 
caverne  de  Loth,  elle  pleura  sur  le  crime  qui  s'y  est  commis,  et  fit 
remarquer  à  ses  compagnes  combien  il  importe  d'éviter  le  vin 
quand  on  veut  conserver  son  cœur  chaste*.  Je  n'ai  pas  \u  cette 
grotte,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  pour  me  la  montrer.  C'est 
surtout  de  ce  pays  que  M.  de  Chateaubriand  aurait  pu  dire  «  que 
tout  semble  y  respirer  l'horreur  et  l'inceste  d'où  sortirent  Ammon 
et  Moab*.  » 

Je  devais  être  vis-à-vis  d'Engaddi,  dont  je  paillerai  dans  la  suite. 
On  y  descend  à  travers  ce^  solitudes  aflreuses  des  bords  de  la  mer 
Morte,  où  l'on  rencontre  dans  les  défilés  des  montagnes  ces  roches 
bizarres,  pleines  de  cavernes,  découpées  de  mille  manières,  qui 
offrent  ces  formes  fantastiques  produites  par  les  érosions  des  eaux 
pluviales  ;  au  bas  de  ces  détilés,  on  trouve  de  la  craie  molle  et  de  la 


'  Quarauniiu,  iome  II,  page  766. 

*  Ovid.,  Metam.  VIU  :  Philémon  et  Baucis. 

'  Cum  aspexisset  spdiincain  Lot,  Tersa  in  lacrymas,  virgines  socias  adnjonebat  : 
Cavendum  esse  vinum,  îii  quo  est  luxuria.  (Uieron.,  in  Epitap,  PaulteJ)  Les  pot  tes 
«le  TÂsie  appellent  le  fin  le  père  dea  péchés. 

*  Âmmon,  populus  mœrorh;  Mo.ih,  de  pâtre. 
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marne  solidifiée  en  couches  horizontales.  Plusieurs  sources  d'eau 
salée  coulent  de  là  vers  la  mer  Morte. 

Plus  au  sud,  on  voit  plusieurs  collines  de  forme  conique  et  à 
sommets  de  peu  d'étendue.  La  ville  de  Carmel,  près  de  laquelle 
Saûl  érigea  un  arc  de  triomphe  au  retour  de  son  expédition  contre 
Amalec,  s'élevait  sur  la  pointe  d  une  des  montagnes  à  trois  lieues 
au  sud  d*Hébron.  (I  Rois,  xv,  12.)  C'est  de  cette  ville  qu'était  Abi- 
gaîl,  femme  de  Nabal,  et  qui  devint  celle  de  David.  (I  Rois,  xxv.) 
On  y  trouve  des  ruines  fort  considérables,  dont  quelques-unes  ont 
évidemment  appartenu  à  la  ville  antique  :  on  y  voit  les  fondements 
de  Tancienne  citadelle,  des  restes  de  murs,  un  bassin,  les  ruines 
de  trois  églises  et  d'une  quantité  d'édifices  de  diverses  époques. 
I^es  Arabes  appellent  ce  lieu  Kurmul,  nom  dans  lequel  celui  de  la 
Bible  est  fort  reconnaissable. 

Le  village  de  Ma'in  est  un  peu  plus  au  sud  :  c'est  évidemment  là 
que  se  trouvait  la  ville  de  Maon  (demeure)  (Josué,  xv,  55),  où 
demeurait  Nabal.  Plus  au  sud  encore  était  Bcrsabée,  c'est-à-dire 
Puits  du  Jurement  (Gen.,  xxi,  51)  :  c'est  le  lieu  où  Abraham 
et  Abimélech,  un  des  rois  philistins,  firent  alliance  (Genèse,  xxi, 
22  et  suiv.);  il  est  à  six  lieues  et  demie  d'Hébron.  Il  n'y  avait 
d'abord  que  le  puits  creusé  par  Abraham  ;  dans  la  suite  on  y 
bâtit  une  ville  qui  appartint  à  la  tribu  de  Juda;  mais,  au 
second  partage,  elle  échut  aux  enfants  de  Siméon.  (Jos.,  xix,  2.) 
Plus  tard,  elle  devint  un  des  principaux  sièges  de  l'idolâtrie.  (Amos, 
V,  5.)  La  mère  de  Joas  était  de  Bersabée.  (IV  Rois,  xii,  1 .)  Du  temps 
d'Abraham,  Gerara  était  la  capitale  de  cette  contrée.  Abraham  y 
était  allé  pour  échapper  à  la  famine  qui  désolait  Hèbron  (Gen., 
XX,  1);  Isaac  s'y  réfugia  pour  le  même  motif  (Gen.,  xxvi,  1)  :  tous 
les  deux  y  firent  passer  leur  femme  pour  leur  sœur,  dans  la 
erainte  d'être  mis  à  mort  par  Abimélech.  Ce  fut  de  là  que  partit 
Abraham  pour  aller  immoler  son  fils  sur  le  mont  Moriah(Gen., 
XXII,  o)  :  ce  pays,  comme  il  est  dit  dans  la  Bible,  est  à  trois  jour- 
nées de  cette  montagne.  En  Thonneur  du  séjour  d'Abraham  et 
disaac,  Constantin  fit  bâtir  un  couvent  à  Gerara  ^ 

*  Sozomène,  Hisl.  de  PÉglUe,  liv.  VI,  ch.  ixiii. 


COURSE  A  HÉBROIf  7â 

J'ai  retrouvé  les  restes  de  ces  antiques  forêts  du  désert  de  Zipli, 
dans  lesquelles  David  et  Jonathas  firent  alliance  devant  le  Seigneur, 
et  se  jurèrent  cette  tendre  amitié  qui  les  unit  jusqu'à  la  mort. 
(I  Rois,  xxni,  16.)  La  ville  de  Ziph  ^  n'était  qu  à  deux  lieues  et  demie 
d'Hébron. 

C'est  dans  le  désert  de  Ziph  qu'était  le  lieu  appelé  le  rocher  de 
la  Séparation ,  où  Saûl,  sur  le  point  de  se  saisir  de  David,  fut  rap- 
pelé pour  marcher  contre  les  Philistins.  David  eut  le  temps  de  se 
cacher  dans  des  lieux  plus  sûrs;  mais  il  se  trouva  des  traîtres  pour 
aller  dire  à  son  ennemi  :  «  Voilà  que  David  est  caché  au  désert 
d'Engaddi.  »  (I  Rois,  xxni,  xxiv.)  Nous  visiterons  bientôt  cette  re- 
traite. 

Le  désert  de  Maon  et  celui  de  Bersabée  s'étendent  au  sud  de 
celui  de  Ziph.  Tous  ces  lieux  étaient  habités  autrefois  par  des  lions, 
des  ours  et  des  chamois*;  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  être  animé. 

J'étais  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Palestine  ;  je  l'avais  déjà 
parcourue  dans  toute  sa  longueur,  et  je  me  proposais  de  la  remon- 
ter encore  par  un  autre  chemin  en  passant  par  Naplouse  pour  aller 
à  Nazareth  ;  ainsi  j'aurai  mesuré  deux  fois  la  distance  de  Dan  ù 
Bersabée,  expression  dont  se  sert  fréquemment  TÉcriture  pour  in- 
diquer les  deux  extrémités  de  la  Terre  Promise. 

Je  rejoignis  notre  caravane  à  une  lieue  des  Étangs  de  Salomon. 
Nous  fûmes  bientôt  auprès  de  ces  immenses  réservoirs,  appelés  par 
les  Arabes  el-Burak,  les  Etangs,  et  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps 
d'examiner  en  allant  à  Hébron.  Ces  trois  piscines  sont  creusées 
dans  le  roc  au  fond  de  la  vallée,  sur  un  terrain  en  pente,  de  sorte 
que  les  eaux  recueillies  dans  la  piscine  supérieure  se  déchargent 
dans  la  seconde,  et  de  celle-ci  dans  la  troisième.  Des  murs  d'une 
grande  épaisseur  les  séparent;  une  forte  maçonnerie  revêtue  d'une 
couche  de  plâtre  en  enferme  les  bords.  Les  piscines  sont  de  dimen- 
sions inégales  :  la  piscine  supérieure  a  405  pieds  de  longueur,  la 
seconde  562,  et  la  troisième  619,  sur  une  largeur  moyenne  de 
255  pieds  ;  la  profondeur  varie  de  25  à  50  pieds  :  ce  qui  donne 


*  D  un  mot  chaldéen  qui  veut  dire  prêté. 

*  !  Rois,  XTii,  57  ;  xxiv,  5;  Bieron.,  Epist.  ad  Dard. 
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pour  les  trois  une  surface  d'environ  42,230  mètres  carrés,  et 
une  quantité  de  liquide  pour  chaque  mètre  de  profondeur  de 
42,27)0,0(10  litres;  les  piirois  ne  sont  pas  partout  verticales. 

Elles  n'ont  pour  les  alimenter  que  les  eaux  pluviales.  On  a  pra- 
tiqué des  entailles  profondes  dans  les  flancs  des  montagnes  qui  s'é- 
lèvent de  chaque  côté,  pour  faciliter  l'arrivée  des  eaux;  ces  derniers 
travaux  sont  dus  au  sultan  d'Egypte,  Cathouba,  qui  employa  des 
sommes  immenses  pour  conduire  un  aqueduc  d'Hébron  jusqu'à 
Jérusalem.  On  peut  suivre  à  une  grande  distance  l'aqueduc  qui 
amenait  l'eau  des  Étangs  de  Salomon  jusque  dans  l'enceinte  du 
temple. 

Le  grand  castel  ou  khan  qui  est  à  côté  se  nomme  Kaloah-el-Burak^ 
château  des  Étangs;  il  parait  avoir  été  construit  .autant  pour  la 
garde  des  eaux  que  pour  la  garde  des  chemins.  Ibrahim-pacha  a  été 
battu  dans  le  voisinage  par  les  Bédouins. 

C'est  probablement  ici  que  venait  aboutir  l'aqueduc  de  Ponce- 
Pilate  dont  nous  avons  parlé;  la  distance  de  400  stades  donnée  par 
Josèphe  est  évidemment  une  faute  de  copiste  :  c'est  40  qu'il  faut 
lire;  ce  qui  est  à  peu  près  la  distance  qu'il  y  a  de  ces  piscines  à 
Jérusalem.  On  attribue  généralement  la  construction  de  ces  réser- 
voirs à  Salomon;  ils  portent  le  caractère  de  la  plus  haute  antiquité; 
il  en  est  fait  mention  dans  l'Écriture.  (Eccle.,  ii,  6.) 

A  cent  trente  pas  de  la  piscine  supérieui^e  est  la  fontaine  Scellée 
(fons  signatus),  dont  parle  Salomon  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 
(iT,  12.)  Les  Arabes,  la  nomment  Ain  Sâleb.  On  y  descend  par  un 
escalier  d'environ  quinze  marches ,  et  on  trouve  sous  terre  deux 
salles  voâtées,  formées  par  des  arches  fort  anciennes.  L'une  est  lon- 
gue de  16  coudées,  et  l'autre  de  14;  leur  largeur  est  de  9  coudées, 
et  leur  hauteur  de  7  :  auti^efois  ces  salles  étaient  ornées  de  mo- 
saïques. Au  fond,  une  eau  claire  découle  des  rochers;  elle  se  rend, 
par  un  canal  taillé  dans  le  roc,  dans  un  bassin  fort  rapproché  de 
l'étang  supérieur  :  là  elle  se  divise  en  deux  branches,  l'une  est  con- 
duite dans  l'étang,  l'autre  allait  à  Jérusalem  où  elle  servait  aux 
usages  du  temple  de  Salomon  ;  Taqueduc  existe  encore  en  partie. 
A  en  juger  par  la  grosseur  des  tuyaux,  cette  fontaine  a  dû  être 
beaucoup  plus  abondante;  il  est  vrai  que  je  l'ai  visitée  dans  la  sai- 
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son  la  moins  favorable.  Ces  tuyaux  de  conduite  ont  dix  pouces  de 
diamètre;  ils  sont  en  terre  cuite,  et  sont  renfermés  entre  des 
pierres  creusées  à  cet  effet.  Tout  cela  est  joint  par  un  ciment  très- 
dur,  et  protégé  par  un  canal  en  pierre  construit  à  fleur  de  teiTC  le 
long  des  montagnes.  Ces  tuyaux  ne  vont  pas  à  Jérusalem  par  une 
pente  continue,  mais  ils  montent  et  descendent  ;  de  sorte  que  la 
continuité  de  la  colonne  d*eau  a  dû  être  souvent  rompue  par  la  pré- 
sence de  Tair,  à  moins  que  les  ouvertures  que  Ton  voit  de  distance 
en  distance  sur  les  sommités  n'aient  été  pratiquées  pouç  le  laisser 
échapper  :  ce  qui  reporterait  à  une  haute  antiquité  Tinvention  des 
ventouses.  Cet  aqueduc  va  joindre  celui  des  trois  piscines,  et  ils 
courent  ensemble  vers  Jérusalem.  Je  les  ai  suivis  jusqu  aux  ap- 
proches de  Bethléem.  Ils  sont  hors  d'usage;  Tun  d'eux  avait  été 
réparé  au  treizième  siècle  par  le  sultan  Mohammed  IbnKelavûn 
pour  alimenter  la  belle  fontaine  qui  est  sur  l'esplanade  de  la  mos- 
quée d'Omar  V  Autrefois  ils  aboutissaient  dans  la  mer  d'Airain,  et, 
d'après  le  Talmud,  la  source  était  de  vingt-trois  coudées  plus  élevée 
que  le  pavé  du  temple*. 

C'est  jusqu'ici,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  de  Jérusalem,  que  les 
croisés,  mourant  de  soif,  étaient  obligés  de  venir  chercher  l'eau 
pendant  qu'ils  faisaient  le  siège  de  la  ville  sainte. 

Je  visitai  aussi  le  grand  caravansérail  qui  est  auprès  des  pis- 
cines. Ses  antiques  murailles  crénelées  sont  désertes  et  tombent  en 
mines.  Elles  avaient  elles-mêmes  été  bâties  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  fort. 

Entre  ce  caravansérail  et  la  première  piscine  il  y  a  sous  terre  une 
fontaine  qui  reçoit  son  eau  de  la  fontaine  Scellée  :  on  y  descend 
par  quelques  marches.  Ce  réservoir  ne  parait  avoir  été  construit 
que  pour  réunir  différentes  petites  sources  et  en  faire  la  répar- 
tition. 

Pour  retourner  à  Bethléem,  je  pris  le  chemin  qui  tourne  la  mon- 
tagne vers  la  droite  et  le  long  des  aqueducs.  Toutes  ces  collines 
n'offrent  que  des  pierres  brisées  et  des  roches  d'une  désolante  ari- 

*  Comparer  avec  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  du  mont  Moriali. 
'  Talmud,  Joma,  fol.  51, 1. 
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dite.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  voyageur  s'arrête  étonné  eu 
voyant  au  fond  de  la  vallée  la  verdure  la  plus  fraicbe,  les  plus  beaux 
arbres  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  et  les  jardins  les  mieux  culti- 
vés. Jamais  contraste  n'a  été  plus  frappant  et  plus  subit.  C'est  là  le 
jardin  Fermé  (hortus  conclususj  qui  faisait  les  délices  de  Salonyioii, 
et  auquel  il  compare  sa  bien-aimée  :  Hortvs  conclusus  soror  mea 
sponsa^  hortus  condusw,  fons  signatus,  Emissiones  tux  paradisuM. 
(Cant.,  IV,  12.)  Salomon  dit  aussi  dans  TEcdésiaste  :  «   J'ai  fait 
des  jardins  et  des  vergers,  et  je  les  ai  remplis  d'arbres  de  toute 
espèce.  J'ai  creusé  des  réservoirs  pour  arroser  les  plants  de  jeunes 
arbres.   »  (ii,  5,  (>.)  On  ne  saurait  douter  que  ces  réservoii*s 
ne  soient  ceux  qui  sont  ici  désignés;  leurs  eaux  coulaient  natu- 
rellement dans  ces  jardhis  pour  les  arroser.  Ce  jardin  est  appelé 
jardin  fermé,  parce  qu'il  est  entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes.  Les  orangers,  les  figuiers,  les  pommiers,  les  grena- 
diers, les  mûriers,  y  répandent  le  parfum,  l'ombre  et  la  fraîcheur; 
une  source  abondante  et  limpide  sort  du  pied  de  la  montagne  et 
sillonne  ce  petit  Ëden;  du  gazon,  si  rare  en  Palestine,  repose  agréa- 
blement les  yeux  fatigués  par  les  reflets  éblouissants  des  rochers. 
Si  la  beauté  de  ce  lieu  est  encore  si  grande  aujourd'hui,  on  com- 
prend ce  qu'il  a  dû  être  lorsqu'il  était  orné  avec  toute  la  prédilection 
du  grand  roi.  Josëphe  nous  apprend  que  Salomon  y  venait  chaque 
jour,  de  grand  matin,  vêtu  de  blanc,  monté  sur  son  char  et  en- 
touré de  ses  gardes' .  Les  vêtements  blancs,  comme  ceux  de  pourpre, 
étaient  la  marque  distinctive  des  rois  et  des  grands.  C'est  pourquoi 
le  Psalmiste,  voulant  faire  connaître  toute  l'étendue  de  la  défaite 
des  rois  chananéens,  dit  que  le  champ  de  bataille  couvert  des  dé- 
pouilles des  chefs  était  devenu  blanc  comme  la  neige  du  mont  Sel- 
mon.  (Ps.  xLvii,  15.)  Mardochée,  en  sortant  du  palais  d'Assuénis, 
pointait  une  robe  royale  de  couleurd'hyacinthe  et  de  couleur  blanche. 
lEsth.,  VIII,  15.)  Lorsque  Hérode  voulut  se  moquer  de  la  royauté  de 
Jésus,  il  le  revêtit  d'une  robe  blanche  et  le  renvoya*.  (Luc,  xxiii,  U.» 

'  Josèphe,  Antiquités,  1.  VIII,  c.  vu. 

*  La  couleur  blanche  est  considërée  comme  le  symbole  de  la  joie,  de  la  dignité  et 
lie  rinnocence.  •  L'habit  blanc,  dft  Josèphe,  est  celui  de  la  joie  ;  le  noir,  celui  de  la 
Irislesse.  •  (Antiguitéf,  I.  XV,  ch.  dcrn.)  Chei  les  Romains,  ceux  qui  aspiraient  à  un 
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C*est  sur  le  penchant  occidental  de  la  vallée  que  se  trouve  le  mi- 
sérable hameau  appelé  Uftas  ou  Artas,  qui  est  encore  au  milieu  de 
ses  ruines  toutes  modernes  :  Ibrahim-pacha  l'avait  rasé,  parce  que 
ses  habitants  avaient  pris  part  au  soulèvement  de  1834. 

En  repassant  plus  tard  dans  cette  vallée,  j'ai  trouvé  ce  village 
rebâti.  Les  habitants  étaient  tous  musulmans;  une  colonie  pro- 
lestante et  un  Juif  converti  étaient  venus  s'établir  au  milieu  d'eux, 
mais  l'entreprise  ne  réussit  pas.  Des  Américains,  qui  avaient  eu 
sur  les  rives  du  Mississipi  une  révélation  quelconque,  étaient  aussi 
venus  remplacer  Salomon  sous  ces  délicieux  ombrages  ;  mais  plu- 
sieurs, dit-on,  sont  déjà  retournés  dans  leur  pairie,  et  les  autres 
sont  tentés  de  les  imiter. 

Sur  la  colline,  il  y  a  quelques  ruines  antiques  ;  j'y  ai  vu  l'entrée 
d*une  grotte  sépulcrale.  C'est  en  ce  lieu  qu'était  bâtie  la  ville  d'Ëtam 
de  rÉcriture  ,*  et  ce  fut  dans  les  cavernes  de  ces  rochers  que  Sam- 
son  vint  demeurer  après  avoir  frappé  les  Philistins  ^ .  Ce  fut  là  que 
vinrent  3,000  hommes  de  la  tribu  de  Juda  pour  l'arrêter  et  le  leur 
livrer.  Ils  le  lièrent  de  deux  grosses  cordes  neuves,  et  l'enlevèrent 
du  rocher  d'Étam.  Les  Philistins  étant  venus  à  sa  rencontre  avec 
de  grands  cris,  il  brisa  les  cordes  dont  il  était  lié,  saisit  une 
mâchoire  d'âne  qui  était  à  terre  et  en  tua  mille  hommes.  (Jug.,  xv, 
lo,  14, 15.) 

A  la  tombée  de  la  nuit,  j'étais  de  retour  à  Bethléem. 

ein|iloi,  afin  de  montrer  avec  quelle  ardeur  ils  en  rempliraient  les  devoirs,  porUieiil 
des  habits  blancs.  C'est  pourquoi  on  les  appelait  candidati;  de  là  est  venu  le  mot 
vandidal,  c'est-à-dire  vêtu  de  blanc.  Le  blanc  était  la  couleur  des  vêtements  du  Sau- 
veur le  jour  de  la  transfiguration  :  Vestimenta  autem  ejus  facta  sutU  alba  $icut 
nix  (Matth.,  vu,  2);  c^était  celle  de  la  robo  de  Fange  qui  a  annoncé  sa  résurrection 
(Mattb.,  xiviiiy  3).  En  administrant  le  sacrement  de  baptême,  le  prêtre  dit  au  néo- 
phyte :  fl  Recevez  la  robe,  blanche  et  immaculée.  »  L'Église  a  adopté  la  eouleur 
blanche  pour  la  robe  du  prêtre  qui  célèbre  le  saint  sacrifice,  et  elle  a  voulu  aussi 
qu'elle  fût  la  marque  distinctivc  de  la  supràme  ssicrificature  :  elle  a  revêtu  de  blanc 
le  souverain  pontife,  comme  étant  le  type  le  plus  élevé  de  l'humanité  sanctifiée  par 
la  loi  de  grâce. 

*  Josué,  XV,  60;  l  Par.,  iv,  52;  H  Par.,  xi,  6;  Jug.,  xv,  8,11.—  Josèplu*. 
Antiq.,  liv.  VHI,  ch.  vu. 
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LE  LABYRINTHE.  —  THÉCUÂ.  —  MONTAGNE  DES  FRANCS.  —  SÂlNT-JEAN 

DU  DÉSERT. 

Eicimion  aux  déserts  de  Thécua.  -*  Soureirirs  de  l'cnlknce  de  David.—  Tue  des  montagnes 
de  Moab.  —  Djebel-GhâJtl.  —  Le  LabyrinUie.  —  Saint-Chariton.  —  Ses  couTenU.  — 
Thécua.  —  Montagne  des  France.  —  Douze  ordres  de  cheralerie  fondés  en  Palestine. — 
\iUée  de  Ui  Bénédiction.  —  Rencontre  de  quelques  Arabes  pendant  la  nuit.  —  Portrait 
des  B.'douins.  —  Excursion  au  désert  de  Saint-^ean.  —  Beit  DjaUa.  —  Rétablissement  de 
la  mission  catholique.  —  Espérances  des  missionnaires  protestants.  —  Le  trésorier  de  la 
nâne  de  Candace.  —  De  l'interprétation  des  Écritures.  —  Fontaine  de  Saintr-Philippe.  — 
Des  Arabes  me  conduisent  au  désert.  —  Sorec.  — Torrent  de  la  Grappe.  —  Aspect  du 
pays.  —  L'huile  et  le  miel  de  la  Terre-Promise.  —  Grotte  où  saint  Jean  a  passé  son 
enfance.  —  Ruines  d'un  cou? ent.  -*  Encore  la  Tallée  de  Térébintbe.  —  Le  caroubier.  ^- 
Quelques  lieux  de  la  Bible.  —  Lieu  où  se  6t  la  Visitation.  —  Fontaine  de  la  Sainte- Vierge. 
—  Couvent  de  Saint-Jean.  —  Le  P.  Trifone  Lopez.  — De  la  peste  et  des  persécutions. — 
Courent  de  Sainte-'Groix.  —  Retour  i  Jérusalem. 


Le  13  octobre.  Après  avoir  dit  la  messe  dans  la  grotte  de  saint 
Jér6me  et  avoir  fait  une  visite  à  la  crèche  de  notre  Sauveur,  je  me 
remis  en  route,  avec  quatre  ou  cinq  compagnons,  pour  les  déserts 
de  Bethléem  et  de  Thécua. 

Nous  descendîmes  bientôt  dans  une  longue  vallée  qui  se  dirige  au 
sud-est;  quelques  bergers  tristes  et  silencieux  nous  regardaient  pas- 
ser :  les  chants  ont  cessé  dans  les  pâturages  de  Juda.  Autrefois, 
dans  ces  mêmes  lieux,  un  jeune  pâtre  exprimait  ainsi  sa  confiance 
dans  le  Seigneur  : 

«  Jéhovah  est  mon  pasteur,  je  ne  manquerai  de  rien.  Il  m'a  placé 
au  milieu  d'abondants  pâturages;  il  me  mène  à  des  eaux  tran- 
quilles, n  rend  la  force  à  mon  âme  ;  il  me  conduit  dans  les  sentiers 
de  la  justice  à  cause  de  son  nom.  Quand  je  marcherais  dans  la 
vallée  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal,  parce  que 
tu  es  avec  moi.  »  (Ps.  xxu.) 

111  • 
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Ce  pâtre  devint  roi  :  combien  de  rois,  depuis  David,  ont  perdu 
leurs  couronnes  pour  avoir  mis  leur  confiance  en  eux-mêmes  ou 
dans  les  ennemis  de  Dieu  ! 

C'est  dans  ces  mêmes  pâturages  que  le  jeune  berger  luttait  contre 
les  ours  et  contre  les  Uons  :  et  Quand  ils  venaient  prendre  un  mou- 
ton au  milieu  du  troupeau,  dit-il,  je  les  poursuivais,  les  frappais, 
et  arrachais  leur  proie  de  leur  gueule;  et,  lorsqu'ils  se  levaient 
contre  moi,  je  les  prenais  à  la  gorge,  je  les  frappais  et  les  tuais.  » 
(I  Rois,  XVII,  34,  55.) 

Les  vallées  devenaient  de  plus  en  plus  profondes,  les  montagnes 
prenaient  un  caractère  plus  sévère;  la  montagne  de$  Francs,  que  nous 
nous  proposions  de  visiter  à  notre  retour»  dressait  devant  nous  son 
cône  que,  par  sa  régularité,  on  croirait  façonné  par  .la  main  des 
hommes,  si  sa  grandeur  ne  révélait  la  main  de  Dieu.  Nous  étions 
au  fond  d'un  torrent  d'hiver.  En  été  ces  torrents  sont  desséchés; 
les  eaux  n'y  reviennent  que  pendant  la  saison  des  fduies.  C'est  pro- 
bablement à  cela  que  le  Psalmiste  fait  allusion  en  demandant  que 
les  enfants  d'Israël  reviennent  de  la  captivité  comme  Teau  revient 
aux  torrents  dans  les  pays  du  midi  :  Converte,  Domine,  captivUatem 
nostramj  sicut  torrens  in  austro.  (Ps.  cxxv,  4.) 

n  nous  fallut  tout  à  coup  gravir  une  montagne  escarpée,  et  nous 
atteignîmes  un  terrain  élevé,  inégal  et  pierreux.  Arrivés  sur  la  der- 
nière hauteur,  nous  nous  trouvâmes  en  face  des  montagûes  de 
Moab.  Elles  sont  jrfus  hautes  que  celles  de  la  Judée,  et,  vues  à 
cette  distance,  elles  paraissent  comme  une  terre  élevée  et  continue, 
quoiqu'elles  soient  profondément  déchirées  sur  les  pentes  qui  tom- 
bent dans  la  mer  Morte.  Je  n'en  étais  séparé  que  par  cette  mer; 
comme  jamais  je  ne  les  avais  vues  de  si  près,  jamais  non  plus  je  n'a- 
vais autant  admiré  cette  teinte  violacée  qui  leur  est  propre,  et  qui, 
ce  jour-là  surtout,  était  d'une  admirable  douceur.  Le  soleil  était  dans 
tout  son  éclat,  dans  toute  sa  brûlante  majesté  ;  aucun  nuage  n'était 
au  ciel,  aucun  vent  ne  troublait  l'immobilité  saisissante  du  désert  ; 
nous-mêmes,  accaUés  sous  le  poids  de  la  chaleur,  nous  suivions, 
pensifs  et  silencieux,  TArabe  que  nous  avions  pris  à  Bethléem,  et 
qui  nous  servait  de  guide. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  collines  et  plusieurs  vallées  rocail- 
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leuses,  bouleversées  et  crevassées  en  tous  sens,  nous  arrivâmes  au 
bord  d  un  précipice  affreux,  au  fond  duquel  roule,  dans  la  saison 
des  pluies,  un  torrent  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Morte.  Cette  pro- 
fonde vallée,  désignée  communément  sous  le  nom  de  Wadi  Charei' 
tûn^  n'est  qu'une  iaille  immense  dans  cette  chaîne  de  rodiers  qui 
eourent  vers  le  sud,  et  que  les  Arabes  appellent  Djebel-ChâUl,  ou 
montagnes  d'Hébron.  A  ma  gauche,  je  remarquai  des  citernes  et 
des  ruines  ;  mais  dans  ce  moment  la  solennité  du  désert  absorbait 
toute  mon  attention.  La  vallée  est  extrêmement  étroite;  les  parois 
de  rochers  sont  verticales  ;  des  blocs  énormes  sont  demeurés  comme 
suspendus  dans  les  airs  ;  d'autres,  semblables  à  des  tours  isolées, 
se  dressent  sur  une  base  chancelante,  et  menacent  de  s'écrouler  au 
fond  des  abimes.  Des  cavernes  dont  jamais  personne  n'a  sondé  la 
profondeur  s'ouvrent  à  des  hauteurs  diverses,  et  augmentent  Tef- 
firoi  qu'inspire  ce  lieu  où  régne  une  étemelle  horreur. 

Qu'ëtais-je  venu  faire  ici?  Visiter  une  de  ces  cavernes  ;  et,  je  dois 
le  dire,  à  part  les  douces  et  ineffables  émotions  des  saints  lieux, 
peu  de  sites,  dans  le  cours  de  mon  long  voyage,  m'ont  si  vivement 
intéressé  que  le  Labyrinthe;  car  c'est  de  cette  caverne  que  je  veux 
parier.  U  est  vrai  qu'il  existe  au  sujet  de  cette  caverne  quelques  dif- 
ficultés :  elle  est  connue  généralement  sous  le  nom  du  Labyrinthe; 
plusieurs  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom  de  caverne  de  Thécua^ 
d'Engaddi,  d'Odollam  ou  Adullam  ^  les  Arabes  l'appellent  d-Maama 
(la  cachette).  Tant  par  sa  situation  que  par  sa  disposition  intérieure, 
elle  convient  à  merveille  aux  différents  événements  que  nous  aUons 
rapporter. 

David,  fuyant  Saûl,  vint  en  la  caverne  d'Odollam.  Lorsque  ses 
fipëres  et  toute  la  maison  de  son  père  l'eurent  appris,  ils  descen- 
dirent vers  lui  et  le  choisirent  pour  chef.  Ds  étaient  environ  quatre 
cents  (I  Rois,  xxu,  12.) 

David  a  erré  longtemps  dans  ces  déserts,  se  cachant  dans  les 
finrétSy  dans  les  lieux  sûrs  et  dans  les  cavernes;  or  celle-ci,  qui 
était  sans  contredit  la  plus  sûre  de  toutes,  et  qui  n'était  qu'à 

'  D*apiè8  Eiuèbe  et  saint  Jérôme,  la  caTerne  d'Odollam  était  i  dix  milles  k  Test 
d*ftlfliithéropoliB,  c'est-à-dire  qa'elle  serait  iid  peu  [dus  au  couchant  que  ce  qu'on  qn 
d  le  Labjrintlie. 
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deux  lieues  de  la  maison  de  son  père,  ne  devait  pas  lui  être  in- 
connue. 

Saûl,  après  avoir  poursuivi  les  Philistins,  revint  dans  le  désert 
avec  3,000  hommes  pour  chercher  David  et  ses  compagnons  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  habités  seulement  par  les  chamois. 
Et  il  vint  au  parc  des  brebis  qui  était  sur  le  chemin,  et  il  entra  dans 
une  caverne  où  étaient  cachés  David  et  les  siens.  Les  gens  de  Da- 
vid lui  dirent  :  «  Voici  le  jour  dont  Jéhovah  parlait  quand  il  vous  a 
dit  :  Je  livrerai  votre  ennemi  entre  vos  mains,  et  vous  lui  ferez  ce 
qui  sera  bon  à  vos  yeux.  Et  David,  se  levant,  coupa  secrètement  le 
bord  du  manteau  de  Saûl.  »  (I  Rois,  xxiv.) 

La  ville  de  Thécua  n'était  qu'à  une  demi-lieue  de  celte  caverne. 
Guillaume  de  Tyr  raconte  que.  Tannée  1138,  tandis  que  le  roi 
Foulque  assiégeait  une  caverne  de  brigands  au  delà  du  Jourdain, 
des  Sarrasins  vinrent  fondre  sur  Thécua,  et  que  les  habitants  se  ré- 
fugièrent dans  la  caverne  d'Odollam  '. 

Les  traditions  du  pays  rapportent  que  les  Arabes  se  sont  réfugiés 
plusieurs  fois  dans  cette  caverne  pour  échapper  à  l'influence  des 
vents  pestilentiels. 

L'entrée  de  oelte  caverne  est  trës-difScile.  Tandis  que  nous  nous 
dirigions  vers  la  droite,  sur  une  pente  très-escarpée,  du  côté  occi- 
dental de  la  vallée,  deux  Bédouins  armés  de  longs  fusils  sortirent 
d'une  autre  caverne  près  de  laquelle  il  y  a  une  source,  et  s'offrirent 
de  nous  servir  de  guides  dans  le  Labyrinthe,  ils  nous  aidèrent  à 
escalader  les  blocs  de  rochers  qui  nous  barraient  le  passage,  et  à 
franchir  le  dernier  précipice  qui  nous  séparait  de  rentrée.  Ce  pas 
est  fort  dangereux  :  il  faut  sauter  d'un  rocher  dans  une  ouverture 
basse  qui  sert  de  porte  à  la  caverne.  On  trouve  au  delà  plusieurs 
corridors  qui  aboutissent  tous,  par  différents  détours,  à  une  vaste 
salle  dont  la  voûte  est  très-élevée  ;  on  y  remarque  comme  des 
portes  taillées  dans  le  roc,  des  piliers,  des  voûtes,  des  citernes  : 
tout  cela  est  parfois  si  régulier  qu'on  croirait  que  c'est  l'ouvrage 
des  hommes. 


*  Will.  Tyr.,  1.  XV,  c.  ti  ;GeUa  DH  per  Francos,  vol.  I.  —  Voyex  aiisn  Wilkeo, 
CeschichU  der  Kreu%xiùge,  Th.  %  S.  683. 
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Nous  avions  apporté  des  flambeaux  ;  ils  furent  allumés  par  nos 
Bédouins  en  attendant  l'arrivée  de  tous  nos  compagnons.  Alors  il 
fut  résolu  que  nous  visiterions  tout  l'intérieur.  Les  Bédouins  prirent 
chacun  un  flambeau  d'une  main  et  un  pistolet  de  l'autre,  et,  après 
s'être  assurés  que  dans  les  derniers  recoins  il  n'y  avait  pas  de  bétes 
Gauves,  ils  nous  conduisirent  près  d'ime  ouverture  si  basse,  qu'il 
faUut  ramper  pour  y  passer,  et  ils  nous  firent  signe  de  les  suivre.  Un 
d'eux  passa  le  premier  ;  je  me  mis  à  sa  suite,  l'autre  Arabe  venait 
après,  et  nous  nous  avançâmes  ainsi  fort  longtemps  sans  pouvoir 
nous  tenir  debout.  Enfin  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  plus  spacieux, 
et  je  fis  signe  aux  Bédouins  d'attendre  mes  compagnons;  ils 
obéirent.  J'appelai  à  plusieurs  reprises,  d'abord  assez  gaiement,  puis 
sur  un  ton  un  peu  plus  sérieux.  J'eus  bientôt  acquis  la  certitude 
qu'ils  m'avaient  laissé  venir  tout  seul.  Il  m'était  facile  de  mesurer 
les  conséquences  d'une  pareille  lâdieté  :  j'étais  dans  les  entrailles 
de  la  terre  avec  deux  Bédouins  du  désert  que  je  n'avais  jamais  vus, 
qui  connaissaient  seuls  les  détours  de  ce  dédale  ;  ils  étaient  armés 
jusqu'aux  dents,  et  moi  je  n'avais  absolument  rien  pour  me  défen- 
dre. Je  pouvais  charitablement  supposer  que  mes  compagnons  m'at- 
tendaient à  l'entrée  de  la  caverne  (ils  n'avaient  pas  même  eu  cette 
précaution)  ;  mais,  si  je  n'en  fusse  plus  sorti,  auraient-ils  eu  le.  cou- 
rage de  venir  me  chercher  dans  un  lieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
et  lorsqu'ils  auraient  eu  la  certitude  que  j'étais  avec  des  malfai- 
teurs ?  En  tout  cas,  la  nuit  venue,  ils  eussent  été  obligés  de  partir. 
Assurément  ils  n'avaient  pas  fait  toutes  ces  réflexions  ;  je  les  fis  pour 
eux,  ou  plutôt  pour  moi,  et  je  trouvai  que  ma  position  était  loin 
d'être  rassurante.  Rentrer  au  plus  vite  dans  le  trou  par  où  j'étais 
venu  ne  m'eût  servi  de  rien,  et  c'eût  été,  à  mon  tour,  montrer  de  la 
lâcheté  devant  des  hommes  qui  la  méprisent  à  bon  droit,  et  qui 
ont  une  haute  estime  d'un  Franc.  Je  me  retournai  donc  vers  mes 
Bédouins,  et  je  leur  dis  :  Rouhl  rouh!  (en  avanti  en  avantl)  Je  voyais 
partout  autour  de  moi  des  crevasses,  des  enfoncements  d'une  pro- 
fondeur effirayante  ;  les  torches  de  mes  guides  éclairaient  ces  abîmes 
d'une  Caçon  lugubre  et  fantastique.  A  mesure  que  nous  avancions, 
tantôt  escaladant  des  rodiers,  tantôt  glissant  dans  des  puits,  je  disais 
à  chaque  nouvel  obstacle  :  Rouli!  rouh!  et  mes  Bédouins  me  répon- 
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aient  :  BtttvOy  signort  bravo!  et  ils  avançaient  toujours.  J'avais 
complètement  gagné  leur  confiance^  et  je  les  aurais  menés  au  omtre 
de  la  terre  :  c'étaient  bien  les  deux  plus  aimables  Bédouins  qu'on 
puisse  imaginer. 

Arrivés  en  un  lieu  où  nous  pouvions  nous  asseoir,  je  leur  fis  signe 
de  venir  se  reposer  près  de  moi.  Un  d'eux  me  prit  la  main  et  me 
la  serra  à  me  faire  crier,  en  me  disant  :  BravOy  signer!  je  lui  donnai 
quelques  petits  coups  sur  la  joue,  comme  j'aurais  fait  à  un  gentil 
enfant.  Il  sourit,  mais  en  me  montrant  ces  dents  blancbes  qui 
donnent  aux  Arabes  une  expression  de  férocité  toutes  les  fois  qu'ils 
ouvrent  la  bouche  :  je  retirai  ma  main  par  un  mouvement  involon- 
taire. 

n  fait  dans  ce  souterrain  une  chaleur  extrême  ;  le  bas  est  recou- 
vert de  poussière  à  plusieurs  pouces  d'épaisseur.  Mes  guides  explo- 
raient avec  soin  toutes  les  cavités,  et  ne  permettaient  jamais  que  je 
fusse  seul  en  avant  ou  en  arrière,  crainte  d'accident  ;  ils  avaient 
toujours  en  main  leurs  pistolets  armés,  et,  loin  de  me  vouloir  du 
mal,  j'avais  la  conviction  qu'ils  auraient  exposé  leur  vie  pour  pro- 
téger la  mienne.  C'était  le  cas  de  me  demander  au  moins  un  bak- 
ehis  ;  il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  deux  sous  vaillant  ;  je  prenais  cette 
précaution  toutes  les  fois  que  je  prévoyais  devoir  être  exposé  à  de 
mauvaises  rencontres  :  c'était  une  vieille  réminiscence  d'une  fable 
de  la  Fontaine  qui  m'avait  donné  cette  idée. 

Enfin,  après  avoir  longtemps  erré  sous  cette  montagne,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'un  puits  immense,  qui  s'ouvrait  à  pic  devant 
nous.  U  n'y  avait  aucun  autre  passage  ;  les  Bédouins  s'arrêtèrent 
tout  court,  et  en  me  montrant  Fabime  ils  me  dirent  :  MaphUeh  (  il 
n'y  a  plus  rien).  J'en  avais  bien  assez  :  j'étais  tout  mouillé  de  chaud. 
Je  ne  sais  où  l'on  irait  si  l'on  pénétrait  dans  ce  puits,  mais  je  ne 
crois  pas  que  jamais  personne  y  soit  descendu.  Ainsi  j'ai  été  aussi 
loin  qu'on  peut  aUer,  et  toute  ma  course  n'a  pas  duré  plus  de  trois 
quarts  d'heure.  Quand  donc  les  Bédouins  disent  qu'une  journée  de 
marche  né  suffirait  pas  pour  arriver  à  l'extrémité  de  cette  caverne, 
selon  leur  habitude  ils  exagèrent.  Cependant,  étant  revenu,  en  1855, 
la  visiter  une  seconde  fois,  je  me  suis  aperçu  qu'il  y  a  encore  bien 
des  explorations  à  y  faire.  Cette  caverne  est  un  véritable  labyrinthe, 
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OÙ  une  quantité  de  corridors,  dont  la  plupart  sont  taillés  de  main 
d'homme,  se  croisent  'd'une  manière  régulière  et  toujours  à  angle 
droit.  Dans  quelques  parties,  on  trouve  beaucoup  de  débris  d'urnes 
fiméraires,  de  sarcophages,  de  niches  sépulcrales,  et  des  inscriptions 
en  caractères  inconnus. 

Nous  nous  en  retournâmes  par  un  chemin  que  je  pourrais  diffi- 
cilement retrouver. 

On  comprend  maintenant  que  plusieurs  centaines  de  personnes 
aient  pu  y  trouver  un  asile.  En  revenant  dans  le  premier  vestibule, 
où  peut-être  SaCd  s*était  endormi,  je  pensais  à  cette  scène  inté- 
ressante de  la  Bible,  qui  est  aujourd'hui  si  loin  de  nous,  mais  que 
la  vue  de  ces  lieux  me  rendait  si  présente.  Comme  David,  je  sortais 
de  l'intérieur  de  la  caverne  en  marchant  sur  les  mains  et  sur  les 
genoux  ;  mais,  au  lieu  de  trouver  un  roi  endormi,  je  vis  sur  la 
pointe  d'un  rocher  un  nouveau  Bédouin  appuyé  sur  son  Tusil; 
une  barbe  blanche  descendait  sur  sa  poitrine,  et  son  long  manteau 
drapait  majestueusement  ce  roi  du  désert.  Je  n'avais  nulle  envie 
d'aller  lui  couper  un  coin  de  son  manteau  ;  je  m'aperçus  que  mes 
compagnons  étaient  partis,  et  le  vieux  Bédouin  était  juste  à  l'en- 
droit où  je  devais  passer.  D  était  superbe,  et  je  l'aurais  admiré  long- 
temps s  il  eût  été  de  l'autre  côté  de  la  vallée. 

Je  sortis,  comme  je  pus,  de  mon  labyrinthe,  et  je  me  dirigeai 
droit  au  Bédouin  ;  il  y  avait  à  peine  de  la  place  pour  nous  deux  sur 
la  pointe  du  rocher.  En  lui  montrant  son  vaste  domaine,  je  lui  dis  : 
Taneb  !  (que  c'est  beau  I  )  J'étais  étonné  moi-même  de  savoir  tant 
d'arabe.  Tayeb!  répondit  le  Bédouin  avec  une  expression  de  féroce 
contentement  que  je  n'oublierai  jamais  ;  il  me  tendit  sa  main  noire 
et  calleuse,  et  nous  nous  saluâmes  comme  de  vieux  amis.  Il  me  fit 
remarquer  toutes  les  horreurs  du  désert,  les  oiseaux  de  proie  qui 
planaient  sur  les  abîmes  ;  j'examinai  son  long  fusil,  que  je  lui  ren- 
dis en  disant  encore  :  Tayeb  !  et  nous  nous  quittâmes  enchantés  l'un 
de  l'autre. 

Au  désert  de  Ziph,  ce  doit  être  dans  une  localité  pareille  que  Da- 
vid enleva  la  coupe  et  la  lance  de  Saûl,  et  qu*il  put  parler  à  Ab- 
ner  sans  avoir  rien  à  craindre  des  gens  qui  accompagnaient  le  roi. 
(I  Rois,  xxvi,  13.) 
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La  fonlaine  Ain  Chareitûn  est  au  pied  du  même  rocher,  mais  à 
quelques  centaines  de  pas  plus  au  sud.  L'eau  tombe  goutte  à  goutte 
d'une  grotte,  et  se  rassemble  dans  un  petit  bassin,  où  les  Arabes  la 
disputent  aux  animaux  du  désert.  J*aurai  occasion  bientôt  de  parler 
encore  de  cette  fontaine. 

A  quelques  pas  étaient  les  ruines  que  j'avais  aperçues  en  venant. 
J  avoue  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  longtemps  :  j'étais  seul  avec 
trois  Arabes,  ignorant  s'il  n'en  viendrait  pas  d'autres  moins  trai- 
tables,  et  je  ne  savais  où  étaient  mes  compagnons. 

On  peut  difficilement  comprendre  la  pensée  qui  a  fait  élever  des 
habitations  en  un  tel  lieu.  On  voit  des  restes  de  tours,  de  fortifica- 
tions, probablement  d'une  église,  et  une  citerne  bien  conservée. 
La  ville  d*Odollam,  prise  par  Josué,  avait  un  roi.  (Jos.,  xv,  35.) 
Quelque  mesquins  (en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  arabe  ) 
qu'aient  été  les  rois  de  cette  époque,  il  est  difficile  d'admettre  que 
ces  ruines  aient  jamais  été  la  capitale  d'un  royaume  :  c'était  plutôt 
un  château  fort,  où  un  couvent,  et  les  restes  présumés  d'une  église 
font  voir  que  ce  lieu  a  été  habité  par  des  chrétiens.  -La  ville  d'O- 
dollam  est  nommée  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  Après  que  les  fils 
de  Jacob  eurent  vendu  Joseph,  Juda  vint  dans  cette  ville  chez  un 
berger  appelé  Hiram,  et  y  épousa  une  Chananéenne,  fille  de  Sué. 
(Gen.,  xxxviii,  4'i.)  OdoUam  a  été  foilifiée  par  Roboam.  Ce  fut  dans 
la  même  ville  que  Judas  Maccabée  célébra  le  sabbat  avec  son  armée 
après  avoir  défait  Gorgias.  (II  Macc.,  xii,  38.) 

David  était  encore  au  même  lieu  quand  il  eut  soif  et  qu'il  témoi- 
gna le  désir  d'avoir  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Bethléem  :  l'Écriture 
dit  qu'il  était  dans  une  forteresse  près  de  la  caverne  d'Odollam.  (Il 
Rois,  xxiii,  13,  14.)  Nichée  annonce  que  les  ennemis  d'Israël  vien- 
dront jusqu'à  OdoUam.  (I,  15.) 

Durant  la  première  campagne  deVespasien,  Simon  Gioras,  n'ayant 
pu  faire  adopter  ses  plans  de  guerre  aux  défenseurs  de  Massada,  se 
jeta  seul  dans  ces  montagnes,  où  il  appela  à  lui  tous  les  aventuriers 
de  la  Judée  méridionale  pour  les  opposer  aux  Romains.  Il  fit  agraiH 
dir  les  cavernes  d'une  vallée  appelée  Pharan,  dont  un  château  fort 
défendait  rentrée,  et  y  fit  mettre  tpus  les  approvisionnements  qu'il 
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enlevait  aux  campagnes  V  La  vallée  de  Pharan,  qui  eut  dans  la 
suite  une  laure  célèbre,  doit  être  peu  éloignée  du  lieu  où  nous  nous 
trouvons. 

Dans  la  vie  de  saint  Chariton,  il  est  dit  que  des  voleurs  se  sai- 
sirent du  saint  anachorète  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  et  le  me- 
nèrent garrotté  dans  une  caverne.  Chariton,  ayant  été  délivré  de  leurs 
mains,  se  retira  dans  le  désert  de  Pharan,  où  il  fonda  une  laure. 
Bientôt  il  y  fut  tellement  poursuivi  par  tous  ceux  qui  y  venaient 
demander  des  remèdes  spirituels  et  temporels,  qu'il  fut  obligé  de 
chercher  une  solitude  plus  éloignée  pour  éviter  le  bruit  du  monde  ; 
il  conlia  la  direction  de  sa  laure  à  un  de  ses  disciples,  et  il  alla  dans 
les  environs  de  Jéricho,  sur  la  montagne  de  la  Quarantaine,  vivre 
d*herbes  et  de  prières. 

Là  encore,  il  ne  trouva  pas  le  silence  qu'il  cherchait  vainement. 
Il  laissa  Elpidius  à  la  tète  de  ses  nouveaux  disciples,  et  il  se  réfu- 
gia, non  loin  de  Thécua,  dans  un  lieu  qu'on  appelait  en  syrien  Suea, 
et  que  d'autres  nommaient  l'ancienne  laure. 

Il  y  habita  dans  une  caverne  appelée  en  grec  Cremasîos,  c'est-à- 
dire,  suspendue,  parce  qu'elle  était  dans  une  montagne  élevée  et 
abrupte,  et  qu'on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'au  moyen  d'une  échelle. 
Il  y  demeura  longtemps  ;  enûn,  affaibli  par  l'âge  et  les  fhtigues,  et 
ne  pouvant  plus  aller  chercher  de  l'eau,  il  s'adressa  à  Dieu,  qui 
fit  sortir  du  rocher  même  une  fontaine  qui  coule  encore  aujour- 
d'hui. 

Lorsque  le  saint  vit  sa  fin  approcher,  il  retourna  dans  la  laure  de 
Pharan  pour  donner  encore  de  salutaires  instructions  à  ses  disci- 
ples, et  il  s'endormit  dans  le  Seigneur '. 

On  voit  combien  toutes  les  circonstances  de  ce  récit  conviennent 
à  la  grotte  que  j'ai  décrite  :  le  nom  qu'elle  porte,  Moghûret  Charei- 
iûn,  grotte  de  Chareitûn,  correspond  évidemment  à  celui  de  grotte 
de  Chariton;  la  vallée  dans  laquelle  elle  se  trouve,  Wadi  Chareitûn; 
la  source  Ain  Chareitûn,  les  ruines  voisines  Chôrbet  Chareitûn,  rap- 
pellent toutes  le  nom  du  saint  anachorète. 

Ses  disciples  vinrent  en  grand  nombre  habiter  cette  contrée  après 

*  Josèphe,  Guerref  Ut.  IV,  cb.  ix. 

*  Bollandi  Acla  SancLorum,  28  mpleiiibrii. 
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sa  mort,  et  oette  laure  devint  célèbre  par  la  sainteté  de  ceux  qui  y 
vécurent.  11  est  fait  mention  de  l'ancienne  laure  de  Suça  dans  la 
vie  de  saint  Saba,  où  il  est  dit  que  soixante  anachorètes,  qui  ne 
voulaient  plus  obéir  au  saint,  vinrent  demander  à  être  admis  dans 
la  laure  de  Suça,  dirigée  alors  par  saint  AquiUn,  qui  refusa  de  les 
recevoir;  Us  aUërent  plus  loin  au  sud  de  la  Thécua,  où  Us  fondèrent 
la  nouveUe  laure  de  Suça  '. 

H  est  parlé  de  l'ancienne  dans  la  vie  des  plus  célèbres  anacho- 
rètes qui  l'ont  habitée  :  dans  la  vie  de  saint  Euthyme»,  de  saint 
Cynaque»,  de  saint  Saba*,  etc. 

Sous  Théodose  le  Jeune,  tousles  religieux  qui  sy  trouvaient  furent 
massacrés  par  les  Sarrasins.  A  cette  occasion,  Cassien  nous  rtvèle 
un  fait  intéressant  :  U  dit  que  l'estime  qu'on  avait  de  leur  sainteté 
était  telle,  qu'une  infinité  de  personnes  de  deux  vUles  voisines  qu'U 
ne  nomme  pas.  sans  doute  Bethléem  et  Thécua,  sortirent  en  armes 
et  se  déclarèrent  la  guerre  pour  savoir  qui  aurait  les  reliques  de 
ces  anachorètes.  Ce  qui  est  une  nouveUe  preuve  de  la  vénération 
qu'on  avait  alors  (au  quatrième  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle)  pour  les  reliques  des  martyrs  et  des  saints».  Déjà  bien  aupa- 
ravant un  prophète  avait  dit  :  «  Le  Seigneur  garde  tous  leurs  os. 
CuitodU  Domimu  onnm  ossa  eorum.  »  (Ps.  xxxiu,  20.)  11  n'y  a  que 
les  hérétiques  de  tous  les  siècles  qui  jettent  aux  vents  les  saintes 
reliques. 

Les  solitaires  de  Suça  vivaient  d'herbes  et  d'épines  des  buissons 
qu'ils  fiiisaient  cuire  :  Fettueas  tenues  et  spinulat  Hgnonm  ad  ctfro* 
ooquendos  eoUigebant.  Us  Sarrasins,  offensés  de  la  sainteté  de  leur 
vie,  après  les  avoir  tués,  détruisirent  leur  habitation  et  leur  église. 
D'autres  anachorètes  vinrent  prendre  leur  place  et  l'occupèrent  bien 
des  siècles  encore. 

U  était  temps  de  me  mettre  à  la  recherehe  de  mes  compagnons. 
Je  fis  signe  à  mes  guides  de  la  caverne  de  me  suivre  :  ils  vinr»it. 


»Boll»iKl..  J8.J»wpteinbri«. 

*  BoHand.,  5  decembris. 

»  Voir  aoMi  BoUand.,  S8  miii  et  30  janinrii 
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et,  au  détour  d'un  rocher  où  elle  s'était  mise  à  l'ombre,  je  trouvai 
toute  notre  caravane,  maîtres  et  muletiers,  qui  m'attendait.  Os  furent 
très-étonnés  quand  je  leur  demandai  ce  qu'ils  auraient  fiiit  au  cas 
où  je  ne  serais  pas  revenu. 

Je  chargeai  l'interprète  de  témoigner  toute  ma  satis&ction  à  mes 
deux  Bédouins,  et  de  leur  donner  le  bakcbis  qu'ils  avaient  si  bien 
mérité  ;  j'allai  leur  serrer  la  main,  en  leur  faisant  dire  que  je  dé- 
sirais qu'ils  fussent  aussi  contents  de  moi  que  j'étais  contait  d'eux, 
parce  qu'ils  étaient  de  braves  gens.  Ils  portèrent  ma  main  à  leur 
cœur  et  à  leur  front,  et  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous  re- 
voir. 

Il  nous  restait  à  voir  Thécua  et  la  montagne  des  Francs  ;  le  jour 
commençait  à  baisser  :  il  fallut  renoncer  à  Thécua,  dont  je  n'étais 
éloigné  que  d'une  demi-lieue.  Si  nous  eussions  mieux  pris  nos  me- 
sures, nous  aurions  pu  visiter  l'une  et  l'autre.  Je  le  regrette  vive- 
ment ;  car  cette  ville,  quoique  entièrement  détruite,  rappeUe  d'inté- 
ressants événements. 

Thécua'  était  une  forteresse  du  désert,  bâtie  ou  restaurée  par 
Roboam  contre  les  ennemis  des  rives  de  la  mer  Morte.  Elle  était  la 
patrie  de  cette  femme  sage  appelée  par  Joab  pour  réconcilier  David 
avec  Absalon.  (Il  Rois,  xiv.)  Les  deux  prophètes  Amos  et  Habacuç 
l'ont  habitée.  Amos  y  est  mort,  et  du  temps  de  saint  Jérôme  on  y 
montrait  encore  son  tombeau;  mais  elle  n'était  déjà  plus  qu'un  vil- 
lage. On  croit  que  les  enfants  de  Thécua  furent  aussi  immolés  par 
Hérode.  Pendant  que  Titus  était  à  Jérusalem,  il  envoya  Céréalis  et 
Flavius  Josèphe  à  Thécua  avec  mille  chevaux,  pour  voir  si  ce  lieu 
était  propre  à  y  établir  un  campement. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et  pendant  les 
croisades,  il  est  souvent  fidt  mention  de  Thécua  et  de  son  église 
visitée  par  les  pèlerins*.  La  reine  Mëlisende  donna  la  ville  de 

*  Thécua  signifie  trompette  oa  ton  de  trompette.  On  hit  aussi  dérirer  ce  nom 
d*an  mot  hébreu  qui  signifie  dretter,  comme  désignant  un  lieu  où  Ton  dressait  de» 
tentes. 

*  Willihad.  Le  même  auteur  rapporte  encore  la  croyance  relative  au  massacre  des 
innocents.  Venerunt  in  villam  maqnam  qum  vocatur  Thécua,  ad  illum  loeum 
uln  infantes  qaondam  occin  fuerant  ab  Berode,  Iki  est  nune  ecelesia,  et  ibi  re^ 
quiescit  unus  de  prophetis. 
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Thécua  aux  chanoines  du  Saint-Sèpulcre  en  échange  de  Béthanie. 
Il  est  dit  spécialement  dans  le  Cartulaire  que  les  habitants  de  Thé- 
cua pourront  recueillir  comme  auparavant  le  bitume  de  la  mer 
Morte  et  le  sel  des  environs  :  ce  bitume  est  appelé  catran^.  L'an- 
née 1158,  les  chevaliers  du  Temple,  qui  étaient  accourus  au  secours 
des  habitants  de  Thécua,  furent  tous  massacrés  par  les  iniidâes, 
et  le  pays  fut  jonché  de  leurs  cadavres.  Jusqu'au  seizième  siècle 
on  y  a  montré  une  grotte  où  Ion  disait  que  le  prophète  Amos  a  été 
enterré.  Cette  ville  n*a  été  tout  à  fait  abandonnée  qu'au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle. 

Les  chrétiens  avaient  à  Thécua  une  grande  et  belle  église,  dont  on 
voit  encore  les  ruines*  :  des  colonnes,  des  murs,  un  baptistère  bien 
conservé,  des  croix,  attestent  la  présence  du  christianisme  et  de 
la  civilisation  dans  ces  déserts,  d'où  ils  sont  maintenant  l'un  et 
l'autre  bannis  '. 

J'ai  pu  visiter  Thécua  à  mon  second  voyage  :  c  était  le  3  avril 
1855.  La  plus  fraîche  verdure  se  faisait  remarquer  dans  les  hautes 
vallées,  où  les  Bédouins  avaient  ensemencé  quelques  champs  d'orge 
dans  ce  vaste  désert.  On  voit  que  ces  montagnes  ont  été  cultivées 
en  terrasses.  J'ai  trouvé  des  trous  creusés  dans  le  roc,  probable- 
ment destinés  autrefois  à  conserver  le  blé,  et  de  petits  bassins  aussi 
taillés  dans  le  roc  dans  lesquels  on  pressait  l'huile  et  les  raisins  : 
l'huile  de  Thécua  était  réputée  la  meiUeure  de  toute  la  contrée^. 

Le  sommet  de  la  montagne  est  couvert  de  ruines.  U  se  prêtait 
admirablement  pour  une  place  forte  :  il  domine  toute  la  contrée  et 
est  entouré  de  vallées  profondes.  Au  plus  haut  point,  sur  un  ro- 
cher, était  la  citadelle,  dont  on  reconnaît  les  contours  et  quelques 
restes  de  tours.  Au  sud-ouest  gisent,  sur  une  grande  étendue,  des 
pierres  taillées,  qui  indiquent  la  solidité  des  anciennes  construc- 

*  De  Roiière,  Cartulaire,  61  et  siiiv. 

'  Est  ibi  ecclesia,  olitn  quidem  pulchra,  nunc  satis  demolita,  qtlaB  sanctus  Cotonus 
(Ghanton)  appellatur,  quo  nomine  etiam  terra  ipsa  nomioatur  in  prftsentia.  (Quarcsm., 
tome  II,  page  687.) 

s  Consultes  sar  Thécua  :  Josuc,  xt,  60.  —  Parai.,  »,  6;  xx,  20.  —  Josèphe, 
Gtienf  d€$  Juifs,  y,  c.  vu.  —  S.  Jérftme,  ch.  ti,  sur  Jérém.  —  Guill.  de  Tyr, 
Ht.  VlIIt  ch.  I  et  X?;  Ut.  VI,  ch.  xxi. 

*  Talniud.  Misna  Monachot,  8,  3. 
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tions;  plus  au  nord,  on  peut  suivre  les  fondements  de  l*ëglise  dont 
j'ai  parlé  :  trois  chapiteaux  de  colonnes  et  plusieurs  tronçons  sont 
près  de  cette  enceinte.  Le  grand  baptistère,  en  calcaire  rouge  tacheté 
de  blanc  et  qui  ressemble  à  du  marbre,  est  aussi  près  de  là  :  il  est 
octogone,  d'un  seul  morceau,  fort  bien  taillé,  haut  d*enviix>n  cinq 
pieds,  et  autant  de  diamètre.  Sur  deux  des  faces  opposées  Tune  à 
lautre  il  y  a  une  croix;  sur  deux  autres  également  opposées,  et  dont 
les  axes  seraient  à  angles  droits  avec  ceux  des  deux  premières,  il  y 
a  une  couronne  et  les  deux  triangles  enlacés,  signe  des  Templiers. 
Le  baptistère  est  percé  dans  le  bas;  Teau  descendait  dans  une  ci- 
terne qui  est  à  côté.  Dans  les  ruines  de  Tbécua,  il  y  a  plusieurs 
autres  citernes  du  même  genre.  Sur  le  penchant  de  la  montagne 
au  nord-ouest,  il  y  a  une  petite  source,  et  du  côté  de  Test  des 
grottes  sépulcrales.  A  vingt  minutes  vers  ie  sud,  il  y  a  les  ruines 
d'une  ancienne  égh'se  dédiée  à  saint  Pantaléon. 

La  vue  que  Ton  a  de  Thécua  est  très-vaste  ;  du  côté  de  la  mer 
Morte  surtout,  elle  offre  le  plus  grand  intérêt.  On  voit  à  une  très- 
petite  distance  des  montagnes  abimées,  bouleversées,  fendues  jus- 
que dans  leurs  entrailles  ;  au  delà,  la  mer  Morte  sur  une  grande 
étendue  et  en  plusieurs  points,  entre  les  ouvertures  des  vallées; 
de  l'autre  côté,  les  montagnes  de  Moab  et  leurs  profondes  déchi- 
rures vers  la  mer  Morte.  On  distingue  à  merveille  la  ville  de  Kérak, 
puis,  plus  au  nord,  les  hautes  plaines  du  Hauran. 

Thécua  est  à  deux  lieues  de  Bethléem  et  à  quatre  de  Jérusalem. 
En  descendant,  il  faut  à  peine  une  demi-heure  pour  aller  de  Thécua 
au  Labyrinthe. 

Je  voulais  absolument  gravir  encore  la  montagne  des  Francs; 
remarquant  quelque  irrésolution  dans  mes  compagnons,  je  pris  les 
devants.  Je  rencontrai  plusieurs  femmes  de  Bédouins  qui  avaient 
été  chercher  de  leau  à  une  grande  distance,  et  qui  la  ramenaient  à 
leur  tribu  dans  des  outres  chargées  sur  des  ânes.  L'eau,  sous  les 
zones  brûlantes,  est  presque  la  seule  chose  indispensable  :  les  habi- 
tants peuvent  se  passer  plus  facilement  de  pain  et  de  vêtements. 

J'attendis  mes  compagnons  au  fond  d'un  ravin;  mais  ils  me 
dirent  qu'ils  avaient  renoncé  au  projet  d'aller  sur  la  montagne  des 
Francs,  parce  qu'il  était  trop  tard,  et  ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
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pour  m'empécher  d'y  aller  moi-même,  me  disant  que  je  serais  sur- 
pris par  la  nuit  et  que  je  tomberais  entre  les  mains  de  Bédouins, 
n  n'y  eut  pas  jusqu'au  Père  Laurent  qui  me  dit  qu'il  avait  de  tristes 
pressentiments  sur  cette  excursion,  et  qu'il  me  priait  de  ne  pas 
l'entreprendre. 

Je  n'avais  pas  fait  un  voyage  de  mille  lieues  pour  ne  rien  voir,  et 
je  craignais  aussi  peu  les  Bédouins  que  les  pressentiments  ;  je  dis 
donc  à  mon  vieux  muletier  de  me  suivre,  et  je  m'élançai  vers  la 
montagne.  L'interprète  maronite  et  un  Anglais  ne  voulurent  pas 
me  laisser  aller  seul,  et  bientôt  je  les  vis  accourir  au  grand  galop. 
Une  demi-heure  après,  j'élais  au  sommet  de  la  montagne. 

Le  mont  conique  que  nous  appelons  montagne  des  Francs  *  est 
désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  elrFureidis  (le  Paradis)*:  c'est 
la  forteresse  connue  sous  le  nom  d*Hérodium,  et  très-probable- 
ment Betbacara  ou  Bethzacara  de  l'Écriture.  Tous  ces  lieux,  selon 
Josèphe  et  saint  Jérôme,  se  trouvaient  dans  les  environs  de  Thécua, 
à  60  stades  (trois  lieues)  au  sud-est  de  Jérusalem,  ce  qui  est  juste 
la  distance  de  la  montagne  des  Francs  ;  si  donc  ces  difTérents  noms 
ne  désignent  pas  la  même  viUe,  ils  se  rapportent  au  moins  à  des 
villes  qui  devaient  être  bien  rapprochées. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Bethsour,  que  Judas  Maccabèe 
s'était  éloigné  de  cette  forteresse  pour  attirer  Antiochus  Eupator  et 
Lysias  vers  Bethzacara  (maison  de  la  mémoire).  L'armée  d'Antio- 


*  M.  Poujoulat  appelle  cette  montigne  MorU^Français,  ment  de  Bélhulie,  et  Samt" 
Abraham,  (Correspond.  d'Orient,  tome  V.)  Je  crois  que  ces  trois  dénominations 
sont  inexactes.  Montagne  des  Francs  ne  veut  pas  dire  Mont-Français  :  le  mot  Francs^ 
comme  nous  Pavons  dit  ailleurs,  répond  aux  tenues  d*Européens.  de  chrétiens,  ou 
plutôt  de  LatinSf  et  on  le  trouve  avec  cette  signification  dans  des  documents  antérieurs 
aux  croisades.  (Eug.  Bore,  Question  des  Saints-Lieitx,  page  5.)  L*ex pression  même 
de  montagne  des  Francs  nVst  pas  connue  des  habitants  du  pays;  elle  n'est  admise 
que  par  les  Occidentaux.  —  BéthuUe  ou  Béthul  avait  aussi  un  château,  ou  plutèt  un 
temple  bâti  sur  une  éminence  faite  de  terre  rapportée,  comme  Hérodiuui  (Soxonu^ 
Hist,  eccl.,  l.  V,  c.  XV ;  S.  Jérôme,  Vie  de  S.  Hilar.)\  mais  elle  appartenait  à  la 
tribu  de  Siméon.  (Jos.,  xix,  4.)  Félix  Fabri  est  ici  d*acoord  avec  N.  Poujoubt.  ~ 
Quant  an  château  de  Saint- Abraham,  il  éuit  près  d*Hébron.  Sur  la  carte  de  C.  Zim- 
mermann,  il  se  trouve  entre  fileuthéropolis  et  Ascalon. 

>  Les  Arabes  appellent  Firdaus,  paradis,  comme  les  Syriens  Fardaiso  et  les  Ar- 
méniens Parde%,  un  lieu  agréable  planté  d*arbres. 
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chus  s'avançait  par  les  hautes  montagnes  et  par  la  plaine  ;  Juda  lui 
tua  six  cents  combattants.  Ce  fut  alors  qu'Éléazar,  fils  de  Saura,  se 
dévoua  pour  ses  frères.  Voyant  un  des  éléphants  couvert  des  orne- 
ments royaux,  il  crut  que  le  roi  était  porté  par  cet  animal  :  il  courut 
au  milieu  de  la  légion,  frappant  les  enneiuis,  vint  sous  Tëléphant, 
le  tua,  et  fut  écrasé  par  sa  chute.  (I  Macc.,  vi.)  Le  point  où  nous 
nous  trouvons  est  à  environ  deux  lieues  de  Bethsour. 

Betbacara,  et  aussi  Bethhakkérem,  signifie  maison  de  la  viçtte  : 
c'était  une  forteresse  élevée  sur  une  montagne.  «  Fuyex,  s'écrie  Je- 
rémie,  fuyez,  fils  de  Benjamin,  du  milieu  de  Jérusalem  à  Thécua; 
sonnez  de  la  trompette,  et  élevez  un  signal  sur  Bethhakkérem,  parce 
qu'un  fléau  a  été  vu  du  cAté  de  l'aquilon,  et  une  grande  calamité 
(les  Ghaldéens).  »  (Jérém.,  vi,  1.)  H  y  avait  sans  doute  sur  cette 
montagne,  si  avantageusement  située,  une  tour  d'où  l'on  fai- 
sait les  signaux  soit  pour  annoncer  l'approche  des  ennemis,  soit 
pour  appeler  le  secours  des  alliés.  Ces  signaux  se  donnaient,  dans 
le  premier  cas,  avec  des  torches  qu'on  agitait,  et,  dans  le  second, 
avec  des  feux  immobiles*.  Quant  à  la  trompette,  elle  était  en 
usage  dans  plusieurs  autres  occasions,  notamment  pour  la  publi- 
cation du  jubilé  :  c'est  de  cette  trompette,  en  hébreu  yobel,  que 
son  nom  est  dérivé.  Après  la  captivité,  Melchias,  prince  de  Betha- 
cara,  aida  à  reconstruire  les  portes  de  Jérusalem.  (Il  Rsd.,  m,  ii.  ) 

Cette  forteresse  acquit  surtout  de  l'importance  par  les  construc- 
tions d'Hérode.  Ce  prince,  après  avoir  été  obligé  de  fuir  de  Jérusa- 
lem, fut  poursuivi  par  les  Parthes  et  par  les  Juifs  partisans  d'Anti- 
gone  jusque  près  de  Bethacara.  Il  conduisait  sa  mère,  sa  soeur, 
Mariamne,  sa  fiancée,  et  d'autres  parents,  dans  la  forteresse  de 
Massada,  qui  était  près  de  la  mer  Morte,  lorsqu'il  fut  attaqué  par 
ses  ennemis,  à  60  stades  de  Jérusalem  ;  mais  il  les  battit  dans  un 
combat  meurtrier.  Lorsqu'il  fut  devenu  roi,  il  voulut  bâtir,  au  lieu 
où  il  avait  remporté  cette  victoire,  un  château  et  une  ville,  qu'il 
appela  HérodifÂm*, 

«  11  fit  construire,  dit  Josëphe,  sur  une  montagne  du  côté  de 


1  Lydiiu»  De  re  tniliLt  lîb.  I,  cap.  ni. 

•  Guerre  des  Juifs,  1, 1,  c.  il  ;  —  Anliquilés,  î,  14.  c.  ix? . 
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TArabie,  un  château  extrêmement  fort  qu'il  nomma  Hérodium,  et  il 
donna  le  même  nom  à  une  colline  distante  de  60  stades  de  Jéni* 
salem,  qui  n'était  pas  naturelle,  mais  qu'il  fit  élever  en  forme  de 
mamelon  en  y  apportant  de  la  terre  ;  il  environna  le  sommet  de 
tours  rondes.  Au-dessous,  il  bâtit  des  palais,  dont  le  dedans  n*était 
pas  seulement  trés-riclie,  mais  le  dehors  était  si  splendide  qu'on 
ne  pouvait  le  voir  sans  admiration.  Il  y  fit  venir  de  fort  loin,  et  avec 
une  extrême  dépense,  une  grande  quantité  de  belles  eaux,  et  Ton 
y  montait  par  deux  cents  degrés  de  marbre  blanc.  Il  fit  aussi  élever, 
au  pied  de  la  colline,  un  autre  palais  pour  loger  ses  amis  ;  il  était  si 
spacieux  et  si  rempli  de  toutes  sortes  de  biens,  qu  a  n'en  considérer 
que  la  grandeur  et  Tabondance,  on  l'aurait  pris  pour  une  ville; 
mais  sa  magnificence  faisait  assez  voir  que  c'était  une  maison 
royale  V  »  Tout  à  Tentour,  dans  la  plaine,  il  y  avait  d'autres  mai- 
sons opulentes  en  si  grand  nombre  qu'elles  auraient  pu  former 
une  ville,  dont  le  magnifique  château  de  la  colline  était  comme  la 
citadelle '. 

Le  texte  de  TÉcriture  que  j'ai  cité  plus  haut  (Jérém.,  vi,  1),  la 
rencontre  que  j'ai  faite,  dans  les  environs,  de  plusieurs  autres  mon- 
tagnes coniques  pareilles  à  celle-ci,  les  dimensions  de  cette  mon- 
tagne, qui  a  400  pieds  de  haut  sur  800  de  circonférence,  et  le  texte 
même  de  Josèphe',  prouvent  évidemment  qu'il  existait  déjà  au 
même  lieu  une  hauteur  considérable  qui  aura  été  élevée  encore  et 
rendue  plus  régulière  par  Hérode. 

Ce  prince  étant  mort  à  Jéricho,  comme  nous  le  raconterons  dans 
la  suite,  fut  apporté  dans  ce  château,  selon  sa  dernière  volonté.  Des 
funérailles  magnifiques  lui  furent  faites  par  son  fils  Archélaùs. 
Dans  ce  trajet,  qui  était  de  200  stades  (10  lieues),  le  corps  d'Hérodc 
fut  porté  sur  un  lit  orné  d'or  et  de  pierreries  ;  il  avait  une  couronne 
et  un  diadème  sur  la  tête,  et  le  sceptre  dans  la  main  ;  une  armée 
de  Thraces,  de  Germains  et  de  Gaulois  l'accompagnaient,  et  cinq 
cents  esclaves  portaient  des  parfums  \ 

*  Joséphe,  Guerre,  I,  i,  c.  ivi. 

*  Josèpbe,  Antiquités,  I,  15,  c.  xit. 

*  Loc.  cit, 

*  Josophe,  Guerre,  k  la  Gn  du  liv.  I. 
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A  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains,  le  château  d'Hérodium 
était  déjà  un  repaire  de  brigands,  qui  fut  assiégé  et  pris  par  Lucilius 
Bassus^ 

Saint  Jérôme,  dans  son  Commentaire  sur  Jérôme,  dit  que  Bethara 
(Bethacharma)  est  un  des  lieux  qu'il  voit  tous  les  jours  de  Betti- 
léem. 

Au  quinzième  sièple,  Félix  Fabri  parle  de  cette  forteresse  sous  le 
nom  de  Béthulie,  et  il  vante  la  fertilité  des  environs.  Il  dit  qu'une 
maladie  épidémique  fut  la  seule  cause  qui  fit  tomber  cette  place 
entre  les  mains  des  infidèles.  Généralement,  dans  le  pays,  on  con- 
serve la  tradition  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  se  sont  main- 
tenus quarante  ans  dans  celte  forteresse  après  la  diute  de  Jérusa- 
lem, arrivée  en  H87. 

Quaresmius  nous  explique  cette  tradition.  En  parlant  des  douze 
ordres  de  chevalerie  qui  furent  créés  en  Palestine,  il  dit  que  l'un 
d'eux  portait  le  titre  de  Montis  Gaudii,  Mont-Joie.  Après  la  perte  de 
là  ville  sainte,  la  mission  des  chevaliers  de  Mont-Joie  fut  de  protéger 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem  ;  dans  ce  but  ils  bâtirent 
deux  châteaux  forts,  l'un  à  Modin  ou  à  Saint-Samuel,  l'autre  dans 
les  environs  de  Bethléem,  peut-être  sur  la  montagne  que  les  indi- 
gènes nomment  Béthulie  :  les  pèlerins,  à  cause  du  secours  qu'ils  y 
trouvaient,  l'auraient  appelée  Mont -Joie.  Les  chevaliers  portaient  un 
manteau  rouge,  et  sur  la  poitrine  ils  avaient  une  étoile  blanche  à  cinq 
pointes;  ils  furent  approuvés  par  Alexandre  III,  l'an  1180.  Lors- 
qu'ils eurent  été  chassés  par  les  Turcs,  ils  parcoururent  difTérentes 
provinces  de  l'Europe,  et  furent  enfin  accueillis  par  Alphonse  X  : 
ils  s'établirent  en  Castille  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Monfrac,  et 
en  Catalogne  et  à  Valence  sous  celui  de  chevaliers  de  Mongoia. 
L'an  1 221 ,  ils  furent  réunis  à  l'ordre  de  Calatrava  par  le  roi  saint 
Ferdinand  '.  Si  la  tradition  qui  dit  qu'ils  se  sont  maintenus  qua- 
rante ans  après  la  prise  de  Jérusalem  était  parfaitement  exacte, 
ils  auraient  dû  demeurer  sur  cette  montagne  jusqu'à  l'année  1227, 
ce  qui  est  inadmissible,  puisqu'ils  étaient  déjà  en  Espagne  depuis 
plusieurs  années. 

•  Joscphe»  Guerre^  l.  V,  c.  tiii;  1,  VU,  c.  xxv. 

*  Quarcsmiu^,  Elucidatio^  tome  I,  page  661. 
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Quant  à  la  montagne  appelée  Mont-Joie,  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  Saint-SanitAeL 

Puisque  j*ai  parlé  des  douze  ordres  de  chevalerie  de  la  Palestine,' 
je  donnerai  ici  leurs  noms  en  marquant  par  une  f  ceux  qui  n'exis- 
tent plus,  et  en  indiquant  seulement  les  sources  où  Ton  pourra 
trouver  plus  de  détails  V 

Ces  ordres  sont  : 

1.  Celui  du  Saint-Sépulcre.  ' 

2.  —    de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  puis  de  Rhodes  et  de 

Malte. 

3.  f    —    des  Templiers. 

4.  L'ordre  Teutonique. 

5.  —     de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare. 

6.  f      —     de  Mont-Joie. 

7.  f      —     de  Saint-Jean  d'Acre.  Les  chevaliers,  comme  ceux  de 

Saint-Jean  de  Jérusalem,  se  consacraient  aux  soiu^s 
des  malades  et  des  pèlerins. 

8 .  I      —     de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry ,  institué  par  Richard, 

roi  d'Angleterre,  après  la  chute  de  Saint-Jean 
d'Acre. 

9.  f      —     de  Saint-Géréon ,  institué  par  l'empereur  Frédéric 

Barberousse  pour  la  noblesse  d'Allemagne. 

10.  f      —     de  Saint-Biaise,  créé  par  les  rois  de  la  famille  de  Lu- 

signan.  Il  ne  subsista  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
eurent  leur  résidence  à  Saint-Jean  d'Acre. 

H.  -f      —     de  la  Pénitence  des  Saints-Martyrs. 

12.  f      —     de  Sainte-Catherine  du  Mont-Sinaî. 

11  me  fallut  escalader  à  pied  la  dernière  partie  de  la  montagne. 
Arrivé  sur  le  sommet,  je  le  trouvai  creux  au  milieu,  comme  le 
cratère  d'un  volcan*;  il  est  garni  intérieurement  d'une  muraille 

*  Quaresmius,  Eluddatio,  tome  I,  page  551  et  seq.  ^  Mennenius ,  Uineramim 
Terrm  Sanctm.  —  Gretsenu,  de  S.  Cruce,  tome  III ,  lib.  II,  cap.  xv.  —  Vitriacii.s 
HisL  orient.,  c.  lit  et  lx?i. 

*  Clarke,  qui  n'a  vu  cette  montagne  que  de  loin.  Ta  prise  effectÎTcment  pour  un 
tolcan. 
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fort  épaisse,  qui  forme,  avec  les  sables  et  les  débris  de  l'extérieur, 
un  large  parapet  sur  lequel  on  se  promène  commodément.  Les 
fondements  des  tours  sont  encore  reconnaissables,  ainsi  que  des 
parois  de  citerne;  mais  c'est  là  tout  ce  qui  reste  des  splendides 
constructions  d'Hérode.  Les  aqueducs,  les  escaliers  en  marbre,  les 
palais,  la  ville  même,  tout  a  disparu,  aii  point  que  les  voyageurs 
qui  viennent  ici  ne  se  doutent  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  pied  de 
la  colline  une  seule  habitation,  et  ont  perdu  la  trace  des  palais  dé- 
crits par  Josèphe. 

Après  avoir  examiné  avec  un  vif  intérêt  ces  antiques  décombres, 
je  portai  au  loin  mes  regards.  Le  soleil  se  couchait  derrière  les 
montagnes  d'Ëphraîm  en  couronnant  de  ses  derniers  rayons  le 
mont  Nébo,  c'est-à-dire,  montagne  du  Prophète,  qui  s'élève  de  l'autre 
côté  de  la  mer  Morte,  au  milieu  des  terres  de  Moab.  La  vaUée  du 
Jourdain  fuyait  vers  le  nord,  et  se  perdait  sous  l'ombre  des  mon- 
tagnes de  la  Samarie.  Autour  de  moi,  il  n'y  avait  plus  que  des  col- 
lines arides,  des  plaines  brûlées  ;  une  couleur  terne  s'étendait  sur 
cet  immense  paysage,  où  régnaient  la  solitude  et  la  désolation. 
Excepté  deux  ou  trois  maisons  de  Bethléem,  je  ne  voyais  aucun  lieu 
habité,  aucun  être  vivant,  pas  un  arbre,  pas  un  brin  d'herbe,  La 
mer  Morte,  étreinte  entre  deux  murailles  nues,  déchirées,  dont 
l'une  est  appelée  la  montagne  de  Fer\  était  à  mes  pieds  comme  un 
sombre  abime  qui  semble  vouloir  cacher  le  souvenir  des  crimes 
qu'il  recouvre.  Les  vallées  ne  retentissaient  pas  des  chants  des  ber- 
gers, et  la  mer  immobile  était  sans  vagues  et  sans  murmure.  Les 
ondulations  de  la  plaine  paraissaient  comme  des  monceaux  de 
cendre  et  de  poussière  ;  on  aurait  pu  croire  qu'un  monde  détruit 
par  la  colère  de  Dieu  s'était  affaissé  sur  l'héritage  de  Juda.  Et  je 
me  souvins  alors  de  cette  parole  de  l'Étemel  :  a  Jéhovah  répandra 
sur  tes  terres,  au  lieu  de  pluie,  du  sable  et  de  la  poussière;  il  en 
tombera  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  détruit.  »  (Deut., 
xxvin,  24.) 

C'est  là  cette  terre  que  Dieu  a  montrée  à  Moïse  du  haut  de  la 


'  In  eo  est  mons  qui  Ferreus  dicitur,  in  longum  protensus  risque  ad  Moo^t* 
tidem.  (Joseph.  Bell.  Judaic,  1.  lY.) 
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montagne  de  ?]ébo,  en  lui  disant  :  «  Voilà  la  terre  au  sujet  de  la* 
quelle  j'ai  juré  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  disant  :  Je  la  donne- 
mi  à  \otre  postérité.  Je  te  lai  fait  voir  de  tes  yeux,  mais  tu  n'y  entre- 
ras pas.  »  (Deut.,  xxxiv,  4.)  Autant  vaudrait-il  aujourd'hui  montrer 
les  déserts  de  TArabie.  Si  Dieu  faisait  voir  à  Moïse  Tétat  actuel  de 
la  Terre  Promise,  il  pourrait  aussi  lui  dire  :  «  La  voilà  sous  le  poids 
des  malédictions et  tu  sais  pourquoi.  » 

Je  décris  ce  lieu,  qui  avait  mérité  le  nom  de  Paradis,  tel  que  je 
l'ai  trouvé.  Je  sais  qu'au  printemps  la  plaine  peut  être  couverte  de 
quelque  verdure  ;  mais  au  printemps,  pas  plus  qu'au  mois  d'octobre, 
il  ne  peut  y  avoir  des  villes  et  des  villages,  des  arbres,  des  champs  et 
des  habitants  pour  les  cultiver.  «  Je  ferai  de  vos  villes  une  solitude, 
dit  le  Seigneur;  je  désolerai  votre  terre,  et  vos  ennemis  qui  l'habi- 
teront en  seront  stupéfaits Pendant  que  vous  serez  dans  la  terre 

de  vos  ennemis,  votre  terre  se  reposera  dans  la  solitude,  parce 
qu'elle  no  s'est  point  reposée  en  vos  jours  de  sabbat  quand  vous 
riiabiliez.  »  (Levit.,  xxvi.)   « 

Quels  sont  les  édifices  que  j'aperçois  sur  une  des  cimes  qui  do- 
minent cette  immense  dévastation  ?  Je  reconnais  avec  un  indicible 
plaisir  que  c'est  l'église  de  Bethléem.  Je  foule  à  mes  pieds  le 
lieu  où  fut  le  fastueux  monument  que  s'était  érigé  l'orgueil  du 
roi  de  la  Judée  ;  depuis  des  siècles  le  vent  en  a  emporté  les  traces, 
tandis  que  l'étable  où  est  né  le  pauvre  enfant  nu  et  délaissé 
que  poursuivait  la  cruauté  du  tyran  est  vénérée  par  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

C'est  au  pied  du  mont  Attarus,  qui  domine  vis-à-vis  tout  le  pays 
de  Noab,  que  sont  les  ruines  du  château  de  Machérus,  où  Hérode- 
Antipas  a  fait  trancher  la  tête  à  saint  Jean-Baptiste.  C'est  dans  une 
vallée  près  du  mont  Mébo  que  rqpose  le  législateur  du  peuple 
d'Israël,  et  aucun  homme  n'a  connu  le  lieu  de  sa  sépulture  jusqu'à 
ce  jour.  (Deut.,  xxxiv,  6.)  C'est  aussi  dans  une  caverne  du  mont 
Nébo  que  Jérémie  a  caché  le  tabernacle,  l'arche  et  l'autel  des  en- 
censements. (II  Macc.,  11,5.)  Plus  tard  nous  parlerons  de  toutes 
CCS  choses  avec  plus  de  détails.  I^  ville  de  Kérak  parait  si  rap- 
prochée, qu'on  croirait  pouvoir  y  aller  en  peu  d'heures  ;  il  serait 
diiTicile  d'y  aller  en  un  jour. 
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La  seconde  fois  que  je  revins  sur  cette  montagne,  c'était  au  prin- 
temps ;  le  ciel  était  pur,  la  vue  plus  magnifique  que  jamais.  11  est 
vrai  qu'alors  il  y  avait  un  peu  de  verdure  :  c'étaient  des  champs 
d'orge  au  fond  des  vallées  ;  quelques  plantes  perçaient  çà  et  16  l'ex- 
trême aridité  des  plateaux;  des  habitants  même  étaient  venus  ani- 
mer ces  déserts  :  c'étaient  des  Bédouins,  qui  y  avaient  tendu 
temporairement  leurs  tentes  ;  j'ai  compté,  aussi  loin  que  ma  vue 
pouvait  porter,  six  campements  avec  des  troupeaux  considérables. 
J'ai  eu  plus  de  temps  cette  fois  pour  examiner  ces  ruines  intéres- 
santes. J'ai  reconnu  les  fondements  des  quatre  tours  :  celle  du  nord, 
un  peu  mieux  conservée,  donne  à  ce  cône  l'aspect  double  ou  fendu 
qu'a  le  Vésuve  dans  de  plus  colossales  proportions  ;  une  chambre, 
l'entrée  d'un  escalier,  une  fenêtre,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  distin- 
guer entre  les  décombres  ;  je  suis  persuadé  que  des  fouilles  ne  se- 
raient pas  sans  résultats.  L'enfoncement  qui  est  entre  les  quatre 
tours  a  environ  vingt  pieds  de  profondeur.  J'ai  retrouvé  dans  la 
pente  nord-est  les  restes  évidents  d'un-  ancien  escalier  ;  je  l'ai  suivi 
dans  toute  sa  longueur  ;  mais  il  cesse  au  dernier  tiers  de  la  mon- 
tagne, où,  la  pente  étant  plus  roide,  les  pierres  ont  dû  s'ébouler  plus 
fadlement. 

Au  pied  de  la  monts^e,  vers  le  nord,  il  y  a  un  grand  bassin  au- 
jourd'hui à  sec,  entouré  d'une  double  muraille  ;  au  milieu  il  y  savait 
une  ile  avec  quelques  bâtiments  dont  on  voit  les  ruines  :  c'est  là 
qu'était  la  fontaine.  L'eau  venait  sans  doute  d'Hébron  ou  de  la  fon- 
taine  Scellée.  On  voit  alentour  dans  la  plaine  quelques  bouts  de 
murs  à  grosses  pierres  de  taille,  et  quelques  monticules  de  décom- 
bres. 

La  vallée  de  la  Bénédiction,  où  Josaphat  réunit  les  Israélites  pour 
bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  avait  sauvé  son  peuple  des  mains  des 
enfants  d'Ammon,  de  Moàb  et  des  habitants  du  mont  Seir,  s'étend 
entre  la  montagne  des  Francs  et  la  mer  Morte.  Josaphat,  étant  arrivé 
par  le  désert  de  Tliécua  sur  le  lieu  élevé  où  l'on  découvre  le  désert, 
vit  au  loin  toute  la  plaine  couverte  des  cadavres  de  ses  ennemis. 
(H  Parai.,  xx.) 

Après  la  mort  de  Juda  Maccabée,  Jonathas  et  Simon  ses  frères, 
poursuivis  par  Bacchide,  vinrent  se  cacher  dans  le  désert  de  Thécua, 
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près  du  lac  Asphar  (I  Maoc.,  n»  33),  qui  est  sans  aucun  doute  le 
lac  Asphaltite. 

Un  vent  fort  s'était  levé,  la  nuit  était  proche,  et  nous  avions 
encore  une  lieue  et  demie  de  chemin.  Je  descendis  à  regret  de  cette 
montagne.  Nos  moucres  étaient  demeurés  à  mi-côte  ;  en  attendant, 
un  des  chevaux  était  parvenu  à  se  détacher  :  il  prit  le  mors  aux  dents, 
et  courut  par  monts  et  par  vaux,  semant  dans  le  désert  la  selle,  les 
manteaux  et  les  tapis  dont  il  était  chargé  ;  mon  vieux  muletier, 
obligé  de  courir  après,  emporta  le  seul  fusil  que  nous  eussions.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  nous  traversions  une  montagne  élevée  ;  nous 
rencontrâmes  trois  Arabes,  un  seul  était  armé  ;  ils  nous  laissèrent 
passer  fort  tranquillement.  Mes  camarades  pressaient  le  pas,  j'étais 
un  peu  en  arrière,  il  faisait  fort  sombre  :  je  perdis  le  chemin,  et 
j'allai  tomber  sur  cinq  ou  six  Arabes  qui  étaient  assis  près  d*un 
four  à  chaux;  mon  cheval,  effrayé  des  hommes  et  du  feu,  ne  voulut 
plus  avancer.  C'étaient  des  fellahs  ;  avec  eux  il  y  avait  deux  Bédouins  : 
un  de  ces  derniers  se  leva,  rangea  les  tas  de  fagots  qui  obstruaient 
le  passage,  et,  prenant  mon  cheval  par  la  bride,  il  me  reconduisit 
sur  le  bon  chemin.  Pour  prix  du  service  qu  il  m'avait  rendu,  il  me 
demanda  du  tabac  à  priser.  Je  lui  exprimai,  comme  je  pus,  mon 
regret  de  ne  pas  en  avoir,  et  je  lui  serrai  la  main  en  signe  de  recon- 
naissance. Cependant,  mes  compagnons  ne  me  voyant  pas  arriver, 
revinrent  en  arrière  au  grand  galop,  et  me  croyant  aux  prises  avec 
le  Bédouin,  ils  lui  crièrent  de  me  lâcher.  Je  les  rassurai,  en  leur 
disant  que  je  m'étais  fait  un  nouvel  ami. 

Puisque  je  me  suis  trouvé  si  souvent  en  contact  aujourd'hui  avec 
des  Bédouins,  il  ne  sera  peut-être  pas  iiors  de  propos  de  citer  le 
portrait  que  nous  en  a  laissé  Jacques  de  Vitri. 

«  Ils  tirent  principalement  leur  origine,  dit-il,  de  ces  Arabes 
dont  on  prétend  que  Mahomet  descendait  ;  ils  ont  pour  principe  que, 
ne  pouvant  prévenir  ni  retarder  le  jour  que  Dieu  a  marqué  pour 
leur  mort,  ils  ne  doivent  jamais  aller  au  combat  couverts  d'armes 
défensives;  aussi  ne  vont-ils  qu'avec  des  chemises  et  la  tète  en- 
veloppée d'un  voile,  comme  les  femmes.  Ils  ne  se  servent  que  de 
lances  et  d'ëpées  (aujourd'hui  fréquemment  de  fusils)  ;  ils  dédai- 
gnent l'arc  et  les  flèclies,  dont  les  autres  Sarrasins  font  usage  ; 
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quoiqu'ils  prennent  aisément  la  fuite,  ih  regai-dent  comme  des 
lâches  les  Sarrasins  qui  lancent  de  loin  des  traits  et  des  javelots.  Ces 
barbares  manquent  de  foi,  non-seulement  envers  les  chrétiens,  mais 
envers  les  musulmans  ;  ils  sont  menteurs ,  inconstants ,  avides , 
dissimulés  dans  leur  conduite,  et  s'attachent  volontiers  au  parti  du 
plus  fort.  Ils  portent,  avec  leur  voile,  des  bonnets  rouges  ;  dans 
leurs  tentes,  ils  couchent  sur  des  peaux  d'animaux.  N'ayant  aucune 
demeure  fixe,  ils  marchent  par  tribus,  habitant  çà  et  là  dans  les 
plaines,  cherchant  les  verts  pâturages,  vivant  de  lait,  et  traînant 
avec  eux  de  nombreux  troupeaux  ;  entièrement  oisifs ,  ils  aban- 
donnent à  leurs  femmes  le  soin  de  leurs  chevaux,  de  leurs  bœufs  et 
de  leurs  brebis.  » 

Ce  portrait,  fait  il  y  a  plus  de  six  cents  ans,  est  encore  fort  exact; 
cependant,  comme  on  l'a  vu,  les  Bédouins  ne  sont  pas  inaccessibles 
à  de  généreux  sentiments,  et  ils  ont  de  l'estime  pour  les  étrangers 
qui  se  confient  à  eux. 

Il  n'était  pas  huit  heures,  que  nous  étions  de  retour  à  Bethléem. 

10  octobre.  —  Le  matin,  je  fis  ma  dernière  visite  à  la  grotte  de  la 
?(ativité. 

Après  avoir  fait  mes  adieux  aux  bons  Pères  de  Bethléem,  je  pris 
le  chemin  du  désert  de  Saint-Jean.  Le  fidèle  M.  C...,  quiin'avait 
accompagné  à  la  montagne  des  Francs,  ne  voulut  pas  me  laisser 
aUer  seul  ;  un  jeune  homme  de  Bethléem  qui  s*était  oflert  de  me 
servir  de  guide  et  de  drogman,  et  un  muletier,  composaient  toute 
notre  caravane. 

Nous  passâmes  d'abord  sous  le  village  de  Beit-Djalla,  entouré 
d'une  belle  forêt  d'oliviers,  et  situé  sur  une  colline  au  bas  de  la- 
quelle on  trouve  une  fontaine  abondante.  La  contrée  est  fertile,  ses 
vins  sont  bons,  mais  violents^  et  le  village  est  un  des  plus  considé- 
rables dans  les  environs  de  Jérusalem  :  il  compte  en\iron  deux  mille 
habitants,  tous  Grecs,  excepté  vingt-quatre  familles  catholiques. 


'  In  bac  filla  optimum  et  foiiissimum  crescit  TÎnum,  quod  quidem  potatum  pure 
capul  non  Ledit,  sed  sua  virtute  intestina  corrodit;  ideo  débet  muUum  imponere  de 
aqua.  Non  memini  me  melius  vinum  bibissc.  (Fabri,  II,  182.) 
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L'église  grecque,  assez  grande,  est  sous  Tinvocation  de  saint  Ki- 
colas. 

Le  P.  Nau  raconte  que  de  son  temps  les  Grecs  de  Beit-DjaUa 
étaient  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  P.  Franciscain  qui  admi- 
nistrait la  paroisse  catholique,  et  qu'ils  tirent  même  la  proposition 
au  couvent  de  Saint-Sauveur  de  devenir  tous  catholiques  si  les  Pères 
voulaient  se  charger  de  payer  leurs  impôts.  «  Ce  seroit  sembler 
faire  trafic  de  la  vérité  de  la  foy,  dit  le  voyageur,  et  acheter  leur 
conversion  ^  »  Il  parait  effectivement  que  leur  résolution  n'était  pas 
très-ferme;  car  non-seulement  ils  sont  demeurés  ce  qu'ils  étaient, 
mais  ils  ont  fini  par  expulser  le  curé  catholique,  et  ils  ont  dévasté  sa 
demeure.  Lorsqu'un  religieux  de  Bethléem  allait  dans  leur  village 
pour  y  administ)rer  les  sacrements  aux  mourants,  il  n'était  pas  rare 
qu'il  y  fût  insulté,  et  quelquefois  violemment  arraché  de  la  maison 
des  malades.  Ces  actes  d*intolérancc  cependant  ne  sauraient  être  im- 
putés à  la  très-grande  partie  de  la  population,  mais  à  une  poignée 
d'individus  dont  le  fanatisme  était  excité  par  les  moines  grecs  de 
Jérusalem.  II  était  du  devoir  du  patriarche  lathi  de  mettre  un  terme 
à  cet  état  de  choses.  Monseigneur  Valerga,  après  avoir  fait  Tocquisi- 
tion  d'une  nouvelle  maison  et  du  terrain  nécessaire  pour  la  bâtisse 
d'une  église,  envoya  à  Beit-Djalla  un  missionnaire,  M.  labbé  Mo- 
rétain.  Alors  commença  une  série  d'émeutes  organisées  par  une 
trentaine  d'individus  soudoyés  par  les  Grecs  de  Jérusalem,  et  évi- 
demment soutenus  par  le  gouverneur  Yacoub-pacha.  3Ionseigneur 
Valerga  voulut  partager  les  dangers  de  son  missionnaire,  et  alla 
s'établir  au  milieu  des  persécuteurs.  Mais  ils  n*en  devinrent  que 
plus  furieux  :  un  jour,  après  avoir  essayé  de  tuer  le  missionnaire  à 
l'autel  en  déchargeant  contre  lui  des  coups  de  fusil  par  la  fenêtre 
pendant  qu'il  disait  la  messe,  ils  envahirent,  les  armes  à  la 
main,  le  domicile  du  patriarche,  le  couvrirent  d'outrages,  l'arra- 
chèrent de  sa  demeure,  où  ils  commirent  toutes  sortes  de  dégâts  : 
M.  Morétain  fut  blessé  à  coups  de  pierres.  Sachant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  justice  à  attendre  du  pacha,  monseigneur  Valerga  se  retira 
à  Jaffa  avec  le  consul  de  France,  M.  Botta,  et  adressa  ses  réclama- 
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lions  à  Constantinople.  Après  une  interminable  négociation,  qui 
probablement  aurait  conduit  à  un  tout  autre  résultat  si  les  graves 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  la  Sublime  Porte  lui  eus- 
sent permis  de  mettre  ses  jugements  à  Tenchëre,  le  divan  de  Con* 
stantinople  ordonna  la  punition  des  coupables,  et  accorda  une 
entière  satisfaction  au  patriarche  latin,  qui  rentra  triomphalement 
à  Jérusalem.  Yacoub-pacha,  pour  se  soustraire  à  tous  les  embarras 
que  sa  conduite  devait  lui  attirer,  avait  jugé  bon  de  mourir.  Main- 
tenant une  nouvelle  église  s'élève  à  Beit-Djalla,  ainsi  qu'une  habi- 
tation convenable  pour  le  curé.  C'est  là  aussi  que  monseigneur  le 
patriarche  transportera  les  élèves  de  son  séminaire  pendant  l'été, 
époque  où  le  séjour  de  Jérusalem  est  malsain  et  fiévreux.  Cette 
station,  conquise  par  son  courage,  rappellera  constamment  aux 
jeunes  clercs  qui  y  seront  formés  sous  ses  yeux  jusqu'où  doivent 
aller  la  constance  et  le  dévouement  d'un  missionnaire. 

Un  missionnaire  d'un  autre  genre,  un  de  ceux  qui  se  sont  donné 
la  mission  de  convertir  les  Juifs,  et  qui  jettent  la  discorde  parmi 
les  chrétiens,  a  répandu  dans  les  journaux  de  l'Europe  la  nouvelle 
que  la  population  de  Beit-Djalla  serait  assez  disposée  à  devenir  pro- 
testante ^ 

C'est  là  la  phrase  à  effet  de  tous  les  missiomiaires  protestants, 
qui  Tappfiquent  tantôt  au  Liban,  à  la  Palestine,  à  la  Turquie,  tantôt 
aux  Arméniens,  aux  Juifs,  aux  catholiques  et  même  au  pape. 
Quand  un  missionnaire  voit  sa  famille  s'agrandir,  ou  qu'il  a  l'in- 
tention d'arrondir  ses  propriétés,  ou  de  bâtir  une  maison  de  cam- 
pagne dans  quelque  joli  site,  il  envoie  aux  sociétés  bibliques  le 
rapport,  non  de  ses  succès,  mais  de  ses  espérances,  et  la  conclusion 
est  toujours  celle-ci  :  «  Que  votre  zèle  fasse  un  dernier  effort  :  il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  bagatelle  de  quelques  mille  livres  sterling, 
et  les  cinq  parties  du  monde  embrasseront  le  protestantisme.  x> 
C'est  aux  États-Unis  surtout  que  ce  charlatanisme  s'exerce  sans 
pudeur.  «  Poyr  tenir  en  haleine  la  générosité  des  donateurs,  ra- 
conte M.  de  Courcy,  il  se  tient  chaque  année  à  New-York,  au  mois 
de  mai,  une  assemblée  générale  de  chacune  de  ces  sociétés.  On 

«  Ulûtiog,  im  Calw.  MissionsblaU.,  1842,  26.    ' 
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exhibe  un  missionnaire  récemment  revenu  de  ses  excursions  loin- 
taines, et  qui,  pour  plus  de  couleur  locale,  a  retenu  soigneusement 
quelqu'une  des  modes  étrangères,  une  longue  barbe,  une  tète 
rasée  ou  une  casaque  bizarre.  11  fait  un  récit  détaillé  de  ses  tra- 
vaux. Les  Cophtes  lui  ont  paru  disposés  à  écouter  la  bonne  nou- 
velle, il  leur  a  donné  cinq  cents  Bibles  ;  les  Perses  se  sont  montrés 
moins  hostiles  que  Tannée  précédente,  il  le.ur  a  octroyé  deux  mille 
Bibles;  les  Arméniens  n'ont  pas  maltraité  le  ministre,  et  ont  reçu 
avec  joie  quatre  mille  Bibles;  les  Maronites  n'ont  pas  fermé  l'oreille 
à  ses  prédications,  et  n'ont  pas  refusé  trois  cents  Bibles.  Puis  le 
trésorier  lit  l'état  de  sa  caisse,  où  l'emploi  de  cliaque  dollar  est 
scrupuleusement  expliqué,  et  il  remarque  que  les  résultats  auraient 
été  beaucoup  plus  grandioses  si  les  recettes  avaient  été  plus  abon- 
dantes. Voici  une  phrase  textuelle  d'un  de  ces  rapports  à  propos 
des  brillantes  espérances  que  font  naître  la  Grèc^  et  l'Afrique  :  La 
terre  classique  de  l'histoire  et  de  lu  poésie  deviendra  un  jour  fami- 
lière avec  les  chants  sacrés  de  Sion  etllûsloire  de  la  Croix;  et  nonr 
seulemetit  lÉthiopie,  mais  V Afrique  entière,  tendront  i)rochainement 
leurs  mains  vers  Dieu. 

«  Il  y  a,  du  reste,  une  remarquable  analogie  entre  tous  ces  comptes 
rendus  :  ils  donnent  toujoui^  le  nombre  des  Bibles  imprimées  ou 
distribuées,  et  jamais  le  nombre  des  convertis.  Us  promettent  beau- 
coup pour  l'avenir,  mais  parlent  peu  des  résultats  du' passé,  et  ces 
sociétés  semblent  être  toujours  au  commencement  de  leurs  opéra* 
lions  et  n'arriver  jamais  à  achever  quelque  chose  dont  elles  puis- 
sent se  vanter*.  » 

Comme  pendant  de  ce  tableau,  en  voici  un  auti^e  tracé  par  un 
écrivain  anglais  et  protestant.  c<  On  vante  beaucoup,  dit  M.  Slade, 
les  missions  protestantes.  Sans  doute,  elles  coûtent  de  très-grosses 
sommes  ;  mais  le  bien  qu'elles  font  est  comme  une  goutte  d'eau 
comparée  à  l'océan  de  bonnes  œuvres  répandues  par  l'Eglise  ca- 
tholique romaine,  silencieusement  et  modestement,  à  travers  toute 
la  Turquie.  11  est  impossible  de  se  rencontrer  avec  les  mission- 
naires de  la  Propagande  en  Orient  sans  être  vivement  touché  de  la 

'  VniverSf  25  septembre  1851. 
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situation  de  ces  hommes  si  recommandables  par  leur  zèle  et  par 
leur  mérite,  et  dont  la  patience  est  soumise  à  des  épreuves  plus 
qu^ordinaires.  Élevés  à  Rome,  au  milieu  des  arts  et  des  sciences, 
accoutumés  au  raffinement  italien,  aux  communications  sociales,  ils 
sont  envoyés  dans  quelque  coin  de  terre  éloigné,  éloigné  par  lab- 
scnce  de  toute  analogie  avec  leurs  habitudes  morales  plus  encore 
que  par  la  distance  ;  ils  sont  destinés  à  passer  leur  vie  avec  un 
peuple  aussi  au-dessous  d'eux  sous  le  rapport  de  la  culture  de  l'es- 
prit  que  différent  sous  le  rapport  des  mœurs  ;  ils  sont  enfin  exilés, 
dans  le  sens  le  plus  amer  de  ce  mot .  Toutefois  il  est  des  moments 
où  Ton  serait  plus  disposé  à  les  envier  qu'à  les  plaindre  :  la  com- 
passion est  effacée  par  Tadmiration  quand  on  considère  le  désinté- 
ressement, la  persévérance  qu'ils  déploient  .constamment  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  sans  espérer  une  ombre  de 
distinction  en  récompense  de  leurs  travaux,  sans  être  soutenus  par 
aucun  des  motifs  qui  encouragent  les  efforts  humains.  Courtois 
avec  les  personnes  des  classes  élevées,  caressants  avec  les  malheu- 
i*eux,  ils  sont  ce  que  saint  Paul  disait  de  lui-même,  tatU  à 
totis\ 

Vis-à-vis  de  Beit-Djalla,  nous  entrâmes  dans  un  défilé  étroit, 
Wadi-Ahmed,  au  fond  duquel  est  un  torrent  desséché,  mais  qui 
doit  être  fort  considérable  en  hiver  :  c'est  une  des  branches  prin* 
cipalcs  de  la  rivière  d'Ascalon. 

^ous  nous  trouvons  sur  le  chemin  le  plus  direct  de  Jérusalem 
à  Gaza.  Selon  la  plupart  des  auteurs  modernes,  c'est  ici  que  fut 
conduit  saint  Philippe  par  l'esprit  du  Seigneur,  qui  lui  dit  :  c<  Lève- 
toi,  et  va  du  côté  du  midi,  sur  le  chemin  qui  descend  de  Jérusalem 
à  Gaza.  »Dans  le  même  temps,  un  Ethiopien,  l'un  des  premiers  de  la 
cour  de  Candace,  reine  d'Ethiopie,  qui  était  venu  à  Jérusalem  pour 
adorer,  s'en  retournait  assis  sur  son  char,  et  lisait  le  prophète 
Isaie.  Philippe  accourant  lui  dit  :  a  Croyez- vous  comprendre  ce  que 
vous  lisez?  »  L'Éthiopien  répondit  :  «  Comment  le  pourrais-je,  si 
quelqu'un  ne  me  l'explique?  »  Et  il  pria  Philippe  de  monter,  et  de 
s'asseoir  près  de  lui.  Philippe  lui  expliqua  rÊcriture,  et  lui  annonça 

>  Slade,  Records  of  traveU,  tome  111,  chap.  ix. 
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Jésus.  Après  qu'ils  eurent  marché  quelque  temps,  ils  vinrent  vers 
une  fontaine,  et  TÉthiopien  dit  :  o  Voilà  de  l'eau  :  qu'est-ce  qui  em- 
pêche que  je  ne  sois  baptisé?  »  Philippe  répondit  :  «  Cela  se  peut,  si 
vous  croyez  de  tout  votre  cœur.  x>  Et  il  reprit  :  a  Je  crois  que  Jésus- 
Christ  est  le  fils  de  Dieu.  »  Il  ordonna  qu'on  arrêtât  son  char,  et  Phi- 
lippe le  baptisa.  (Act.,  vtii.) 

Dans  ce  temps-là,  on  croyait  qu'il  fallait  quelqu'un  pour  expli- 
quer  l'Ecriture  ;  on  croyait  qu'il  ne  suffisait  pas  d'en  avoir  la  lettre 
morte  si  on  n'en  avait  pas  Tintelligence,  et  que  cette  intelligence,  ou 
la  foi,  venait  de  ce  qu'on  avait  entendu,  comme  le  dit  saint  Paul  aux 
Romains  :  Fides  ex  auditu  (x,  17)  :  en  un  mot,  on  croyait  au  prin- 
cipe d'autorité.  Un  principe  d'orgueil  lui  a  été  substitué;  dès  lors 
tout  a  été  bouleversé  dans  le  monde;  l'autorité  du  prêtre,  l'auto- 
rité du  magistrat,  l'autorité  des  parents,  ont  été  méconnues  à  la 
fois;  on  nie  la  religion,  la  société  et  la  famille  :  telles  sont  aujour^ 
d'hui  les  conséquences  d'un  principe  audacieusement  proclamé  il  y 
a  trois  siècles. 

Depuis  que  je  parcours  la  Palestine,  j'ai  pu  me  convaincre  plus 
que  jamais  combien  la  connaissance  des  lieux,  de  rhisloire,  des 
mœurs,  des  langues  de  l'Orient,  est  nécessaire  pour  l'intcUigenoe 
des  saintes  Ecritures;  j'ai  pris  à  tâche  de  le  faire  remarquer  sou- 
vent dans  cet  ouvrage.  Des  esprits  légers  trouvent  dans  la  Bible 
une  quantité  de  choses  absurdes  et  impossibles  qu'un  enfant  peut 
expliquer  sur  les  lieux.  Il  faut  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  ces 
connaissances  des  interprètes  qui  les  possèdent  ;  sans  quoi,  avoir 
la  Bible  avec  les  interprétations  fausses  qu'on  lui  donne,  ce  n'est 
pas  avoir  le  livre  de  la  vérité,  mais  celui  du  mensonge,  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  l'attribue  à  Dieu  lui-même.  Ainsi,  dire  aux 
hommes  :  «  Prenez  ce  livre  et  lisez  :  tout  ce  que  vous  y  verrez  est  la 
vérité,»  c'est  répéter  ce  qui  a  été  dit  5  Eve  dans  le  paradis  terrestre  : 
Aussitôt  que  vous  aurez  mnyigé  de  ce  [mit,  vos  yeux  seront  ouverts^ 
et  vous  serez  comme  des  dietix.  Tenter  l'homme  de  manière  à  lui 
faire  croire  que  sa  propre  parole  est  la  parole  de  Dieu,  lui  faire 
prendre  sa  propre  ignorance  pour  la  science  de  Dieu,  c'est  une 
pensée  qui  n'a  pu  venir  qu'à  celui  qui  s'est  fait  précipiter  dans  les 
enfers  pour  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu. 
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Après  une  heure  de  marche,  nous  arrivons  à  la  fontaine  de  Saint- 
Philippe  (Ain  Hanieh);  elle  est  à  la  gauche  du  chemin,  sortant  du 
«  pied  de  la  colline.  Elle  a  dû  être  fort  ornée  autrefois;  on  remarque 
encore  quelques  ciselures  et  des  débris  assez  considérables.  Dans 
un  champ  voisin,  il  y  avait  une  église;  deux  colonnes  sont  encore 
debout.  Tout  près,  on  voit  plusieurs  tombeaux  taillés  dans  le  roc. 

Quaresmius  cite  une  quantité  de  témoignages  pour  prouver  que 
cette  fontaine  est  bien  celle  dont  il  est  fait  mention  aux  Actes  des 
Apôtres.  J'ai  cité,  en  parlant  de  Bethsour,  un  passage  de  saint  Jé- 
rôme qui  est  contraire  à  cette  tradition;  mais  Quaresmius,  pour 
ne  pas  contredire  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  pense  que  c'est  ici 
qu'il  faut  placer  la  ville  de  Bethsour  :  ce  qui  n'est  guère  admis- 
sible*. 

Comme  je  voulais  emporter  de  cette  eau,  je  descendis  de  cheval 
pour  aller  en  puiser;  quand  je  revins,  je  trouvai  sept-Ai*abes,  tous 
armés  de  longs  fusils,  debout  sur  les  rochers  qui  bordent  le  che- 
min ;  deux  vinrent  à  notre  rencontre,  et  après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles  avec  notre  interprète,  ils  marchèrent  devant  nous. 

C'est  près  de  là  que  se  trouve  un  autre  torrent  qui  vient  d'une 
vallée  voisine  où  Ton  croit  que  se  trouvait  la  ville  de  Sorec,  citée 
plusieurs  fois  dans  l'Écriture  à  cause  de. ses  excellents  vins*,  et 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Dalila,  cette  femme  perfide  qui  fut 
cause  de  la  mort  de  Samson  '. 

La  vallée  où  nous  nous  trouvons  est  regardée  par  plusieurs  au- 
teurs^ comme  étant  leJieu  où  fut  coupée  la  grappe  de  raisin  des 
envoyés  de  Bloîse.  L'inspection  des  lieux  favorise  cette  opinion. 
C'est  une  vallée  très-profonde,  dont  les  collines  sont  en  plusieurs 
endroits  garnies  de  vignes  qui  portent  encore  aujourd'hui  des  fruits 
d'une  grosseur  prodigieuse.  La  vendange  était  faite  depuis  une 
quinzaine  de  jours  quand  j'y  ai  passé;  mais,  comme  à  Hébron,  j'y 
ai  encore  trouvé  des  grappes  qui  avaient  plus  de  deux  pieds  de 

*■  Voyez  ritioéraire  de  sainte  Paule,  tracé  par  saint  Jérôme,  Epist.  xxvii  ad  EtisL 
«  Isa.,  T,  2. 

'  Jug.,  if  I,  4.  —  La  fable  de  Nîsus,  roi  de  Mégare,  a  pris  sans  doute  son  origine 
dans  rhistoire  de  Samson  et  de  Dalila.  (Àpollodore,  lir.  III,  ch.  xit,  %  5.) 
*  Vojez  entre  autres  Schubert,  tome  III,  page  44,  et  la  carte  de  Berghaus. 
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longueur  et  dont  les  raisins  étaient  délicieux.  Le  large  torrent  qui 
est  au  fond  de  la  vallée  serait  alors  le  NahalEschcol  ou  le  torrent  de 
la  Grappe  de  l'Ecriture.  (Nomb.,  xiii,  24.)  Je  préfère  cependant 
le  sentiment  de  saint  Jérôme,  qui  place  cette  vallée  près  d'Hé- 
bron*. 

Nous  gravissions  depuis  quelque  temps  une  montagne  extrême- 
ment escarpée,  et  les  deux  Arabes  nous  précédaient  toujours.  J'ap- 
pelai notre  guide,  et  je  lui  demandai  ce  que  ces  deux  hommes  fai- 
saient avec  oous. 

((  Je  vous  le  dirai  plus  tard,  me  répondit-il. 

—  C'est  maintenant  qu'il  importe  de  le  savoir,  lui  dis-je.  Ou  vous 
ne  savez  pas  le  chemin,  ou  vous  avez  peur.  Si  vous  ne  savez  pas  le 
chemin,  il  ne  fallait  pas  vous  oflrîr  pour  guide;  si  vous  avez  peur, 
vous  deviez  rester  chez  vous.  Renvoyez  ces  deux  hommes,  sinon  je 
les  renverrai  moi-mêihe.  » 

Les  Arabes  s'arrêtèrent,  et  nous  continuâmes  notre  chemin; 
mais  nous  nous  étions  à  peine  éloignés  de  quelques  centaines  de 
pas,  que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  rochers  dont  il  nous  fut 
impossible  de  sortir.  Je  fus  obligé  de  mettre  pied  à  terre  pour  ne 
pas  m'exposer  à  faire  une  chute  comme  dans  le  Liban.  Alors  je  fis 
une  forte  réprimande  à  notre  pauvre  Bethléémite,  et  lui  dis  de  rap« 
peler  les  deux  Arabes,  que  j'allais  les  prendre  pour  guides. 

«  Comment!  vous  voulez  aller  au  désert  avec  ces  deux  amis?  me 
dit  M.  C... 

—  Laissez  faire  :  je  connais  mes  Arabes.  » 

Notre  Belhléémite  m'avoua  qu'il  n'avait  été  qu'une  fois  au  désert 
de  Saint-Jean:  il  rappela  les  Arabes;  ensuite  je  lui  dis  qu'il  pou- 
vait s'en  retourner  chez  lui.  Il  me  supplia  de  lui  permettre  de  nous 
accompagner,  parce  qu'il  n'oserait  jamais  s'en  retourner  seul  à  Beth- 
léem :  nous  en  étions  à  peine  éloignés  de  deux  lieues.  On  peut 
juger  par  là  combien  est  grande  la  terreur  dans  laquelle  vivent  les 
pauvres  chrétiens  de  ce  pays.  Les  deux  Arabes  étaient  revenus,  et 
ils  consentirent  à  nous  servir  de  guides. 

Nous  continuâmes  donc  notre  voyage.  Le  pays  est  extrêmement 

•  Epist,  uni  ad  Eustoch. 
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aride,  montueux.  Sur  les  hauteurs,  j'ai  remarqué  plusieurs  som- 
mets coniques,  pareils  à  celui  de  el-Fureidis.  Dans  cette  contrée, 
qu'on  appelle  un  désert,  il  y  a  pourtant  quelques  \illages.  Déjà  le 
prophète  Isaîe  avait  dit  :  «  Que  le  désert  et  toutes  les  villes  qui  y 
sont  élèvent  leurs  voix.  »  (xlu,  11.)  Josué  fait  mention  de  six  villes 
et  de  leurs  villages  qui  se  trouvaient  dans  le  désert  de  Juda.  (xv, 
61 .  )  Les  villages  sont  échelonnés  sur  les  collines  partout  où  il  y  a 
un  peu  d'eau  :  on  trouve  dans  des  ravins  de  la  verdure,  des  jardins 
en  terrasse,  des  vignes,  des  troupeaux.  Mais  Farbre  qu'on  ^ voit 
le  plus  fréquemment  dans  les  montagnes  de  la  Judée,  c'est  l'oli- 
vier z  il  croit  partout  sur  le  sol  le  plus  desséché,  au  milieu  des  ro- 
chers. Ainsi  se  vérifient  encore  aujourd'hui  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
a  Jéhovah  établira  son  peuple  sur  les  hauteurs  de  la  terre;  il  lui  fera 
sucer  le  miel  du  rocher,  et  l'huile  de  la  pierre  la  plus  dure  :  Oleum^ 
que  de  saxo  durisshno,  »  (Deut.,  xxxii,  13.)  L'huile  est  une  chose 
qui  de  tout  temps  a  été  très-estimée  en  Orient.  On  la  voit  figurer 
dans  le  trésor  d'É^échias.  (IV  Rois,  x.\,  13.)  Sous  le  règne  de  David, 
la  garde  de  l'huile  est  confiée  à  un  officier  spécial.  (I  Parai.,  xxvii, 
28.)  Salomon  dit  qu'il  y  a  un  trésor  précieux  et  de  l'huile  dans  la 
maison  du  juste.  (Prov.,  xxi,  20.)  En  temps  de  guerre,  on  enfouis- 
sait l'huile  dans  les  diamps  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir 
des  ennemis.  (Jérém.,  xli,  8.)  Elle  servait  chez  les  Hébreux  dans 
plusieurs  cérémonies  saintes,  particulièrement  pour  le  sacre  des 
grands  prêtres  et  des  rois.  L'onction  du  grand  prêtre  se  faisait  en 
répandant  sur  sa  tête  de  l'huile,  qui  découlait  de  toutes  parts  sur 
son  visage,  sur  sa  barbe  et  sur  la  partie  supérieure  de  ses  vête- 
ments :  de  là  ce  passage  de  l'Écriture  où  une  amitié  sainte  est  com- 
parée à  l'huile  qui  découlait  de  la  barbe  d'Aaron  :  Sicut  unfjnentum 
in  eapite  quod  descendit  in  barbam^  barbam  Aaron,  qund  descendit 
in  oram  vestimenti  ejus.  (Ps.  cxxxii,  2,  3.)  Il  était  défendu  aux 
Israélites  de  cueillir  avec  trop  de  soin  les  olives  ;  il  fallait  en  laisser 
pour  les  pauvres  :  «  Quand  tu  auras  secoué  les  oliviers,  tu  ne 
glaneras  pas  ce  qui  sera  resté  après  toi  ;  mais  tu  le  laisseras  à 
l'étranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve.  »  (Deut.,  xxiv,  20.)  Un 
présent  d'huile  offert  aux  Arabes  est  toujours  reçu  avec  beaucoup 
de  reconnaissance  :  ils  s'empressent  d'ôter  leur  coiffure  et  de  s'en 
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frotter  la  tète,  le  visage  et  la  barbe.  Par  gourmandise,  ils  trem- 
pent leur  pain  dans  Thuile  comme  on  le  ferait  dans  du  miel. 

Quant  au  miel,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dans  les  fentes  des 
rochers  comme  autrefois,  et  les  Franciscains  du  désert  de  Saint- 
Jean  m'en  ont  servi  qui  provenait  de  là.  L'histoire  ancienne  nous 
.  fournit  plusieurs  exemples  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  les 
abeilles  se  multiplient  en  Orient.  Les  Rauciens  furent  chassés  de 
leur  pays  par  des  légions  d'abeilles,  et  les  habitants  de  Thémiscyre, 
assiégés  par  LucuUus,  opposèrent  à  ses  mineurs  des  essaims  de 
ces  insectes  ^  Encore  pendant  les  croisades,  un  auteur  raconte  que 
les  Anglais  qui  accompagnaient  Edouard  F'  en  Palestine  périrent 
en  grand  nombre  à  cause  de  la  grande  chaleur,  et  pour  avoir  mangé 
trop  de  fruits  et  trop  de  miel  '.  Jacques  de  Vitri  pense  que  le  miel 
dont  saint  Jean-Baptiste  se  nourrissait  aux  bords  du  Jourdain  était 
le  suc  de  la  canne  à  sucre  (eanameUe),  qu'on  trouvait  si  abondam- 
ment de  son  temps  dans  l'oasis  de  Jéricho  ;  mais  la  camie  à  sucre 
n'a  été  importée  de  la  Susiane  en  Palestine  qu'à  une  époque  posté- 
rieure à  celle  où  vivait  le  saint  précurseur  '. 

Trois  heures  après  avoir  quitté  Bethléem,  nous  arrivâmes  à  la 
Grotte  de  saint  Jean-Baptiste ,  ou  Désert  de  SaiiU-Jeafr,  appelé  dans 
le  pays  el-Habiz, 

Cette  grotte  est  située  sur  le  haut  d'une  colline  très-escarpée, 
tournée  au  nord-ouest,  et  qui  domine  la  vallée  de  Térébinthe.  Elle 
est  d'un  accès  assez  difficile  ;  mais,  quand  on  est  dedans,  on  la 
trouve  si  bien  appropriée  à  la  destination  qu'elle  a  eue,  à  la  vie 
d'ermite,  qu'on  la  croit  faite  de  main  d'homme,  et  qu'on  est  tenté 
d'y  demeurer.  C'est  une  cellule  naturelle,  longue  de  dix  à  douze 
pieds,  large  de  six;  elle  a  deux  ouvertures,  dont  l'une  sert  de  porte 
et  l'autre  de  fenêtre  :  oelle-d  donne  sur  la  vallée  et  a  une  très- 
belle  vue.  Au  fond  de  la  grotte,  il  y  a  un  rocher  qui  semble 
taillé  tout  exprès  pour  servir  de  siège  et  de  couche;  on  l'appelle 
lit  de  saint  Jean.  Une  source  d'eau  fraiclie  et  limpide  sort  d'une 

'  Bochart,  Iliero.,  Ut.  IV,  c.  xii. 
«  Sanutus,  Gesla  Dei  per  Francos,  vol.  II. 

*  C.  RHter,  Veber  die  geographische  Verbreitung  des  Zurkerrohrs.  in  AbhandL 
der  BerL  Akademie,  lahrg.  1839. 
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fente  de  la  montagne;  elle  forme  au  pied  de  la  gratte  un  petit 
bassin,  et  s'épanche  dans  la  vallée  en  traçant  un  étroit  ruban  de 
verdure. 

C'est  ici  que  le  saint  précurseur  a  passé  son  enfance.  L'Évangile 
dît  en  parlant  de  lui  :  «  Or  l'enfant  croissait,  et  se  fortifiait  en  es- 
prit, et  il  demeura  dans  le  désert  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation 
à  Israël.  »  (Luc,  i,  80.)  Dans  la  suite,  il  prêcha  et  baptisa  dans  le 
désert,  sur  les  rives  du  Jourdain.  (Luc,  m,  3;  Natlh.,  m.)  Mais  les 
saints  Pères  ont  tous  admis  que  dès  son  bas  âge  il  a  fui  les  lieux 
habités  pour  demeurer  dans  les  déserts,  «  où,  comme  le  dit  Origèiie, 
l'air  est  plus  pur,  le  ciel  plus  ouvert,  et  Dieu  plus  familier  \  »  A  ce 
sujet,  Bossuet  s'exprime  ainsi  :  «  Cet  homme,  dès  son  enfance, 
d'une  retraite  et  d'un  silence  si  prodigieux,  mène  une  vie  si  éton- 
nante; n'ayant  pour  tout  habit  qu'un  rude  cilice  de  poil  de  cha- 
meau, une  ceinture  aussi  aflreuse  sur  ses  reins;  pour  toute  nour- 
riture, des  sauterelles,  sans  qu'on  explique  comment  il  les  rendait 
propres  à  sustenter  sa  vie,  et  du  miel  sauvage  ^Matlh.,  m,  4),  e(, 
dans  sa  soif,  de  l'eau  pure.  Le  désert  lui  fournissait  tout;  et,  sans 
rien  emprunter  des  villes  ni  des  bourgades,  il  n  eut  aucune  société 
avec  les  hommes  mauvais  dont  il  venait  reprendre  les  vices  et  ré- 
primer les  scandales*.  » 

Outre  le  miel  et  les  sauterelles,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  le  désert 
lui  fournissait  encore  le  fruit  du  caroubier  (ceratonia  siliqua)  ',  dont 
les  pauvres  gens  se  nourrissent;  ils  en  mâchent  la  pulpe  ou  la  mê- 
lent à  l'eau.  Parmi  les  arbres  qu'on  remarque  sur  la  colline  où  se 
trouve  la  grotte  de  saint  Jean,  il  y  a  encore  aujourd'hui  plusieurs 
caroubiers.  Cet  arbre  s'appelle  en  allemand  arbre  du  pain  de  saint 
Jean  (Johannisfirodbaum),  précisément  parce  qu'on  croit  que  saint 
Jean  se  nourrissait  de  ses  fruits.  C'est  aussi  la  nourriture  dont 
il  est  parlé  dans  l'histoire  de  l'Enfant  prodigue,  qui  eût  été  bien 

*  Digne  igitur  qui  sic  conceptus  fuerat  et  natus  non  expedavit  nt  à  pâtre  uutrî- 
n^ur  usque  in  dîem  ostensionis  suas  ad  Israël  ;  sed  l'ecessit,  fugiens  tumultum  ur- 
tiium,  populi  frequentiain,  Ticiniam  civitatum ,  et  abiit  in  déserta,  ubi  purior  aer,  et 
cxluin  apertius,  et  farailîarior  Deus.  (Homil.  Il  in  Lucam.) 

*  Élévations,  Saint  Jean  au  désert  dès  son  enfauce. 

^  ilas>elquist  donne  une  descnption  de  cet  arbre  dans  son  Voyaffâ  en  Palestine. 
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aise  d'eu  remplir  son  ve^Ure  avec  les  pourceaux^,  »  (Luc,  xv,  16.) 

Les  Arabes  emploient  le  bois  du  caroubier  pour  faire  les  mortiers 
dans  lesquels  ils  broient  leur  café. 

Successeur  des  prophètes  Élie  et  Elisée,  qui  vivaient  d'herbes  et 
de  racines  dans  les  grottes  du  mont  Carmel,  saint  Jean  a  donc  été 
le  premier  anachorète  du  christianisme,  et  son  exemple  a  bientôt 
été  suivi  par  des  milliers  d'autres  :  dès  les  premiers  siècles,  ces  dé- 
serts ont  été  peuplés  par  ses  pieux  imitateurs. 

Toutes  les  communions  chrétiennes  de  l'Orient  ont  conservé  les 
traditions  des  solitaires  de  la  Thébaîde,  du  Sinaî,  du  Carmel  et  du 
Liban  ;  le  protestantisme  seul  fait  exception,  et  condamne  la  vie  des 
anachorètes  et  des  cénobites. 

Au-dessus  du  rocher  dans  lequel  est  la  grotte  de  saint  Jean,  il  y 
avait  autrefois  un  couvent  et  une  église  dont  les  ruines  sont  encore 
très-reconnaissables.  Il  est  probable  que  ce  sont  les  religieux  de  ce 
couvent  qui  ont  donné  à  la  grotte  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui  ' . 

Maintenant)  personne  ne  vient  plus  prier  en  ce  lieu  que  quelques 
rares  pèlerins,  et,  une  fois  par  an,  les  Pères  Franciscains,  qui  vien- 
nent en  procession  y  dire  la  messe  le  jour  de  saint  Jean,  et  chanter 
dans  cet  antre  du  désert  l'hymne  que  l'Église  adresse  au  saint  Pré- 

AtUra  deserti  teneris  sub  annis, 
Civium  turmas  fugiens,  petistU 
?îe  levi  posses  maculare  vUam 
Crimine  lingtix, 

L'Église  est  partout  sublime  par  ses  chants,  par  ses  rites,  comme 
par  SCS  enseignements:  elle  l'est  au  désert  comme  dans  nos  capi- 
tales ;  tantôt  elle  Test  par  sa  simplicité,  tantôt  parla  grandeur  de  ses 
pompes. 

Toute  la  Judée  a  retenti  autrefois  de  cette  voix  qui  criait  dans  ie 
désert  :  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence;  l'Église  a  la  mission  de 
redire  ces  paroles  aujourd'hui  dans  un  désert  plus  aride  encore,  un 

*  Le  mot  xipsTtcv,  doot  se  sert  saint  Luc,  signifie  silique,  caroube, 

-*  Une  traditioD  rapporte  ^  les  Mages  firent  en  oe  lie«  leur  première  sUtion, 

lor^qu'en  quittant  Bethléem  ils  s*en  retomnèrent  daus  leur  pap  par  un  autre  die- 

iiiiii  que  celui  de  Jérusalem. 
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monde  qui  a  perdu  la  foi.  Nous  savons  ce  qu'est  devenue  la  Judée 
par  son  endurcissement;  nos  après-venants  sauront  ce  que  nous  se- 
rons devenus  par  le  nôtre. 

La  vallée  de  Térébinthe  est  ici  plus  large  qu'à  l'endroit  où  nous 
lavons  passée  en  arrivant  à  Jérusalem  ;  le  lit  du  torrent  où  David  a 
pris  les  cinq  pierres  est  celui  d'une  rivière  de  médiocre  grandeur, 
mais  il  est  sans  eau.  Les  deux  côtés  dé  la  vallée  sont  fort  élevés.  Il 
est  dit  au  premier  livre  des  Rois,  xvii,  3,  que  les  Philistins  étaient 
d'un  côté  sur  une  montagne,  Israël  de  l'autre  sur  une  autre  mon- 
tagne, et  qu'il  y  avait  une  vallée  entre  eux  deux.  Les  Philistins 
étaient  campés  entre  Socho  et  Azéca.  Socho,  c  est-à-dire  lieu  fermé, 
était,  selon  saint  Jérôme,  à  neuf  milles  romains  d'Ëleuthéropolis, 
entre  cette  ville  et  Jérusalem.  Il  y  avait  deux  villes  de  ce  nom,  l'une 
dans  la  plaine,  lautre  sur  une  montagne,  qui  s'appelaient  Socho-le- 
Bas  et  Socho-le-Haut.  Aiéca  vient  d'un  mot  arabe  qui  signifie  bê- 
cher; cette  ville  était  dans  la  plaine.  Josué  poursuivit  jusqu'à  Aiéca 
les  cinq  rois  chananéens  ligués  contre  lui.  (Jos.,  x,  10;  xv,  35.)  C'é- 
tait une  des  villes  les  plus  fortes  de  la  Palestine  ;  elle  fut  assiégée 
par  Nabuchodonosor.  (Jérém.,  xxxiv,  7.) 

Vis-à-vis  de  la  grotte  de  Saint-Jean,  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
il  y  a  un  village  qui  s'appelle  Sâtaf.  C'est  peu  au  delà,  vers  le  cou- 
chant, que  devait  être  Bethsamès  (Beth-Shémesh),  maison  du  Soleil, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  y  avait  un  temple  de  Baal  ^  Il  y  a  là  un  vil- 
lage appelé  Ain-Shems. 

Il  est  probable  qu'en  venant  de*  Bethléem  nous  avons  suivi  le 
même  chemin  que  David  quand  il  porta  à  ses  frères  dans  le  camp 
de  Saùl  de  la  farine  d'orge  et  dix  pains,  et  dix  fromages  à  leur 
ciief. 

Modin  (Sûba)  est  en  face  sur  la  hauteur,  dominant  toute  la  con- 
trée. Ainsi  ce  petit  coin  de  terre  rappelle  à  la  fois  les  combats  hé- 
roîques  de  David  et  des  Maccabées,  et  les  victoires  plus  étimnantes 
encore  que  remporta  sur  lui-même  et  sur  le  monde  le  saint  Pré- 
curseur de  Jésus-Christ. 

Nous  n'étions  qu'à  une  lieue  de  la  maison  de  Zacbarie  et  d'fUisa- 

*  Nous  avons  parlé  de  cette  ville  au  (b»p.  xxi. 
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beth,  actuellement  couvent  de  Saint-Jean;  nous  n'avions  plus  besoin 
de  nos  deux  Arabes  :  je  leur  donnai  leur  bakchis  et  leur  témoignai 
tout  mon  ^contentement.  Je  remarquai  que  leurs  fusils  étaient  ornés 
d'incrustations  en  nacre;  je  les  pris  pour  les  examiner,  et  leur 
demandai  où  ils  avaient  été  faits.  Ils  me  dirent  que  le  canon  et  la 
batterie  venaient  de  Constantinople,  et  la  crosse  de  Bethléem.  Je 
leur  fis  voir  notre  fusil  à  piston,  et  je  cherchai  à  leur  expliquer  son 
avantage;  voyant  qu'ils  ne  me  comprenaient  pas,  je  fis  une  cible 
avec  du  papier  que  j'attachai  à  un  arbre,  et,  puisant  un  peu  d*eau 
à  la  fontaine,  je  la  versai  sur  la  capsule,  puis  je  donnai  le  fusil  à 
Tun  des  Arabes  en  l'engageant  à  tirer.  Cette  manière  d'amorcer  un 
fusil  le  surprit  étrangement;  cependant  il  lâcha  son  coup,  et  cribla 
mon  papier  de  dragées.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi  heureux; 
il  riait,  il  dansait  et  sautait  de  joie.  L'autre  tira  ensuite,  et  fut  tout 
aussi  adroit  et  aussi  content.  Nous  mimes  le  comble  à  leur  bonheur 
en  leur  donnant  de  la  poudre  et  du  plomb  ;  mais  je  leur  dis  que 
c'était  à  condition  qu'ils  ne  s'en  serviraient  pas  contre  les  chrétiens. 
Hs  chargent  ordinairement  leurs  fusils  avec  des  morceaux  de  plomb 
qu'ils  coupent  eux-mêmes.  Ils  nous  accompagnèrent  encore  une 
petite  partie  du  chemin,  en  nous  témoignant  leur  plaisir  et  leur 
reconnaissance. 

Les  collines  que  nous  eûmes  à  traverser  sont  couvertes  de  vignes; 
nous  vîmes  plusieurs  gazelles  {antilope  hinnuleus)  courir  devant 
nous  :  dans  ces  contrées  sauvages  et  désertes,  c'est  un  double  plai- 
sir de  voir  un  animal  si  inoflensif  et  si  gracieux.  Dans  tout  TOrient, 
la  gazelle,  à  cause  de  sa  timidité,  de  la  douceur  de  son  i*egard  et  de 
Télégance  de  ses  mouvements  et  de  ses  formes,  est  le  symbole  de  la 
beauté.  Un  Arabe  ne  saurait  faire  un  plus  grand  éloge  de  sa  femme 
qu'en  disant  qu'elle  est  une  gazelle.  Salomon  fait  la  même  compa- 
raison dans  les  Proverbes  :  a  Que  ta  femme  soit  une  biche  aimable, 
une  gazelle  gracieuse.  »  (v,  19.)  Le  nom  de  Thabite  ou  de  Doix^s 
prouve  que  les  (cmmcs  aimaient  à  être  ainsi  appelées. 

Arrives  sur  le  revers  d'une  montagne,  le  petit  village  appelé  par 
les  clirélicRs  SaintJcun  de  la  Montagne  nous  apparut  sur  le  pen- 
chant dune  collir.e.  A  vingt  minutes  de  distance,  on  trouve  à  cùté 
du  chemin  des  ruines  assez  coi:3idérables,  qu'on  appelle  Mar-Saka- 
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riâ  :  c'est  là  qu'habitait  sainte  Elisabeth  quand  elle  fut  visitée  par 
la  sainte  Vierge.  Je  pris  TÉvangile  et  je  lus  :  «  En  ces  jours-là, 
Marie  se  levant  alla  en  hâte  vers  les  montagnes  dans  une  ville  de 
Juda.  Elle  entra  dans  la  maison  de  Zacharie,  et  salua  Elisabeth. 
Dés  qu*Élisabeth  entendit  la  salutation  de  Marie,  Tenfant  tressaillit 
dans  sonsein,  et  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint-Esprit,  »  etc.  (Luc, 
I,  59  et  suiv.)  Elle  salua  Marie  par  ces  paroles  prophétiques  que 
toute  la  teire  a  répétées  depuis  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmeSy  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni,  C*cst  le  lieu  de  Tentre- 
vue  la  plus  touchante  et  la  plus  sublime  qui  fut  jamais .  Elisabeth 
court  au-devant  de  Marie,  Jean  tressaille  à  la  présence  de  Jésus- 
Christ.  Illa  Marix,  iste  Donùni  sensit  odventumK  C'est  alors  que, 
dans  un  transport  d'une  joie  ineffable ,  '  Marie  exalte  les  grandes 
choses  que  le  Seigneur  a  faites  en  elle  par  le  plus  admirable  can- 
tique qui  soit  monté  au  trône  de  Dieu  :  Mon  âme  glorifie  le  Seigtieur^ 
et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sameuar. 

Après  avoir  récité  à  genoux  et  du  plus  profond  de  mon  cœur,  sur 
le  seuil  de  cette  maison  sainte,  le  Magnificat  là  où  il  a  été  dit  la 
première  fois  par  celle  que  tous  les  siècles  ont  proclamée  bienheu- 
reuse, je  visitai  les  ruines  qui  m'entouraient.  Avec  quelle  douleur 
j'ai  trouvé  un  lieu  si  vénérable  dans  un  état  complet  d'abandon  et 
de  délabrement  !  La  partie  inférieure  de  la  maison  est  encore  con- 
servée :  c'est  une  chambre  basse,  au  fond  de  laquelle  est  un  autel 
où  les  Pères  de  Terre  Sainte  viennent  dire  la  messe  le  jour  de  la 
Visitation.  On  montait  au  premier  étage  par  un  escalier  qui  est  à 
droite;  il  est  en  grande  partie  détruit.  Par-dessus  on  avait  bâti  une 
église  dont  il  reste  plusieurs  pans  de  murs  ;  alentour  on  voit  encore 
d'autres  ruines  qu'on  croit  être  celles  d'un  couvent  de  femmes. 

La  sainte  Vierge  a  vécu  trois  mois  avec  sa  cousine,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  d'Elisabeth  s'accomplit  (Luc,  i,  57);  mais 
l'Evangile  ne  dit  pas  si  elle  vit  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste; 
il  ne  dit  pas  non  plus  si  saint  Joseph  l'avait  accompagnée  dans  cette 
visite,  ce  qui  du  reste  parait  fort  probable.  11  y  a  vingt-cinq  lieues 
de  Nazareth  jusqu'ici  ;  de  tout  temps  ce  voyage  dans  les  montagnes 

<  Ambr.,  liv.  H,  in  Luc,  d.  23. 


1 18  CHAPITRE  IXXIV 

a  dû  être  fort  pénible,  et  en  Orient,  moins  que  partout  ailleurs,  les 
femmes  ne  voyagent  jamais  seules  ^ 

La  maison  que  nous  venons  de  visiter  était  la  maison  des  champs, 
une  villa,  du  prêtre  Zacharie;  elle  est  isolée  sur  le  penchant  d*une 
colline,  ados^  à  des  rochers  et  entourée  de  quelques  oliviers  ;  une 
petite  vallée  latérale,  plantée  d'oliviers  et  de  vignes,  descend  par 
une  pente  douce  dans  la  profonde  vallée  de  Térébinthe.  Sur  la  coU 
Une  qui  est  en  face,  on  voit  plusieurs  anciens  tombeaux  taillés  dans 
le  roc;  ils  sont  bien  conservés,  mais  sans  ornements.  A  droite,  un 
peu  sur  la  hauteur,  on  voit  le  village  de  Saint-Jean  :  c'est  un  amas 
de  misérables  cabanes  groupées  autour  du  couvent  latin  qui  est 
bâti  sur  la  maison  de  Zacharie  où  est  né  le  saint  Précurseur.  Le 
couvent,  entouré  de  cyprès  et  d*arbres  de  différentes  espèces,  s'é- 
lève massif  comme  un  fort  au-dessus  du  village  arabe. 

En  nous  dirigeant  vers  ce  village,  ïious  trouvâmes  à  moitié  che- 
min une  grande  et  belle  fontaine,  que  les  clirétiens  nomment  fon- 


*  Cest  aussi  le  sentiment  des  saints  Pères.  Voici  comment  s'exprime  saint  Bona- 
venture  en  parlant  de  cette  maison  :  f  0  qualis  domus,  qualis  caméra,  qualis  lecto», 
in  quo  et  in  qua  commorantur  taies  matres,  talibus  filiis  fecunJatao,  Maria  et  Elisa- 
beth, Jésus  et  Joannes!  Sunt  aulcm  ibi  magnitid  senes,  Joseph  et  Zacharias.  Quid, 
quaeso,  jucunditatis  defiiit  sancto  Joseph  sive  dum  novam  conjugem  in  itinerc  comîta- 
tur,  sive  dum  in  obsequio  Elisabeth  demoratur?  •  (De  Vita  ChrislL) 

Cependant  j'ai  trouré  dans  Serry  une  observation  qui  prouve  que,  si  saint  Joseph 
a  accompagné  la  sainte  Vierge  pendant  le  voyage  (ce  que  cet  auteur  n'admet  nulle- 
ment), il  n'a  pas  assisté  à  la  première  entrevue  des  deux  saintes  femmes,  puisqu'il 
a  ignoré  le  grand  mystère  qui  y  a  été  hautement  proclamé  jusqu'à  ce  qu'un  ange  1 
lui  eût  révélé  plus  tard  à  Nasareth. 

Voici  cette  observation. 

Non  desunt  enimvero  (Toletus  in  cap.  I,  Lucœ,  annot.  iib.,  Franciscus  Lucas  ad 
vei'siim  50,  cap.  I,  Lues],  qui  putent,  eam  sine  Josepho  ad  Elizabetham  perexisse 
cum  alia  fidehssima  socia  consanguinea  provoctioris  setatis,  ad  fidam,  honestimque 
custodiam.  In  quam  ego  sententiam  propondeo  maxime  :  tum  quod  Joseph  in  toto 
illo  peracts  salutationis  officie  ab  Evangelista  sileatur  :  tum  quod,  si  prssens  illic  ad- 
fuisset,  nunquam  sinistram  illam  de  Maris  rcducis  graviditate  suspicionem  habuisset, 
quam  Deo  fœtam  et  gravidam  ex  Elizabetbx  oraculo  dididsset  ;  dum  repUta  Spir^ 
ritu  Sancto  exclamavit  voce  tna^a,  et  dixit:  Benedicta  tu  inter  muliere$,  et 
benedictus  fructuê  ventru  tui.  Et  utide  hoc  mihif  ut  veniat  mater  Domini  met 
ad  me?  (Lues  I.)  Nec  de  tanto  mysterio  ab  augelo  edoceri  necesse  habuisset;  iis 
ElixabetbsB  Spiritu  Sancto  plcn»  disertissimis  verbis  jam  satis  edoctus.  (Serry,  Exer- 
citatio  24,  vi  ;  et  38,  iv.) 
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laine  de  la  Sainte- Vierge,  parce  que  la  sainte  Vierge  s'est  évidem- 
ment servie  de  son  eau,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  dans  les 
environs  :  les  Arabes  l'appellent  Ain  Karim.  Elle  fournit  une  eau 
très^abondante,  qu'on  dirige  dans  les  jardins  qui  sont  auprès,  et 
qui  sont  d'une  grande  fertilité.  Des  femmes  puisaient  de  l'eau  ;  elles 
en  tirèrent  pour  désaltérer  nos  chevaux,  tandis  qu'au-dessus,  des 
musulmans  faisaient  leur  prière  sans  se  laisser  distraire  par  notre 
approche. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  couvent,  où  nous  attendait  la 
plus  amicale  réception.  Avant  tout  je  me  rendis  à  l'église  accom- 
pagné du  Père  gardien  et  de  quelques  religieux.  C'est  une  des  plus 
belles  de  la  Terre  Sainte.  A  gauche  du  maitre  autel,  on  descend 
par  un  bel  escalier  dans  la  chapelle  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste.  C'est  donc  ici  que  Dieu  manifesta  sa  miséricorde  sur  sainte 
Elisabeth,  en  lui  donnant  dans  sa  vieillesse  un  fils  qui  devait  être 
grand  devant  le  Seigneur,  et  convertir  plusieurs  des  enfants  d'Is- 
raël. Les  voisins  et  les  parents  étaient  arrivés  en  grand  nombre 
pour  la  féliciter.  Le  huitième  jour,  on  donna  à  l'enfant  le  nom  qui 
était  venu  d'en  haut  ;  on  l'appela  Jean,  nom  qui  signifie  grâce  et 
miséricorde,  parce  que  Dieu  avait  destiné  ce  nom  au  précurseur  de 
sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  Ce  fut  alors  que  son  père,  qui  avait 
été  longtemps  muet,  entonna  ce  cantique  de  bénédiction  et  s'écria  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  parce  qu'il  a  visité  et  racheté 
sm  peuple.  (Luc,  i,  68.) 

Quelles  douces  jouissances  attendent  chaque  jour  le  pèlerin  de 
Terre  Sainte!  Prêt  à  succomber  sous  le  poids  de  la  chaleur,  de  la 
fatigue  et  des  privations,  il  arrive  le  soir  épuisé  de  forces,  jamais 
de  courage,  au  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  il  a  bientôt  oublié 
ses  peines  quand  il  sait  qu'il  est  près  d'un  sanctuaire  cher  à  sa  foi, 
où  s'est  manifestée  l'infinie  bonté  de  son  Créateur.  Il  y  va  puiser 
une  ardeur  nouvelle,  et  il  bénit  celui  qui  le  conduit  sain  et  sauf  à 
travers  les  dangers  pour  qu'il  puisse  louer  le  Tout-Puissant  là  où  il 
a  fait  éclater  ses  merveilles. 

11  y  a  peu  de  jours  que  je  me  trouvais  au  lieu  où  notre  Sauveur 
a  enseigné  le  Pater  à  ses  disciples,  puis  dans  la  grotte  où  les  apôtres 
ont  composé  le  Credo,  sur  l'emplacement  du  temple  où  Siméon  loua 
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Dieu  par  le  Nunc  dimittis,  ensuite  dans  les  champs  où  les  anges  ont 
fait  retentir  les  airs  du  Gloria  in  excelsis;  naguère  j'étais  à  genoitx 
à  lendroit  où  Marie  a  glorifié  Dieu  par  le  divin  cantique  du  Magni- 
ficat, maintenant  j'entends  les  transports  de  Zacharie  réjouir  la 
terre  par  le  Benedicius,  et  bientôt  je  serai  dans  Thumble  demeure 
de  Nazareth  où  l'ange  Gabriel  salua  la  plus  pure  des  vierges  par  ces 
paroles  :  Ave^  yratia  plena.  C'est  ainsi  qu  à  chaque  pas,  dans  cette 
terre  sacrée,  on  entend  les  accents  des  anges,  les  leçons  des  pro- 
phètes, et  on  recueille  quelques  paroles  tombées  de  la  bouche  de 
Dieu  même. 

Le  sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean  est  disposé  comme 
celui  de  la  Nativité  de  notre  Sauveur.  Cinq  bas-reliefs  en  marbre 
blanc,  encadrés  dans  un  fond  noir,  et  qui  ont  environ  quinze  pouces 
de  hauteur,  représentent  les  principales  scènes  de  la  vie  du  Précur- 
seur :  sa  naissance,  sa  prédication  dans  le  désert,  son  martyre,  1» 
Visitation,  le  baptême  de  Jésus-Christ ,  ils  sont  disposés  en  demi- 
cercle  autour  du  sanctuaire.  Tout  cela  est  d'un  fort  beau  travail,  et 
a  été  envoyé  par  le  roi  de  Naples.  Six  lampes  brûlent  continuelle- 
ment en  ce  lieu.  Au-dessus  il  y  a  une  table  en  marbre  où  l'on  dit  hi 
messe.  Sur  l'autel  est  un  beau  tableau  d'un  maitre  espagnol  :  it 
représente  la  naissance  de  saint  Jean  ;  dans  l'église  supérieure  il  y 
a  un  tableau  de  Nurillo. 

Cette  belle  église,  dont  les  Turcs  avaient  fait  une  étable,  leur  a 
été  reprise  en  suite  des  instances  de  Louis  XIV.  Les  Franciscains 
ont  employé  cent  mille  francs  à  la  rebâtir. . 

La  Famille  des  PP.  Franciscains  de  Saint-Jean,  qui  n'est  d'ordi- 
naire que  de  cinq  religieux,  en  a  huit  dans  ce  moment;  ils  sont 
tous  Espagnols.  J'ai  parlé  ailleurs  du  P.  Trifone  Lopez;  je  sa\ais 
qu'il  était  ici.  Je  demandai  à  voir  ce  vénérable  vieillard,  qui  est  de- 
puis quarante-quatre  ans  dans  la  Terre  Sainte;  il  a  vu  l'ancienne 
église  du  Saint-Sépulcre,  et  il  a  assisté  à  sa  destruction.  Il  a  passé 
par  bien  des  phases  pénibles,  et  il  a  été  exposé  avec  ses  frères  à 
mille  vexations,  auxquelles  ils  se  sont  soumis  pour  conserver  les 
Sahits  Lieux;  le  P.  Trifone  lui-même  a  été  obligé  de  balayer  les 
rues  de  Jérusalem.  Il  m'a  raconté,  les  larmes  aux  yeux,  comment 
l'église  a  été  brûlée,  comment  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  a  été 
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consenée  comme  par  miracle,  puis  détruite  par  les  Grecs  pour  avoir 
le  prétexte  de  la  rebâtir  et  de  s'en  emparer.  Le  P.  Trifone  attend 
dans  cette  solitude,  loin  d*une  patrie  qu'il  aime  et  qu'il  ne  verra 
plus,  qu*il  plaise  à  Dieu  de  lui  donner  la  palme  des  confesseurs 
dans  une  autre  patrie! 

J'ai  pu  m'entretenir  longuement  avec  ces  excellents  religieux, 
qui  m'ont  édifié  par  leurs  discours,  où  régnaient  tout  à  la  fois  la 
piété,  la  simplicité,  l'abnégation,  la  confiance  en  Dieu  des  anacho- 
rètes, et  la  douceur,  l'urbanité,  la  connaissance  du  cœur  humain 
que  possèdent  rarement  ceux  qui  ont  vécu  de  longues  années  dans 
la  société  des  hommes.  Les  religieux  de  Saint-Jean  sont  les  seuls 
qui  aient  trouvé  grâce  devant  M.  de  Lamartine;  encore  en  parlant 
d'eux  n'a-t-il  pas  craint  d'écrire  ces  lignes  :  «  I^es  religieux,  épou- 
vantes du  tumulte  qu'ils  voient  du  haut  de  leur  toit,  du  nombi*e 
de  nos  chevaux  et  de  nos  hommes,  et  de  la  peste  (jue  nom  leur  ap* 
portons  y  refusent  d  ouvrir  les  portes  de  fer  du  monastère.  Nom 
maudissons  la  dureté  de  cœur  des  moitiés;  j'envoie  mon  drogman 
parlementer  encore  avec  eux  et  leur  adresser  les  reproches  quils 
nufritent^.  n 

On  ne  réfute  pas  de  telles  paroles,  on  les  signale. 

A  propos  de  la  peste,  je  dirai  que,  dès  qu'elle  se  déclare  dans  un 
endroit  où  il  y  a  des  religieux,  celui  qui  remplit  les  fonctions  de 
curé  se  dévoue,  il  demeure  avec  ses  ouailles  pour  leur  administrer 
les  secours  de  la  religion;  mais  le  couvent  se  ferme,  toute  commu- 
nication avec  l'extérieur  est  interrompue  :  si  le  curé  meurt,  on  eu 
envoie  un  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 
*  Le  village  de  Saint-Jean  est  peu  considérable  ;  il  n'y  a  que  quel- 
ques familles  chrétiennes,  tout  le  reste  est  musulman.  On  dit  que 
les  Arabes  des  environs  sont  des  plus  farouches  ;  ils  ont  souvent 
rançonné  et  chassé  les  pauvres  religieux.  En  1621,  le  Père  Thomas 
de  ^ovare  a  enfin  obtenu,  par  des  sommes  considérables,  la  con- 
cession des  terrains  suffisants  autour  du  sanctuaire  pour  bâtir  un 
couvent.  Cependant,  peu  de  mois  après,  les  religieux  furent  con- 
ti-aints  d'abandonner  eu  pleurant  ce  saint  lieu,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 

*  Voyage  ai  Orient,  tome  I,  page  588. 


122  CHAPITRE  XXXIV 

suite  d  une  longue  interruption  qu'ils  purent  relever  l'église  actuelle. 
A  Foccasion  des  dernières  guerres  contre  l'Egypte,  ils  ont  couru 
mille  dangers,  entre  autres  celui  de  périr  de  faim. 

Les  Arabes  appellent  ce  village  Ain  Karimy  du  nom  de  la  fontaine 
dont  nous  avons  parlé. 

On  dit  que  c'est  avec  les  roses  qu'on  cultive  dans  lès  environs  de 
Ain  Karim  qu'on  fait  la  meilleure  eau  de  rose  de  toute  la  Turquie. 
Le  Faium,  dans  la  haute  Egypte,  prétend  avoir  le  même  privilège. 

15  octobre.  Après  avoir  dit  la  messe  à  l'autel  de  la  Nativité  de 
saint  Jean,  je  pris  congé  des  religieux  pour  retourner  à  Jérusalem, 
dont  je  n'étais  éloigné  que  d'environ  une  lieue  et  demie.  Sur  le 
chemin,  on  rencontre  fréquemment  des  tas  de  pierres  qui  indiquent 
d'anciennes  habitations. 

A  une  lieu  de  Saint-Jean  se  trouvé  sur  la  droite  le  couvent  de 
Sainte-Croix,  ainsi  appelé  parce  qu'on  dit  que  c'est  là  qu'on  a  coupé 
l'olivier  qui  a  seni  pour  faire  la  croix  de  notre  Sauveur.  Ce  cou- 
vent, qui  appartient  aux  Grecs,  est  occupé  par  des  religieuses;  c*est 
une  véritable  forteresse.  Un  pope  me  conduisit  dans  l'église,  qui 
ost  spacieuse  et-  ornée  ;  il  me  fit  voir  sous  le  mailre  autel  une  ou- 
verture qu'on  a  pratiquée  dans  le  marbre  h  l'endroit  où  était  l'oli- 
vier. Plusieurs  auteurs  *■  ont  rapporté  la  tradition  qui  se  rattache  à 
ce  lieu,  et  nous  avons  la  preuve  que  déjà  au  treizième  siècle  il  y 
avait  là  un  couvent  de  femmes  pour  honorer  ce  sanctuaire.  «  A  une 
lieue,  dit  la  relation  de  cette  époque,  avoit  une  abeie  de  nonnains, 
là  où  en  disoit  que  une  des  pièces  de  la  vraie  croie  fu  cueiHue.  » 

L'objection  que  fait  M.  Poujoulat  ne  me  parait  pas  sérieuse;  il 
<lit  :  «  Puisqu'on  voulait  dresser  une  croix  à  l'homme-Dieu  avec  du 
bois  d'olivier,  l'olivier  ne  manquait  pas  aux  bourreaux  du  Christ 
sous  les  murs  de  Jérusalem,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  serait 
allé  en  cherclier  à  trois  quarts  d'heure  de  là*.  »  Il  n'est  dit  nulle 
part,  que  je  sache,  qu  on  soit  allé  le  chercher  exprès  pour  cette 
occasion  ;  il  ne  serait  pas  invraisemblable  d'ailleurs  qu'on  fût  allé 


•  Bonifacius.  De  percuni  ntUu  T.  .S.,  1.  II;  Aclridi.,  in  Benj.,  mim.  120;  Qua- 
i-esin.,  tome  H,  page  712. 

•  Corresp,  d'Orient,  lellrc  icti. 
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prendre  à  une  si  petite  distance  un  arbre  quon  n'aurait  pas  voulu 
couper  dans  les  jardins  de  la  ville. 

Ce  couvent  est  appelé  par  les  Arabes  Deir  el-MussaUabeh.  La  petite 
vallée  dans  laquelle  il  se  trouve  porte  le  même  nom  ;  elle  se  dirige 
du  nord  au  sud,  va  rejoindre,  vers  le  coucbant,  la  fontaine  de  Saint- 
Philippe,  puis  la  grande  vallée  de  Térébinthe. 

On  dit  que  le  couvent  de  Sainte-Croix  renferme  beaucoup  de  ma- 
nuscrits géorgiens. 

Ce  couvent  vient  d*étre  entièrement  rebâti  à  neuf.  On  m'assure 
que  la  Russie  a  fait  des  dons  considérables  pour  restaurer  les  cou- 
vents grecs  de  Jérusalem,  de  Saint-Élie,  de  Sainte-Croix,  de  Beth- 
léem et  de  Saint-Saba.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que  partout  on  a 
rebâti  avec  autant  de  luxe  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  Palestine; 
les  églises  sont  en  bon  état,  les  autels  sont  dorés  à  neuf,  les  édifices, 
les  jardins,  sont  agrandis,  etc.   • 

Si  l'abondance  des  aumônes  est  le  tliermomètre  de  la  dévotion  et 
de  la  foi,  notre  piété  pour  les  Lieux  Saints  est  a  bien  des  degrés 
au-dessous  de  celle  des  Grers. 

Une  ancienne  légende  raconte  qu'Abraham  ayant  planté  un  cyprès, 
un  pin  et  un  cèdre,  ces  trois  arbres,  en  grandissant,  s'unirent  et 
n'en  formèrent  qu'un,  et  que  c'est  de  cet  arbre  qu'on  fit  la  croix  de 
Jésus-Christ  V 

D'ici  on  commence  à  apercevoir  Jérusalem,  désolée  au  milieu 
de  son  éclatante  solitude,  attendant  vainement  les  peuples  qui  ne 
viendront  plus  à  ses  solennités.  La  tristesse  qu'inspirent  les  mal- 
heurs de  la  sainte  cité  est  toujours  mêlée  d'un  tendre  sentiment 
d'aflection,  et  à  sa  vue  on  s'écrie  involontairement  avec  le  Psal- 
raiste  :  «  0  Dieu,  levez-vous,  prenez  pitié  de  Sion,  parce  que  le  temps 
d'avoir  pitié  d'elle  est  venu,  parce  qu'il  est  venu,  le  temps  marqué, 
tlar  vos  serviteurs  aiment  encore  ses  pierres,  ils  chérissent  sa 
poussière*.  »  (Ps.  ci,  13,  14.) 

Immédiatement  après  mon  arrivée,  je  me  rendis  chez  M.  le  con- 


*  GrcUer,  de  Cruce. 

*  Consultez  la  note  B  pour  avoir  une  idée  de  l:i  fidélité  des  {teintures  de  M,  dt*  La- 
martine. 
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sul  de  France  ;  il  voulut  me  donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  le  voyage  que  nous  avions  projeté  de  faire  au  Jourdain 
et  à  la  mer  Morte.  J'allai  dîner  chez  monseigneur  Valerga,  qui  me 
fit  le  plaisir  de  m' annoncer  qu'il  serait  aussi  de  ce  voyage  :  c'était 
la  plus  agréable  nouvelle  qu'il  pût  me  donner. 

Nous  fîmes  donc  nos  préparatifs  pour  nous  mettre  en  route  le 
surlendemain. 


CHAPITRE  XXXV 


DE  JÉRUSALEM  A  JÉRICHO. 


Contrai  avec  un  chef  de  Bédouins.  —  Abu  Dis.  —  Fontaine  des  ApMres.  —  Parabole  du 
Samaritain.  —  Wadi  el-Cbot.  —  Wadi-Sidr.  —  Adummini.  —  Khân  Hadrûr.  —  Nebi 
M  usa. —  Dépress'on  de  la  vallée  du  Jourdain. — Olives  pi^Irifiées  de  Sodome;  Ammonites. 
—  Ruines.  —  Désert  de  la  Quarantaine.  — Les  anciens  anachorètes.  •  Wadi  Kelt.  —  Le 
prophète  Ëlie  au  torrent  de  Car!ib.  —  Lieu  où  Jésus  guérit  deux  aveugles.  —  Forts  de 
Trax  et  de  Taurus.  —  De  l'emplacement  de  Tancienne  Jéricho.  —  Ain  Sultan.  —  Sa 
température  ;  altitude  négative.  —  Miracle  d'Htisée.  —  Jardins  et  forêt  de  Jéricho. —  Leur 
ancien  état;  état  actuel.  —  Rose  de  Jéricho;  pomme  de  Sodome.  —  Emplacement  de 
Cypros  et  des  palais  d'Auguste  et  d'Agrippa.  ~  Montagne  de  la  Quarantaine.  —  Jeûne 
et  tentation  de  Notre-Scigneur.  —  Grottes  des  anachorètes  ;  leur  vie.  —  Origine  du 
Rosaire.  —  Moulins  i  sucre.  —  Ain  Dock.  —  Rieha.  —  Des  scorpions.  — -  Souvenirs  histo- 
riques et  religieux. 

17  octobre.  Depuis  longtemps  je  me  réjouissais  dans  Taitente  de 
faire  bientôt  le  voyage  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  voyage  qui 
ne  dure  que  trois  jours,  mais  qui  laisse  d'impérissables  souvenirs. 

A  Jérusalem  même,  il  est  considéré  comme  très-pénible  et  très- 
dangereux,  et  les  habitants  ne  le  font  guère  qu'avec  la  grande  cara- 
vane des  Grecs,  ou  lorsque  larrivée  de  quelques  Européens  leur 
permet  de  le  faire  avec  sécurité. 

Les  voyageurs  prennent  une  escorte,  c  est-à-dire  qu'ils  traitent 
avec  des  voleurs  pour  que  ceux*ci  les  protègent  contre  d'autres  vo- 
leurs ;  chaque  personne  donne  ordinairement  cent  piastres  (vingt- 
cinq  francs)  :  c'est  une  rançon  qu'il  faut  payer  à  Jérusalem  pour  ne 
pas  être  dévalisé  dans  le  désert.  On  fait  venir  un  clicf  de  Bédouins 
devant  le  pacha,  on  discute  les  conditions  du  contrat,  et  le  Bédouin 
est  rendu  responsable  de  la  vie  des  voyageurs.  Le  pacha  n'a  pas 
l'air  de  se  douter  que  c'est  une  honte  pour  lui  et  pour  son  gouver- 
nement. 
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Le  protecteur  qui  nous  échut  s'appelait  Abdallah;  il  était  de  Jéri- 
cho. II  promit  de  nous  escorter,  )ui  avec  quinze  hommes,  moyen- 
nant cinq  cents  piastres  et  le  mouton  d'usage,  plus  un  bakchis  d'une 
cinquantaine  de  piastres. 

Notre  caravane  se  mit  en  marche  à  huit  heures  du  matin  ;  elle 
était  fort  nombreuse.  Outre  monseigneur  le  patriarche,  son  secré- 
taire, quelques-uns  de  mes  anciens  compagnons  de  voyage  et  le 
Père  Laurent,  des  jeunes  gens  de  Jérusalem  se  joignirent  à  nous  ; 
de  sorte  que,  y  compris  les  domestiques,  les  moucres  et  les  Bé- 
douins, nous  étions  plus  de  trente  personnes. 

Pour  éviter  le  pavé  glissant  de  la  ville,  nous  sortîmes  par  la  porte 
de  Bethléem,  et,  faisant  le  tour  par  le  nord,  nous  atteignîmes  bientôt 
la  vallée  de  Josaphat  et  la  montagne  des  Oliviers. 

Un  peu  au  delà  de  Béthanie,  à  la  droite  du  chemin  et  sur  une 
hauteur,  j'ai  remarqué  remplacement  d'un  village  détruit  (Abu  Dis), 
probablement  Bahurim^,  où  se  reposa  David  quand  il  se  sauvait 
vers  le  Jourdain,  et  ou  il  fut  maudit  par  Séméi,  qui  lui  lança  des 
pierres.  (Il  Rois,  xvi,  15.) 
La  vallée  porte  le  nom  de  Wadi  el-Chot, 

Jonathas  et  Achimaas,  poursuivis  par  les  gens  d'Absalon,  furent 
cachés  à  Bahurim,  dans  un  puits,  par  une  femme.  (II  Rois,  xvn,  18.) 
Lorsque  Abner  ramena  Michel  à  David,  Phaltiel  la  suivit  en  pleurant 
jusqu'à  Bahurim.  (Il  Rois,  iii^  16.) 

On  descend  une  colline  fort  escarpée,  au  fond  de  laquelle  on  trouve 
une  fontaine  qu'on  appelle  fontaine  des  Apôtres  (Bir  el-Chot).  Comme 
les  apôtres  ont  fait  plusieurs  fois  le  chemin  de  Jérusalem  à  Jéricho 
à  la  suite  de  notre  Sauveur,  ils  se  sont  arrêtés,  comme  tous  les 
voyageurs,  à  cette  fontaine  pour  se  désaltérer  et  prendre  de  l'eau 
pour  le  reste  du  voyage  :  en  été,  on  n'en  trouve  plus  jusqu'à  Jé- 
richo. 

Nous  y  fîmes  une  petite  halte  pour  attendre  nos  bagages,  c'est-à- 
dire,  nos  tentes,  notre  cuisine,  nos  provisions;  quant  à  moi,  j'avais 
pris  mes  précautions  ordinaires,  et  je  pouvais  rire  à  la  havbe  des 
\oleurs.  Nous  commencions  à  entrer  dans  leur  domaine  tradition- 

*  Bahurim  signifie  dans  les  cavernes^ 
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nel.  C'est  ici  que  notre  Sauveur  a  placé  la  scène  du  bon  Sama- 
ritain :  ce  lieu  est  si  bien  c^ioisi,  que  plusieurs  interprètes  ont 
pensé  que  Jésus-Christ  a  raconté  une  histoire  véritable  sous  la 
forme  d'une  parabole  :  «  Un  homme  descendait  '  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  et  il  tomba  entre  les  mains  des  voleurs,  »  etc...  (Luc,  x, 
30  et  suiv.) 

Il  n  y  a  pas  un  seul  lieu  habité  sur  ce  chemin  :  dans  la  Bible  cette 
contrée  est  appelée  le  désert  de  Jéricho.  (Jos.,  xvi,  1.)  On  traverse 
plusieurs  fois  une  petite  vallée  qu'on  nomme  la  vallée  des  acacias 
ou  des  épines  (Wadi  Sidr),  parce  que  dans  le  lit  du  torrent  on  trouve 
le  bel  acacia  dont  j'ai  déjh  parlé*.  Il  est  d'abord  à  l'état  d'arbuste, 
puis  il  grandit  à  mesure  qu'on  descend  dans  la  plaine,  et  devient 
un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  puisse  voir  près  de  la  fontaine  du 
prophète  Elisée,  où  il  y  en  a  qui  ont  de  douze  à  quinze  pieds  de 
circonférence.  Mais  dans  les  montagnes  où  nous  nous  trouvons, 
on  ne  le  voit  que  dans  le  lit  du  torrent.  Je  crois  donc,  pour  ce 
motif,  et  à  cause  de  sa  situation  et  du  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, que  cette  vallée  est  la  vallée  de  Sittim  (Nachal  '  Haschitlim) , 
c'est-à-dire,  des  tii^nes^  dont  il  est  dit  :  «  Il  sortira  «du  temple  de 
Jéhovah  une  fontaine  qui  arrosera  la  vallée  des  Épines.  »  (Joël, 
m,  18.) 

La  vallée  de  Siltim,  dans  laquelle  campèrent  les  Israélites  avant 
d'entrer  dans  le  pays  de  Chanaan,  est  à  l'est  du  Jourdain,  vis-à-vis 
de  Jéricho  :  encore  aujourd'hui  elle  est  pleine  d'acacias. 

C'est  près  de  ce  torrent,  à  la  gauche  du  chemin,  que  se  trouvait 
lamentée  d'Adummim,  fMi!iwie\i Mumwxm  (Jos.,  xv,  7],  qui  faisait  la 
limite  entre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Saint  Jérôme  dit  que 
08  mot  signilie  «  montée  de  sang,  parce  qu'il  y  est  versé  beaucoup 
de  sang  par  les  attaques  des  voleurs  ^.  »  Les  Romains,  pour  cette 

*  De  Jérusalem  à  Jéricbo  on  descend  de  3,000  pieds. 

'  L*aG3cia  dont  il  est  question  ici  n'est  ])as  larbre  que  nous  désignons  communé- 
ment sous  ce  nom.  Le  nôtre  est  originaire  d'Amérique,  et  s'appelle  robinia  pseuJo- 
ocaeia.  Celui  de  la  Palestine  appartient  au  genre  mimosa. 

'  Le  mot  hébreu  Stu  (nabal  oti  nadial)  signifie  ruisseau  f  torrent,  et  valtée  ar- 
rosée par  un  ruisseau  ou  un  torrent. 

*  Hieron.,  in  Ejntap.  Paulsç,,  —  Latine  appellari  potest  adscensus  ruforum,  sive 
rubentium,  propter  sanguinem  qui  illic  crebro  h  latronibus  funditnr.  Est  antera  con- 
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raison,  avaient  été  obligés  d*y  bâlir  un  fort.  On  préleud  que  le  xoya- 
geur  de  FÉvangile  a  été  attaqué  à  Adummim*.  Brocard,  qui  est  de 
cet  avis,  dit  que  pareille  chose  arrivait  encore  fréquemment  de  son 
temps.  «  C'est  un  lieu  horrible  à  voir,  ajpute-til,  très-dangereux,  et 
personne  n'ose  y  passer  sans  escorte.  »  Efledivement,  le  pays  devient 
affreux,  des  gorges  de  plus  en  plus  profondes  descendent  entre  des 
rochers  coupés  à  pic  dans  des  abîmes  où  Tœil  ne  plonge  pas  sans 
effroi.  De  temps  en  temps,  lorsqu'on  arrive  sur  la  croupe  de  quelque 
colline,  on  aperçoit  la  mer  Morte  entre  les  déchirures  des  monta- 
gnes; éclairée  par  les  feux  du  soleil  levant,  elle  étincelle  comme 
une  immense  fournaise,  et  on  dirait  que  le  brasier  allumé  par  la 
colère  de  Dieu  n'est  pas  encore  éteint. 

Pour  rendre  Tillusion  plus  frappante,  de  noirs  tourbillons  de 
fumée,  pareils  à  ceux  que  nos  anciens  cartographes  plaçaient  sur 
les  gouffres  de  Sodome  et  de  Gomoniie,  s'élevaient  au-dessus  des 
ondes.  Les  Arabes  emploient  souvent  l'incendie  comme  moyen  de 
défrichement  :  ils  mettent  le  feu  aux  herbes  desséchées  de  l'automne, 
et  ils  embrasent  de  la  sorte  toute  une  contrée.  Moïse  avait  fait  une 
loi  pour  punir  ceux  qui  causaient  par  là  du  dommage  à  autrui. 
(Exode,  xiir,  6.) 

La  fumée  que  nous  voyions  venait  de  la  plaine  qui  est  au  delà  du 
Jourdain,  et  un  léger  vent  du  nord  la  soufflait  contre  la  mer  Morte. 
Comme  la  cause  nous  en  était  encore  inconriue ,  quelques-uns  de 
mes  compagnons  priicnt  cette  fumée  pour  les  vapeurs  méphitiques 
qui,  selon  quelques  voyageurs,  s'exhalent  de  celle  mer.  Ils  eurent 
d'autant  plus  soin  de  me  les  faire  remarquer,  que  j*avais  annoncé 
l'intention  de  mo  baigner  dans  la  mer  Morte  ;  ils  cherchaient  tous 
à  m'en  détourner.  Nos  Arabes  de  Jéricho  appelés  en  témoignage 
avaient  des  histoires  effrayantes  à  raconter:  plusieurs  voyageurs 
qui  avaient  fait  le  même  essai  étaient  morts  subilenicnl,  d'autivs 
avaient  gagné  des  maladies  mortelles,  quelques-uns  qui  n'y  avaient 
mis  que  les  pieds  les  avaient  vu  s'enfler  au  point  de  ne  pou\oir 


finium  tribiK  Jiutas  et  Bonjainiiû  liesceiKlcnlihus  ab  Aclia.  iihi  «l  (uvlo'hi.ii  ini!J::iii 
situmesl,  oh  auxilia  Ti;loi'iiiii.  {Onom.  s.  v.  Adoinmim.) 
I  QieroD.,  ni  Mnith.,  x\. 
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plus  marcher.  Le  Père  Laurent  ajouta  que  j'étais  confié  à  sa  garde, 
et  qu*il  saurait  bien  m'empêcher  de  faire  des  folies. 

En  attendant,  la  chaleur  devenait  de  plus  en  plus  intense,  et 
monseigneur  le  Patriarche,  tout  habitué  qu'il  est  à  ces  climats,  fut 
sur  le  point  de  se  trouver  mal,  et  s'arrêta  à  Tombre  d'un  rocher, 
n  reprit  bientôt  de  nouvelles  forces,  et,  comme  il  est  excellent  ca- 
valier, il  piqua  son  cheval  dans  les  défilés,  et  toute  la  caravane  le 
suivit  au  grand  galop. 

A  peu  près  à  égale  distance,  entre  Jérusalem  et  Jéricho,  sur  la 
gauche  du  chemin,  on  trouve  sur  une  hauteur  les  ruines  assez  con- 
sidérables d'un  ancien  khan.  Ce  lieu  est  désigné  comme  ayant  été 
l'emplacement  de  Thôtellerie  dont  il  est  fait  mention  dans  la  para- 
bole de  notre  Sauveur  ;  les  pèlerins  l'appellent  le  khan  du  Samari- 
tain, et  les  gens  du  pays  khân  Hadrûr, 

«  Un  Samaritain  qui  voyageait  vint  en  cet  endroit,  et  voyant  cet 
homme  demi-mort,  il  fut  ému  de  compassion  :  il  s'approcha,  banda 
ses  plaies  et  y  répandit  de  l'huile  et  du  vin  ;  puis,  le  mettant  sur 
son  cheval,  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie,  et  en  prit  soin.  » 
(Luc,  X,  34.) 

Les  ruines  que  l'on  voit  aujourd'hui  ne  sont  pas  fort  anciennes  ; 
mais  au  sommet  de  la  montagne,  il  y  en  a  de  plus  considérables,  qui 
proviennent  sans  doute  du  fort  KéUaat  el-Domm  ou  Kâlaat  el-khan 
Hadrûr,  construit  par  les  croisés  pour  protéger  la  route  de  Jéricho 
à  Jérusalem  contre  les  incursions  des  Bédouins  d'au  delà  du  Jour- 
dain, et  probablement  au  même  lieu  où  se  trouvait  déjà  le  fort 
des  Romains,  et,  selon  Schultz,  celui  d'Adummim.  Au  quatorzième 
siècle,  on  hébergeait  encore  les  voyageurs  dans  ce  khan  :  «  Nous 
allâmes  la  première  journée,  dit  une  relation  de  cette  époque,  cou- 
cher à  onze  lieues,  en  une  ville  où  il  y  a  un  bon  logis  pour  héber- 
ger les  gens  étrangers;  elle  est  proche  d'une  montagne  sur  laquelle 
est  un  château  qui  a  le  nom  de  Tour  rouge*.  »  Tous  ces  noms  : 
Tour  rouge,  Adummim  (rouge  comme  du  sang),  Kâlaat  el-Domm 
(château  rouge  de  sang),  Terra  rossa,  etc..  semblent  venir  aussi  de 
la  couleur  de  la  terre,  qui  est  rouge. 

•  Relation  d*un  voyage  de  Metz  à  Jérusalem,  entrepris  en  1395.  VÀustrasiey  re- 
vue du  nord-esl  de  la  France^  III»  vol. 

m  0 
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On  remarque  dans  le  \oisinage  plusieurs  traces  d'une  voie  mili- 
taire. Nous  nous  trouvons  sur  le  chemin  que  suivit  Pompée  lors- 
qu'il marcha  contre  Jérusalem,  et  après  lui  plusieurs  autres  géné- 
raux romains. 

Une  petite  grotte  nous  offrit  un  peu  d'ombre  pour  notre  halte  de 
midi. 

A  In  droite  du  chemin  que  nous  venons  de  parcourir,  et  à  deux 
lieues  et  demie  de  Jérusalem,  il  y  avait  la  laure  célèbre  souvent 

mentionnée  dans  les  Vies  des  Pères  du  désert  sous  le  nom  de  laure 

« 

lie  Pharan. 

Sur  le  sommet  d'une  montagne  aussi  vers  le  sud,  on  voit  la  mos- 
quée de  Nebi  Mousa,  gardée  par  des  derviches. 

Weli  Nehi  Mûsa,  où  les  musulmans  croient  que  Moïse  est  en- 
terre, esta  trois  lieues  de  Jérusalem.  C'est  Mahomet  lui-même  qui 
doit  avoir  découvert  ce  tombeau.  Il  a  été  aussi  révélé  en  songe  au 
prince  ElZàhir,  qui  y  a  fait  construire  une  mosquée.  Chaque  année 
au  printemps,  les  musulmans  de  Jérusalem  et  des  environs  s'y 
rendent  en  pèlerinage.  A  mon  second  voyage,  j'ai  vu  cette  caravane 
nombreuse  et  insensée.  Le  pacha  assiste  à  son  départ  de  Jérusalem. 
Cette  foule  bruyante  sort  par  la  porte  Saint-Ëtienne,  et  descend  la 
vallée  de  Josaphat.  Les  premiers  portent  des  étendards  verts  ou 
1  ouges,  criant,  dansant,  tournant  sur  eux-mêmes  ;  de  saints  hommes 
de  derviches,  à  barbes  blanches,  ce  qui  est  à  peu  près  leur  seul 
vêtement,  hurlent  et  font  mille  contorsions  en  se  frappant  avec  des 
pointes  de  fer,  aux  sons  discordants  des  tambours  et  des  fifres.  La 
foule  suit  sans  ordre,  accompagnant  de  ses  cris  ces  exercices  édi- 
fiants. Ils  vont  ainsi  tout  le  long  du  chemin ,  et  revieiment  de 
même. 

Nous  approchons  d'un  des  points  les  plus  intéressants  du  globe, 
c'est-à-dire,  du  bord  de  limmense  dépression  de  la  mer  Morte:  on 
est  au  niveau  de  la  mer  Méditerranée,  et  on  voit  à  ses  pieds  do 
hautes  montagnes  dont  le  sommet  atteint  à  peine  ce  niveau.  La  vio> 
lence  des  vents,  l'ardeur  du  soleil  et  l'absence  de  l'eau  ont  banni 
toute  végétation  de  ces  roches  souvent  blanches  comme  la  craie, 
quelquefois  polies  et  luisantes  conune  une  glace.  L'agitation  violente 
qu'elles  ont  subie  a  produit  ces  ruptures  profondes  qui  mugissent 
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en  hiver  sous  le  poids  des  torrents,  et  dans  lesquelles  se  promènent 
en  sécurité  les  serpents  et  les  bêles  fauves.  Toute  celte  contrée  ap- 
partient à  cette  ligne  de  déserts  qui  touche  aux  portes  de  Jérusalem, 
s'étend  au  couchant  de  la  mer  Morte,  et  va  se  réunir  vers  le  sud  à 
ceux  de  l'Arabie  :  c'est  une  terre  brûlée,  bouleversée  jusque  dans 
ses  entrailles.  «  Un  feu  s'est  allumé  dans  ma  colère,  a  dit  le  Sei- 
gneur, et  il  brûlera  jusque  dians  les  entrailles  de  l'enfer  ;  il  dévorera 
la  terre  avec  ses  germes,  et  il  consumera  les  fondements  des  mon- 
tagnes. »  (Deut.,  xxxu,  22.) 

Saint  Jean-Baptiste  a  habité  longtemps  ces  déserts,  et  c'est  là 
que  notre  Sauveur  a  jeûné  pendant  quarante  jom*s  :  c'est  pour 
cette  raison  qu*on  l'appelle  le  désert  de  la  Quarantaine.  Toutes  ces 
affreuses  solitudes  ont  été  peuplées  d'anachorètes  qui  venaient 
jeûner  et  prier  aux  lieux  mêmes  où  notre  Sauveur  en  a  donné 
l'exemple ,  on  trouve  fréquemment  dans  les  rochers  des  marques 
incontestables  de  la  présence  de  ces  pieux  solitaires,  qui  n'avaient 
souvent  pour  compagnons  que  les  lions  du  désert.  Nous  qui  sommes 
disposés  chaque  jour  à  dévorer  ceux  de  nos  frères  qui  pensent  autre- 
ment que  nous,  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  ait  jamais  pu  s'éta- 
blir de  l'amitié  entre  des  bètes  sauvages  et  des  hommes,  et  que  des 
lions  aient  obéi  à  des  anachorètes  :  cette  vie  d'innocence  est  plus  loin 
de  nous  par  la  diversité  de  nos  mœurs  que  par  la  distance  des  temps. 

Entre  le  désert  de  la  Quarantaine  et  la  route  que  nous  suivons, 
il  y  a  une  vallée,  ou  plutôt  une  déchirure  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, qui  est  une  des  plu^  abruptes,  des  plus  étroites,  des  plus 
noires  et  des  plus  sauvages  qu'on  puisse  imaginer;  dans  le  fond 
coule  le  KeltS  rivière  considérable  en  hiver  et  au  printemps,  et  qui 
maintenant  n'a  pas  une  goutte  d'eau.  Je  crois  que  c'est  le  torrent 
de  Cariih  de'  la  Bible  (Nacbal  Kerith)'. 

le  prophète  Êlie  avait  annoncé  à  Aehab  la  longue  sécheresse  qui 
désolerait  la  terre;  le  Seigneur  parla  au  prophète  et  lui  dit  :  a  Pars 

■  Il  réoDil  Ifs  lieux  Wadi  Fârak  et  Fâwar. 

*  Garith  signifie  coupure,  déchirure.  On  traduit  aussi  rivière  de  desséchemenL 
On  place  commuoémenl  ce  toirent  plus  au  nord,  Tis-è-YÎs  des  ruines  de  Phasaél. 
(Sanut.,  Uber  secretor.  (idelium  crueis,  1.  Ifl,  p.  iit;^-  Brocliardy  îkscTipi. 
Terne  S.,  cap.  tu.)  Eusèbe  la  porte  au  delà  du  Jourdain.  (Onotnast.) 
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d'ici»  tourne -toi  vers  l'Orient,  et  cache-toi  dans  le  torrent  de  Ca- 
rith,  qui  est  visrà-vis  du  Jourdain.  Tu  boiras  de  Teau  du  torrent,  et 
j'ai  commandé  aux  corbeaux  de  te  nourrir  là.  Élie  partit  donc,  et 
fit  comme  Jëhovah  lui  avait  dit  :  il  alla  demeurer  dans  le  torrent  de 
Carith,  qui  est  \is*à-vis  du  Jourdain.  Les  corbeaux  lui  apportaient 
du  pain  et  de  la  chair  le  matin,  et  du  pain  et  de  la  chair  le  soir,  et 
il  buvait  de  l'eau  du  torrent.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  torrent 
sécha,  car  il  n'avait  pas  plu  sur  la  terre  ;  et  alors  Jéhovah  lui  parla, 
disant  :  Lève-toi  et  va  à  Sarepta.  o  (III  Rois,  xvu.) 

J'ai  vu  dans  les  parois  de  rochers  des  cavernes  élevées,  protégées 
par  un  petit  mur,  et  qu'on  avait  rendues  accessibles  par  des  sen- 
tiers  ou  des  escaliers  taillés  dans  le  roc  :  ce  sont  les  restes  des  an- 
ciennes  demeures  des  successeurs  d'Elie,  «  ces  hommes  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  qui  ont  passé  leur  vie  errant  dans  les  dé- 
serts et  dans  les  montagnes,  et  se  retirant  dans  les  antres  et  dans 
les  cavernes  de  la  terre.  »  (Épit.  aux  Hébr.,  xi,  58.)  Tandis  que 
j'arrêtais  mes  regards  sur  ces  antres  de  la  pénitence,  des  corbeaux 
planaient  alentour,  mais  ils  ne  trouvaient  plus  d'anachorètes.  Les 
derniers  ont  été  égorgés  par  les  Sarrasins  :  ils  ne  faisaient  d'autre 
mal  que  de  chanter  dans  les  déserts  les  louanges  de  Dieu  ;  mais 
pour  les  impies  la  prière  a  toujours  été  considérée  comme  un  crime  : 
il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  propre  histoire  pour 
en  trouver  des  preuves. 

Nous  étions  arrivés  sur  la  dernière  colline  qui  borde  la  plaine. 
La  belle  plaine  du  Jourdain,  qui  pourrait  être  si  fertile,  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  vaste  solitude.  Elle  a  cin>i  ou  six  lieues  de  lar- 
geur; le  Jourdain  coule  au  milieu.  Rieha,  l'ancienne  Jéricho,  est  à 
une  lieue  du  pied  des  montagnes  ;  des  aqueducs,  presque  les  seules 
traces  d'une  époque  de  grandeur  dont  les  habitants  de  Rieha  ont 
perdu  le  souvenir,  sont  jetés  sur  les  torrents.  A  deux  lieues  vers  .la 
droite  commence  la  mer  Morte  ;  à  gauche,  tout  près  des  montagnes, 
on  voit  les  bosquets  odorants  sous  lesquels  serpente  la  fontaine  du 
prophète  Elisée;  tout  le  reste  est  une  plaine  grisâtre,  sablonneuse, 
couverte  en  quelques  endroits  de  chaume,  de  dourra  ou  de  bruyères, 
et  au  delà  de  laquelle  s'élèvent  comme  des  remparts  les  montagnes 
JeBcIka. 
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L'année  1820,  le  voyageur  anglais  Henderson  fut  ici  complètement 
dépouillé  par  des  voleurs,  et  maltraité  si  cruellement,  qu'il  ne  dut 
la  vie  qu  a  une  femme  de  Jéricho,  dans  laquelle  il  trouva  une  bonne 
samaritaine. 

Les  oursins  qu'on  recueille  sur  les  flancs  de  cette  montagne  sont 
portés  à  Jérusalem,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  d'olives  pétrifiées 
de  Sodome. 

Des  ammonites  d'une  dimension  colossale  se  trouvent  assez  fré- 
quemment ici  dans  des  masses  de  craie. 

La  dernière  pente,  Akha-er-Bika,  descente  de  Jéricho,  queWilson 
a  entendu  nommer  Akab  Jabar,  est  excessivement  difficile.  Je  la 
descendis  à  pied,  ce  qui  me  donna  l'occasion  d'examiner  un  aqueduc 
semblable  à  ceux  des  étangs  de  Salomon,  qui  suit  le  côté  droit  du 
chemin,  et  qui  vient  des  montagnes  que  nous  avions  parcourues. 
Comme  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  aujourd'hui  dans  ces  déserts 
pierreux,  il  serait  assez  curieux  de  remonter  à  la  source  tarie  qui 
alimentait  cet  aqueduc.  D  une  extrémité  à  l'autre  de  la  Judée,  on 
voit  l'accomplissement  de  cette  prophétie  :  «  Les  animaux  des  champs 
crient,  pai*ce  que  les  ruisseaux  sont  desséchés,  et  que  le  feu  a  dévoré 
les  pâturages  du  désert.  »  (Joël,  i,  20*.) 

Cet  aqueduc  conduisait  les  eaux  de  la  montagne  dans  un  fort  ou 
un  château  dont  on  trouve  l'emplacement  sur  le  penchant  de  la  col- 
Une  à  droite  de  la  route.  Sur  un  petit  plateau  nivelé  pour  des  con- 
structions, on  voit  une  fort  belle  citerne,  des  fondements  de  mu- 
railles, un  tronçon  de  colonne. 

Nous  voilà  descendus  dans  la  plaine.  A  droite  et  à  gauche  du  che- 
min on  voit  des  décombres  considérables.  Les  Arabes  donnent  le 
nom  de  Khurbet-Kdkaf^,  fort  de  Kflkon,  à  un  reste  de  tour  qui  est 
sur  la  droite  du  VVadi  Kelt.  Ces  ruines  ne  sont-elles  pas  les  restes 
des  deux  forts  rasés  par  Pompée,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
Strabon?  «  Pompée,  dit-il,  détruisit  les  lieux  où  étaient  gardés  les 
trésors  des  tyrans  (de  la  Judée).  Il  y  en  avait  deux  situés  à  l'entrée 
du  défilé  de  Jéricho,  Trax  et  Taurus*.  » 

'  Pour  cet  aqueduc,  voyez  H.  Gadaw,  Zeitschrift  der  deuUchen  Morgenlând. 
GeselUch.,  %  54. 
•  Slrab.,  Geogr.,  I.  XVI. 


134  CHAPITRE  XXXV 

Nous  avons  devant  nous  un  monticule  de  terre,  pareil  aut  tumabis 
d'Achille  et  de  Patrocle  qu'on  voit  dans  la  campagne  de  Troie. 
Burckardty  en  parlant  du  grand  nombre  de  monticules  de  forme 
conique  et  évidemment  faits  de  main  d*homme  qu'on  rencontre 
dans  la  partie  orientale  de  la  plaine  de  Syrie,  fait  la  remarque  qu'ils 
se  trouvent  toujours  dans  le  voisinage  d'un  village,  d'une  source  ou 
au  moins  d'un  puits  ^  En  Assyrie,  en  Mésopotamie  et  ailleurs,  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  Tel  ;  par  exemple  :  Td-Afer,  Tel-Eda, 
Tel-Birtha  *.  Dans  la  plaine  de  Balbek,  il  y  en  a  plusieurs  non  loin 
de  la  source  du  Léontés.  Celui-ci  porte  le  nom  de  Tel-el-Alay. 

La  chaleur  était  étouffante  ;  nos  chevaux  altérés  se  précipitèrent 
vers  le  torrent,  mais  il  était  desséché  et  brûlant  comme  la  plaine. 
Cette  circonstance,  qui  se  présente  si  souvent  en  été  dans  la  Pales- 
tine, a  fait  donner  à  l'eau  le  nom  de  menteuse  par  les  prophètes  : 
«  Tu  es  pour  moi,  dit  Jérémie,  comme  un  trompeur,  une  eau  infi- 
dèle. »  (XV,  18.) 

C'est  sur  le  chemin  qui  conduit  d'ici  à  Jéricho  que  Jésus  a  guéri 
deux  aveugles.  11  sortait  de  Jéricho  avec  ses  apôtres,  allant  à  Jéru- 
salem pour  y  subir  la  mort,  et  une  grande  foule  le  suivait.  «  Et  deux 
aveugles  qui  étaient  assis  près  du  chemin,  ayant  ouï  dire  que  Jésus 
passait,  commencèrent  à  crier  en  disant  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, fils  de  David...  Et  Jésus,  ému  de  compassion,  leur  toucha  les 
yeux;  et  aussitôt  ils  recouvrèrent  la  vue,  et  le  suirirent.  »  (Matth., 
XX,  29.) 

Abdallah,  au  lieu  d'aller  directement  à  Jéricho,  longea  les  mon> 
tagnes  vers  le  nord,  et  nous  conduisit  à  la  fontaine  du  prophète 
Elisée,  éloignée  de  trois  quarts  de  lieue  de  ce  torrent.  Notre  petite 
troupe  débandée  suivait;  de  loin  en  loin  on  voyait  les  traînards. 
Parmi  nos  Bédouins,  il  y  avait  des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient 
extrêmement  fatigués  de  cette  course,  qu'ils  avaient  faite  à  pied  : 
si  on  nous  eât  attaqués  dans  ce  moment-là,  on  aurait  eu  bon  mar- 
ché de  nous  et  de  notre  escorte. 

Nous  étions  sur  un  terrain  un  peu  élevé  et  en  pente,  qui  s'étend 


^  Burckardt,  Trawels  in  Syria,  art.  Tel-Afyun. 
*  AMemaois,  Biblioth.  orient,,  tome  III. 
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le  long  des  montagnes,  entre  leur  pied  et  la  plaine.  Je  l'ai  examiné 
attentivement,  et  j'y  suis  revenu  plusieurs  fois,  parce  que  c'est  là 
que  les  ennemis  des  traditions  catholiques  placent  Jéricho.  J'ai 
trouvé  effectivement  un  sol  remué  et  de  nombreux  fragments  de 
vases  et  de  terre  cuite,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  ce  lieu  a  été 
habité  ;  mais  pourquoi  y  mettre  Jéricho,  lorsque  tous  les  siédes 
nous  montrent  cette  ville  ailleurs?  Au  reste,  Tinspection  des  lieux 
ne  permet  pas  de  supposer  que  ce  soit  l'emplacement  d'une  ville 
aussi  considérable  V 

n  va  sans  dire  que  M.  de  Lamartine  a  déplacé  Jéricho  du  lieu 
que  lui  assignent  nos  traditions  pour  se  procurer  la  fantaisie  de  la 
bâtir  sur  le  petit  plateau  dont  je  viens  de  parler  :  «  Nous  supposons, 
dit-il,  que  c*est  là  le  véritable  emplacement  de  l'ancienne  Jéricho*. 
Il  a  fallu  de  grands  progrès  de  civilisation  pour  bâtir  les  villes  dans 
les  plaines.  On  ne  se  trompe  jamais  en  cherchant  les  villes  antiques 
sur  les  hauteurs  '.  »  Excepté  pourtant  quand  elles  étaient  dans  la 
plaine;  or  Josèphe  dit  expressément  en  parlant  de  Jéricho  :  Elle  est 
assise  dans  une  fdaine  (tv  nt^Cu),  et  commandée  par  une  hauie  monta- 
gne^. Aussi  est-il  dit  dans  le  livre  de  Josué,  où  il  est  question  des 
deux  espions  qui  s'étaient  cachés  chez  Rahab  :  «  S'étant  mis  en 
chemin  (de  Jéneho),  ils  marchèrent  jusqu'aux  montagnes.  lUi  vero 
ambulantes  pervenerunt  ad  montana.  »  (Josué,  u,  22.)  Donc  ils  n'é- 
taient pas  dans  les  montagnes  avant  d'avoir  marché. 

Je  croyais  l'autorité  d'un  auteur  comme  Josèphe,  dans  une 
question  de  cette  nature,  si  grande,  et  en  même  temps  ses  pa- 
roles sont  si  claires,  qu'il  me  semblait  qu'il  suffirait  de  les  indi- 
quer pour  faire  cesser  tous  les  doutes  :  je  me  suis  trompé  ;  les  pré- 
ventions sont  quelquefois  plus  fortes  que  l'évidence.  Un  auteur 
protestant  qui  a  employé  tout  ce  qu'il  a  d'activité  et  de  persévérance, 


«  Voyci  cî-après  Tarticle  Cypros. 

*  Ijô  beau  et  targe  plateau  sur  lequel  M.  de  Lamartioe  zyu  des  traces  évidentes 
d'antiques  constructions  est  tellement  rapproché  des  montagnes  qu'il  serait  vrai- 
ment curieui  de  connaître  le  chemin  qu*ont  suivi  les  Israélites  lorsqu'ils  firent  le  tour 
de  la  ville  :  il  n'y  a  que  des  chamois  qui  pourraient  faire  ce  tour  aujourdliui. 

'  Voyes  Voyage  en  Orient,  tome  I,  page  465. 

^  Joeèphe,  Guerre  des  Juifs,  lir.  IV. 
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non  pour  chercher  la  vérité,  mais  pour  combattre  tout  ce  qui  lui 
semblait  être  une  tradition  catholique,  est  revenu  à  la  charge  de 
plus  belle  :  M.  le  docteur  Titus  Tobler,  après  avoir  cité  à  l'appui  de 
son  opinion  MM.  Russegger,  Gadow,  de  Saulcj*,  Robinson,  etc., 
s'exprime  ainsi  : 

d  Mislin  combat  avec  des  armes  rouillées  Thypothëse  bien  fondée 
relative  à  l'ancien  emplacement  oU  les  ennemis  des  Iraditions  catho- 
liques placent  JMcho,  bien  qu'en  ce  lieu  il  ait  trouvé  effectivement 
un  sol  remué  et  de  nombreux  fragments  de  vases  et  de  terre  cuite.  » 

Mes  armes,  qui  remontent  à  Flavius  Josèphe,  sont  eflectivemenl 
assez  vieilles  pour  être  rouillées;  mais,  qu'elles  le  soient  ou  non,  là 
n'est  pas  la  question.  Il  s'agit  de  savoir  si  Jéricho  était  dans  la 
plaine  du  temps  de  notre  Sauveur.  Josèphe,  qui  vivait  dans  ce 
temps-là,  et  qui,  sans  aucun  doute,  a  vu  cette  ville,  dit  que,  lors- 
que les  Romains  arrivèrent,  «  ils  trouvèrent  déserte  cette  ville^  qui  est 
située  dans  une  plaine  et  dominée  par  une  très-longue  montagne  nue 
et  stérile.  »  Voici  le  texte  : 

avT^;  xai  âxocpTrov  ô|&o;  pi^xio'TOv  '. 

Aussi  longtemps  que  »  :?t^t&>  signitiera  dans  une  plaine ,  tout 
homme  raisonnable  se  refusera  à  aller  chercher  l'emplacement  de 
l'ancienne  Jéricho  sur  les  montagnes  ou  sur  les  collines. 
.  Pour  se  soustraire  à  une  expression  si  précise,  le  docteur  Tobler 
invoque  le  chiffre  des  distances  données  par  Josèphe.  Les  distances 
ne  sont  souvent  que  des  données  approximatives,  ce  que  prouvent 
de  reste  les  variantes  citées  par  M.  Tobler  lui-même;  de  plus,  le 
chifTre  de  cent  cinquante  stades  indiquant  la  distance  de'  Jérusalem 
à  Jéricho  convient  parfaitement  à  remplacement  que  je  défends. 

Le  docteur  Tobler  invoque  encore  l'autorité  de  Strabon,  qui,  en 
di'crivant  Jéricho,  aurait  dit  que  cette  ville  était  dans  une  plaine 
entourée  de  montagnes  contre  lesquelles  elle  était  située  sous  la 
forme  d'un  amphithéâtre.  Il  est  \Tai  que  M.  Tobler  fait  la  remarque 
qu'il  n'a  pas  le  texte  grec  sous  la  main  pour  pouvoir  garantir  ses 

*  Jo  èphc,  Guerre  des  Juifs^  liv.  IV,  cb.  viii;  édition  Havercamp,  p:igo  297. 


DE  JÉRUSALEM  A  JÉRICHO  137 

paroles.  Je  vais  lui  rendre  le  service  de  le  citer  en  entier;  il  verra 
que  Strabon  dit  précisément  le  contraire.  Voici  ses  paroles  :  Jéricho 
est  une  plaine  entourée  d'un  cercle  de  montagnes  qui,  en  forme  de 
îkéûtrey  sont  indinées  vers  elle, 

itfn}^ùv;  ^'tcrrl  irt^tov  xvx^oj  9rt/9u;i^d|MV9v  opctvÇ  Ttvc,  xai  ttou  xai  dioTjïeci^flj; 
TT^^o;  ovrû  xixXtplv|p  *. 

Ce  qui  est  aussi  beaucoup  plus  conforme  au  bon  sens  ;  car  on  se 
ferait  assez  difficilement  Vidée  d'une  plaine  qui  aurait  la  forme  d*un 
amphithéâtre. 

Il  semble  que  Cotovic  avait  ce  passage  de  Strabon  sous  les  yeux 
quand,  en  parlant  de  Jéricho,  il  dit  :  Est  autem  in  planitie  sita  per- 
ampla^  montibus  in  theatri  formam  drcumdata  *. 

Puisqu'on  m'a  conduit  à  Strabon,  je  dirai  que  dans  le  même  pas- 
sage, en  décrivant  la  forêt  de  palmiers  de  Jéricho,  il  ajoute  qu  elle 
était  parfaitement  arrosée  et  toute  pleine  d'habitations.  J'ai  placé  la 
ville  de  Jéricho,  tant  la  ville  chananéenne  que  la  ville  juive  au 
temps dHérode,  le  long  de  la  rivière  formée  par  la  fontaine d*Êli- 
sée*.  Plusieurs  circonstances  de  l'histoire  de  cette  ville  font  voir 
qu'elle  avait  beaucoup  d'eau,  et  il  est  bien  naturel  d'admettre 
que,  puisqu'il  y  a  là  une  fontaine  si  abondante,  qui  coule  toute 
Tannée,  c'est  là  qu'on  devait  bâtir  une  ville,  et  non  vers  les 
montagnes  distantes  de  plus  d'une  demi-lieue.  U  est  vrai  que  les 
auteurs  que  je  combats  placent  l'ancienne  ville  prés  du  V^  adi  él-Kelt. 
Mais  ce  torrent  est  à«  sec  durant  une  partie  de  l'année,  et  à  l'époque 
où  je  l'ai  traversé  (au  mois  d'octobre)  il  n'avait  pas  une  goutte  d'eau; 
tandis  que  précisément  dans  la  même  saison,  du  temps  d'Hérode, 
pendant  la  fête  des  Tabemades,  ce  prince  fait  noyer  à  Jéricho  le 
jeune  Aristobule,  qui  s'exerçait  à  nager  avec  ceux  de  son  âge*.  Evi- 
demment à  cette  époque  de  l'année  ces  jeunes  gens  ne  pouvaient 
nager  que  dans  un  bassin  alimenté  par  la  fontaine  d'Elisée,  qui  n'a 

*  Strab.,  Geograp.,  tome  VI,  édition  Siebeoteen,  page  567. 
ÉTideinment  irt^txojuvGv  se  rapporte  à  m^icv  aussi  bien  que  tt^o;  «ut». 

*  Itinerarium  Hierosolymitanum  auctore  Joan.  Gotovico,  Ub.  11,  cap.  xvii. 
'  Voir  la  1**  édition  de  cet  ouvrage,  vol.  II,  page  3i0. 

*  Josèphe,  Antiq.j  lîr.  XV. 
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jamais  été  conduite  sur  le  penchant  des  collines  situées  au  pied  des 
montagnes,  puisqu'elles  sont  plus  élevées  que  la  source  de  cette 
rivière. 

En  désespoir  de  cause,  M.  Tobler  recueille,  pour  en  faire  une 
ville  chananéenne  ou  hébraïque,  «  les  nombreux  fragments  de  vases 
et  de  terre  cuite  »  que  j'ai  trouvés  au  pied  des  montagnes.  Je  ne  le 
troublerai  pas  plus  longtemps  dans  ce  pénible  labeur.  J'ai  raconté 
ce  que  j'ai  trouvé  sur  ces  collines  sans  m'inquiéter  si  ces  décou- 
vertes étaient  favorables  ou  non  à  ma  manière  de  voir;  car  avant 
tout  il  faut  raconter  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sans  les  accom- 
moder à  nos  hypothèses.  Du  reste,  s'il  est  prouvé  que  Jéricho  était 
dans  la  plaine  (et  pour  moi  cette  question  est  hors  de  doute),  je  ne 
comprends  guère  qu'on  \euiile  s'appuyer  sur  de  simples  fragments 
de  terre  cuite  pour  faire  croire  qu'elle  était  ailleurs. 

En  parlant  du  château  de  Cypros,  situé  au-dessus  de  Jéricho,  je 
citerai  un  passage  de  Josèphe  qui  peut  porter  à  croire  que  proba- 
blement il  y  avait  le  long  de  ces  collines  des  châteaux  bâtis  par 
Hérode. 

Nous  sommes  arrivés  à  quatre  heures  à  la  fontaine  du  prophète 
Elisée,  huit  heures  après  notre  départ  de  Jérusalem.  Après  une 
journée  de  fatigue,  se  reposer  à  l'ombre  d'un  beau  feuiUage,  au 
bord  d'une  source  limpide,  est  une  agréable  jouissance  en  quelque 
lieu  qu'on  se  trouve;  mais  sous  un  ciel  brûlant,  après  n'avoir  eu 
pour  se  désaltérer  qu'une  eau  chaufl'ée  tout  le  jour  par  le  soleil* 
c'est  un  bonheur  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  sous  les  zones 
tempérées,  où  la  douceur  constante  du  climat  n'est  pas  appréciée 
par  la  plupart  de  ceux  qui  en  jouissent.  Nos  plaisirs  ici-bas  sont  tou- 
jours proportionnés  à  nos  peines  :  celui  qui  n'a  pas  souffert  ne  sait 
pas  jouir. 

La  fontaine  (VÉlisée  est  appelée  aujourd'hui  par  les  Arabes  Ain 
Sultan,  c'est'à-diro,  source  principale.  Elle  sort  de  terro  au  pied  d'un 
monticule  qui  est  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de  la  montagne  de  la 
Quarantaine,  et  se  répand  d'abord  dans  un  bassin  garni  de  dalles 
et  rempli  de  poissons.  Depuis  les  belles  sources  du  Liban  et  les  puits 
de  Salomofi  près  de  Tyr,  je  n'avais  plus  vu  une  source  si  abondante. 
Elle  forme  un  charmant  ruisseau,  qui  a  six  ou  huit  pieds  de  largeur 
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et  de  six  à  neufpouœs  de  profondeur.  M.  le  maréchal  Marmont  a 
trouvé  sa  température  de  vingt  degrés  cinq  dixièmes  centigrades. 
Elle  se  partage  en  plusieurs  branches,  dont  lune  se  rend  à  Jéricho, 
qui  est  à  une  petite  lieue  de  la  source.  D'après  Russegger,  elle  est 
six  cent  quarante  pieds  plus  bas  que  le  niveau  de  la  Méditerranée. 
Voici  pourquoi  elle  porte  le  nom  du  prophète  Elisée.  Pendant 
que  le  prophète  demeurait  à  Jéricho,  les  habitants  lui  dirent  :  «  La 
situation  de  la  ville  est  excellente,  comme  mon  seigneur  le  voit  ;  mais 
les  eaux  y  sont  mauvaises,  et  la  terre  stérile.  Et  il  leur  dit  :  Prenez- 
moi  un  vase  neuf,  et  mettez-y  du  sel.  Lorsqu'ils  le  lui  eurent  appor- 
té, il  sortit  vers  la  source,  y  jeta  le  sel,  et  dit  :  Voici  ce  que  dit 
Jéhovah  :  J'ai  guéri  ces  eaux,  et  il  n*en  viendra  plus  la  mort,  ni  la 
stérilité.  Ces  eaux  furent  donc  guéries,  jusqu'à  ce  jour,  selon  la  pa- 
role que  prononça  Elisée'.  »  (IV  Rois,  n,  19.) 

L'Église  a  conservé  ces  paroles  et  cette  cérémonie  pour  la  béné- 
diction de  Teau. 

Les  montagnes  qui  entourent  la  mer  Morte  contiennent  beaucoup 
de  sel  ;  de  là  vient  que  la  plupart  des  sources  qui  eh  sortent  sont 
salées  :  j'ai  rencontré  moi-même  deux  de  ces  fontaines  dont  Teau 
n'est  pas  potable,  au  bord  de  la  mer  Morte  ;  telle  était  cette  fontaine, 
qui  ne  pouvait  être  d'aucun  usage  aux  habitants  de  Jéricho. 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  fournit  une  nouvelle  donnée  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Jéricho.  D'après  ce  qui  précède,  il  est 
évident  que  l'eau  de  cette  fontaine  passait  à  Jéricho  ou  bien  près  de 
la  ville  ;  or,  tout  le  cours  de  cette  rivière  est  dans  la  plaine. 

Le  miracle  d'Elisée  a  extrêmement  embarrassé  les  rationalistes  ; 
ils  ont  dit  que  chez  les  Hébreux  les  prophètes  étaient  en  même  temps 
naturalistes,  et  qu'Elisée  sans  doute  a  efleclué  le  changement  de  ces 
eaux  par  quelque  moyen  naturel,  mais  quon  ne  saurait  préciser  la 
méthode  dont  il  s'est  servi*.  Ce  qui  est  d'autant  plus  vrai,  que,  malgré 
les  grands  progrès  que  nous  avons  faits  dans  les  sciences  naturelles 
depuis  Elisée,  nous  ne  possédons  pas  de  méthode  pour  attcipdre  et 
assainir  des  eaux  coulantes  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 

*  Josèpbe,  Gtierre,  liv.  IV,  c,  yin. 

*  Nur  darf  man  nicbt  die  Art  bestinimen  woUen  wie  er  dabei  verfubr.  (WineTf  Bi^ 
blisches  fkalwœrterbuch,  ],  378.) 
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pour  faire  durer  cet  effet  par  une  seule  opération  pendant  deux 
mille  six  cents  ans  ;  car  Icflet  de  la  méthode  d*ÉIisée  dure  encore. 
J*ai  beaucoup  bu  de  cette  eau,  je  Tai  trouvée  très-bonne,  et  j*en 
possède  encore  V 

Quant  à  sa  qualité  fécondante,  elle  ne  saurait  être  mise  en  doute  : 
les  bords  de  cette  fontaine  sont  garnis  de  la  plus  luxuriante  végé- 
tation ;  elle  coule  sur  le  sable  dans  une  petite  forél  où  Ton  voit  les 
*  plus  beaux  arbres. 

On  a  dit  que  des  Bédouins  et  des  sangliers  se  cachent  souvent 
dans  cette  forêt;  heureusement  je  n'y  ai  trouvé  qu*une  grande 
quantité  d*oiseaux  au  plumage  éclatant ,  et  surtout  beaucoup  de 
perdrix. 

Parmi  les  arbres  les  plus  remarquables  qu'on  trouve  près  de  ta 
fontaine  du  prophète  Elisée  sont  les  suivants  : 

Le  dialef  à  feuilles  étroites  (dsMtgnus  angustifolmy  Linn.),  que 
les  Arabes  appellent  myrobotan  ou  zakkum,  et  aussi  zakkura-murha 
(myro-balsamum).  Il  est  épineux,  et  porte  des  fruits  verts  comme 
des  olives.  C'est  avec  ces  fruits  qu'on  fait  l'huile  de  Jéricho,  trés- 
estimée  parmi  les  Arabes  comme  médicament  pour  les  blessures. 
Ils  l'obtiennent  en  broyant  ses  noyaux  dans  un  mortier  ;  puis  ils 
les  jettent  dans  de  l'eau  bouillante,  et  recueillent  l'huile  qui  s'élève 
à  la  surface.  Au  lieu  de  dire  huile  de  zakkiim,  par  corruption  on  l'a 
appelée  quelquefois  huUe  de  Zachée  ;  mais  Zachée  est  monté  sur  un 
sycomore,  qui  ne  donne  pas  d*huilc.  Plusieurs  botanistes  pensent 
que  cette  huile  est  le  baume  de  Galaad  mentionné  dans  rÉcriture, 
parce  que  le  zakkum  est  très-commun  dans  le  pays  de  Galaad  au 
delà  du  Jourdain,  a  N'y  a-t-il  point  de  baume  en  Galaad?  s'écrie 
Jérémie;  ne  s'y  trouve-t-il  point  de  médecin?  Pourquoi  donc  ne 
guérit  pas  la  plaie  de  la  fille  de  mon  peuple?  »  (Jérém.,  vm, 
22.)  Les  marchands  qui  achetèrent  Joseph  de  ses  frères,  et  qui  le 
conduisirent  en  Egypte,  avaient  leurs  chameaux  chargés  de  baume 
de  Galaad.  (Gen.,  xxxvii,  25.)  Les  chrétiens  de  Jérusalem  se  servent 
du  noyau  de  ces  fruits  pour  faire  des  chapelets. 


*  Cette  eau,  dit  M.  le  maréchal  Marmont,  est  bonne  à  boire,  quoique  d*une  saveur 
peu  agréable. 
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Mais  ce  n  est  pas  là  le  baumier  vérilable  (opobalsamum  déclara- 
ttim,  Linn.):  celui-ci  ne  se  trouve  plus  en  Palestine. 

Le  baume  véritable,  selon  Théophraste,  ne  se  trouvait  que  dans 
deux  jardins  d'une  vallée  de  Syrie  ;  selon  Dioscoride,  dans  une 
seule  vallée  de  la  Judée  et  en  Egypte  ;  selon  Strabon,  dans  la  vallée 
de  Jéricho  et  sur  les  bords  de  la  mer  d'Arabie  ;  et  selon  Justin, 
uniquement  dans  la  vallée  de  Jéricho.  Pline  également  assure  qu'il 
ne  croissait  qu'en  Judée:  Plusieurs  interprètes  pensent  que  c'est 
ce  baume  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  hébreu  nataf,  employé 
dans  le  passage  de  l'Exode  (XXX,  û4),  où  le  Seigneur  désigne  à 
Moïse  les  choses  qui  devaient  entrer  dans  la  composition  du  parfum 
qu'il  fallait  mettre  devant  le  tabernacle.  Alexandre  le  Grand  avait 
ordonné  qu'il  lui  fût  envoyé  d'ici  chaque  jour  une  coquille  pleine 
de  baume.  Pompée  le  premier,  dans  son  triomphe,  montra  le  bau- 
mier aux  Romains.  Vespasien  et  Titus  le  firent  également  figurer 
dans  leur  entrée  triomphale  à  Rome  :  depuis  lors,  il  fut  cultivé  dans 
la  vallée  de  Jériclio  aux  frais  de  l'empire  V 

Le  nerprun  (rhamnus  napeca),  connu  sous  le  nom  de  nebek, 
tuAk,  et  aussi  sidr  parmi  les  Arabes  :  c'est  cette  espèce  d'acacia 
qu'on  rencontre  dans  toute  la  Palestine,  auquel  on  donne  également 
le  nom  de  dômr 

Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  jujubiers  {zx%i\)ims  jujuba,  Lamk.). 


'  Duchcsne  donne  la  description  suivante  du  vrai  baume  de  Gilead  (amyrb  gilea- 
flensb,  Linn.},  de  la  famille  des  térébinthacées.  Cet  arbre,  dit-i),  donne  le  baume  de 
la  Mecque,  dont  la  première  quaL'té,  qui  s*obtient  par  incision,  se  nôti>me  opobalsa- 
mum; celui  qui  s*obtient  par  Fébullition  des  rameaux  est  appelé  baume  blan^, 
baume  de  Constantinople,  baume  de  Syrie,  baume  de  Judée,  baume  d'Egypte,  bauine 
du  Grand-Caire,  vrai  baume  de  Gilead,  térébinthc  de  Judée.  C'est  un  excitant;  on 
s'en  sert  comme  diurétique  et  sudorifique  ;  il  est  peu  en  usage  en  médecine  à  cause 
de  sa  cherté.  On  8*en  sert  beaucoup  comme  cosmétique.  Le  fruit  nommé  carpobal- 
$amum  entre  dans  la  thériaque,  ainsi  que  les  jeunes  rameaux  appelés  xylobalsO" 
mum.  On  brûle  aussi  ces  derniers  dans  les  tempies  et  les  palais. 

(Plantes  utiles.) 

Caractères  du  genre  :  Calix  4  dentiitus.  Petala  4,  oblonga,  palentia.  Stigma  sub- 

capitatum.  Bacca  drupacea,  monosperroa  per  abortum. 

Caractères  de  l'espèce  :  Foliis  tematis  intcgcrrimis,  pedunculus  unifions  latera- 

libus. 

Extrait  de  Persoon.  {Synopsis  plantarum.) 
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Cet  arbre,  qui  fleurit  deux  fois  Tan,  était  en  pleine  floraison,  quoique 
nous  fussions  à  la  mi-octobre,  et  il  répandait  au  loin  son  parfum  : 
ses  fruits  se  mangent  comfne  des  cerises. 

La  plupart  de  ces  arbres  sont  très-odorants  ;  comme  ils  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  autour  de  Jéricho,  ce  sont  eux  sans  doute 
qui  ont  fait  doimer  ce  nom  à  la  ville  :  Jéricho  vient  d  un  mot  hébreu 
qui  veut  dire  fleurer  y  exhaler. 

L'historien  Florus  nous  dépeint  ainsi  la  marche  do  Tarmée  de 
Pompée,  s*avançant  à  travers  cette  vallée  vers  Jérusalem  :  «  Après 
avoir  dirigé  ses  troupes  vers  le  midi,  dépassé  le  Liban  de  Syrie  et 
Damas,  Pompée  conduisit  les  ensefgnes  romaines  à  travers  des 
bois  odoriférants,  dans  des  forêts  d'encens  et  de  baume  * .  » 

Une  nouvelle  d'un  immense  intérêt  pour  l'armée  romaine  fut 
apportée  à  Pompée  durant  ce  trajet.  Deux  courriers  lui  remirent 
des  dépêches  extrêmement  pressées  ;  il  en  fit  aussitôt  la  lecture  à 
l'armée  du  haut  d'un  tertre  formé  à  là  hâte  avec  des  mottes  de 
terre  et  des  bâts  pris  aux  bêtes  de  somme  :  elles  annonçaient  la  mort 
de  Mitliridate. 

Plutarque  place  cette  scAne  en  Arabie*. 

Les  environs  de  la  fontaine  d'Elisée  ont  été  appelés  le  jardin 
d'Abraham,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  s'y  est  arrêté  en  venant  de 
Chaldée. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  description  que  Josèphe  nous  a 
laissée  de  la  fertilité  produite  par  les* eaux  de  la  fontaine  d'Elisée, 
et  qui  nous  fait  connaître  d'une  manière  si  complète  Tétat  de  ce  pays 
au  temps  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  raconté  le  miracle  du  prophète 
Elisée,  il  ajoute  :  «  Le  pays  que  cette  fontaine  traverse  a  soixante 
et  dix  stades  de  long  et  vingt  de  large.  On  y  voit  une- quantité  de 
très-beaux  jardins,  où  elle  nourrit  des  palmiers  de  diverses  espèces, 
et  dont  les  noms,  aussi  bien  que  le  goût  de  leurs  fruits,  sont  diffé- 
rents. Il  y  en  a  qui  donnent  un  miel  qui  ne  difTèrc  guère  du  miel 
ordinaire  qu'on  trouve  en  abondance  dans  ce  pays.  On  y  voit  aussi 
un  grand  nombre  de  cyprus  et  de  mirobolans,  de  ces  ari^res  dont 


*  Florus,  1.  II,  g  G. 

*  Plut.,  Vie  de  Pompée;  —  Appicn,  Guer.  de  MUhriilat,,  g  ii5. 
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distille  le  baume,  cette  liqueur  que  niil  fruit  ne  peut  égaler.  Ainsi 
on  peut  dire  qu*uu  pays  où  croissent  tant  de  plantes  si  excellentes 
a  quelque  chose  de  divin,  et  je  doute  qu'en  tout  le  reste  du  monde 
il  y  en  ait  un  qui  puisse  lui  être  comparé.  On  doit,  à  mon  avis,  en 
attribuer  la  cause  à  la  chaleur  de  Tair  et  au  pouvoir  singulier  qu*a 
cette  eau  de  contribuer  à  la  fécondité  de  la  terre  :  Tun  fait  ouvrir 
les  fleurs  et  les  feuilles,  et  Tautre  fortifie  les  racines  par  l'augmen- 
tation de  leur  sève  durant  les  ardeurs  de  Tété,  qui  y  sont  si  extraor- 
dinaires, que  sans  ce  rafraîchissement  rien  n*y  pourrait  croître  qu'a- 
vec une  extrême  peine.  Mais,  quelque  grande  que  soit  celte  chaleur, 
il  s'élève  le  matin  un  petit  vent  qui  rafraîchit  Teau  que  Ton  puise 
avant  le  lever  du  soleil;  durant  l'hiver  elle  est  toute  tiède,  et  Vair 
y  est  si  tempéré,  qu'un  simple  habi)  de  toile  suffit  lorsqu'il  neige 
dans  les  autres  endroits  de  la  Judée.  Ce  pays  est  éloigné  de  Jérusa- 
lem de  cent  cinquante  stades  (sept  lieues  et  demie),  et  de  soixante 
du  Jourdain  (trois  lieues).  L'espace  qu'il  y  a  jusqu'à  Jérusalem  est 
pierreux  et  tout  désert  ;  et  quoique  celui  qui  s'étend  jusqu'au  Jour- 
dain et  au  lac  Asphaltitc  ne  soit  pas  si  élevé,  il  n'est  pas  moins  sté 
nie  ni  plus  cultivé  * .  » 

Voici  encore  la  description  qu'en  a  donnée  un  auteur  plus  ancien 
que  Josèplie,  et  dont  les  fragments  historiques  se  trouvent  dans  Jus- 
tin. «  Les  Juifs  avaient  dû  un  accroissement  de  richesse  au  baume 
qu'un  retire  seulement  de  leur  région Il  existe  chez  eux  une  val- 
lée renfermée  entre  des  montagnes  qui  semblent  un  mur  autour 
d'un  camp.  Cette  vallée  est  appelée  Jéricho  ;  on  y  voit  une  forêt  re- 
marquable par  sa  fertilité  et  sa  beauté.  Là  croissent  le  palmier  et  le 
baumier.  Mais  ce  lieu  n'est  pas  moins  admirable  par  la  fraîcheur 
que  par  l'abondance  qui  y  régnent,  puisque  la  contrée  ayant  le  soleil 
le  plus  ardent  de  la  terre,  on  y  jouit  cependant  d'une  fraîcheur 
agréable  et  constante  *.  » 

Au  huitième  siècle,  il  y  avait  encore  de  beaux  palmiers  entre  Jé- 
richo et  le  Jourdain  '. 

'  Josèpbe,  Guerre  des  Juifs^  1.  V,  c.  iv. 

'  Justin,  But,  LXXXVI.  c.  xni.  —  Voyez  aussi  Diodoa*  de  Sicile,  lir.  II,  48. 
'  Inler'Iocttm  ejiisdem  destrucl»  civitatis  et  Jordanem  fluviuin  grandia  insuiit  pâl- 
ineUy  etc.  (Adanmanus  ex  Arcuifo,  de  Loc,  sanctis,  tome  II.) 
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Au  bord  de  cette  fontaine,  l'habitant  des  zones  tempérées  remarque 
plus  que  partout  ailleurs  Tabsence  du  gazon.  Dans  toute  la  Syrie, 
comme  sous  les  zones  tropicales,  on  trouve  quelquefois  au  bord  des 
fontaines  et  des  rivières  une  belle  végétation  ;  mais  ce  sont  quelques 
touffes  d*arbres  ou  des  plantes  élevées,  nulle  part  Tœil  ne  peut  se 
reposer  sur  un  vert  tapis  de  gazon  :  la  nature  y  est  quelquefois  gran- 
diose, mais  plus  souvent  elle  est  bizarre  et  sauvage  ;  jamais  elle  n'est 
douce  ou  riante. 

Les  voyageurs  qui  sont  venus  ici  dans  une  saison  moins  avancée 
y  ont  trouvé  des  champs  de  mais,  d'orge  et  de  blé,  dont  la  moisson 
se  fait  communément  vers  la  fin  d'avril  ;  il  y  a  des  exemples  qu'elle 
a  été  faite  dans  la  première  moitié  du  mois  de  mars.  Ce  ne  sont 
pas  les  habitants  énervés  de  Jéricho  qui  cultivent  ces  champs;  ce 
sont  des  fellahs  grecs,  qui  descendent  des  montagnes  voisines  :  la 
moitié  de  la  récolte  leur  appartient,  un  quart  revient  aux  habitants 
de  Jériclio  et  un  quart  à  la  garnison.  On  y  cultive  aussi  des  con- 
combr(3s,  des  melons,  quelquefois  un  peu  dindigo  ^  et  de  coton,  qui 
sert  à  faire  ces  longues  chemises  bleues  qui  sont  le  seul  vêtement 
des  femmes.  Le  ricin  ipalma-Christi),  atteint  ici  la  hauteur  d'un  arbre 
et  donne  une  huile  très-recherchée.  La  culture  du  riz  a  complète- 
ment disparu,  ainsi  que  celle  de  la  canne  à  sucre,  qui  était  si  proit- 
père  pendant  les  croisades*,  et  qui  s'est  maintenue  beaucoup  plus 
tard,  comme  le  prouvent  les  moulins  à  sucre  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui. Le  hennah  (lawsonia  inermis,  Linn.),  désigné  sous  le  nom 
de  copher  dans  la  Bible',  et  sous  celui  de  cyptiis  dans  la  description 
de  Josèphc  *,  n'a  encore  été  retrouvé  par  aucun  voyageur. 

Puisque  nous  voilà  près  des  jardins  de  Jéricho,  c'est  le  lieu  de 
parler  des  roses.  La  Sagesse  dit  dans  l'Écriture  qti'elle  s* est  élevée 
comme  les  rosiers  de  Jéricho.  (Eccli.,  xxiv,  18.)  Nous  voyons  aussi 
par  quelques  auteurs  que  c'était  un  arbre  qui  portait  celle  fleur  '. 

'  Edrkî,  trad.  de  .¥.  Jomard,  tome  I,  page  359,  et  Abulfoda,  Tttb.  Syr.,  nous 
apprennent  qu'on  y  cultivait  l'indigo  pendant  le  douzième  et  le  quatorzième  siècle. 

*  Campi  auteni  adjacentes  ex  calamellorum  condensa  multitudinc  stillantes  dulce- 
dineiu,  zucairao  procréant  abundantiam.  (Jac.  de  Vitriaco,  c.  lui.) 

»  Cant.,  I,  14;  iv,  15. 

*  Josèpbe,  GuerrCf  1.  V,  c.  iv. 

*  Adricli.,  in  lknj.,naaï.  53;  —  Radziw.,  Peregr.,  Epist.  i. 
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Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  rose  de  Jé'ieho  (anastatica  hiero- 
chuntina,  Linn.),  ou  jérose  hygrométrique  {Lamk),  est  une  plante 
de  la  famille  des  crucifères,  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  qui 
croit  dans  quelques  localités  sablonneuses  de  la  Syrie  et  de  1* Arabie  ; 
je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  les  environs  de  Jéricho.  J'en  ai  apporté 
en  Europe  un  seul  exemplaire  qu'on  m'a  donné  au  couvent  de 
Jérusalem  ;  Quaresmius  dit  qu'on  les  fait  venir  d'Egypte  ' .  Lorsque 
les  fruits  de  cette  plante  sont  mûrs,  la  plante  se  dessèche,  ses  petites 
branches  se  rapprochent  et  se  contractent  en  un  peloton  un  peu 
moins  gros  que  le  poing,  (^est  dans  cet  état  qu'elle  est  souvent  arra- 
chée du  sol  et  portée  au  loin  par  les  vents.  Elle  est  susceptible  de 
s'ouvrir  et  d'étendre  ses  rameaux  en  se  pénétrant  d'humidité  ;  elle 
est  même  sensible  aux  impressions  de  l'air*.  Les  personnes  qui  en 
possèdent  les  mettent  ordinairement  dans  l'eau  la  nuit  de  Noël  pour 
les  faire  épanouir.  Ritter  cite  une  expérience  faite  après  sept  cents 
ans  sur  une  des  roses  rapportées  de  la  Terre  Sainte  aux  temps  des 
croisades'.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  kaff-Maryam. 

Belon,  en  parlant  de  cette  plante,  l'appelle  une  petite  herbette 
que  quelques  moines  trompeurs  ont  appettée  rose  de  Jéricho,  et  n'en 
croist  aucunement  en  Jéricho^.  J'ignore  si  ce  sont  les  moines  qui  les 
premiers  ont  ainsi  nommé  cette  plante";  j'ignore  également  si, 

'  Ego  aliquando  in  desertis  ArabiaB  Petraeae ,  cuin  irem  ad  montecn  Sinai,  aliquas 
non  ex  arborîbiis,  sed  ex  terra  ipsa  evulsi  ;  et  quœ  ex  Jérusalem  deferuntur  et  rosae 
Jericbo  appellantur,  primo  ex  iEgypto  et  magna  Cairo  asportantur,  ut  manifestum 
est.  (Tome  II,  page  755.) 

*  Voyex  Lamarck,  BoUinique» 

>  Ritler»  Erdkunde,  tome  II,  page  iZi . 

^  P.  Belon.  Observ^,  1.  H,  eh.  uxwi,  page  144. 

*  M.  de  Sault7  pense  que  c^est  plutôt  une  tradition  musulmane.  Je  cite  ce  passage 
eo  entier,  d*autant  plus  qu'il  j  est  question  d'une  autre  plante  découverte  par  lui,  et 
qu'il  croit  être  la  véritable  rose  de  Jéricho,  t  Sur  ce  plateau  (prés  d'Engadi),  qui  pré- 
sente à  peine  par  d  par  là  un  brin  d*berbe,  j'aperçois  du  haut  de  mon  cheval  une 
sorte  de  fleur  asseï  semblable  à  une  grosse  pâquerette  desséchée  ;  elle  est  bien  ou- 
verte, bien  étalée  sur  le  sol ,  et  paraît  vivante.  En  mettant  pied  à  terre  et  en  y  re- 
<;ardant  de  plus  près ,  je  reconnus  une  plante  de  la  famille  des  radiées,  mais  qui  a 
perdu  sé^  feuilles  et  ses  pétales;  en  un  mot,  une  plante  morte  et  parfaitement 
morte.  Dieu  sait  depuis  quand  ;  elle  ne  jouit  plus  que  d'une  sorte  de  vie  fantastique. 
J^en  recueille  un  certain  nombre  d*échantillons,  que  je  place  dans  les  fontes  de  mes 
pblolets.  Le  loir,  en  vidant  mes  fontes,  je  fus  trës-ctonné  de  trouver  mes  fleurs  fer- 

lii  iO 
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comme  tant  d'autres  plantes  qui  n*y  sont  plus,  elle  se  trouiraii  au- 
trefois dans  les  avirons  de  Jéricho  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  su- 
périeur de  ces  moines  a  dit,  il  y  a  longtemps,  et  sans  le  moindre 
mystère,  qu'on  foit  venir  cette  plante  d'Egypte  pour  les  couvents 
de  Jérusalem  *,  et  je  sais  encore  que  des  voyageurs  modernes  Tout 
trouvée,  et  en  très-grande  quantité,  non  loin  de  Jéricho,  sur  les 
montagnes  qui  entourent  la  mer  Morte  *. 

C'est  sur  les  bords  de  la  fontaine  d'Elisée  qoe  j'ai- trouvé,  sans  le 
savoir,  le  fruit  qu'on  appelle  communément  jumme  de  Sodame 
(poma  sodamiUea,  mala  huana).  En  parcourant  cette  forêt,  je  m's 
une  plante  de  hauteur  d'homme,  chargée  de  fruits  jaunes  pareils  à 
de  petites  oranges;  j'en  cueillis  quelque&-unes  pour  les  faire  voir 
à  mes  compagnons.  J'en  ouvris  une  avec  un  couteau;  elle  était 
pleine  d'un  suc  incofore  et  très-abondant,  qui  en  noircit  la  lame 
avec  une  rapidité  surprenante  :  c'est  le  fruit  du  salanum  sodameum 
de  Linnée  '.  On  le  prend  généralement  pour  la  célèbre  pomme  de 
Sodome  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  fruit  trompeur,  beau  au 
dehors,  mais  dont  le  suc  donne  la  mort,  et  qui  se  change  souvent 
en  poussière.  Hasselquist  attribue  cet  effet  à  un  insecte  (tenUiredo), 
qui  convertit  tout  le  dedans  en  poussière,  ne  laissant  que  la  peau 
entière,  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  couleur  ^.  N'y  ayant  pas 
trouvé  de  poussière,  j'ai  douté  que  ce  fût  le  fruit  dont  on  a  tant 
parlé,  et  je  n'en  ai  conservé  aucun.  M.  le  maréchal  Harmont  en  a 
cueilli  au  même  lieu,  et  il  les  a  trouvés  remplis  de  grains  noirs.  Je 

mées,  sèches  et  dures  comme  du  bois.  Je  reconnus  alors  nne  petite  fleur  à  longuo 

racine  pivotmte,  que  je  nVats  vue  que  morte Je  me  rappelai  alors  b  pîèee  de 

blason  nonmiée  rose  de  Jéricho,  et  qui  figure  dans  certains  écussons  datant  des  croi- 
sades. Je  fus  immédiatement  convaincu  que  j'avais  retrouvé  la  véritable  rose  de  Jéri- 
cho,  perdue  depuis»  la  chute  du  royaume  latin  de  Jérusalem,  et  remplacée,  dans  Taf- 
fection  des  personnes  pieuses,  par  VanasUUira  ou  kaiT-Maryam,  qu^une  tiaditîei) 
musulmane,  admissible  pour  des  chrétiens,  signala  à  la  piété  des  premiers  pèlerin.«i 
qui  demandèrent  aux  habitants  du  pays  quelle  était  la  plante  de  la  plaine  de  Jéricho 
qui  ne  mourait  jamais,  et  qui  ressuscitait  quand  on  la  trempait  dans  Teau.  »  (Swirv, 
Voyage  en  Syrie,  etc.,  tome  11,  page  81.) 

*  Voyez  le  passage  de  Quaresmius  cité  plus  haut. 

*  Saulcy.  Voyage  en  Syrie,  etc.,  tome  I,  page  287. 
'  Peraoon,  Synopsis  pUmtarum. 

*  Itinéraire  de  M.  de  Chateaubriand,  tome  II. 
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suis  porté  à  croire  que  la  plante  dont  je  viens  de  parier  est  la  même 
que  celle  qui  a  été  décrite  par  Hasselquist,  M.  de  Chateaubriand,  le 
maréchal  Marmont  et  plusieurs  autres;  seulement  ils  Tont  vue  à 
des  époques  différentes.  Quoique  nous  fussions  dans  une  saison 
avancée,  j'ai  trouvé  plusieurs  tiges  qui,  avec  de  jeunes  fruits,  avaient 
encore  des  fleurs.  Les  Arabes  nomment  ce  fruit  Uimun  Lit  (limon 
de  LotK  parce  que  selon  eux  Lot,  à  cause  des  habitants  de  Sodome, 
aurait  maudit  cette  plante,  qui  auparavant  portait  d'excellents 
fruits.  Wilson,  ayant  rapporté  de  la  semence  de  ce  solanum  en  An- 
gleterre«  en  obtint  des  fruits  qui  effectivement  ne  convenaient  pas 
toujours  à  la  description  qu'on  donne  de  la  pomme  de  Sodome;  et 
ceux-là  seulement  se  remplirent  de  cendre,  tout  en  demeurant 
beaux  extérieurement,  qui  furent  piqués  par  une  espèce  de  teu- 
tbredo.  Le  docteur  INckie  a  analysé  cette  plante,  et  l'a  appelée  sola- 
num sauvtum.  Wilson  considère  ce  fruit  comme  étant  réellement 
le  raisin  empoisonné  auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  Deutéronome. 
Une  plante  semblable  à  celle-là,  le  solanum  incamtmj  que  les  Arabes 
appellent  aiiefr  edr-dhib  (vigne  du  loup)  se  trouve  fréquemment  près 
de  Jéricho*.  « 

Au  reste,  ce  fruit  n'est  pas  le  seul  qui  convienne  à  Tidée  que 
nous  avons  de  la  pomme  de  Sodome,  ce  qui  explique  la  diversité 
des  sentiments  des  voyageurs. 

Je  serais  d*avis  qu'on  donnât  au  fruit  du  solanum  le  nom  de 
Umon  de  Lolh,  et  au  fruit  de  loschar  celui  de  pomme  de  Sodome. 

n  est  dit  dans  Ttlcriture  :  «  Leur  vigne  est  un  rejeton  de  la  vigne 
de  Sodome,  leur  raisin  vient  des  champs*  de  Gomorrhe  :  leur  raisin 
est  empoisonné,  et  leurs  grappes  sont  amères.  »  ^Deut.,  xxxii,  32.) 
On  trouve  le  long  du  Jourdain,  vers  son  embouchure  dans  la  mer 
Morte,  l'aselépiade  géaiUe^  «  dont  le  suc  laiteux  est  acre  et  caus- 
tique: cette  plante  cause  la  mort  aux  animaux  qui  en  mangent*.  » 
L'hislorien  Joséphe  dit  en  parlant  de  la  terre  de  Sodome  que  ses 
cendres  maudites  produisent  des  fruits  qui  paraissent  bons  à  man- 
ger, mais  que  l'on  ne  touche  pas  plutôt  qu'ils  se  réduisent  en 

>  WîLm»,  The  Lani$,  etc.,  IL 

*  Vo|es  Lamarck,  Ascleptiu  ^içanUa, 
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poudre  \  C  est  probablement  lasclépiade  de  St/rie^  ou  Tarbre  dont 
parle  Seelzen  et  qui  porte  le  nom  d* aoescha-ez^  selon  d'autres  osdiar; 
ses  fruits  n'ont  point  de  chair  intérieurement,  mais  ils  sont  remplis 
d*unë  ouate  semblable  à  du  coton  très-fm  et  soyeux  *.  Cette  plante, 
du  reste,  est  connue  depuis  longtemps  ;  elle  a  été  même  parfaite- 
ment décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours  '.  Burckhardt,  sur  le  rap- 
port des  Bédouins  de  la  plaine  de  Ghor,  parle  d*un  grenadier  sau- 
vage dont  le  fruit,  exactement  semblable  à  la  grenade,  se  trouve, 
quand  oh  vient  à  l'ouvrir,  ne  renfermer  que  de  la  poussière.  «  Vas- 
cheyr,  dit-il,  est  très-commun  dans  la  plaine  de  Ghor;  il  porte  un 
Truit  tirant  sur  le  jaune  et  le  rouge,  qui  a  trois  pouces  de  diamètre 
et  contient  une  substance  blanche,  semblable  à  la  plus  belle  soie, 
et  dans  laquelle  les  graines  sont  enveloppées.  Les  Arabes  la  l'ecueil- 
lent  pour  en  faire  des  mèches  de  fusil  qui  prennent  feu  plus  vite 
que  les  communes.  Vingt  charges  de  chameaux  et  plus  de  ce  pro- 
duit pourraient  être  annuellement  extraites  de  la  plaine,  et  les 
manufactures  de  soie  ou  de  coton  d'Europe  en  tireraient  peut-être 
parti.  Quant  à  présent,  la  plupart  des  fruits  de  l'ascheyr  pourrissent 
sur  Tarbre.  Si  on  fait  une  incision  dans  ses  plus  grosses  branches, 
il  en  sort  une  liqueur  blanche  *  que  l'on  recueille  par  le  moyen  d'un 
roseau  ou  autre  bois  creux  introduit  dans  l'incision.  Les  Arabes 
vendent  cette  liqueur  aux  droguistes  de  Jérusalem,  qui  l'emploient, 
dit-on,  contre  les  catarrhes  violents  et  opiniâtres*.  »  Cette  plante, 
au  sud  de  la  mer  Morte,  atteint  une  hauteur  de  quinze  pieds,  et  sa 
tige  a  deux  pieds  de  circonférence;  ses  fruits ,  d'un  jaune  rougeàtre, 
ont  trois  pouces  de  diamètre. 

*  Et  in  frncti1)us  cineres  nascentes,  qui  specic  qiiidem  et  colore  edulibus  fi- 

miles  surit,  maiiibus  aiitein  decerptae  in  favtllam  et  cinerem  resolvuntur.  (/osèphe,  de 
Dell.  Jud.,  lit.  IV.)  Voici  coinineot  s'exprime  Tacite  :  Nam  cuncta  sponte  édita  aut 
manu  sala,  sivc  hcrba  tenus  aut  flore,  seu  solitam  in  speciem  adolevore,  atra  et  inaiiia 
velul  in  cinorcm  vanescunt.  (Hisl.,  L  V,  c.  vu.)  Voyez  encore  :  Brocard,  VII,  180. 
—  Fiilcliur  Cainol  ,  Gesta  DeU  ï.  i05.  —  Gregor.  Turonensis3/trac.,  I,  1,  18. 

*  Voyez  Seelzen,  Flora  Palestina,  et  Lamarck,  Botanique,  Ascl^piade  de  Syrie. 
^  Prope  Jéricho,  inqait,  habentur  arbores  quas  laoas  gignunt;  exhibent  enim 

ponia  in  uioihim  cucorbitaruin,  ieetas  in  ctrcuitu  hubentia  duras,  intrinsecus  autem 
plrna  sunt  lan«.  (Lib.  I ,  Mirac.,  cap.  xvin.) 

^  Les  Arabes  rappellent  lail  de  Va$cheyr  (lebbin  aeschar.) 

'  BuiH  klinrd,  IraveU  in  Syria  and  Ihe  Holy  land. 
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Wilson,  qui  est  venu  de  Bombay  à  Jéricho,  n'a  pas  été  peu  étonné 
de  trouver  ici  la  végétation  des  Indes,  comme  d'autres  y  avaient 
déjà  remarqué  des  plantes  et  des  animaux  des  régions  tropicales 
de  TAfrique. 

1^  monticule  au  pied  duquel  sort  la  fonlaifie  d'Elisée  a  été  évi- 
demment couvert  de  constructions  ;  il  est  facile  de  le  voir  à  sa  forme 
et  aux  débris  qu'on  y  trouve  :  j'y  ai  recueilli  des  fragments  de  vases 
en  terre  et  une  anse  en  fer.  Du  reste,  cette  situation  était  admira- 
blement choisie.  Il  est  probable  que  c'est  ici  que  s'élevait  le  château 
de  Cypf'os^  bâti  par  Hérode  le  Grand  au-dessus  de  Jéricho  en  l'hon- 
neur de  sa  mère  Cypros,  «  château,  dit  Josëphe,  également  fort  et 
délicieux  V  »  Dans  ce  cas,  les  débris  que  j'ai  trouvées  en  venant, 
entre  le  Kelt  et  Ain-Sultan,  seraient  déterminés  par  un  autre  pas- 
sage de  Joséphe  :  <c  Ce  prince,  dit-il  en  parlant  d'Hérode,  fit  aussi 
bâtir  auprès  de  Jéricho,  entre  le  château  de  Cypros  et  les  maisons 
royales,  d'autres  palais  plus  commodes,  auxquels  il  donna  les  noms 
d'Auguste  et  d'Agrippa*.  »  Ainsi  il  y  avait  de  (îypros  jusqu'à  Jéri- 
cho une  suite  de  jardins  et  de  palais.  La  garnison  romaine  qui  occu- 
pait Cypros  à  l'époque  de  Tinsurrection  générale  des  Juifs  fut  passée 
au  fil  de  Tépéc  par  les  zélateurs. 

n  me  reste  à  parler  de  la  montagne  de  la  Quarantaine  (monsTén- 
tationis),  nommée  djebel  Kourontoul  ou  Karantal  par  les  Arabes; 
je  l'ai  visitée  avec  monseigneur  le  Patriarche.  Cette  montagne  ter- 
mine le  désert  du  même  nom  dont  nous  avons  parlé.  Elle  est  éloi- 
gnée  d'environ  un  quart  d'heure  de  la  fontaine  d'Elisée,  et  s'élève 
de  douze  à  quinze  cents  pieds  au-dessus  de  la  plaine  ;  elle  est  de  na- 
ture calcaire.  Avant  de  parvenir  à  la  montagne,  on  trouve  un  petit 
vallon  élevé  qui  pourrait  être  une  des  plus  délicieuses  retraites  de 
l'univers.  Il  y  avait  une  source  autrefois,  puisqu'on  y  voit  les  ruines 
encore  considérables  d'un  aqueduc;  d'ailleurs,  des  arbres  et  des 
plantes  nombreuses  attestent  la  présence  de  l'humidité.  C'est  dans 
ce  vallon  que  Seetzen  a  trouvé  l'arbre  que  les  Arabes  appellent  el- 
dibbke,  et  qu'ils  considèrent  comme  un  arbre  saint.  Le  nègre  qui 

*  Josèpfae,  Antiquités,  liv.  XVI,  c.  ix;  et  Guerre,  liv.  I,  c.  \vi. 

*  Jofèphe,  Guerre,  liv.  1,  c.  xvi. 
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accompagnait  Seetzen  le  menaça  de  lui  briser;  la  tète,  parce  qu'il 
l'avait  vu  en  couper  quelques  branches. 

Mais  ce  qui  donne  à  ce  lieu  un  tout  autre  prix,  c'est  qu'il  a  tou- 
jours été  considéré  comme  ayant  été  sanctiBé  par  le  jeûne  de  notre 
Sauveur.  La  montagne  de  la  Quarantaine  s*élève  verticalement  au- 
dessus  du  vallon  ;  les  rochers,  à  une  grande  hauteur,  sont  percés 
de  grottes.  On  croit  que  Jésus'  était  dans  la  plus  élevée  quand  le 
tentateur  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres  de- 
viennent des  pains.  »  (Matth.,  iv,  «i.)  C'est  pour  cela  que  la^mon- 
tagne  est  aussi  appelée  mont  du  Diable,  «  pour  ce  que  ce  fut  sur  le 
sommet  d'iceluy,  dit  Surius,  que  le  diable  voulut  tenter  Jésus- 
Christ.  »  Sainte  Hélène,  y  étant  venue,  convertit  cette  grotte  en  une 
chapelle  dont  on  voit  encore  les  restes  ;  les  murs  étaient  ornés  de 
peintures,  qui  n'étaient  pas  encore  entièrement  etTacées  du  temps  de 
QuaresmiusV  On  y  venait  il  y  a  deux  siècles  dire  la  messe,  ou,  si 
on  ne  le  pouvait  pas,  on  chantait  l'Évangile  de  saint  Matthieu  : 
Alors  Jésus  fut  conduit  par  FEsprit  dans  le  désert  pour  y  être  tenté 
par  Satan  (iv,  i).  Seetzen,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  re- 
trouvé les  restes  de  ces  peintures,  et  il  y  en  a  probablement  encore. 
Les  Arabes  donnent  à  ce  couvent  taillé  dans  le  roc  le  nom  de  cou- 
vent de  Notre- Seigneur  Jésus  (Saldna  Issa). 

Près  de  cette  chapelle,  on  voit  une  citerne  creusée  par  les  ana- 
chorètes habitant  ces  rochers. 

Cette  montagne  est  trës-élevée  ;  à  son  sommet,  il  y  a  les  ruines 
d'une  ancienne  chapelle  qu'on  y  avait  bâtie,  parce  qu*on  croit  que 
c^est  là  que  le  Seigneur  fut  tenté  la  troisième  fois  par  Satan,  et  qu*il 
lui  dit  :  c(  Retire-toi,  Satan,  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu,  et  tu  ne  serviras  que  lui  seul.  »  (Matth.,  iv,  10  )  Le  moine 
Boniface  y  a  encore  trouvé  une  peinture  représentant  Jésus  ayant  le 
diable  à  ses  pieds  *. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  des  anachorètes  nombreux 
vinrent  habiter  les  grottes  de  cette  pieuse  solitude.  Évagre,  qui  a 
fait  un  voyage  en  Palestine  vers  Tan  440,  nous  bit  connaître  quel 

*  Voy**z  Elucidatio  Terrm  Sanclm,  tome  II,  page  757. 

*  Bouif.,  ùe  peremii  cultu  T.  S.,  lib.  I;  comparez.  Brocard,  V*  pari.,  c  tu, 
I  28;  8.  Bonar.,  De  vita  ChrisUf  c.  xti  ;  Âranda,  c.  uvu. 
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était  leur  genre  de  vie.  Quoique  les  pratiques  fussent  dilTérentes 
dans  chaque  laure^  elles  tendaient  toutes  à  la  même  fin.  Les  uns 
vivaient  en  communauté  :  ils  ne  possédaient  point  d*argént,  ils 
navaient  pas  même  la  propriété  de  leurs  habits,  ils  changeaient 
chaque  jour  de  manteau  et  de  tunique  ;  sur  leur  table,  on  ne  servait 
que  des  herbes,  des  légumes  et  des  fruits,  et  seulement  autant  qu*il 
en  fallait  pour  conserver  la  vie.  Ils  priaient  en  commun  le  jour  et  la 
nuit.  Us  prolongeaient  souvent  leurs  jeûnes  jusqu'à  aller  deux  ou 
trois  jours  sans  manger.  D'autres  s'enfermaient  seuls  dans  des  cel- 
lules si  basses  et  si  étroites,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  se  tenir  debout 
ni  se  coucher  commodément.  Retirés  dans  les  antres  et  dans  les 
cavernes  de  la  terre,  comme  dit  l'Apôtre,  ils  s'appliquaient  unique- 
ment à  l'étude  d'une  divine  philosophie.  Us  travaillaient,  priaient, 
chantaient  des  psaumes,  accueillaient  avec  bonté  ceux  qui  venaient 
les  consulter,  et  partageaient  avec  eux  les  fruits  que  la  Providence 
leur  donnait.  Ce  communisme  parfait  est  d'origine  chrétienne,  et  il 
remonte  à  celui  qui  a  dit,  non  pas  :  Prenez  aux  riches,  mais  :  «  Allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donne%4e  aux  pauvres^  et  suivez- 
moi.  » 

Ces  actes  héroïques  de  vertu,  cet  entier  renoncement  à  soi-même, 
sont  jugés  comme  des  actes  de  folie  par  un  monde  incapable  de  les 
comprendre,  ou,  tout  au  plus,  ces.  voies  sublimes  de  la  pénitence 
nous  apparaissent  comme  des  chemins  trop  élevés,  trop  ardus,  que 
notre  faiblesse  ne  saïuait  piu&ni  atteindre  ni  parcourir.  Le  démon 
jette  le  découragement  jusque  dan»  les  âmes -vertueuses  et  dévouées, 
qui  pourraient,  sans  quitter  le  monde,  suivre  les  conseils  de  la  per- 
fection évangélique.  «  U  leur  fait  croire,  comme  le  dépeint  si  bien 
sainte  Térèse,  il  leur  fait  croire  qu'il  y  a  de  Torgueil  à  former  de 
grands  désirs,  à  vouloir  imiter  les  saints,  à  souhaiter  d-être  martyrs. 
Bientôt  il  leur  dit  ou  leur  fait  entendre  que  les  actions  des  saints 
doivent  être  admirées,  mais  non  imitées  par  des  pécheurs  comme 
nous.  Je  ne  conteste  pas  cela,  je  dis  seulement  qu'il  est  besoin  de 
discerner  ce  que  nous  pouvons  imiter  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
qu'admirer.  Ainsi  il  ne  conviendrait  pas  à  une  personne  faible  et 
malade  de  s'imposer  des  jeûnes  fréquents,  des  pénitences  austères, 
de  se  retirer  dans  un  désert,  où  elle  ne  pourrait  dormir  ni  trouver 
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des  aliments,  sans  parler  de  beaucoup  d*autres  privations  de  ce 
genre.  Hais  nous  devons  penser  que,  par  de  généreux  efforts  et 
avec  le  secours  de  Dieu,  nous  pouvons,  comme  les  saints,  arriver  à 
un  grand  mépris  du  monde,  au  mépris  de  Thonneur  et  au  détache- 
ment des  biens  temporels  *.  » 

C'est  au  temps  des  premiers  anachorètes  que  remonte  Torigine  du 
rosaire.  Ceux  d  entre  eux  qui  ne  savaient  pas  lire,  pour  suppléer  à 
la  lecture  du  psautier,  récitaient  un  certain  nombre  de  fois  loraison 
dominicale  et  la  salutation  angélique,  et  ils  se  servaient  de  petites 
pierres,  ou  d'autres  marques  semblables  pour  les  compter*.  C'est 
de  là  que  le  rosaire  a  été  appelé  le  psautier  de  Marie,  parce  que  le 
nombre  des  Ave  égalait  celui  des  psaumes  Cependant  ce  n'est  qu'à 
saint  Dominique  que  nous  devons  l'institution  du  rosaire  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui.  Au  temps  des  Albigeois,  où  les  plus  saints 
mystères  étaient  profanés,  il  enseigna  à  les  honorer  par  une  méthode 
appropriée  à  toutes  sortes  de  personnes. 

Pour  rendre  cette  institution  ridicule,  on  n'a  pas  craint  de  l'at- 
tribuer aux  Turcs,  parce  que  les  musulmans,  comme  presque  tous 
les  Orientaux,  à  commencer  en  Servie  et  en  Valachie,  ont  la  manie 
de  rouler  constamment  dans  leurs  doigts  des  grains  enfilés  qu'ils 
nomment  tesbik  ;  quelques-uns  prononcent  à  chaque  grain  le  nom 
d  Allah,  mais  généralement  on  n'y  attache  aucune  idée  de  dévotion: 
on  joue  avec  le  tesbih  comme  avec  une  tabatière  ou  un  éventail.  Les 
derviches  cependant  considèrent  cet  exercice  comme  une  véritable 
prière;  cet  usage  est  venu  des  Indes,  où  il  est  appelé  dschapa.  Les 
Hindous  disent  que  le  nom  de  Dieu  est  un  feu  qui  consume  tous  Us 
péchés;  c'est  pourquoi  il  ne  saurait  être  prononcé  trop  de  fois.  11  y  a 
des  derviches  qui  ne  font  pas  autre  chose  ;  sauf  quelques  interrup- 
tions pour  manger,  dormir  et  se  baigner,  ils  répètent  jour  et  nuit  et 
pendant  toute  leur  vie  le  nom  de  Dieu. 

Ce  fut  surtout  à  l'époque  des  croisades  que  la  vie  monastique 
s'étendit  dans  la  Terre  Sainte.  Voici  comment  en  parle  Jacques  de 
Vitri  : 

*  Vie  de  sainte  Térèse  écrite  par  elle-même.  Traduite  par  le  R,  P.  Botiix, 
chap.  xui. 

*  Benoît  XIV,  De  canonisatione  SS.,  part.  Il ,  c.  x,  n*  11. 
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a  Dès  ce  moment,  dit-il,  l'Église  d*Orienl  commença  à  reverdir 
et  à  fleurir  ;  on  voyait  s'accomplir  en  elle  ce  qui  a  été  écrit  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  :  Lhiver  est  déjà  passée  les  pbiies  ont  cessé, 
les  fieurs  yarmsent  sur  notre  terre,  le  temps  de  travailler  les  arbres 
est  venu.  Des  diverses  parties  du  monde,  de  toutes  les  tribus  et  de 
toutes  les  langues,  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel,  des 
pèlerins  dévoués  à  Dieu,  des  hommes  religieux,  attirés  par  le  parfum 
des  Lieux  Saints,  accouraient  en  fouie  dans  la  Palestine.  Les  églises 
antiques  étaient  restaurées,  on  en  construisait  de  nouvelles  ;  des 
couvents  de  religieux  réguliers  s'élevaient  sur  des  emplacements 
bien  choisis,  fondés  par  les  libéralités  des  princes  et  par  la  charité 
des  fidèles  ;  nulle  part  les  ministres  ne  manquaient  aux  autels  ;  des 
hommes  saints,  renonçant  au  siéde,  choisissaient  à  leur  gré  les  lieux 
les  plus  convenables  pour  leur  vie  de  dévotion  :  les  uns,  à  l'exemple 
du  Seigneur,  préféraient  ce  désert  où  Jésus,  après  son  baptême, 
jeûna  pendant  quarante  jours  ;  d'autres,  en  imitation  du  prophète 
Êlie,  vivaient  solitaires  sur  le  mont  Carmel,  habitant  au  milieu 
des  rochers  de  petites  cellules,  et,  véritables  abeilles  du  Seigneur, 
faisaient  du  miel  d  une  douceur  toute  spirituelle  :  dtUcedinem  spiri- 
tual em  mellifieantes  ^  » 

On  pourrait  encore  aujourd'hui  comparer  la  montagne  de  la 
Quarantaine  a  un  rucher,  tant  il  y  a  de  cellules  ;  mais  les  abeilles 
n*y  sont  plus.  Un  auteur  du  quatorzième  siècle  nous  raconte  que,  de 
son  temps,  un  scheik,  nommé  Gazare,  avait  fait  couper  le  sentier  qui 
conduisait  sur  la  montagne,  afin  que  les  anachorètes  n'en  pussent 
pas  descendre,  ni  les  pèlerins  monter  dans  les  grottes  *.  Le  moine 
Boniface  y  a  vu,  dans  une  grande  caverne,  les  corps  d'une  quantité 
d  anachorètes  :  «  Ils  étaient  intacts,  dit-il;  les  uns  levaient  les  yeux 
au  ciel,  les  autres  étaient  à  genoux,  et  d'autres  étendaient  les  bras, 
comme  s'ils  eussent  été  vivants  '.  » 

Le  secrétaire  de  Mgr  Valerga,  Dom  Giovanni,  crut  qu'il  serait 
possible  de  trouver  un  sentier  pour  escalader  la  montagne  :  il  s'a- 

*  Jacohi  de  Vitriaco,  Hisloria  hicrosolymitana ,  traduction  de  la  BibL  des  croi- 
sades, tome  I,  page  173. 

*  Rudolf  Kirchberr  zu  Suchem. 

>  uv.  Il  et  m. 
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Ventura  seul  au  milieu  des  rochers  ;  nous  le  suivîmes  des  yeux.  11 
parvint  jusqu'au  quart  de  la  montagne,  c'est-à-dire  jusqu'aux  cd- 
Iules  les  plus  élevées .  plusieurs  sont  des  grottes  naturelles,  mais 
plusieurs  aussi  ont  été  taillées  de  main  d'homme.  Il  ne  put  aller 
au  delà  :  plus  haut  la  montagne  est  tout  à  fait  inaccessible;  si  on  vou- 
lait aller  au  sommet,  il  faudrait  y  monter  par  un  sentier  qui  com- 
mence à  la  fontaine  appelée  Ain  Dok,  dont  nous  parierons  bientôt. 

L'année  1 1 16,  les  Frères  de  la  montagne  de  la  Quarantaine  obtin- 
rent du  prince  de  JafTa,  par  l'intervention  du  patriarche  Amulf,  le 
droit  de  se  servir,  un  jour  la  semaine,  du  moulin  voisin.  La 
montagne  appartenait  aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre,  qui  y 
avaient  un  couvent  à  gauche  (probablement  au  couchant)  de  la  fbn- 
taine  d'Elisée  :  le  patriarche  de  Jérusalem  leur  accorda  la  nomina- 
tion dn  prieur;  le  premier  fut  installé  en  1154.  Le  couvent,  exposé 
aux  incursions  des  Arabes,  était  fortifié  '.  Comme  ses  propriétés  ne 
suffisaient  pas  à  l'entretien  des  religieux  et  des  pèlerins,  on  lui 
donna  à  perpétuité  les  dîmes  de  Jéricho  *. 

Après  l'occupation  dé  la  Palestine  par  les  Sarrasins,  les  anacho- 
rètes demeuiérent  néanmoins  dans  leurs  grottes,  louant  Dieu  et 
souffrant  les  privations,  les  persécutions  et  la  mort.  Plusieurs  voya- 
geui's  du  treizième,  du  quatorzième,  du  quinzième  siècle,  etc. ,  nous 
ont  donné  des  descriptions  de  la  montagne  de  la  Quarantaine  ;  on  y 
allait  toujours  en  pèlerinage.  Pour  i*endre  plus  facile  l'ascension 
dans  les  grottes,  les  Franciscains  avaient  tendu,  le  long  des  rochers^ 
une  corde  attachée  à  des  crampons  en  fer  ;  mais  les  Arabes  ont  tout 
enlevé,  et  il  est  arrivé  plusieurs  accidents,  entre  autres  à  un  pèlerin 
arménien,  dont  le  corps  a  été  mis  en  mille  morceaux  en  tombant 
de  ces  rochers.  On  est  peu  étonné,  après  cela,  de  la  description  de 
Sarcus,  qui  dit  :  «  Il  y  a  des  endroits  fort  roides  qu'on  grimpe  comme 
des  chats,  à  cause  qu'il  n'y  a  autre  voye  que  quelques  trous  dans  le 
roc  qui  servent  de  marches,  ce  qui  fait  hérisser  les  cheveux  aux  plus 
hardis.  x>  Un  pèlerin  de  Flandre  est  mort  ici  de  chaud  et  de  fatigue 
en  1522». 

*  Fetcll,  De  sUu  Iherusalem. 

*  De  Roiière,  Cartulaire  de  Véglise  du  Saint-^pulcre. 
^  Salignaco,  tome  IX,  ch.  vu. 
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Les  Arabes,  qui  avaient  si  maltraité  les  anachorètes,  ne  traitèrent 
pas  mieux  les  pèlerins  :  il  fut  un  temps  où  ils  exigeaient  un  sequin 
de  chaque  personne  qui  visitait  les  grottes;  ensuite  ils  leur  vendi- 
rent de  Teau  à  un  prix  fort  élevé,  et  enfin  ils  les  dépouillèrent 
complètement,  ce  qui  est  arrivé  à  un  pèlerin  français,  dont  l^grenzi 
raconte  la  désagréable  aventure  ^ 

C'est  probablement  ici  qu'il  faut  placer  la  caverne  des  sept  vierges 
dont  il  est  parlé  dans  Vltinérwre  d'Antonm.  Ces  vierges  vivaient 
dans  la  prière  au  fond  de  la  caverne  où  elles  avaient  chacune  leur 
cellule.  Elles  y  étaient  amenées  dès  leur  enfance,  et,  lorsqu'une 
d'elles  mourait,  sa  cellule  lui  servait  de  tombeau,  et  on  creusait  une 
nouvelle  cellule  pour  une  nouvelle  vierge.  «  L'imagination  ascétique, 
dit  M.  Poujoulat*,  n'a  rien  inventé  déplus  étrange  et  de  plus 
saisissant  que  la  vie  de  ces  sept  vierges  dans  une  caverne,  se  renou- 
velant toujours  à  un  nombre  égal,  tandis  qu'autour  d'elles  les  cel- 
lules se  multiplient  en  devenant  des  sépulcres.  » 

Au  moins  le  symbole  de  l'innocence  est  demeuré  dans  les  cellules 
des  vierges  chrétiennes  :  des  colombes  sans  nombre  continuent  leurs 
prières;  car  les  oiseaux  dans  les  airs  louent  aussi  le  Seigneur. 

(Ps.  CXLVIII,  10.) 

On  assure  qu'il  arrive  encore  chaque  année  des  chrétiens  d*Èthio- 
pie,  qui  viennent  ici  passer  le  carême  en  se  nourrissant  d'herbes  et 
de  racines. 

Peu  de  voyageurs  ont  essayé  d'escalader  le  sommet  de  la  monta- 
gne, sommet  appelé  plus  spécialement  mofUaynedela  TentatioUy  et 
un  très-petit  nombre  d*entre  eux  l'ont  atteint'  ;  on  cite  entre  autres 
un  Suisse,  Tschudi,  et  un  Autrichien,  Georg.  C'est  une  des  entre- 
prises les  plus  ardues  et  les  plus  périlleuses  qu'on  puisse  tenter  en 
Palestine  :  quelques  voyageurs  téméraires  y  ont  laissé  la  vie  ^.  La 


*  Lcgrenzi,  //  pellegrinagio  neW  Asia^  1, 172. 

*  Uût,  de  Jérumlem^  tome  II,  page  278. 

'  Pabri,  qui  est  arrivé  jusqu'à  une  espèce  de  fenêtre  par  laquelle  il  faut  passer 
pour  atteindre  le  sommet,  ajoute  :  c  Ego  quidem  in  ipsam  feuestram  ascendi.  sed  pro- 
cedere  ad  aacensntn  ausus  non  fui,  imo  aspiciendo  profunditatem  Toraginis  et  altitu- 
dinem  protensa;  nipis  horrorem  habui.  (Il,  70.)  t 

^  Troilo,  OrienlaL  Reisebachreilmng,  449. 
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vue  que  l'on  a  du  sommet,  et  qui  s'étend  sur  la  vallée  du  Jouixlain, 
la  mer  Morte,  le  désert  de  Thecua,  les  montagnes  de  la  Judée  et  de 
la  Galilée,  le  Liban  et  l'Anti-Iiban,  et  sur  les  hautes  plaines  de 
Moab  et  de  Galaad,  est  aussi  magnifique -qu'elle  est  étendue  et  inté- 
ressante. 

En  retournant  à  la  fontaine  d*Ëlisée,  je  visitai  les  ruines  qui  sont 
alentour,  et  trois  petits  monticules  formés  par  les  débris  d'anciens 
édifices.  Ce  n'est  qu'à  mon  retour  de  la  mer  Morte  que  j*ai  pu  don- 
ner plus  de  temps  à  cet  examen  ;  j'en  parle  maintenant  pour  réunir 
tout  ce  qui  a  trait  à  ce  sujet. 

Deux  de  ces  ruines  s'appellent  Tawahâtiin  es  Sukkar,  moulins  à 
sucre,  et  confirment  ce  que  les  auteurs  du  moyen  âge  nous  disent 
de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  l'oasis  de  Jéricho.  «  Les  plai- 
nes de  Jherico,  qui  ont  fontaines,  riuieres  et  courtilz  comme  vng  pa- 
radis, dit  le  frère  Riculd,  la  sont  les  terres  la  ou  on  fait  le  sucre.  » 

A  côté  de  ces  moulins  passe  un  des  aqueducs  dont  d'autres  restes 
se  voient  plus  bas  dans  la  plaine.  Comme  il  est  plus  élevé  que  Ain- 
Sultan,  il  conduisait  les  eaux  d'une  autre  fontaine  vers  la  plaine  de 
Jéricho.  Il  sort  du  petit  vallon  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  longe  le  pied 
oriental  de  la  montagne  de  la  Quarantaine,  et  remonte  jusqu'à  iltri- 
Dok,  source  très-considérable,  qui  sort  de  celte  montagne  à  une 
petite  lieue  de  la  fontaine  d'Elisée. 

C'est  auprès  de  la  fontaine  de  Dok  ^  ou  Dùk  que  se  trouvent  les 
iniines  encore  reconnaissables  du  château  de  ce  nom,  où  périt  Simon 
Maccabée,  prince  des  Juifs  et  grand  sacrificateur,  qui  était  chéri  du 
peuple.  Il  faisait  son  inspection  annuelle  de  la  Judée,  accompagné  de 
ses  fils  Mathathias  et  Judas  ;  il  vint  dans  le  château  de  Dok,  chez 
Ptolcmée,  son  gendre,  qui  était  gouverneur  de  Jéricho.  Celui-ci, 
poussé  par  l'envie  de  succéder  à  son  beau-père,  lui  donna  un  grand 
repns,  et,  l'ayant  enivré,  il  le  tua,  ainsi  que  ses  deux  fils  *.  Hircan 
étant  venu  assiéger  l'assassin  de  Simon,  Ptolémée  fit  cruellement 
battre  de  verges,  sur  les  murailles  de  la  forteresse,  la  mère  et  les 


*  D*après  son  étymologic  syrienne,  Dok  signifie  tour.  Ce  nom  s'écrit  aussi  Doch 
et  Uosch. 

*  I  Maccab.,  vn,  14. 
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deux  sœurs  d*Hircan.  Josèplic  nomme  ce  château  Dagon  * .  Pendant 
les  croisades,  il  a  appartenu  aux  Templiei*s  *. 

La  position  certaine  de  plusieurs  autres  villes  antiques,  telles  que 
Phasaêl,  Archelaîs,  Uvias,  a  été  reconnue  par  des  voyageurs  mo- 
dernes dans  les  environs  de  ces  deux  fontaines  *. 

La  célèbre  route  des  prophètes  entre  Gilgal  et  Béthel  passait  par 
ces  fontaines  et  le  Wadi-Nowahimeh  :  c'est  des  gorges  affreuses  des 
montagnes  voisines  que  sortirent  les  deux  ours  qui  dévorèrent  les 
enfants  maudits  au  nom  du  Seigneur  pour  avoir  crié  à  Elisée  : 
«  Monte,  chauve!  monte,  chauve!  »  (IV  Rois,  u,  25,  24.) 

Sur  la  montagne  de  la  Quarantaine  et  dans  les  environs,  on 
trouve  aujourd'hui  des  bouquetins,  des  renards  et  une  prodigieuse 
quantité  de  chacals. 

Bles  compagnons  se  trouvaient  si  bien  au  bord  de  Tcau,  qu'ils  ne 
voulaient  plus  s'en  aller;  mais  la  journée  du  lendemain  eût  été  trop 
forte,  et  par  là  nous  nous  exposions  à  mettre  quatre  jours  au  lieu 
de  trois  pour  notre  voyage,  ce  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses 
dans  un  pays  peu  sûr  et  où  il  n'y  a  pas  de  vivres.  Tout  le  monde 
se  rendit  à  ces  raisons,  et  nous  nous  remîmes  on  marche.  Heureu- 
sement la  course  n'était  pas  longue  :  nous  suivunes  à  peu  près  les 
bords  de  la  petite  rivière,  qui  finit  par  se  réunir  au  torrent  de  Kelt^ 
et  en  moins  d'une  heure  nous  fômes  à  Rieha  ou  Jeriha,  misérable 
village  sur  l'ancien  emplacement  de  Jéricho,  ville  qui  ne  le  cédait  en 
magnificence  qu'à  Jérusalem. 

A  notre  arrivée,  nous  fûmes  poursuivis  par  des  femmes  et  des  en- 
fants qui  témoignèrent  leur  étonnement  en  se  moquant  de  nous.  Les 
types  les  plus  hideux,  les  plus  abâtardis,  se  font  remarquer  sur  les 
physionomies  de  cette  peuplade,  qu'on  dit  très-corrompue.  Nous 
allâmes  dresser  nos  tentes  sur  un  petit  plateau  sablonneux,*  à  deux 
cents  pas  du  village.  U  fallut  d'abord  purger  ce  lieu  des  scorpions 
qui  s'y  trouvaient.  Les  scorpions  sont  ici  plus  noirs  que  ceux  que 
j'avais  vus  ailleurs  ;  on  dit  que  leur  piqûre  est  beaucoup  plus  dange- 

'  Josèphe,  Aniiqiiitéùf  !.  XIII,  c.  xv. 

«  Voycf  Miinler,  Statutenbuch  des  Ordens  der  Tempe Ihcrreiu  î,  419;  —  Hur- 
ler, Hist.  d^ Innocent  II!. 
'  Ritter,  Palœstina  und  Syrien,  2**'  B.,  page  459. 
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reuse.  C'est  sans  doute  la  grande  quantité  de  ces  animaux  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  hauteur  des  Scm^fÀons.  à  une  élévation  qui  se 
trouve  au  sud  delà  mer  Morte.  (Jos.,  xv,  3  ;  Jug.,  ly  *^') 

Le  village  de  Rieha  est  composé  d*une  quarantaine  de  cabanes, 
moitié  en  boue,  moitié  en  feuillage,  habitées  par  deux  cents  Arabes, 
qui,  dit-on,  vivent  de  brigandage,  métier  qui  doit  être  peu  produc- 
tif, attendu  qu'ils  sont  tout  seuls  au  milieu  de  ce  désert,  et  que  les 
voyageurs  sont  fort  rares.  Ils  possèdent  quelques  champs  situés  au- 
tour du  village  et  le  long  de  la  fontaine  d'Elisée.  LeuVs  cabanes  sont 
entonnées  de  haies  de  nopal  et  de  branches  d'arbusles  épineux  pour 
les  protéger  contre  les  chacals  et  les  léopards.  Ces  haies  ont  trois  ou 
qualre  pieds  de  hauteur,  et  sont  fort  épaisses  :  ce  sont  là  aujourd  hui 
les  remparts  de  Jéricho  ^ 

Un  grand  bâtiment  carré,  qu'on  nomme  la  Tour  ou  le  Cartel  de 
Jéricho  vBordj  er  Rieha,  Migdal  Rieha),  est  le  seul  bâtiment  qui  rap- 
pelle un  a  itre  âge.  C'est  une  tour  en  ruines  de  quarante  pieds  de 
haut,  sur  laquelle  on  monte  par  un  escalier  en  pierre;  elle  est  au 
sud  et  séparée  du  village.  Scholtz  fait  remonter  sa  construction  à 
l'époque  romaine,  on  lui  donne  communément  une  origine  moins 
ancienne. 

C'est  WiUebrand  d'Oldenbourg  qui  en  fait  mention  le  premier 
en  1211;  mais  déjà  alors  elle  était  en  ruines  et  X)ccupéc  par  les 
Sarrasins. 

Quelques  soldats  turcs  nous  observent  un  moment  du  haut  de 
cette  tour,  puis  reprennent  leurs  pipes  et  leur  indolence  :  c'est  là 
toute  la  force  armée  qui  protège  ce  pays  contre  les  incursions  des 
Arabes  d'au  delà  du  Jourdain.  Anciennement,  dans  les  villes  ou* 
vertes,  il  y  avait  des  tours  de  ce  genre  qui  servaient  de  refuge  aux 
habitants  dans  des  moments  de  danger.  ^Jug.,  ix,  51.)  C'est  encore 
exactement  la  destination  de  celle-ci. 

Jéricho,  qui  s'appelait  la  ville  des  palnùers*  (Deut.,  xxxiv,  3;  Jug., 
ni,  13;,  n  a  plus  que  trois  ou  quatre  cliétifs  exemplaires  d'un  arbre 


«  Murailles  de, vingt  pieds  d'élÔTation ,  dit  N.  de  Limarlino;  fortiiicatioiis  qui  ne 
se  seraient  pas  écroulées  au  son  de  la  trompette. 
•  Josèphe,  Guerre,  I.  1,  c.  ti  ;  I.  IV,  c.  viii. 
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q«i  faisait  sa  gloire  ^  J'ai  remarqué  autour  du  \illage  des  oliviers, 
des  .grenadiers,  des  figuiers  et  des  vignes,  qui  ne  semblent  avoir 
échappé  à  la  dévastation  que  pour  rappeler  ces  paroles  de  Joél  : 
«  Le  vin  est  dans  la  honte,  l'huile  dans  la  langueur...;  le  figuier  est 
malade;  le  grenadier,  le  palmier,  le  pommier  et  tous  les  arbres  des 
champs  sont  desséchés,  et  la  joie  a  fui  le  visage  des  hommes.  » 
(Ci,  H.) 

Un  peu  de  mais,  de  millet  et  d*indigo  se  voit  dans  les  champs  qui 
sont  autour  des  maisons.  Des  voyageurs  y  ont  entendu  le  chant  du 
rossignol  avec  le  coassement  de  la  grenouille  verte. 

Les  fragments  dont  j*ai  parlé  et  quelques  tas  de  débris  qu'on 
trouve  vers  le  nord  sont  les  seuls  restes  qui  pourraient  faire  soup- 
çonner l'emplacement  d'une  ville  détru'te.  11  parait  que  l'ancienne 
Jéricho,  celle  des  Chananéens,  s'élendait  plus  particulièrement  dans 
la  direction  de  la  fontaine  d'Elisée;  celle  qui  fut  rebâtie  par  Hérodc 
et  Adrien  devait  être  autour  du  château  actuel'.'  Un  aqueduc,  ayant 
onae  arches  en  ogive,  traverse  le  Nahr  el-Kelt  à  une  trentaine  de 
pas  de  la  tour.  On  l'attribue  à  Hérode,  bien  que  son  architecture 
indique  une  époque  plus  récente. 

Il  vient  dans  la  direction  de  Ain-Sultan,  et  plus  haut  on  en  trouve 
encore  divers  débris,  ainsi  que  du  second  aqueduc,  qui  prenait  ses 
eaux  à  Ain-Dock.  Plus  bas  que  Jéricho,  vers  la  mer  Morte,  on  peut 
reconnaître  encore  la  direction  d'un  de  ces  aqueducs  destinés  à  por- 
ta* la  fertilité  dans  toute  cette  contrée,  dont  les  jardins,  selon  Jo- 
sèphe,  avaient  une  longueur  de  plus  de  trois  lieues'.  Tout  récem- 
fliient  Gadow  a  découvert  les  traces  d'une  voie  pavée  antique,  allant 

*  Il  est  donc  très-probable  qu'en  moins  d'un  siècle  il  n'y  aura  plus  un  seul  pal- 
Diîer  dans  toute  cette  contrée  ;  alors  un  naturaliste  incrédule  qui  la  visitera  pourra 
dire  qiril  n^y  en  a  jamais  eu,  et  cela  avec  autant  de  raison  que  ceux  qui  disent  aujour- 
dlmi  qu^après  le  déluge  la  colcmbe  envoyée  hors  de  Tarcbe  par  Noé  n^a  pu  rappor- 
ter 1  ne  brdiicbe  d^olivier,  parce  que  cet  arbre  ne  se  trouve  plus  vn  Armém'e.  M.  de 
Lamartine,  qui,  dins  le  Liban,  ti  vu  des  cèdres  en  tant  de  lieux  où  il  n'y  en  a  pos, 
a  vu  également  id  de  beaujr  palmiers  autour  des  maisons  ëparses  de  la  ville. 

'  M.  Rîtier,  au  contraire,  pense  que  la  ville  d'Hérode  était  dans  les  environs  de  Ain- 
Sultan,  et  la  ville  chananéenne  plus  au  s:  d,  là  où  Ton  voit  quelques  monticules  qui 
semblent  être  formés  de  décombres  fort  anciens.  Des  fouilles,  faites  avec  intelli- 
gence, éclairdront  peut-être  un  jour  celte  difficulté. 

»  Josèphe,  GuerrCj  1,  IV,  c.  viu. 
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dans  la  direction  de  Ain-Sultan,  entre  de  vieux  fondements  de  mu- 
railles. Un  autre  tronçon  de  voie  romaine  se  voit  à  un  quart  de 
lieue  de  Rieha,  et  a  sans  doute  appartenu  à  la  route  de  Jéru- 
salem. 

Jéricho  fut  la  première  ville  du  pays  de  Chanaan  prise  par  Josué. 
(Jos.,  Il,  i.)  Lorsque  les  Israt^iites  étaient  encore  de  iautre  côté  du 
Jourdain,  il  y  envoya  des  espions  qui  furent  reçus  par  une  femme 
nommée  Rahab;  elle  les  logea  chez  elle  et  les  sauva  de  la  main  du 
roi,  qui  avait  envoyé  pour  les  faire  arrêter.  Le  Seigneur  avait  dit  à 
Josué  qu'il  lui  livrerait  la  ville,  et  que  les  murailles  tomberaient 
d'elles-mêmes  Iç  septième  jour  au  bruit  des  trompettes.  Chaque 
jour,  les  Israélites  firent  le  tour  de  la  ville  en  portant  Tarche  d'al- 
liance; le  septième,  lorsque  les  prêtres  sonnaient  des  trompettes,  le 
peuple  jela  un  grand  cri;  soudain  les  murs  tombèrent,  el  les  Israé- 
lites s'emparèrent  de  la  ville.  (Jos.,  vi.)  On  a  voulu  expliquer  cet 
événement  par  un  tremblement  de  terre.  C'est  apparemment  que 
les  trompettes  aufont  fait  trembler  la  terre  au  lieu  de  faire  trembler 
seulement  les  murailles.  Il  faut  convenir  que  les  explosions  du  car- 
bure d'hydrogène  du  mont  Moriah,  le  reflux  de  la  mer  Rouge,  Tau- 
rore  boréale  qui  marchait  devant  les  Israélites,  les  volcans  de 
Sodome,  le  tremblement  de  terre  de  Jéricho,  et  tant  d'autres  phéno- 
mènes plus  ou  moins  naturels,  arrivent  toujours  si  a  propos,  qu'il 
semble  que  la  nature  entière  consnire. contre  le  rationalisme  en  fa- 
veur de  la  religion  révélée. 

On  a  dit  aussi  que  les  promenades  de  Josué  autour  de  la  ville, 
ainsi  que  le  bruit  des  trompettes,  étaient  une  ruse  de  guerre  pour 
cacher  le  travail  de  ses  mineurs.  Cette  ruse  a  si  parfaitement  réussi, 
et  Josué  a  si  bien  caché  les  travaux  de  ce  siège,  que  cela  fait  honte 
aux  progrès  des  sciences  militaires  ;  car,  aujourd'hui,  malgré  Tin- 
vention  de  la  poudre  à  canon,  nous  ignorons  encore  complètement 
l'art  de  faire  tomber  tout  d  un  coup  les  fortifications  d'une  ville.  . 

On  dit  enfin  que  le  langage  de  la  Bible  est  un  langage  poétique 
que  les  croyants  prennent  à  la  lettre'  :  —  il  fallait  bien  en  venir  là. 


«  Voyez  Munk,  Palestine,  conquête  de  Chanaan,  Il  cite  i  TAppui  :  Herder,  Geist 
ticrjiebraischeti  Poésie,  loine  II,  ib.  vu,  et  Hartmann,  Pentateuqtte. 
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car  il  était  impossible  de  se  soutenir  sur  les  mines  et  sur  les  tram- 
blements  de  terre  ;  —  cest-à-dire  qu  on  rejette  la  Bible  comme 
livre  positif  et  di^in,  et  qu'on  ne  veut  plus  y  voir  que  des  allégories 
et  des  mythes. 

Le  Seigneur  avait  ordonné  que  Jéricho  fût  vouée  à  l'anathëme; 
Josué  la  détruisit  de  fond  en  comble,  et  il  prononça  cette  impréca- 
tion :  «  Maudit  soit  devant  Jéhovah  l'homme  qui  se  lèvera  et  rebâ- 
tira cette  ville,  Jéricho;  que  son  premier-né  meure  lorsqu'il  en  jet- 
tera les  fondements,  et  qu'il  perde  le  dernier  de  ses  enfants  lorsqu'il 
en  mettra  les  portes.  »  (Jos.,  vi,  26.)  Cette  imprécation  s'accomplit, 
pendant  le  règne  d'Achab,  sur  Hiel  de  Béthel,  qui  entreprit  de  re- 
bâtir Jéricho  :  il  perdit  Abiram,  son  fils  aîné,  lorsqu'il  en  jeta  les 
fondements,  et  Ségub,  le  dernier  de  ses  fils,  lorsqu'il  en  posa  les 
portes.  (III  Rois,  xvi,  34.)  David  ordonna  à  ses  serviteurs,  qui 
avaient  été  traités  honteusement  par  le  roi  des  Ammonites,  de  de- 
meurer à  Jéricho  jusqu'à  ce  que  leur  barbe  fût  crue  ^  (Il  Rois,  x, 
5.)  Jéricho  eut  une  école  des  prophètes  du  temps  d'Élie  et  d'Elisée, 
qui  viûtèrent  cette  ville.  Après  la  captivité,  ses  habitants  aidèrent 
à  relever  les  murs  de  Jérusalem.  (I  Esd.,  ii,  34.)  Jonathas,  après 
avoir  défait  l'armée  de  Bacchide  près  du  Jourdain,  fortifia  la  cita- 
delle de  Jéricho  ^I  Maccab.,  ix,  50);  mais  ce  fut  surtout  à  Hérode  I 
qu'elle  dut  ses  embellissements.  Outre  les  palais  dont  nous  avons 
parié,  il  s'en  fit  bâtir  un  dans  la  ville*  ainsi  qu'un  hippodrome  et 
un  amphithéâtre.  Ce  fut  à  Jéricho  que  ce  prince  cruel  fit  noyer  Aris- 
tobule,  le  dernier  rejeton  des  Maccabées,  auquel  il  venait  de  don- 
ner la  grande  sacrificature  pour  mieux  cacher  ses  desseins  '.  Le 
jeune  prince  nageait  dans  une  piscine  avec  ses  amis;  les  agents 
d'Hérode  se  mêlèrent  à  eux,  et,  profilant  de  l'obscurité  qui  était 
survenue,  ils  tinrent  Aristobule  au  fond  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il 


*•  Les  Juils  portaient  la  barbe  et  les  cheveux  longs;  ils  ne  les  coupaient  qu'en  signe 
de  dcttîL  (Job,  i,  20;  —  Jéréra.,  vu,  29 ;  xli,  5;  —  Mich.,  i,  16;  —  Isa.,  vu,  20.) 
Le  mfane  usage  existait  cbex  plusieurs  peuples  voisins.  Olympiodore  a  fiiit  la  rt:> 
maniue  que  les  peuples  qui  ordinairement  portaient  une  longue  chevelure  comme 
ornement  la  coupaient  tn  signe  d^aflliction,  et  que  ceux  qui  avaient  les  cheveux  courts 
les  Uiasaient  croître. 

*  Josèphe,  Antiquités,  1.  XV»  c.  ni;  Guerre,  1.  1,  c.  xxii. 
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fût  noyé  '.  Mai$  ce  fut  auftsi  dans  cette  ville  que  Dieu  punit  ses  cii- 
mes  par  une  mort  honteuse  et  terrible.  Frappé  d'une  maladie  qui 
inspirait  Thorreur  à  tous  ceux  qui  Tentouraient  S  ses  souffrances 
étaient  si  affreuses,  qu'il  essaya  de  se  suicider.  Dans  ses  derniers 
moments,  il  fit  encore  périr  son  fils  Antipater,  qu'il  avait  fait  con- 
damner à  mort  a  Béryte;  il  fit  brûler  vifs  les  jeunes  gens  qui  avaient 
arraché  Taigle  romaine  qu'il  avait  fait  placer  sur  le  portail  du 
temple  au  mépris  de  la  loi;  et,  prévoyant  que  sa  mort  serait  un 
sujet  de  joie  dans  toute  la  Judée,  il  fit  enfermer  dans  le  cirque  de 
Jéricho  les  hommes  les  plus  distingués  du  pays,  et  ordonna  qu  on 
les  fît  périr  au  moment  de  sa  mort,  afin  de  donner  au  peuple  un 
sujet  de  deuil  :  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté.  C'est  ainsi  que  finit  ce 
tyran.  L'anfant  Jésus  peut  maintenant  en  toute  sûreté  revenir  de 
rÉgypte  :  celui  qui  voulait  le  faire  mourir  n'existe  plus. 

C'est  de  Jéricho  qu'Hérode  fut  transporté  avec  tant  de  pompe  à 
Hérodium.  Jéricho  reçut  de  nouveaux  embellissements. 

Jésus  est  venu  différentes  fois  à  Jéricho,  et  y  a  fait  plusieurs  mi- 
rades'.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  voyait  encore  le  sycomore 
sur  lequel  était  monté  Zachée  pour  voir  passer >hotre  Sauveur^.  On 
croit  que  la  maison  de  ce  chef  des  publicains  était  prés  du  château, 
où  l'on  trouve  quelques  traces  d'une  ancienne  église.  Trajan,  après 
avoir  assujetti  tout  ce  qui  était  au  delà  du  Jourdain,  rejoignit  Ves- 
pasien  à  Jéricho.  Cette  ville,  autrefois  si  c^bre,  était  presque  toute 
dépeuplée;  le  peu  d'habitants  qu'elle  avait  alors  s'eniîiirent  dans  les 
montagnes,  et  une  partie  de  ceux  qui  demeurèrent  fiirent  nais  à 
mort.  Yespasien  y  établit  la  dixième  légion.  La  ville  fîil  détruite 
pendant  le  siège  de  Jérusalem,  70  ans  après  Jédus4]hrist,  et  rebâtie 


'  Gadow  a  découvert  entre  Rieha  et  Ain-Sirifan  un  bassin  muré»  qui,  i  la  rigueur, 
pourrait  bien  être  le  lieu  où  périt  Aristobule,  quoiqu^il  n*ait  guère  les  dimensions 
d'une  piscine  où  Ton  puisse  commodément  s'exercer  k  la  uage  ;  ce  bassin  a  25  pieds 
de  largeur  et  40  de  longueur.  (Gadow,  Aus/lug  in  Zeitschrift  der  deutfch.  Mor- 
genL  GeselUchafl,  tome  II.) 

*  Josèphe,  Antiquités,  1.  XVH,  c.  ti;  Guerre,  1.  1,  c.  xxvin. 

*  Luc,  xmi,  35  ;  XIX,  1  ;  Matih.,  xx,  29;  Marc,  x,  46. 

*  Ce  que  les  Européens  a[ipel1ent  sycomore  est  un  érable  (acer  pseudoplatanus)  ;  le 
véritable  sycomore  est  un  arbre  du  genre  figuier  (ficus  sycomorus,  Un.).  Il  n*y  a 
phis  aujourd'hui  un  seul  srcomore  dans  les  environs  de  Jéricho. 
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par  Adrien.  Elle  eut  plusieurs  ëvéques  depuis  Tannée  525  jusqu'en 
536.  Us  signèrent  à  diflerents  conciles  ^  L'empereur  Justinien  y 
fit  bâtir  une  église  et  une  hôtellerie  pour  les  pèlerins.  Pendant  les 
croisades,  Tëvèque  de  Jéricho  était  sufTraganl  du  patriarche  de  Je- 
rusalem;  il  y  avait  en  outre  trois  monastères  de  Tordre  des  Cannes, 
des  Basiliens  et  des  Bénédictins.  Cette  ville  du  désert  a  été  une  des 
premières  qui  sont  tombées  au  pouvoir  des  infidèles  ',  et  elle  a  été 
bientôt  réduite  à  Tétat  où  nous  la  voyons.  Cet  antique  séjour  des 
rois,  qui  avait  été  donné  par  Antoine  à  Cléopâtre,  reçut  au  moyen 
âge  une  plus  sainte  destination  :  ses  revenus,  qui  alors,  selon  Guil- 
laume de  Tyr,  s'élevaient  à  5,000  pièces  d'or  byzantines,  furent  as- 
signés au  Saint-Sépulcre.  Plus  tard,  la  reine  Mélisende  en  fit  don  à 
l'abbaye  de  Béthanie,  comme  d'un  riche  domaine.  Êdrisi  dit  que  de 
son  temps  (quatorzième  siècle)  c'était  une  résidence  fort  agréable; 
aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  repaire  de  voleurs.  Cependant  Taga 
trouve  encore  le  moyen  d'en  tirer  une  somme  assez  forte,  vu  son 
état  actuel.  L'année  dernière,  il  a  cÀlé  ses  droits  sur  les  revenus  du 
district  de  Jéricho  à  un  percepteur  d'ihfipôts  pour  20,000  piastres 
(4,000  francs).  Souvent  il  arrive  que  les  fellahs  sont  tellement  pres- 
surés, que,  dans  l'impossibilité  de  payer  ce  qu'on  exige  d*eux,  ils 
'se  sauvent  dans  les  montagnes  au  delà  de  la  mer  Morte.  Il  ne  passe 
plus  à  Jéricho  que  les  caravanes  qui  vont  à  Damas,  et  quelques 
rares  pèlerins.  Seulement,  une  fois  par  an,  le  lundi  de  Pâques,  les 
pèlerins  grecs  venus  à  Jérusalem  pour  la  semaine  sainte  se  ren- 
dent tous  ensemble  au  Jourdain,  et  campent  à  Jéricho.  11  y  en  a  plu- 
sieurs mille,  et  le  pacha  de  Jérusalem  leur  donne  une  escorte  de 
trois  à  quatre  cents  hommes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  grande  ca- 
ravane. Elle  campe  ordinairement  près  de  la  jonction  d'Ain-Sultan 
et  du  Wadi-Kelt. 

La  dernière  fois  que  le  village  de  Rieha  eut  à  subir  la  vengeance 
d*un  ennemi,  ce  fut  en  1840.  Ibrahim-pacha  ayant  été  attaqué  par 
les  Bédouins  près  du  Jourdain,  lors  de  sa  retraite  de  Damas,  il  en- 
voya un  détachement  de  troupes  à  Rieha  pour  le  détruire  de  fond 
en  comble. 

'  Le  Qoîen,  Orient.  ChmL,  III,  653  sq. 
*  Guill.  de  Tyr,  1.  XI,  c.  xv,  et  1.  XIV,  c.  xii. 
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LE  JOURDAIN.  —  LA  M£R  MORTE.  —  RETOUR  A  JÉRUSALEM.  —  SAINT-SABAS. 

Nuit  passée  à  Rieha.  —  Altitude  négative.  — Ei-Gofar.  —  Galgala.  -~  SouTenirs  bibliques.  — 
Les  douze  pierres  da  Jourdain.  —Vallée  d'Acbor.  —  TVaces  des  anciens  débordements 
du  Jourdain.  —  Premier  aspect  du  fleuve.  —  Noos  célébrons  la  mease  sur  ses  bords.  — 
Entrée  dans  le  fleuve.  — -  Passage  des  Israélites.  —  Souvenirs  religieux  et  bistoriques.  — 
Description  du  Jourdain,  de  sa  source  jusqu'à  son  emboucbure.  —  Exploration  de  ce 
fleuve  par  M.  Lynch.  —  L'abbé  Zosime  et  sainte  Marie  Égyptienne.  —  Ruines  des  cou- 
vents de  Saint-Jean-Bapliste  et  de  Saint-Jér6me.  — Aspect  de  la  mer  Morte.  — Sensation 
qu'on  éprouve  quandf  on  s'y  baigne.  «—  ExtrAme  salure  et  amertume  de  ses  eaux.  —  Ses 
diverses  dénominations.  -•-  Pesanteur  spécifique.  —  Analyse.  —  Aucun  poisson  ne  Wl 
dans  la  mer  Morte.  —  Polypier  madréporien  trouvé  sur  ses  bords.  —  Son  étendue.  — 
Si  eUe  a  des  communications  souterraines.  —  Différents  systèmes  pour  expliquer  sa  for- 
mation. —  Scène  de  nuit  dans  le  désert.  —  Retour  à  Jérusalem.  —  Départ  pour  Saint- 
Sabas.  —  Les  Bédouins  aux  portes  de  Jérusalem.  —  La  fontaine  du  Soleil.  —  Couvent  de 
Saint-Sabas. 

18  octobre.  —  Le  village  de  Rieha'  est  à  (330  pieds,  et  selon 
d'autres,  à  7i7  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée;  il  y  fait 
une  chaleur  excessive.  Le  grand  changement  de  température  qu'on 
éprouve  en  venant  de  Jérusalem  à  Jéricho  est  la  cause  des  fièvres 
que  gagnent  souvent  les  voyageurs.  L'aspect  des  habitants  est  une 
preuve  frappante  de  l'insalubrité  actuelle  de  ce  climat. 

Monseigneur  le  patriarche,  Dom  Giovanni,  le  P.  Laurent  et  moi, 
nous  avons  passé  la  nuit  dans  une  même  tente;  mais  aucun  de 
nous  n'a  pu  dormir,  tant  à  cause  de  la  chaleur  suffocante  qu'à 
cause  des  insectes  de  toute  espèce  qui  n'ont  cessé  de  nous  tour- 
menter. 

*  Le  nom  de  Rieha  ou  Érichu,  que  les  Arabes  dounent  à  ce  misérable  village,  est 
évidemment  le  même  que  lerichous,  de  Josèpbe,  lericho,  d'après  les  Septante, 
ErichoSt  de  Ptolémëe. 
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.  Nous  nous  sommes  levés  tous  les  quatre  avant  le  jour,  parce  que 
nous  avions  le  projet  d'aller  dire  la  messe  au  bord  du  Jourdain. 
Nous  avons  pris  la  moitié  de  notre  escorte,  laissant  l'autre  à  nos 
compagnons,  qui  devaient  nous  suivre  deux  heures  après,  et  nous 
sommes  partis.  Il  y  a  deux  heures  de  marche  de  Jéricho  au  Jour- 
dain '.  La  plaine  est  nue;  je  n'y  ai  vu  que  quelques  champs  de  coton, 
et  çà  et  là  des  broussailles  élevées  :  c'est  tout  ce  qu';I  y  a  aujourd'hui 
dans  les  champs  où  les  Israélites,  après  avoir  traversé  le  Jourdain, 
trouvèrent  une  moisson  abondante  et  déjà  mûre  au  mois  d'avril*. 

Cette  plaine,  qui  est  la  plus  considérable  de  la  Palestine,  est  ap- 
pelée dans  l'Écriture  le  pays  du  Jourdain  (Matth.,  iv,  17),  la  plaine 
ffu  midi  de  Cenereth  (Jos.,  xi,  2);  Ha-Arabah,  c'est-à-dii^  la  plaine 
(IV  Rois,  XXV,  4),  et  aussi  Arboth-lerieho^  la  campagne  de  Jéricho. 
(Jos.,  IV,  15.)  Aujourd'hui  les  Arabes  l'appellent  el-Ghor,  ce  qui  si- 
gnifie lieu  bas  entre  deux  montagnes.  Elle  est  comprise,  du  nord 
au  sud,  entre  la  mer  de  Tibériade  et  la  mer  Morte.  Eusèbe,  qui  la 
nomme  Aulon,  mot  qui  signifie  également  plaine  entre  deux  nion- 
tagnes,  Tétend  du  pied  du  Liban  jusqu'au  désert  de  Pharan,  dans 
l'Arabie-Pélrée.  Dans  sa  partie  sep tentrionalei  jusqu'à  Bysan,  sa  lar- 
geur est  au  plus  tle  deux  lieués;  elle  s'élargit  vers  Jéricho,  où  elle 
a  de  cinq  à  six  lieues  de  largeur,  et  se  rétrécit  de  nouveau  au  sud  de 
la  mer  Morte.  Quoique  la  partie  de  cette  plaine  située  entre  les  deux 
mers  soit  arrosée  non-seulement  par  les  eaux  abondantes  du  Jour- 
dain, mais  par  plusieurs  autres  rivières  qui  descendent  des  monta- 
gnes de  l'est  et  du  couchant,  il  n'y  en  a  que  quelques  petites  par- 
celles qui  soient  cultivées  par  les  Arabes-Bédouins,  dont  un  grand 
nombre  de  tribus  la  parcourent,  particulièrement  en  hiver  et  au 
printemps'.  , 

Galgala  ^  ou  Gilgal,  lieu  du  premier  campement  de  Josué  sur  la 
Terre  Promise,  n'était  qu'à  dix  stades,  une  demi-lieue,  à  l'est  de  Jé- 


*  Cinq,  selon  M.  de  LamartiDe»  tome  1,  page  453.  En  ligne  directe,  on  peut  aller 
de  Jéricho  au  Jourdain  en  une  heure  et  demie. 

*  Joaèphe,  Antiquités,  Ht.  V,  ch.  i. 

»  RosenmulWr,  Bibl.  Lànderkunde,  II,  B. 
«  Galgal,  rota,  vel  revelalio. 
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ricl]o^  C*csl  là  que  Josué  dressa  les  douze  pierres  qu'il  avait  fait 
prendre  dans  le  lit  du  Jourdain  en  signe  qu'Israël  avait  passé  le 
fleuve  à  pied  sec.  Les  Israélites  otiébrërent  la  pâque  au  même  lieu; 
ils  mangèrent  des  fruits  de  la  terre  de  Chanaan,  et  la  manne  cessa 
de  tomber*. 

Galgala  joue  un  grand  rAIe  dans  l'histoire  des  Hébreux.  Après 
leur  entrée  dans  la  Terre  Promise,  ils  y  demeurèrent  campés  pen- 
dant six  ou  sept  ans,  et  c'est  de  là  que  Josué  dirigea  ses  opérations 
contre  les  Chananéens.  Le  tabernacle  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
ti^nsporté  à  Silo.  Nous  voyons  même  dans  la  suite  que  Samuel  y  est 
venu  i^ndre  la  justice  (I  Rois,  vn,  16),  offrir  des  sacrifices  (x,  8), 
et  annoncer  à  Saûl  qu'il  était  réprouvé  du  Seigneur  (xiii,  14),  au 
même  lieu  où  il  avait  été  reconnu  roi  par  tout  le  peuple  (xi,  15). 
Aod  tua  à  Galgala  Églon,  roi  de  Moab  (Jug.,  ni,  21);  Samuel  y  fit 
périr  le  roi  des  Amalécites,  que  Saûl  avait  épargné.  (I  Rois, 
xy,  33.) 

Après  la  mort  d'Absalon,  tous  les  hommes  de  Juda  vinrent  à  la 
rencontra  de  David  jusqu'à  Galgala.  (II  Rois,  xix,  15.)  Les  prophètes 
Êlie  et  Elisée  y  vinrent  aussi  lorsque  le  Seigneur  voulut  enlever  Élie 
au  ciel  dans  un  touii>illon  (IV  R6is,  n,  1),  et  ils  passèrent  le  Jourdain 
à  pied  sec  après  qu'Êlie  en  eut  frappé  les  eaux  avec  son  manteau. 

Mais  les  méchants  oublient  aussi  vite  les  miracles  que  les  bien- 
bits  :  les  enfants  d'Israël  dressèrent  des  idoles  sur  la  place  même 
qui  avait  été  marquée  par  tant  de  prodiges'.  (Jug.,  ni,  19.)  Alors  le 
Seigneur  prononça  contre  eux  cet  arrêt  :  «  Toute  leur  perversité 
est  dans  Galgala  ;  car  là  je  les  ai  haïs  à  cause  de  la  malice  de  leurs 
œuvres  :  je  les  chasserai  de  ma  maison,  n  (Osée,  ix,  15.) 

Sainte  Paule  y  a  vu  les  douze  pierres  du  Jourdain  *  ;  saint 
Arculfe  les  vit  encore  Tan  690  :  il  dit  qu'elles  étaient  si  grandes. 


'  Josèpbe,  loc,  cit.,  et  lif .  IV,  ch.  xix. 

*  Voyex  la  note  G  k  la  fin  da  volume  :  De  la  manne  du  tamarisque  et  de  la 

manne  de$  Israélites. 

*  Un  anteur  prétend  qu*il8  élevèrent  un  temple  à  Priape  au  lieu  où  étaient  \e$ 
dottie  pierres  qui  devaient  leur  rappeler  le  passage  miraculeux  du  Jourdain.  (Voyez 
Quaresm. ,  tome  M,  page  75i .) 

«  Hieron.,  Episl.  PauUe. 
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que  deux  jeunes  gens  avaient  de  la  peine  à  en  lever  une;  elles  étaient 
dans  une  église  qu'on  avait  érigée  en  ce  lieu  ^ 

Joséphe*  rapporte  que  les  descendants  de  Seth,  ayant  appris 
d'Adam  que  le  monde  devait  périr  par  Teau  et  ensuite  par  le  fini,  et 
supposant  que  quelques  hommes  seraient  épargnés,  voulurent  con- 
server à  la  postérité  les  découvertes  qu'ils  avaient  faites  dans  l'astro- 
nomie; ils  les  gravèrent  donc  sur  deux  colonnes,  l'une  en  pierre, 
pour  résister  à  l'eau,  et  l'autre  en  briques,  pour  résister  au  feu,  et 
ils  placèrent  ces  deux  colonnes  dans  la  Syriade'.  D'après  Vossius, 
la  Syriade  serait  ce  canton  que  l'Ecriture  appelle  Sehirat,  près  de 
Galgala,  dans  le  territoire  de  Jéricho;  d'autres  la  placent  dans  la 
Haute-Egypte. 

C'est  dans  cette  plaine  que  Sédécias,  fuyant  vers  le  Jourdain 
après  la  prise  de  Jérusalem,  fut  atteint  par  les  Cbaldéens.  Nabu- 
chodonosor  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  jeta  dans  un  cachot  à  Ba- 
bylone. 

La  vallée  d'Achor,  c'est-à-dire  la  vallée  des  troubles,  éUût  près 
de  Jéricho  et  de  Galgala  :  c'est  le  lieu  où  Achan  fut  lapidé  pour 
s'être  souillé  de  l'anathème  en  emportant  des  dépouilles  prises  à 
Jéricho.  (Jos.,  vu;  xv,  7;  Is.,  lxv,  10;  Os.,  ii,  14,  17.) 

De  Rieba  jusqu'au  Jourdain,  au  lieu  d*immersion  des  pèlerins, 
la  plaine  s'abaisse  gradueOement  de  574  pieds.  A  mesure  qu'on  ap- 
proche, elle  est  de  plus  en  plus  sillonnée  par  les  érosions  qu'y  fai- 
saient les  débordements  du  fleuve.  La  terre  a  été  emportée  par  les 

*  Adamnanus,  De  locis  sancUs,  iib.  II,  c.  xii. 

*  Josèphe,  Antiquités,  l.  l,  cb.  ii. 

*  Cette  tradition  pandt  avoir  la  même  origine  que  celles  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
auteurs  païens,  relatives  aux  syringes  ou  cavernes  dans  lesquelles  on  grava  des  biénH 
glyphes.  (Maneth.,  apud  Euseb.)  Voici  ce  qiron  lit  dans  Amniien  Marodiin  :  SêoU 
syringes  subterranei  quidam  et  flexuosi  secesstts^  quos^  ut  fertur,  periti  rituum 
vetustorum,  adventare  dilutnum  prsesen,  metuentesque  ne  ceremaniarum  obU- 
teraretur  memoria,  penitus  operosis  digestas  fodùUs  per  loca  diversa  struxermU, 
et  excisis  parietibus  volucrum  ferarumque  gênera  mutta  sculpurunt,  et  OKima^ 
lium  spedes  innumeras,  quas  hieroglyphieas  litteras  appellarunt.  (Ammian., 
1.  XXIII.  Vojes  D.  Calroet,  Comment,  sur  la  Gen,,  vi.)  D*après  les  Cbaldéens,  c^est 
Xisutbrus  qui,  par  ordre  d*un  dieu,  cacha  des  documents  écrits  sur  les  temps  primi- 
tifs dans  la  ville  du  Soleil  Sippan.  (Josèpbe,  Contre  Appion,  liv.  I,  et  AntiquitéSp 
liv.  I,  cb.  xu.  —  Voyez  aussi  Léon  le  Grammairien,  page  9.) 
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eaux  à  une  grande  profondeur;  on  descend  parfois  une  berge  en 
terre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  et  on  se  trouve  sur  un 
terrain  travaillé  par  les  courants;  on  voit  des  canaux,  des  golfes, 
des  monticules  capricieusement  formés  dans  ces  alluvions  par  la 
violence  d'un  grand  cours  d*eau.  Le  Jourdain  n'atteint  plus  jamais 
cette  élévation  ;  mais  les  traces  qu'il  a  laissées  loin  de  ses  rives  ac- 
tuelles sont  des  preuves  évidentes  de  ces  anciens  débordements 
dont  il  est  parlé  dans  TÈcriture.  (Jos.,  ni,  15;  I  Parai.,  xii,  15.)  Ces 
débordements  avaient  lieu  en  mars  et  en  avril.  Le  Père  Laurent,  qui 
nous  accompagnait,  avait  visité  le  Jourdain  à  Pâques,  et  une  autre 
fois  en  décembre  ou  janvier  :  au  printemps,  à  Tépoque  de  la  fonte 
des  neiges  de  TAnti-Liban,  le  fleuve  était  très-gros,  mais  il  était  ce- 
pendant contenu  dans  son  lit,  ce  que  confirment,  du  reste,  tous  les 
renseignements  que  j'ai  pris  ^ 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'une  énorme  diminution  a 
eu  lieu  dans  les  eaux  du  Jourdain  et  de  ses  afiluents,  ou  un  abais- 
sement considérable  de  son  lit,  ou  plutôt  du  bassin  dans  lequel  il  se 
jette.  Les  Livres  saints  nous  expliquent  le  premier  phénomène,  et 
nous  sommes  trop  près  de  la  mer  Morte  pour  ne  pas  être  frappés 
du  second. 

Pleins  de  la  pensée  des  grandes  choses  opérées  sur  cette  plage, 
tantôt  par  la  bonté  infinie  de  Dieu,  tantôt  par  sa  juste  colère,  nous 
marchions  silencieux  à  travers  ces  vastes  solitudes.  A  chaque  pas,  je 
voyais  augmenter  mon  impatience,  et  je  sentais  battre  plus  vivement 
mon  cœur.  J'étais  à  une  petite  distance  du  Jourdain,  mais  rien 
n'annonçait  encore  sa  présence.  Enfin  j'aperçus  des  arbres  de  toutes 
espèces,  dont  les  cimes  s'élevaient  au-dessus  d'un  petit  vallon  qui 
serpentait  comme  un  fleuve  dans  la  plaine  ;  un  bruit  léger  se  fit  en- 
tendre :  c'était  le  murmure  des  eaux.  Je  m'approchai,  et  du  haut  du 

'  M.  de  Bertou  dit  :  t  Mais  un  plus  scrupuleux  examen  du  terrain  m^amena  à  pen- 
ser que,  pendant  Thiver,  presque  tout  le  Ghor  est  couvert  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes  qui  renferment.  (Bulletin  de  la  Société  géol. ,  V  série,  i  839,  tome  XI, 
page  285.)  Il  dit  encore,  tome  XII  du  même  recueil,  page  157  :  t  Quand  j*interro- 
geai  les  Arabes  sur  le  flux  des  eaux  du  Jourdain,  ils  m'apprirent  que  le  fleuve,  que 
je  voyais  réduit  k  une  largeur  de  8  i  13  mètres,  s'élargit  considérablement  pendant 
la  saison  des  pluies,  et  devient,  suivant  leur  expression,  comme  une  mer  qui  inonde 
une  grande  partie  de  la  vallée.  »  Je  crois  que  cette  assertion  est  inexacte. 
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rivage  je  vis  couler  au  milieu  des  joncs  une  rivière  de  soixante  pas 
de  largeur,  dont  les  eaux  légèrement  troubles  ne  permettent  pas  â 
l'œil  de  sonder  la  profondeur.  Des  saules,  des  tamarisques,  des 
acacias,  formaient  un  ddme  de  feuillage  au^^dessus  de  ces  ondes  sa- 
crées qui  se  sont  ouvertes  devant  Ta  relie  du  Seigneur,  et  qui  ont 
coulé  sur  le  front  de  Jésus-Christ. 

Autrefeîs,.chaque «année, les- Pères  de  Terre  Sainte  faisaient  un 
pèlerinage  au  Jourdain,  et  ils  célébraieiU  la  messe  sur  ses  hords; 
depuis  on  demi*siècle  cette  pieuse  coutume  a  cessé.  On  trouve  dans 
les  archives  du  couvent  de  Saint-Sauveur  les  prescriptions  qui  avaient 
été  faites  pour  ce  voyage  ;  il  est  dit,  entre  autres,  que  les  Pères  doi- 
vent se  munir  d'instruments  nécessaires  pour  enterrer  les  morts. 
Le  peu  de  sécurité  qui  règne  dans  cette  contrée,  les  frais  qu'occa- 
sionnait une  escorte  nombreuse,  et  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  plu- 
sieurs de  leurs  confrères,  enlevés  par  les  Arabes  ou  parles  maladies, 
ont  obligé  les  Franciscains  de  renoncer  à  ce  pèlerinage  '. 

Nous  avions  amené  un  autel  portatif;  une  tente  fot  dressée  dans 
un  endroit  un  peu  élevé,  où  le  feuillage  le  plus  frais  nous  préservait 
des  ardeurs  du  soleil  ;  l'autel  fiit  placé  dessous,  et  j'eus  le  bonheur 
de  célébrer  la  première  messe  qui  ait  été  dite  sur  les  bords  du 
fleuve  de  Dieu  depuis  cinquante-sept  ans.  Le  bruit  des  ondes,  comme 
un  doux  cantique,  interrompait  seul  le  silence  du  désert. 

Monseigneur  le  Patriarche  dit  la  seconde  messe,  et  j'eus  l'honneur 
de  l'assister.  Dom  Giovanni  et  le  P.  lianrent  célébrèrent  aussi  le 
saint  sacriiioe,  de  sorte  qu'il  y  eut  quatre  messes  ce  joup-là  sur  les 
rives  du  Jourdain.  Il  y  avait  plus  de  six  cents  ans  qu'un  patriarche 
de  Jérusalem  n'avait  accompli  ce  saint  pèlerinage  ;  je  m'estime  heu- 
reux de  l'avoir  fait  avec  monseigneur  Valerga.  J'avais  offert  à  Dieu 
le  saint  sacrifice  pour  celle  qui  m'a  donné  la  vie;  j'associai  à  mes 
prières  ceux  qui  avaient  été  les  garants  des  promesses  de  mon  bap- 
tême, n  me  restait  un  saint  devoir  à  remplir  :  je  descendis  dans  le 
fleuve,  ety  au  milieu  de  ses  ondes,  là  où  Jésus-Christ  a  été  baptisé, 
je  renouvelai  ces  engagements  sacrés,  je  m'écriai  que  je  voulais 

*  Fel.  Fabri,  Evagatoriunt,  vol.  IL  De  balneatione  peregrinontm  in  Jordmu  et 
de  tribus  prohibitionibvs  eis  datis. 
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vivre  et  mourir  chrétien  :  puisse  m'en  donner  la  grâce  celui  qui 
connaît  la  sincérité  de  mon  cœur! 

Monseigneur  le  Patriarche  entra  dans  le  fleuve  un  instant  après. 
Nous  éti<»is  vis-à-vis  de  Jéricho  ;  ainsi,  très-probablement  au  lieu  où 
les  Israélites  passèrent  le  Jourdain. 

C'est  un  de  ces  adroits  où  le  fleuve  est  accessible  ;  presque  par- 
tout ailleurs  il  est  encaissé  dans  des  bords  à  pic  et  fort  élevés.  C'est 
un  rapide  extrêmement  violent,  qui  n'a,  à  la  vérité,  que  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur.  Je  me  rappelais  ces  paroles  de  Robin- 
son  :  «  Je  voulus  traverser  le  fleuve  ;  mais  le  lit  était  si  caillouteux 
et  le  courant  si  rapide,  que  j'avais  de  la  peine  à  me  tenir  sur  mes 
jambes.  Ceux  qui  essayèrent  de  nager  (et  parmi  nous  il  y  avait  d'ex- 
cellents nageurs)  ne  purent  lutter  longtemps  contre  la  rapidité  du 
courant  :  l'eau  les  entraîna,  et  ils  ne  parvinrent  à  se  dégager  qu'eti 
s'accrochant  aux  branches  des  saules  qui  bordent  le  fleuve  ^  »  Mal- 
gré cela,  et  quoique  je  fusse  au  même  lieu,  je  tenais  à  m'assurer  par 
moi-même  si  le  passage  était  possible.  Quand  Abdallah,  qui  était 
couché  sous  un  saule  du  rivage,  devina  mon  intention,  il  me  cria 
d'arrêter.  Je  lui  fis  signe  de  me  laisser  faire,  et  je  me  mis  à  la  nage. 
Mais  je  n'étais  pas  encore  au  milieu  du  fleuve  que  je  me  sentis  an- 
porté  avec  une  extrême  vitesse  vers  un  gouffre  qui  est  plus  bas. 
Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  de  me  laisser  jeter  contre*  des  ro- 
seaux, où  je  pus  me  retenir.  Ensuite,  nageant  le  long  du  bord, 
m'aocrodiant  à  des  branches  et  à  des  racines,  je  remontai  jusqu'à 
un  endroit  où  le  courant  est  beaucoup  moins  fort.  J'essayai  alors  de 
traverser;  parvenu  au  milieu  du  Jourdain,  je  fus  encore  entraîné 
assez  loin,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'atteindre  l'autre  rive.  Comme 
l'eau  était  plus  tranquille  de  ce  côté,  je  voulus  en  mesurer  la  pro- 
fondeur, et  je  me  laissai  aller  au  fond.  Je  ne  tardai  pas  à  m'aperce- 
voir  que  j'avais  commis  une  imprudence  :  je  sentis  une  quantité  de 
racines  et  de  branches  d'arbres  entre  lesquelles  il  eût  été  fort  dan- 
gereux de  s'engager.  Autant  que  je  pus  en  juger,  il  y  avait  dix  pieds 


*  Palestine,  ch.  i?.—  Haundreil  dit  que  la  largeur  du  Jourdain  vis-à-vts  de  Jéri- 
cho, au  temps  qu^il  le  vit,  était  d'enTÎron  60  pieds,  et  que  sa  rapidité  était  telle, 
qa*uii  homme  n'aurait  pu  le  passer  à  la  nage. 
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d'eau.  Je  suis  resté  trois  quarts  d'heure  dans  le  fleuve,  et  Je  l'ai 
traversé  quatre  fois.  On  m'a  assuré  que  souvent  à  Tépoque  du  pèle- 
rinage des  Grecs  on  a  à  déplorer  la  perte  de  quelques  pèlerins. 

Tel  est  donc  ce  gué  à  la  fin  de  Tété,  quand  il  y  a  le  moins  d'eau  ; 
les  Israélites  l'ont  passé  en  avril,  à  Tépoque  où  il  y  en  a  le  plus  : 
Le  Jourdain  avait  couvert  ses  rives  pendant  la  moisson,  (Jos.,  ui, 
15.)  Voici  maintenant,  d'après  l'Écriture,  comment  s'est  effectué  ce 
passage. 

Les  Israélites,  qui  n'avaient  pas  de  bateaux  pour  faire  un  pont, 
attendirent  deux  jours  sur  le  rivage.  Alors  Josué  dit  au  peuple  : 
c(  Sanctifiez-vous;  car  Jéhovah  fera  demain  parmi  vous  des  merveil- 
les. »  Et  il  dit  aux  prêtres  :  «  Portez  l'arche  de  l'alliance,  et  passez 
devant  le  peuple.  »  Quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain,  et  que 
leurs  pieds  commencèrent  à  être  mouilléS;  les  eaux  s'arrêtèrent,  et 
elles  paraissaient  de  loin  comme  une  montagne  ;  mais  les  eaux  qui 
étaient  au-dessous  descendirent  dans  la  mer  Morte.  L'armée  mar- 
chait, chacun  selon  sa  tribu  ;  les  femmes  et  les  enfants  étaient  au 
milieu.  Les  sacrificateurs  demeurèrent  au  milieu  du  fleuve  avec  l'ar- 
che jusqu'à  ce  que  tous  l'eurent  passé.  Alors  Josué  choisit  un 
homme  de  chaque  tribu,  et  il  leur  dit  :  Passez  devant  l'arche  de 
Jéhovah  votre  Dieu  au  milieu  du  Jourdain,  et  que  chacun  lève  une 
.pierre  sur  son  épaule,  selon  le  nombre  des  enfants  d'Israël,  afin  que 
ce  soit  un  monument  au  milieu  de  vous.  Quand  vos  fils  vous  inter- 
rogeront un  jour,  disant  :  Que  signifient  ces  pierres?  vous  leur  ré- 
pondrez :  Les  eaux  du  Jourdain  se  sont  retirées  devant  l'arche  d'al- 
liance de  Jéhovah  ;  quand  elle  passait  le  Jourdain,  les  eaux  se  sont 
retirées  :  ces  pierres  en  seront  à  jamais  un  monument  aux  enfants 
d'Israël.  »  Josué  mit  aussi  douze  autres  pierres  au  milieu  du  fleuve, 
où  les  prêtres  qui  portaient  l'arche  s'étaient  arrêtés.  (Josué,  m,  iv.) 

Voilà  le  récit  de  l'Écriture  ;  qu'on  me  permette  d'y  ajouter  cette 
réflexion  de  M.  Munk  :  a  C'est  ainsi  que  le  livre  de  Josué  raconte  cet 
événement  mémorable.  Ici,  comme  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
le  fait  historique  a  été  sans  doute  amplifié  par  la  tradition  :  le 
miracle  n'est  pas  dans  le  passage  en  lui-même,  car  nous  savons  que 
le  Jouixlain  est  guéable  dans  plusieurs  endroits,;  mais  c'est  la  saison 
dans  laquelle  s'opérait  le  passage  du  Jourdain  qui  rend  cet  événe- 
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ment  miraculeux.  Nous  ne  répéterons  pas  les  différentes  conjectures 
des  rationalistes  ;  car  il  nous  parait  difficile  de  faire  la  part  du  fait 
historique  et  celle  de  la  tradition  poétique  '.  » 

On  a  vu  comme  le  Jourdain  est  yuéable  en  automne,  et  je 
tiendrais  aujourd'hui  au  moins  pour  fort  extraordinaire  le  passage 
de  deux  millions  d'hommes,  y  compris  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants,  qui  s'effectuerait  sans  qu'un  très-grand  nombre  périt 
dans  les  flots.  On  peut  en  faire  l'essai  :  comme  le  Jourdain  est  en- 
core là,  que  le  peuple  des  rationalistes  se  rende  au  mois  d'avril  au 
delà  du  fleuve  et  essaye  de  le  traverser  d'une  manière  rationnelle.  Je 
reloumerais  volontiers  en  Palestine  pour  assister  à  ce  curieux  pas- 
sage. Les  Israélites  n'avaient  ni  planches,  ni  bateaux,  et  ils  en  au- 
raient eu  que  très-probablement  ils  n'auraient  pas  pu  s'en  servir. 
Cette  barrière  du  pays  des  Chananéens  était  tellement  considérée 
par  eux-mêmes  comme  infranchissable,  qu'ils  ne  songèrent  pas 
même  à  la  défendre.  Les  gués  du  Jourdain  sont  tous  très-rapides  ; 
celui-ci  est  un  des  plus  faciles,  à  cause  de  la  disposition  du  ri- 


vage. 


Tandis  que  Vespasien  s'avançait  lentement  vers  la  capitale  de  la 
Judée,  détruisant  toutes  les  places  fortes  des  prorvinces,  deux  corps 
d'armée,  commandés  par  Trajan  et  Placidus,  furent  chargés  de 
ravager  les  rives  du  Jourdain,  et  devaient  se  réunir  à  la  colonne  de 
Vespasien  à  Jéricho.  Placidus  avait  défait  les  Juifs  à  Bethnabre,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve;  les  fugitifs  prirent  la  direction  de  Jéricho, 
qu'ils  voulaient  défendre.  Les  populations  des  villes  voisines,  chas- 
sées par  les  lieutenants  de  Vespasien,  affluaient  de  toutes  parts, 
poussant  devant  elles  leurs  troupeaux,  et  emportant  tout  ce  qu'elles 
possédaient,  comme  au  temps  de  leur  entrée  dans  la  Terre  Promise  : 
c'était  au  printemps  de  l'an  68  de  l'ère  actuelle.  Mais  le  Jourdain 
était  grossi  parles  pluies,  et  l'époque  des  miracles  de  la  miséricorde 
divine  était  passée.  Lorsque  les  Romains  arrivèrent,  cette  multitude 
poussa  des  cris  de  désespoir  ;  les  uns  essayèrent  de  combattre,  les 
autres  se  jetèrent  dans  le  fleuve,  espérant  le  passer  à  la  nage  ;  tous 
périrent  sur  le  rivage  ou  dans  les  ondes,  et  le  Jourdain  porta  leurs 

•  Palestine,  Conquête  de  Chanaan,  page  220. 
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cadavres  à  la  mer  Morte  ^  Les  habitants  de  Jéricho  abandonnerait 
leur  ville  et  se  sauvèrent  dans  les  montagnes. 

On  a  prétendu  aussi  qu*il  serait  impossible  de  trouver  dans  le  lit 
du  Jourdain  de  grosses  pierres  comme  le  voulait  Josué  pour  ériger 
son  monument.  D  est  vrai  que  les  rives  du  Jourdain  inférieur  sont 
en  grande  partie  formées  de  terre  ;  mais  dans  le  fond  de  son  lit  j'ai 
trouvé  des  pierres,  et  inème  de  fort  grandes. 

Au  reste,  il  y  aurait  encore  sur  le  rivage  les  douze  pierres  de 
Josué  que  ceux  qui  nient  aujourd'hui  ce  mirade  ne  le  nieriiient  pas 
moins.  Us  ne  croient  pas  plus  à  Tcau  miraculeuse  qui  coula  dans  le 
désert  qu'aux  flots  du  Jourdain  qui  s'arrêtèrent  devant  larche, 
quoique  le  rocher  de  Mériba  *  soit  encore  au  pied  du  mont  Horeb 
avec  toutes  les  traces  du  prodige  qui  Ta  frappé.  La  foi  ne  vient  pas 
d'en  bas.  On  croit  que  c'est  en  faisant  allusion  à  ces  douze  pierres 
que  le  saint  Précurseur,  en  prêchant  en  ce  Ueu,  dit  aux  Pharisiens  : 
«  Je  vous  déx^Iare  que  Dieu  peut  faire  naître  de  ces  pierres  mêmes 
des  enfants  à  Abraham.  »  (Matth.,  m,  9.) 

*  Josèphe,  Guerre,  1.  W,  c.  viii. 

*  Le  rocher  qui  a  été  frappe  par  la  verge  de  Moïse  est  un  bloc  de  ghnit  rougeàtre, 
long  de  quinze  pieds,  large  de  dix,  et  de  douze  pieds  de  haut.  Il  se  trouve  au  sud- 
ouest  du  mont  Sinaî,  près  de  cette  partie  de  la  montagne  qui  se  nomme  mont  Serich, 
dans  une  étroite  vallée  que  les  Arabes  appellent  Vallée  de  Dieu,  la  vallée  de  Bapfai- 
dim  de  TExode.  Ce  rocher  est  tout  i  fait  isolé.  Sans  aucun  doute,  il  est  veom  là  après 
s'être  détaché  du  mont  Sinaï,  qui  domine  la  plaine  et  sur  lequel  on  voit  un  grand 
nombre  de  blocs  pareils.  Cest  là  la  pierre  dont  les  torrents  ont  inondé  la  terre. 
(Ps.  Lxtvii,  20.)  Les  eaux  qui  en  sont  découlées  se  sont  ouvert  un  pHSsage  par  un  des 
coins  du  nicher,  et  y  ont  laissé  des  traces  indestructibles.  On  y  voit  un  canal  d*enr 
viron  vingt  pouces  de  largeur,  qui  a  été  évidemment  creusé  par  Faction  des  eaux; 
dans  riutérieur  de  ce  canal,  il  y  a  plusieurs  trous  d^environ  un  ou  deux  pouces  de 
diamètre,  par  où  ont  dû  afSuer  autant  du  sources.  Sur  les  parois  intérieures,  il  y  a 
une  ooudie  comme  en  laissent  les  eaux  là  où  elles  ont  longtemps  passé,  cl  quelques 
touffes  de  mousse  entretenues  par  la  rosée.  Les  Arabes  nomment  cette  pierre  la 
pierre  de  Moïse,  et  mettent  des  herbes  dans  rcmbouchure  de  ce  canal,  qu*ils  em- 
portent ensuite  pour  servir  de  remède  à  leurs  chameaux  dans  toutes  leurs  maLidies. 
Les  noms  de  Massah  et  Merit>ah,  qu'on  lui  donne  oïdinaireinent,  signifient  tentation 
et  querelle,  parce  que  ce  fut  en  ce  lieu  que  les  Israélites  munnurèrent  contre  Moïse 
et  tentèrent  Dieu.  (Exode,  xvii,  1-7.) 

N'ayant  pas  été  moi-même  au  mont  Sinai,  j'ai  emprunté  textuellement  la  dcsai)»- 
tion  de  ce  rocher  à  des  auteurs  protestants.  (Voyez  Sdiaw,  Voyages;  Pocock,  Descrip- 
tion de  l'Orient,  V*  partie.) 
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Moïse  vint  avec  les  Israélites  jusqu'au  bord  du  fleuve;  là,  avant  de 
les  quitter,  il  partagea  la  Terre  Promise  aux  différentes  tribus,  et  il 
leur  enseigna  tout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  commandé.  Ensuite 
il  dit  devant  le  peuple  qui  Técoutait  son  dernier  et  plus  suUime  can* 
tique  ;  a  Cieux,  écoutez  ce  que  je  vais  dire  ;  que  la  terre  entende  les 
paroles  de  ma  bouche.  » 

Le  même  jour  Dieu  parla  à  Moise  et  lui  dit  :  «  Monte  sur  le  mont  . 
des  Passages  (Âbarim),  sur  le  mont  Nébo,  qui  est  dans  la  terre  de 
Moab,  vis-shvis  de  Jéricho,  et  regarde  la  terre  de  Cbanaan,  que 
je  donnerai  au^  ûls  d'Israël  :  tu  mourras  sur  cette  montagne.  » 
(Deut.,  xxxii.)  La  rive  droite,  du  Jourdain,  au  lieu  où  nous  sommes, 
a  été  donnée  à  la  tribu  de  Benjamin,  et  la  rive  gauche  vis-à-vis  aux 
tribus  de  Buben  et  de  Gad,  et  plus  au  nord  à  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé.  Toute  la  contrée  située  à  Test  du  Jourdain  était  le  pays  de 
Galaad,  appelé  dans  la  suite  Pérée,  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  au 
ddà.  Les  montagnes  coipmencent  à  deux  lieues  du  Jourdain,  et 
s'élèvent  à  pic  comme  de  puissantes  murailles.  Sur  leur  croupe, 
elles  portent  un  vaste  plateau  habité  par  des  Arabes  indépendants, 
nomades  et  sédentaires  ;  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Djebel  . 
Belka. 

D  est  souvent  fait  mention  du  Jourdain  dans  TAncien  Testament 
à  l'occasion  des  guerres  des  Hébreux  avec  les  Moabiles,  les  Ammo- 
niteSi  les  Madianites,  les  Philistins,  et  à  l'époque  des  Maccabées. 
Naaman,  couvert  de  lèpre,  vint  se  baigner  dans  le  Jourdain  par  or- 
dre d'Elisée,  et  fut  guéri.  Ce  général  syrien  est  le  type  d'une  race 
qui  ne  s'est  jamais  éteinte.  Il  vient  en  Judée  en  grande  pompe,  afm 
d'être  guéri  par  le  roi;  renvoyé  à  Elisée,  il  est  indigné  de  ce  que 
le  prophète  ne  sort  pas  à  sa  rencontre  et  l'envoie  se  laver  dans  le 
Jourdain  :  il  s'écrie  :  «  N'avons-nous  pas  à  Damas  les  fleuves  d'Abana 
et  de  Pharphar,  qui  sont  meilleurs  que  tous  ceux  d'Israël?  »  (IV 
Rois,  V,  12.)  Pauvres  lépreux  que  nous  sommes!  nous  prétendons 
que  Dieu  s'humilie  devant  nous,  et  nous  voulons  lui  prescrire  la  ma- 
nière de  nous  guérir  ! 

Mais  ce  fleuve  doit  surtout  sa  célébrité  à  saint  Jean-Baptiste  et  au 
baptême  de  notre  Sauveur.  Toute  la  Judée  venait  sur  ses  rives  en- 
tendre les  prédications  du  saint  précurseur;  le  peuple  confessait  ses 
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péchés,  et  il  était  baptisé  par  lui  dans  le  Jourdain.  Saint  Jean-Bap- 
tiste prêchait  et  baptisait  sur  les  deux  rives  du  Jourdain  (Luc,  m,  3), 
notamment  à  Béthanie.  située  sur  la  rive  orientale.  (Jean,  i,  28.) 
Origène  appelle  ce  lieu  Beth-Abara,  c  est-à-dire,  lieu  du  passage. 
Jésus  vint  aussi  de  la  Galilée  pour  être  baptisé.  Ce  fut  alors  que  les 
cieux  furent  ouverts,  et  qu  on  entendit  une  voix  qui  dit  :  «  Celui-ci 
f  est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances.  » 
(Matth..  III.) 

U  est  à  remarquer  que  ce  même  fleuve  du  Jourdain,  et,  selon 
toute  probabilité,  la  même  partie  du  fleuve  qui  a  offert  aux  Israé- 
lites le  premier  passage  pour  pénétrer  dans  la  Terre  Promise,  nous 
a  aussi  ouvert  lentrée  de  la  véritable  Terre  Promise  par  le  baptême. 

Selon  une  légende  très-ancienne,  Adam  et  Eve,  après  leur  péché, 
auraient  dû,  chacun  séparément,  faire  pénitence  dans  le  Jourdain 
pendant  quarante  jours,  y  laver  leur  faute,  puis  rentrer  dans  le 
paradis.  Adam  soutint  l'épreuve  fidèlement;  mais  Eve  se  laissa  de 
nouveau  tromper  par  le  démon,  qui,  cette  fois-ci,  avait  pris  la  forme 
d'un  ange  :  elle  sortit  trop  tôt,  et  gâta  encore  une  fois  toute  l'af- 
faire*. 

Plus  tard,  des  solitaires  vinrent  en  foule  habiter  ces  rivages;  des 
pèlerins  y  accoururent  de  toutes  les  parties  du  monde.  Une  grande 
croix  était  plantée  au  milieu  du  fleuve,  à  Tendroit  où  notre  Sauveur 
a  été  baptisé;  les  deux  rives  étaient  couvertes  de  dalles  en  marbre. 
Lorsque  les  pèlerins  arrivaient  près  du  Jourdain,  les  prêtres  des- 
cendaient dans  le  fleuve  pour  y  faire  leur  prière,  on  jetait  dans  Veau 
du  baume  et  des  plantes  odorantes,  puis  tout  le  peuple  se  plon- 
geait dans  les  ondes  sacrées,  chacun  avec  le  linceul  qui  devait  lui 
servir  après  la  mort  :  cette  dernière  coutume  s'est  conservée  jus- 
qu'aujourd'hui. Tous  emportaient  dans  leur  patrie,  comme  un  pré- 
cieux souvenir,  de  l'eau  du  fleuve,  et  se  rappelaient  avec  délices  les 
trop  courts  instants  passés  sur  ses  bords*. 

Le  Jourdain  est  le  seul  fleuve  de  la  Palestine.  11  était  appelé  par 
les  Hébreux  Fardai*,  dont  les  Arabes  ont  fait  Oi^duti;  mais  ils  ne 

*  Chronik  des  Rudolf  von  Hohmcms. 
'  Anionin  de  Plaisance,  limer, 

*  Ordinairement  on  fait  dériver  ce  nom  des  deux  n  ots  Or  ou  Jeor  cl  Dan  y  fleuve 
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donnent  ce  nom  au  Jourdain  que  pour  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  de  Tibériade. 
Plus  bas,  ils  l'appellent  Sclieriat  (le  passage),  sans  doute  en  souvenir 
du  passage  des  Israélites.  Pour  le  distinguer  d'un  autre  fleuve  du 
même  nom,  ils  l'appellent  Scheriat-el-Kebir,  le  grand  Scheriat. 

Le  Jourdain  a  trois  sources  dans  TAnti-Liban  :  le  Batiias,  qui  sort 
d'une  grotte  près  de  Césarée  de  Philippe;  le  Dan,  qui  a  sa  source  au 
nord  du  Banias,  prés  de  Tel  el-Kadi,  et  le  Nahr'Hasbani,  qui  vient 
de  Hasbeya,  au  pied  du  Djebel-el-Scheik.  La  grotte  de  Banias  et  les 
forêts  voisines  étaient,  sous  les  anciens  Syriens,  consacrées  au  dieu 
Pan;  c'est  de  là  qu'elle  s'appelait  Paneum.  On  voit  encore  au-dessus 
de  la  source  plusieurs  niches  taillées  dans  le  roc,  ainsi  que  des  in- 
scriptions grecques.  Jéroboam  avait  placé  à  Dan  un  de  ses  veaux 
d'or,  et  Hérode  avait  élevé  au  même  lieu  un  temple  à  Auguste;  on 
en  retrouve  encore  quelques  débris.  Son  fils  Philippe  y  bâtit  la  ville 
de  Paneas,  à  laquelle  on  donna  plus  tard  le  nom  de  Césarée  de  Phi- 
lippe, puis  celui  de  Néronias  sous  le  roi  Agrippa  le  Jeune.  Selon  une 
tradition  qui  s'est  conservée  dans  ces  contrées,  Dan,  cinquième  fils 
de  Jacob,  serait  enterré  non  loin  de  Banias,  et  l'Antéchrist  sortirait 
de  sa  race  ^  Jacob  avait  dit  de  ce  fils  :  «  Dan  sera  un  serpent  dans 
le  chemin,  un  céraste  dans  le  sentier;  qui  mord  le  pied  du  cheval, 
et  celui  qui  le  monte  tombe  en  arrière.  »  (Gen.,  xux,  17.)  La  véri- 
table source  de  cette  rivière  se  trouve  cependant  à  deux  lieues 
plus  haut,  dans  le  petit  bassin  appelé  par  les  Grecs  Pliiala,  c'est- 
à-dire  tasse,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Birket  el-Ram.  C'est  là 
que  le  tétrarque  Philippe,  pour  s  assurer  si  c'est  la  même  rivière, 
fit  jeter  de  la  paille  qu'on  vit  peu  de  temps  après  sortir  sous  la 
grotte  de  Banias'. 

• 

lie  DaD  ;  nuis  la  iiicilleui*e  étyinologie  me  parait  être  celle  de  Roscnmûller,  qui  la 
tire  da  mot  hébreu  larad,  descendre,  couler,  ce  qui  avec  raiticle,  n>M,  signifie 
le  fleuve.  Il  la  compare  ^  l'ctyniologic  allemande  du  Rhin  :  von  herabrinnen  (wie 
Wtifn^  nhein  vom  Ritmen),  (Biblis.  Allerth.  2.  B.  1  Th.)  —  Le  mot  français  fleuve 
vient  de  même  du  mot  latio  fluere,  couler. 

*  Une  autre  tradition  dit  que  l'Antéchrist  sera  tue  à  Lydda,  près  de  Ranilcb.  (Abi:!- 
fêila.  Tab,  Syriss.) 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  1.  III,  c.  xviii.  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  pi  s 
luiit  de  la  source  du  ?(ahr-Ibraliim,  tome  I,  cbap.  x  et  xi. 

I!l  12 
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A  une  petite  distance,  le  Banias  reçoit  le  Dan,  puis  le  Nahr-Has- 
bani,  qui  est  le  plus  considérable.  Ces  trois  rivières  réunies  portent 
alors  le  nom  de  Jourdain.  Resserré  dans  un  lit  étroit,  le  Jourdain 
va  bientôt  se  jeter  dans  le  lac  Houle  (Bahrat-Houlé),  c'est-à-dire  lac 
de  la  vallée.  L'Écriture  lui  donne  le  nom  d'Eaux  de  Mérôm  (eaux 
de  la  hauteur);  les  Grecs  l'appelaient  lac  Samachonitique  :  ce  mot, 
probablement  dérivé  de  Tarabe,  a  la  même  signification  que  le  mot 
hébreu;  selon  d'autres,  il  signifie  poissonneux*.  Ce  lac,  à  la  Tonte 
des  neiges,  a  environ  trois  lieues  et  demie  de  longueur  sur  une 
lieue  de  largeur.  Il  n'a  presque  pas  d'eau  en  été;  des  sangliers  et 
des  serpents  remplacent,  pendant  cette  saison,  les  poissons  qui  y 
abondent  en  hiver.  C'est  près  des  eaux  de  Mérôm  que  Josué  défit 
Jabin,  roi  d'Âsor,  et  les  autres  rois  qui  s'étaient  ligués  contre  Is- 
raël. (Jos.,  XI,  5,  etc.)  A  une  demi-lieue  du  lac  Houle  se  trouve  le 
premier  pont  du  Jourdain;  il  est  appelé  Pont  de  Jacob,  ou  plutôt  des 
enfants  de  Jacob;  il  a  quatre  arches,  et  il  est  construit  en  basalte.  A 
son  extrémité  orientale,  il  y  a  un  khan  pour  les  voyageurs.  Le  Jour- 
dain, en  cet  endroit,  n'a  que  trente-cinq  pieds  de  largeur,  mais  il 
parait  avoir  une  grande  profondeur.  C*est  au  sud  de  ce  pont,  et 
dans  la  distance  qui  le  sépare  du  lac  de  Tibériade,  que  commence 
la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain,  qui  est  la  plus  remarquable 
des  dépressions  du  globe,  tant  par  sa  longueur  que  par  son  incroya- 
ble profondeur  :  elle  s'étend  jusqu'au  point  de  partage  des  eaux  entre 
la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge,  sur  une  longueur  de  trois  degrés  de 
latitude;  son  point  le  plus  bas  est  le  bassin  de  la  mer  Morte.  Du 
pont  de  Jacob  le  Jourdain  se  rend  au  lac  de  Tibériade;  en  sortant  du 
lac,  le  fleuve  est  fort  large,  mais  peu  profond;  il  se  rétrécit,  et  se 
rend  à  la  mer  Morte  par  beaucoup  de  sinuosités.  La  plus  grande 
largeur  du  Jourdain,  en  été,  ne  dépasse  pas  cent  cinquante  pieds;  la 
longueur  entière  de  son  cours  est  d'environ  42  lieues.  La  différence 
de  niveau  de  la  mer  de  Tibériade  et  de  la  mer  Morte  est  de  7U) 
pieds;  par  conséquent,  en  admettant  une  distance  de  25  lieues 

*  Josèphe,  Antiquités,  1.  V,  c.  t;  Guerre,  1.  III,  c.  x;  I.  lY,  c.  i.  Il  nomme  cr 
lac  Samakhonite  et  aussi  Scmékhonîte.  Samak  en  arabe  signifie  |)ois80D,  et  le  Trrbt* 
Samaka  Tent  dire  être  haut  :  c'est  le  lac  de  la  hauteur,  comparé  au  lac  de  Tibériade 
et  a  la  mer  Morte,  qui  sont  si  bas. 
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entre  les  deux  mers,  le  Jourdain  a  une  pente  moyenne  de  28  pieds 
3/5  par  lieue.  Ses  sources  sont  à  plus  de  800  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée,  et  son  embouchure  a  1 ,541  pieds  au- 
dessous,  ce  qui  donne  une  pente  totale  de  2,141  pieds. 

Le  volume  d'eau  que  le  Jourdain  porte  journellement  à  la  mer 
Morte  a  été  évalué  à  6,090,000  tonnes  '. 

A  l'époque  où  je  Tai  vue,  Teau  du  Jourdain  avait  une  teinte 
grisâtre;  elle  est  fort  agréable  à  boire*;  j'en  ai  fait  une  ample  pro- 
vision que  j'ai  rapportée  en  Europe'.  J'ai  recueilli  aussi  de  petits 
coquillages  des  univalvcs  du  genre  bticcinum,  et  des  bivalves  du  genre 
ofclas  de  Lamark.  J'ai  coupé  quelques  roseaux  (arundo  donax).  Ces 
roseaux  atteignent  une  hauteur  de  dix  à  douze  pieds,  et  garnissent 
le  rivage  avec  la  lisière  de  beaux  arbres  dont  j'ai  parlé.  C'est  là 
r  orgueil  du  Jourdain^  dont  il  est  fait  mention  dans  Zacharie,  et  où 
se  cachaient  les  lions,  qui  rugissaient  quand  ils  étaient  chassés  de 
leurs  retraites  par  les  inondations  du  fleuve  :  «  Voix  du  rugisse- 
ment des  lions,  parce  que  l'orgueil  du  Jourdain  a  été  dévasté.  » 
iZach.,  XI,  3.)  Ces  fourrés  épais  sont  encore  aujourd'hui  le  repaire 
de  plusieurs  espèces  d'animaux  sauvages,  notamment  des  sangliers, 
des  onces  et  des  chacals.  On  dit  que  des  ennemis  beaucoup  plus  re- 
doutables, les  Bédouins,  s'y  tiennent  souvent  en  embuscade.  Pen- 
dant que  j'étais  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  j'ai  entendu  plusieui's 


•  Shaw,  71. 

*  M.  Gay-Lussac  a  aDatjsé  un  échantillon  d*eau  du  Jourdain  rapporté  par  N.  le 
comte  de  Forbin  ;  il  a  trouvé  qu*elle  tient  en  dissolution  du  sel  marin,  du  muriate  de 
magnésie»  une  très-légèTe  quantité  de  sulfate  de  cfaanx,  et  probablement  aussi  du  mu- 
riate de  cfaflui;».inais  en  quantité  extrêmement  petite.  (Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique,  1819,  tome  XI,  pages  198  et  199.) 

'  Les  idées  que  les  protestants  se  font  des  catholiques  sont  parfois  assez  curieuses. 
L^un  d*eux  rapporte  que,  Tannée  1716,  le  cardinal  Ottoboni  fit  transporter  de  la 
Palestine  &  Vienne,  dans  un  vase  précieux,  une  proTision  considérable  d'eau  du  Jour- 
dain et  Toffirit  à  Tempereur  Charles  IV  pour  le  baptême  du  jeune  archiduc  Lëopold; 
puis  Tauteur  fait  la  judicieuse  remarque  que  néanmoins  Farcbiduc  mourut  peu  de 
temps  après.  Un  pocte  français  tristement  célèbre  a  aussi  fait  avec  la  même  profon- 
deur de  pensée  Tobservation  que  le  duc  de  Bordeaux  a  été  baptisé  avec  de  Teau  du 
Jourdain ,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'être  en  exil  !  Si  Teau  du  Jourdain  n'est  m  un 
présenratif  contre  Texil^  ni  ua  préservatif  contre  la  mort ,  il  pirait  auasi  qu'en  se 
moquant  de  l'usage  que  nous  faisons  de  cette  eau i  on  ne  fortifie  pas  sa  raison. 
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fois  du  bruit  dans  les  joncs,  sans  savoir  ce  qui  le  produisait.  Hais 
ici,  comme  ailleurs,  je  n*ai  pas  eu  à  me  plaindre  des  Arabes;  aussi 
je  ne  craindrais  pas  de  faire  la  course  au  Jourdain  et  à  la  mer  Morte 
sans  escorte.  Je  prendrais  seulement  deux  hommes  pour  m'ac- 
compagner,  et  j'éviterais  avec  soin  le  village  de  Rieha,  dont  les 
habitants  croient  avoir  le  droit  de  conduire  les  voyageurs.  Au 
reste,  cet  avis,  je  le  suivrais,  mais  je  ne  voudrais  le  donner  à  per- 
sonne. 

Une  quantité  d'oiseaux  chantent  dans  les  bosquets  qui  bordent  le 
Jourdain^;  parmi  eux  j'ai  reconnu,  comme  dans  les  champs  de 
l'Italie,  la  voix  aimée  et  mélodieuse  du  rossignol. 

Ce  fleuve,  dans  plusieurs  endroits,  a  deux  lits,  un  lit  profond  et 
étroit  pour  Tété,  et  un  autre  plus  ouvert  pour  Thiver  et  le  prin- 
temps. 

Le  Jourdain,  le  premier  fleuve  du  monde  par  l'intérêt  historique 
et  religieux  qui  s'y  rattache,  qui  a  été  connu  et  visité  dans  tous  les 
temps,  n^avait  jamais  été  exploré  d'une  manière  scientifique.  Ce 
n'est  que  depuis  une  douzaine  d'années  que  des  travaux  entrepris  et 
erminës  avec  autant  de  persévérance  que  de  courage  par  des  savants 
de  difTérentes  nations  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  ces  contrées 
qui  offraient  déjà  tant  de  genres  d'intérêt  *.  Le  Jourdain  n'est  pas 
navigable  ;  au  moins  personne  n'avait  essayé  de  franchir  des  obsta- 
cles qui  paraissaient  invincibles.  En  1847,  un  officier  anglais, 
31.  Molyneux,  s'embarqua  sur  le  lac  de  Tibériade  le  23  du  mois 
d'août,  et  arriva  à  la  nier  Morte  par  le  Jourdain  le  5  septembre  ; 

'  Voici  comment  M.  de  Lamartine  appelle  ceUe  étroite  bordure  de  feuillage  qui 
suit  le  cours  du  Jourdain  :  «  Ces  forints  s'étendaient  à  perte  de  vue  dm  denx  côtés  et 
sur  les  deux  rives  du  fleuve.  »  (Tome  I,  page  454.) 

*  Ouvrages  à  consulter  sur  le  cours  du  Jourd.iin  et  le  bassin  de  la  mer  Morte  : 

iSotice  sur  la  dépression  de  la  mer  Morte  et  du  cours  du  Jourdain  jtisqti'ati 
nord  du  lac  de  Tibériade,  et  discussion  des  résultats  des  observations  barométri- 
ffues  de  MM,  Jules  de  Bertou  et  Russegger,  qui  constatent  ces  dépressions  au-des- 
sous de  la  surface  déséquilibre  des  mers;  par  le  commandant  Delcros;  Bulletin  de 
l-a  Société  (jéoL  de  France,  tome  XIV,  année  1842  à  1845. 

Elii'  de  Deauiiiont,  Sur  la  dépression  de  la  mer  Morte;  J.  d'Kdimbourg,  1843. 

HunilHiIil,  wémc  Journal,  323. 

Letroiuie,  Sur  Voriijinc  de  la  séparation  dès  bassins  de  lu  mer  Rouge  et  de  In 
mer  Morte,  1842»  1  vol. 
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deux  jours  après,  il  fut  obligé  de  débarquer,  et  rejoignit  son  navire 
à  Jafia,  où  il  mourut. 

Dans  le  même  temps,  mais  dans  un  autre  hémisphère,  un  intrépide 
\oyageur  conçut  la  pensée  de  traverser  l'Atlantique  et  la  Méditer- 
ranée pour  venir  étudier  le  coin  de  terre  qui  s'étend  de  Tembouchure 
du  Jourdain  dans  la  mer  de  Tibériade  jusqu'à  Textrémité  méridio- 
nale de  la  mer  Morte.  M.  le  lieutenant  Lynch  des  États-Unis  soumit 
son  plan  d'exploration  à  M.  Mason,  secrétaire  d'État  de  la  marine, 
qui  l'approuva  au  nom  de  son  gouvernement.  On  construisit  deux 
barques,  lune  en  fer,  nommée  Yanny  Mason,  et  l'autre  en  cuivre, 
Vanny  Skinner,  qui  devaient  servir  pour  la  navigation  du  Jourdain 
et  delà  mer  Morte.  H.  Lynch,  capitaine  de  cette  expédition,  partit 
de  New-York  en  novembre  1847,  et,  après  s'être  pourvu  à  Constan- 
tinople  des  firmans  nécessaires,  il  vint  aborder  à  Saint-Jean-d'Acre 
airec  le  lieutenant  Dale,  qui  mourut  à  Beyrouth  peu  de  temps  après 
cette  expédition. 

I.«s  deux  barques  furent  transportées  à  dos  de  chameaux  de 
Caîpha  au  lac  de  Tibériade,  et  elles  furent  mises  à  flot  avec  pavillon 
américain  le  8  avril  1848.  Après  l'exploration  de  la  mer  de  Galilée, 
M.  Lynch  descendit  le  Jourdain.  Outre  les  savants  qui  faisaient 
partie  de  Texpédilion,  il  avait  avec  lui  une  dizaine  de  matelots,  des 
gens  qui  allaient  chercher  les  provisions,  et  des  cavaliers  fournis  par 
les  cheiks  pour  protéger  l'expédition  contre  les  attaques  des  Arabes  : 
en  tout  environ  quarante  personnes.  M.  Lynch  prit  à  Tibériade 
un  pilote  du  pays  pour  la  navigation  difficile  du  Jourdain;  mais  ce 
pilote  connaissait  aussi  peu  le  fleuve  que  les  matelots  de  New- York, 
et  il  ne  fut  d'aucune  utilité  :  M.  Lynch  fut  obligé  de  diriger  lui- 
même  ses  embarcations. 

On  estime  à  200  milles  la  longueur  du  Jourdain  entre  les  deux 
mers,  en  tenant  compte  de  ses  détours  ;  les  embarcations  ne  faisaient 
que  6  milles  par  jour.  Souvent  le  fleuve  est  impétueux  au  milieu 
de  brisants  et  d'écueils  sans  nombre  :  on  franchit  vingt-sept  ra- 
pides effrayants,  et  plusieurs  auti^s  moins  considérables  ;  on  heurta 
plusieurs  fois  contre  les  rochers,  et  le  canot  en  cuivre  fut  assez  for- 
tement endommagé  :  il  a  aussi  plus  souffert  que  l'autre  des  eaux 
cornosives  de  la  mer  Morte.  Le  18  mai,  M.  Lynch  arriva  au  lieu  de 
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rimmersion  des  pèlerins,  qu'il  désigne  comme  très-dangereux.  De 
là,  le  lieutenant  Dale  se  rendit  par  terre  à  la  mer  Morte  avec  les  ba- 
gages, et  M.  Lynch  continua  sa  pénible  et  aventureuse  navigation 
jusqu'à  Tembouchure  du  Jourdain. 

L'approche  de  la  mer  Morte  devint  sensible  par  une  odeur  fétide, 
provenant  de 'courants  imprégnés  de  soufre,  et  les  barques  entrèrent 
dans  la  mer  avec  un  vent  frais  du  nord-ouest.  La  mer  agitée  offrait 
à  sa  surface  comme  une  couche  de  saumure  écumante.  «  Nos  faces  et 
nos  habits,  dit  M.  Lynch,  se  couvraient  d*incnistations  salines,  qui 
causaient  sur  la  peau  une  sécrétion  piquante  excessivement  pénible 
pour  les  yeux.  Les  barques,  pesamment  chargées,  n'éprouvèrent 
d'abord  qu'une  faible  résistance;  mais,  quand  le  vent  s'éleva,  il  sem- 
bla, tant  l'eau  était  dense,  qu'elles  étaient  frappées  par  des  marteaux 
d'enclume,  au  lieu  de  l'efTet  ordinaire  d'une  mer  agitée*.  »  Au  bout 
de  quelque  temps,  M.  Lynch  fut  obligé  d'aborder  sur  le  rivage  nord- 
ouest,  où  il  prépara  des  sondes  pour  son  exploration  de  la  mer 
Morte. 

Je  parlerai  plus  loin  de  ses  observations.  J'ajouterai  seulement 
ici  que  le  voyage  de  M.  Lynch,  depuis  son  départ  de  Saint-Jean- 
d'Âcre,  a  duré  trois  mois  ;  qu'il  a  sillonné  dans  tous  les  sens  la  mer 
Morte,  près  de  laquelle  il  a  campé  pendant  un  mois  entier  ;  que  pen- 
dant tout  ce  temps  il  n'y  a  eu  que  deux  malades  parmi  ses  compa- 
gnons, dont  un,  le  matelot  qui  gardait  les  vivres,  lest  devenu  par 
intempérance  :  il  a  été  transporté  au  tnonastère  de  Saint-Sabas,  où 
il  s'est  promptement  rétabli^.  M.  le  lieutenant  Dale  est  mort,  je 
crois,  deux  mois  après.  On  a  proposé  à  M.  Lynch  de  laisser  ses  deux 

*  Extrait  du  Rapport  fait  par  M.  Jomard  à  la  Société  géographique  de  Paris  sur  le 
voyage  d*explonition  de  M.  Lynch,  d'après  les  renseignements  que  lui  a  fouinis 
M.  Maury,  directeur  de  rObserraloire  de  Washington.  Depuis  ont  paru  :  roumge 
de  M.  Lynch  sous  ce  titre  :  W,  F.  Lynch  V.  S.  N.  Narrative  of  tke  UniUd  SuUes 
Ejcjtedition  lo  the  River  Jordan  and  Ihe  Dead  Sea,  with  Map$  and  numerosau$ 
Illustrations;  Loiidon,  1S49,  in-8;  et  un  autre  sous  celui-d  :  Edward  P,  Mon  la- 
que,  aitûcked  to  the  United  States  Expédition  Ship  Sttpply,  Narrative^  etc.  Phib- 
delphia,  1849,  in-8. 

'  M.  le  docteur  Andersen,  médecin  géologue,  membre  de  cette  expédition,  que 
j*ai  TU  k  Constantinople,  où  il  m*a  donné  ces  détails,  m'a  assuré  que  les  frais  de  toute 
Texpédition  ne  se  sont  pas  élevés  au  delii  de  350,000  francs. 
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canots  au  bord  de  la  mer  Blorte  pour  le  service  des  voyageurs,  en 
les  mettant  sous  la  garde  de  quelque  cheik  puissant  ;  il  a  préféré 
les  emporter  dans  sa  patrie,  comme  souvenir  de  son  expédition. 

J'ai  passé  toute  la  matinée  au  bord  du  Jourdain;  nos  autres  com- 
pagnons étaient  arrivés  à  Jéricho  vers  dix  heures.  Pendant  qu'ils  se 
baignaient,  je  fls  quelques  courses  le  long  du  fleuve.  On  dirait  que 
jamais  ses  rives  n'ont  été  habitées,  tant  elles  sont  incultes  et  déser- 
tes. Je  me  suis  rappelé  avec  attendrissemait  une  coutume  des  soli- 
taires qui  peuplaient  autrefois  ces  œntrées. 

Quand  était  venu  le  temps  de  la  sainte  quarantaine,  on  ouvrait 
les  portes  des  monastères,  les  religieux  disaient  leur  coulpe,  se  don- 
naient le  baiser  de  paix^  et  sortaient  en  procession  en  chantant  : 
Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut^  qui  pourrais-je  craindreî 
Ils  passaient  ensuite  le  Jourdain,  et  ils  se  séparaient  dans  le  désert 
pour  ne  plus  revenir  que  le  dimanche  des  Rameaux.  Il  leur  était 
défendu  de  s'informer  les  uns  des  autres,  pour  ne  converser  qu'avec 
Dieu  et  afin  qu'on  ne  sût  pas  dans  qudle  abstinence  ils  avaient 
vécu.  Ils  s'avançaient  ainsi  dans  ces  vastes  solitudes,  ils  psalmo-. 
diaient  et  s'acquittaient  de  leurs  exercices  de  piété;  ils  couchaient 
sur  la  terre  au  lieu  où  la  nuit  les  surprenait. 

Un  jour  l'un  d'eux,  nommé  Zosime,  aperçut  loin  de  lui  comme  un 
fantôme  ayant  la  figure  humaine.  Il  se  dirigea  de  ce  côté;  mais  cette 
figure  s'éloignait  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  Zosime 
faisait  plus  d'eflbrts  pour  l'atteindre.  Ils  arrivent  au  bord  d'un  tor- 
]*ent  desséché  ;  le  fantôme  se  cache  sur  Tautre  rive  et  s'écrie  :  «  Abbé 
Zosime,  pour  l'amour  du  Seigneur,  n'avancez  pas  davantage, 
parce  que  je  suis  une  femme,  et  que  je  n'ai  rien  qui  me  couvre  : 
jetez-moi  votre  manteau,  et  alors  je  vous  prierai  de  me  bénir.  »  Elle 
vint  ensuite  se  jeter  à  ses  pieds  :  c'était  cette  Marie  Égyptienne  qui 
avait  été  repoussée  du  seuil  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  par  une 
main  invisible,  à  cause  de  ses  crimes,  et  qui  depuis  quarante-sept 
ans  les  expiait  dans  le  désert.  Elle  vint  l'année  suivante  recevoir  la 
sainte  communion  au  bord  du  Jourdain,  et  elle  mourut  le  même 
jour.  Un  an  après,  quand  le  pieux  solitaire  retourna  au  désert,  il 
trouva  son  corps,  et  ces  mots  écrits  sur  le  sable  :  Abbé  Zosime, 
ensevelissez  ici  le  corps  de  la  pécheresse  Marie ^  et,  en  rendant  la  terre 
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â  la  terre,  priez  pour  elle.  Cela  se  passait  vers  Tan  430*.  Félix  Fabri 
trouva  encore  des  restes  du  couvent  de  saint  Zosime  en  1483*. 

J*ai  quitté  le  Jourdain  vers  midi,  avec  infiniment  de  regret,  et  en 
répétant  avec  émotion  et  reconnaissance  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  0  mon  Dieu  I  mon  âme  est  troublée  ;  je  me  suis  souvenu  de  vous 
dans  la  terre  du  Jourdain.  »  (Ps.  xu,  6.) 

Nous  l'avons  encore  rencontré  quelquefois  ;  mais  à  une  lieue  de 
son  embouchure,  nous  Vavons  laissé  se  diriger  vers  les  montagnes 
d'Arabie,  et  nous  sommes  allés  directement  à  la  mer  Morte  à  travers 
une  plaine  brûlante,  blanchie  parles  émanations  salines  de  la  mer; 
la  terre  réfléchissait  la  lumière  et  la  chaleur  au  point  que  la  dia- 
leur  qui  venait  d'en  bas  était  plus  insupportable  que  les  rayons 
mêmes  du  soleil.  La  plaine  a  difTérents  niveaux  ;  elle  s'élève  succes- 
sivement, puis  elle  s'abaisse  de  nouveau  vers  la  mer  Morte,  qui  est 
encore  de  50  pieds  plus  basse  que  le  point  du  Jourdain  que  nous 
venions  de  quitter.  Ce  trajet  de  deux  heures  a  été  très-pénible. 

Lorsque  les  Romains,  sous  la  conduite  de  Vespasien,  envahirent 
ces  contrées,  trois  places  fortes  défendaient  l'embouchure  du  Jour- 
dain et  le  bord  de  la  mer  :  c'étaient  Âdida,  Livias  et  Bethsémoth. 

Nous  avons  laissé  à  notre  di'oite  des  ruines  fort  considérables, 
que  je  me  repens  de  n'avoir  pas  visitées  ;  c'est  dans  ces  environs 
que  se  trouvaient  les  couvents  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint- 
Jérôme  '. 

Arrivés  à  une  petite  distance  de  la  mer,  nos  Arabes  s'élancèrent 
au  galop  sur  une  dune  qui  borde  le  rivage,  comme  ils  l'auraient 
fait  contre  un  ennemi,  et  ils  déchargèrent  tous  leurs  armes  à  feu. 
Un  de  nos  compagnons  qui  avait  voulu  les  suivre  fut  jeté  sur  le 
sable  par  son  cheval,  qui  voyait  cette  mer  pour  la  première  fois  :  elle 
était  si  éblouissante,  qu'il  en  fut  eflrayé  ;  il  fit  un  écart  et  recula 
dans  la  plaine.  Les  Arabes  ont  l'habitude  de  courir  le  djàid  chaque 
fois  qu'ils  conduisent  des  étrangers  à  cette  mer. 

*  Voyez  Vies  des  Pères  des  déserts  d^Orient. 

'  Reyssbuck,  page  144. 

3  Fabri,  loc.ciL;  Adrichomius,  Loca  externa,  I;  Âllioli,  Bib,  Erd-  und  Lxnder- 
kunde,  g  112.  On  lit  dans  Êdrisi  :  c  Auprès  du  Jourdain  est  une  grande  église  sous 
rinTOcation  de  saint  Jean,  desservie  par  des  moines  grecs.  » 
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Les  dunes  qui  entourent  la  mer  Morte/ et  qui  sans  aucun  doute 
étaient  ses  anciennes  limites,  prouvent,  comme  les  traces  des  dé- 
bordements du  Jourdain  dans  la  plaine  de  Ghor,  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  étaient  anciennement  plus  abondantes,  et  la  surface  de  la  mer 
plus  étendue.  M.  Lynch  a  observé  sur  les  rochers  du  cap  Mersed,  à 
la  trace  récente  de  l'eau,  que  déjà  à  la  fin  d'avril  le  niveau  delà  mer 
avait  baissé  de  sept  pieds. 

Qu'on  se  représente  un  vaste  bassin  qui  se  prolonge  à  perte  de  vue 
entre  deux  murailles  hautes  de  trois  mille  pieds,  et  séparées  l'une 
de  l'autre  de  quatre  à  cinq  lieues.  Cette  immense  étendue  est  remplie 
par  une  eau  limpide,  un  peu  blanchâtre  quand  on  la  voit  de  prés  ; 
mais,  à  une  certaine  distance  et  à  cette  heure  du  jour  où  un  soleil 
des  tropiques  pèse  sur  cette  masse  liquide,  unie  comme  une  glace, 
et  qui  réfléchit  de  toutes  parts  des  rayons  éblouissants,  rien  ne  rap- 
pelle que  c'est  de  l'eau»  ni  l'agitation  des  vagues,  ni  les  brises  de  la 
mer;  aucune  voile  ne  sillonne  les  flots  ^,  on  n'aperçoit  pas  un  être 
animé  au  milieu  de  cette  scène  de  mort.  A  part  quelques  roseaux 
qui  se  dressaient  sur  des  monticules  sablonneux  vers  les  montagnes 
de  la  Judée,  je  n'y  ai  pas  vu  un  arbre,  pas  une  plante.  Le  ciel  était 
sans  nuages,  Tair  sans  mouvement,  les  montagnes  sans  ombre  et 
sans  verdure.  Le  rivage,  couvert  d'une  bordure  de  sel,  est  blanc  et 
parait  calciné  ;  des  branches,  des  racines  et  des  arbres  entiers,  arra- 
chés aux  rives  du  Jourdain  et  repoussés  promptement  sur  la  grève, 
ont  pour  écorce  une  couche  de  sel,  et  enferment  cette  mer  lugubre 
comme  une  enceinte  d'ossements.  L'œil  ne  peut  se  reposer  nulle 
part,  tant  la  lumière  est  vive  et  éclatante  ;  une  chaleur  intense, 
pareille  à  celle  d'une  fournaise,  vient  augmenter  le  malaise  qu'on 
éprouve  ;  de  sorte  qu'après  avoir  ardemment  désiré  de  voir  une  mer 
si  célèbre  on  se  sent  pris  à  son  aspect  de  tristesse  et  de  dégoût,  et 
on  veut  s'éloigner  aussitôt  de  cette  plage  frappée  de  malédiction*. 
?(ous  avions  eu  l'intention  de  dresser  une  tente  pour  nous  défen- 

*  Aa  douzièine  siècle,  on  y  Toyait  encore  de  petites  etnbarcations  destinées  li  trans- 
porter des  provisions  et  des  fruits  d'une  eitréniitiS  à  l'autre.  (ÊdrùL) 

'  «  L'aspect  de  la  mer  Morte,  dit  M.  de  LamartÎDe,  n'est  ni  triste,  ni  funèbre,  ex- 
cepté i  la  pensée.  »  (Toine  I,  page  460.)  Ailleui-s  il  la  compare  aux  plus  beaux 
lacs  de  la  Suisse  et  de  i: Italie.  (Page  4U.)  Volhey  appelle  cette  contrée  c  la  plu» 
sauvage  de  la  nature.  »  (Etat  polit,  de  la  Syrie.) 
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(Ire  contre  l*ardeur  du  soleil;  mais  nous  y  avons  renoncé.  Kous  nous 
sommes  avancés  vers  une  petite  presqu'ile,  formée  par  de  grosses 
pierres  détachées,  et  qui  est  probablement  submei^ée  en  hiver. 
Mon  premier  soin  fut  de  prendre  de  Veau  :  je  m'approcliai  du  bord, 
et,  croyant  placer  mon  pied  sur  un  rocher  plat  qui  était  à  fleur  d*eau, 
j  enfonçai  jusqu  a  mi-jambe  dans  une  substance  noire  et  pâteuse 
d'où  j'eus  de  la  peine  à  me  retirer  :  c* était  du  bitume  recouvert 
dune  couche  de  sel.  Les  pierres  étaient  glissantes,  une  écume  sale 
s'agitait  faiblement  sur  le  bord  ;  mais  leau  est  tellement  chaînée 
de  substances  solides,  qu'aux  endroits  même  où  elle  n'a  qu'une  pe- 
tite profondeur  on  ne  distingue  pas  le  fond. 

Ici  encore  je  voulus  vérifier  par  moi-même  le  récit  des  voyageurs, 
non  pas  quant  à  la  densité  de  Teau,  qui  est  parfaitement  connue, 
mais  quant  à  l'effet  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  s*y  plongent.  Selon 
Josèphe,  a  Vespasien,  ayant  eu  la  curiosité  d*aller  voir  cette  mer,  y 
fit  jeter  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  nager  et  qui  avaient  les 
mains  attachées  derrière  le  dos.  Tous  revinrent  sur  l'eau  comme  si 
quelque  vent  les  eût  poussés  de  bas  en  haut  ^  »  J'allai  donc  derrière 
la  presqu'île  pour  trouver  un  endroit  convenable  et  assez  profond  ; 
mes  compagnons  firent  encore  de  vains  efforts  pour  me  retenir. 

On  sait  que  la  pesanteur  spécifique  du  corps  humain  est  presque 
toujours  inférieure  à  celle  de  l'eau  douce,  et  qu'il  doit  naturelle* 
ment  y  surnager  ;  on  sait  aussi  que  l'exercice  de  la  natation  est  plus 
facile  dans  la  mer  que  dans  les  rivières;  h  plus  forte  raison  devra- 
t-on  surnager  dans  la  mer  Morte,  dont  les  eaux  renferment  dix  fois 
plus  de  matières  salines  que  celles  de  l'Océan  *.  J'entrai  donc  dans 
la  mer  avec  la  persuasion  qu'on  devait  nager  très-facilement  ;  mais 
je  fus  bien  surpris  de  voir  que  je  ne  pouvais  pas  me  servir  des  pieds, 
qui  restaient  hors  de  l'eau,  et  avec  les  mains  seules  j'avançais  fort 
peu.  N'ayant  pas  de  point  d'appui  suflisant,  je  n'étais  pas  maître  de 
mes  mouvements,  et  j'étais  soulevé  et  ballotté  à  droite  et  à  gauche. 

*  Guerre  de*  Juifs,  liv.  IV,  c.  iivii.  — Periti  imperitique  nandî  période  attollun- 
tur.  (Tadt.,  Hist.,  I.  V,  c.  ?i).  Et  dans  Sénëque  :  In  Syria  atagniim,  in  quo  natant 
lateres  et  mergi  projecia  non  pos^unt,  licet  graf  ia  sint.  (Seneca,  Qusett.  nal,,  lib.  III, 

c.  XXT.) 

'  Pesanteur  spécifique  de  Teau  de  l'Océan,  1 ,0250. 

•  de  la  mer  Morte,  par  Gay-Lussac  (à  17*  cent.),  1  ,SS83. 
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Dans  un  de  ces  mouvements  involontaires,  je  bus  passablement  de 
cette  eau  affreuse.  Mon  intention  avait  bien  été  d'en  boire  un  peu, 
mais  j'en  pris  beaucoup  plus  que  je  n'en  avais  envie  :  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  amer  et  de  plus  nauséabond;  j'en  eus  la  langue  et 
le  palais  comme  brûlés,  il  me  vint  un  fort  accès  de  toux,  et  je  rega- 
gnai le  rivage.  Lorsque  je  rentrai  dans  l'eau,  je  pus  décider  un  de 
mes  compagnons  à  me  suivre  ;  mais  il  éprouva  une  sensation  si 
étrange,  que  la  peur  le  saisit,  quoiqu'il  fût  excellent  nageur,  et  il 
sortit  au  plus  vite.  Il  semble  qu'on  flotte  sur  une  eau  huileuse;  elle 
est  sans  fraîcheur,  désagréable  au  touclier;  on  y  est  mal  à  l'aise.  Il 
faut  nager  sur  le  côté  :  on  a  alors  un  pied  et  une  main  dans  l'eau, 
et  on  peut  avancer  plus  facilement.  J*ai  acquis  la  certitude  que  l'ex- 
périence de  Vespasien  est  exactement  rapportée  par  Joséphe;  mais 
je  plains  les  malheureux  dont  on  s'est  servi  pour  la  faire.  Quoique 
ne  sachant  pas  nager  et  ayant  les  pieds  et  les  mains  attachés,  ils 
sont  revenus  à  la  surface  sans  aucun  doute;  mais  ils  ont  dû  boire 
prodigieusement  de  cette  eau  détestable.  J'avais  voulu  d'abord 
m'avancer  assez  loin;  mais  je  craignis  un  coup  de  soleil,  bien  que  je 
me  fusse  muni  d'un  chapeau  de  paille.  Je  le  laissai  un  instant  flotter 
sur  l'eau,  et  j'essayai  de  plonger;  malgré  tous  mes  efforts,  je  des- 
cendis à  peine  à  deux  brasses  au-dessous  de  la  surface.  A  cette 
petite  profondeur,  je  n'y  voyais  plus,  tant  à  cause  de  la  densité  de 
leau  que  parce  que  j'éprouvai  une  vive  douleur  aux  yeux.  Cette 
douleur  cessa  quand  j'eus  regagné  le  bord  ;  je  ne  sentis  plus  qu  une 
assez  forte  démangeaison  aux  mains  et  aux  pieds  où  j'avais  été 
piqué  par  les  insectes  la  nuit  précédente.  Ce  bain,  du  reste,  ne  me 
fit  aucun  mal  :  seulement  j'eus  l'haleine  brûlante  pendant  tout  le 
i*este  de  la  journée  à  cause  de  l'eau  que  j'avais  bue  ;  il  me  semblait 
que  la  langue  et  le  palais  étaient  recouverts  d'une  couche  de  sel,  et  il 
me  resta  de  Tamertume  dans  la  bouche  jusqu'au  lendemain.  Plusieurs 
fois  il  m'était  arrivé  de  boire  de  la  sorte  un  peu  d'eau  de  mer;  mais 
son  amertume  n'est  pas  comparable  :  celle-ci  m'occasionna  une 
soif  dévorante,  qui  ne  se  calma  que  trois  heures  après,  lorsque  je 
fus  arrivé  à  la  fontaine  d'Elisée.  A  mon  retour  en  Europe,  quelques 
personnes  en  ayant  voulu  goûter  en  ont  été  incommodées  ^ 

*  On  pourra  comparer  mon  expérience  avec  celle  d'un  Anglais,  M.  Legh,  qui  s*est 
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L*eau  de  la  Méditerranée  contient  environ  4  pour  100  de  matières 
salines,  tandis  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  en  contiennent  à  peu 
près  25,  c'est-à-dire  le  quart  de  leur  poids  ^ 

baigné  dans  la  mer  Morte  avec  ses  compagnons,  en  1818,  malgré  les  obscr?:»tious 
des  Arabes  qui  les  accompagnaient. 

«  Quoique  la  moitié  de  notre  corps,  dit-il,  pût  pariaitement  nager,  elle  était  soûle* 
vce  {buxsed)  en  baut  d'une  manière  tout  k  fait  étrange.  La  sensation  que  nous  éprou- 
vâmes immédiatement  en  plongeant  fut  d'être  comme  si  nous  sTions  perdu  notre  pe- 
santeur ;  mais  bientôt  toutes  les  parties  du  corps  qui  étaient  excoriées  vinrent  à  noa« 
cuire  d*une  manière  horribb).  La  sareur  de  Teau  nous  parut  amère  et  excessivement 
ftilce.  Plusieurs  d*entre  nous  éprouvèrent  de  graves  inconvénients  de  cette  expérience. 
Une  sorte  d'incrustation  huileuse  restait  sur  notre  corps,  et  nous  ne  pûmes,  par  des 
lavages  réitérés,  parvenir  à  Tenlcver  pendant  quelque  temps;  plusieurs  parties  con- 
tinuèrent en  outre  à  perdre  des  lambeaux  de  peau  pendant  plusieurs  jours  successib.  • 
(J.  T.  Vemeur,  Jourfial  des  Voyages,  tome  VI,  page  7.)  Malgré  cela,  je  conseille 
aux  voyageurs  qui  ont  la  peau  saine  de  renouveler  Texpérience  sans  aucune  espèce 
de  crainte. 

*  Analyse  de  MM.  Marcel  el  TennaîU. 

m 

iOO  parties  d'eau  de  la  mer  Morte  contiennent  : 

Par  na  1"  mode  d'analyse.  Par  un  i"  mode  d'analyse. 

Muriate  de  chaux 3,792 3,020 

Muriate  de  magnésie.   .   .   .     iO,iUO i0,246 

Muriate  desoude  (sel  marin).     10,676 10,360 

Sulfite  de  chaux 0,054 0,054 

lifin  24,580 

Analyse  de  Jf.  Gay-Lussac. 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin) 6,95 

Chlorure  de  calcium  (muriate  de  chaux) 3,98 

Chlorure  de  magnésium  (muriate  de  magnésie).  .   .     15,31 

26,24 

Analyse  de  MM.  James  C.  Boolh  et  Alexandre  Mtickle  (1848)  : 

Pesanteur  spécifique  à  60*  -=- 1,22742. 

Chloride  de  magnésium * 145,8971 

—  de  calcium 31,0746 

—  de  sodium 78,5537 

—  de  potassium 6,5860 

Bromide  de  potassium 1,3741 

Sulfate  de  chaux 0,7012 

264,1867 
Eau 755,8155 

1000,0000 

Somme  totale  de  matière  solide  obtoiuc  par  une  expérience  directe  :  267,0000. 
Outre  les  substances  signalées  par  les  deux  premières  analyses,  M.  Russegger  in- 
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On  attribue  le  haut  degré  de  salure  de  la  mer  Morte  au  voisinage 
des  montagnes  formées  de  grands  blocs  de  sel,  à  l'énorme  dépres- 
sion du  niveau  de  cette  mer,  et  à  la  haute  température  de  lair  et 
du  sol. 

Cet  extrême  degré  de  salure  parait  être  la  principale  cause  de 
Tabsence  des  êtres  animés  dans  ses  eaux,  circonstance  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  expressif  de  mer  Morte.  Elle  est  encore  appelée 
mer  de  Sel  (Gen.,  xiv,  3);  mer  du  Désert  (Deut.,  iv,  49)  ;  mer  Orien- 
tale (Joël,  11,  20),  comparée  à  la  Méditerranée;  lac  Asphaltite,  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  à  cause  de  Tasphalte  qu'elle  contient  ;  mer 
Maudite  et  mer  du  Diable^  au  moyen  âge  ;  et  enfin,  mer  de  Zora  ou 
de  Zoar,  et  aussi  mer  Puante^  par  Édrisi  et  Abulfeda,  et  lac  de  Lot 
iBahr  Lout),  par  les  Arabes  d'aujourd'hui.  Cette  salure  détruit  tout 
régne  organique,  ou  du  moins  le  régne  animal  presque  tout  entier, 
puisqu'on  n'a  trouvé  dans  la  mer  Morte  pour  représentant  de  ce 
règne  qu'un  polypier  madréiforien^.  Ce  polypier  (pontes  elongata, 
I^m.)  a  été  rapporté  au  Muséum  de  Paris  par  le  marquis  Charles 
de  TEscalopier,  qui  en  a  recueilli  un  échantillon  en  se  baignant  dans 
celte  mer*.  Plusieurs  voyageurs,  ayant  trouvé  sur  ses  rives  des  pois- 
sons morts  et  des  coquillages,  s'étaient  crus  en  droit  de  conclure 
qu'il  y  a  des  poissons  dans  la  mer  Morte  ;  tandis  qu'il  a  été  démontré 
que  ces  poissons  avaient  été  entraînés  par  le  Jourdain  dans  la  mer, 
où  ils  avaient  péri,  et  qu'ils  avaient  été  ensuite  rejetés  sur  les  bords. 
Même  les  poissons  des  courants  d'eau  salée  qui  y  affluent  meurent  a 
rinstant,  si  on  les  y  jette.  Le  compagnon  de  M.  Lynch,  M.  le  docteur 
Anderson,  ma  raconté  que  plusieurs  fois  il  avait  observé  ces  petits 
poissons  qui  descendaient  vers  la  mer  Morte;  arrivés  à  trois  ou 
quatre  pieds  de  Tembouchure,  ils  rebroussaient'chcmin  ;  si  on  les 
effrayait  pour  les  obliger  d'entrer  dans  la  mer,  ils  sautaient  plutôt 
hors  de  l'eau.  M.  le  docteur  Grassi,  médecin  en  chef  du  service  sani- 

m 

taire  en  Egypte,  a  fait  Tautopsie  de  poissons  de  la  Méditerranée  qui 

dique  aussi  la  présence  du  brôiiic.  On  comprend  d'ailleiii*s  qu'une  analyse  faite  aTec 
i'.e  Tcau  pnse  dans  la  mer  Morte  avant  In  saison  des  pluies  doit  otTrir  une  dinorence 
notable  avec  celle  qui  a  été  prise  immédiatement  apitis. 

'  Voyez  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  tome  XIV,  pajîe  382. 

'  Asie  centrale,  tome  II,  page  517.  Note  de  M.  le  prof.  Valenricnnc s. 
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étaient  morts  une  demi-minute  après  avoir  été  mis  dans  de  Teau 
de  la  mer  Morte  :  il  a  trouvé  leurs  organes  digestifs  sans  lésion 
apparente,  et  il  en  conclut  que  la  mort  avait  été  causée  par  une 
asphyxie,  ou  que  le  poison  avait  agi  sur  le  système  nerveux. 

Voici  comment  en  a  parlé  Volney  :  «  Le  seul  lac  Âsphaltite  ne 
contient  rien  de  vivant,  ni  même  de  végétant.  On  ne  voit  ici  ni  ver- 
dure sur  ses  bords,  ni  poissons  dans  ses  eaux;  mais  il  est  faux  que 
son  air  soit  empesté  au  point  que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traver- 
ser impunément.  Il  n*est  pas  rare  de  voir  des  hirondelles  voler  à  sa 
suiface  pour  y  prendrei*eau  nécessaire  à  bâtir  leurs  nids  V  La  vraie 
cause  de  Tabsenqe  des  végétaux  et  des  animaux  est  la  salure  âa  c  de 
ses  eaux,  infiniment  plus  forte  que  celle  de  la  mer.  La  terre  qui 
y  Tenvironne,  également  imprégnée  de  cette  salure,  se  refuse  à  pro- 
duire des  plantes;  l'air  lui-même,  qui  s'en  charge  par  Tévapora- 
tion,  et  qui  reçoit  encore  les  vapeurs  du  soufre  et  du  bitume,  ne 
peut  convenir  à  la  végétation.  De  là  cet  aspect  de  mort  qui  rë^e 
autour  du  lac*.  » 

M.  Lynch  a  vu  des  canards  sauvages  nager  à  sa  surl'ace. 

M.  de  Schubert  a  trouvé  plusieurs  petits  poissons  sur  le  rivage; 
Hasselquist  et  Maundrell  y  avaient  trouvé  des  coquillages.  Voici  ce 
que  N.  Poujoulat  dit  à  ce  sujet  :  a  Nos  savants  naturalistes  se  de- 
mandent encore  s'il  existe  des  poissons  dans  la  mer  Morte;  je  puis 
vous  donner  la  solution  de  ce  problème  :  ouiy  U  existe  des  poissons 
dans  la  mer  Morte;  ils  sont  en  général  maigres  et  petits.  »  Ailleurs 
il  dit  encore  :  «  Je  regarde  comme  une  chose  importante  de  pouvoir 
vous  assurer  qu'il  existe  dans  la  mer  Morte  des  poissons,  des  coquil- 
lages y  des  vives  '.  »  Saint  Jérôme  avait  mieux  obsené  lorsqu'il  di- 
sait :  a  Conformément  au  nom  qu'elle  porte,  cette  mer,  à  cause  de 
son  excessive  amertume,  ne  renferme  aucun  être  qui  respire  et  se 
meuve...  S'il  arrive  que  le  Jourdain,  grossi  par  les  pluies,  y  trans- 
porte des  poissons,  ils  meurent  sur-le-champ,  et  la  pesanteur  des 


'  Il  est  possible  qu'il  y  ait  des  hirondelles,  mais  il  n*est  pas  probable  qu'elles  j 
prennent  de  Feau. 
•  Etat  physique  de  la  Syrie,  cb.  i,  g  7. 
»  Carresp.  d'Orient,  lettre  cvn. 


LE  JOURDAIN,  ETC.  191 

eaux  les  fait  flotter  à  la  surface  ^  »  Le  géographe  arabe  Édrisi  as- 
sure également  qu'il  n'y  existe  rien  d'animé,  aucun  poisson,  aucun 
reptile,  aucun  de  ces  êtres  vivants  qui  peuplent  les  autres  eaux, 
soit  courantes,  soit  tranquilles  *. 

Je  n'ai  vu  aucun  oiseau,  mais  plusieurs  voyageurs  en  ont  trouvé  : 
le  voisinage  des  bosquets^  du  Jourdain,  qui  en  renferment  un  si 
grand  nombre,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'en  vienne  quelque- 
fois jusque  sur  la  mer  Morte;  il  y  a  d'ailleurs  non  loin  du  rivage 
une  grande  quantité  d'insectes^pour  les  attirer.  Un  amateur  d'ento- 
mologie pourrait  faire,  je  crois,  bien  des  découvertes  sur  les  bords 
de  cette  mer. 

Je  n*ai  senti  aucune  odeiu*  particulière  sur  le  rivage  de  la  mer 
Morte;  mais  je  suis  loin  de  conclure,  comme  d'autres  l'ont  fait  avec 
trop  de  précipitation,  que  cette  odeur  méphitique  dont  on  a  tant 
parlé  n'existe  pas.  Assurément  elle  ne  donne  pas  la  mort  à  tout  ce 
qui  la  respire;  mais  elle  est  fétide,  malsaine,  nauséabonde,  dés- 
agréable au  dernier  point.  On  ne  la  sent  pas  toujours  ni  partout; 
c'est  une  odeur  de  soufre,  une  puanteur  d'hydrogène  sulfureux, 
quelquefois  d'asphalte,  qui  provient  des  sources  d'eau  sulfureuses 
qui  se  trouvent  sur  plusieurs  points  du  rivage,  et  du  bitume  mêlé  à 
l'eau  et  à  \a  fange  de  la  mer. 

Des  voyageurs  ont  vu  assez  souvent,  ou  flottant  à  la  surface  de 
l'eau  ou  jetés  sur  le  rivage,,  des  sauterelles  et  des  oiseaux  morts, 
notamment  des  cailles  :  ils  avaient  sans  doute  été  abattus  par  la 
tempête  ou  par  quelque  cause  analogue,  ce  qui  a  pu  confirmer  l'o- 
pinion que  les  miasmes  de  la  mer  Morte  occasionnent  la  mort  instan- 
tanément. 

On  a  attribué  les  mêmes  influences  pernicieuses  à  tous  les  lacs  mau- 
dits qui,  dans  les  croyances  populaires,  étaient  cités  comme  étant  l'en- 
trée des  enfers;  de  là  les  noms  d'Aveme,  d'Aome,  c'est-à-dire,  privé 
d'oiseaux,  qu'on  donnait  à  tous  ces  lacs,  dont  le  plus  célèbre  est  celui 
de Baîa ,  dansla  Campanie .  C'est  le  cratère  d'un  ancien  volcan;  la  vapeur 
quf  s'en  élevait  était  tellement  infecte,  que  les  oiseaux  ne  pouvaient 


*  nieron.  in  Ezeeh.,  \viii,  9. 

'  Troisième  climat,  cinquième  section. 
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vivre  dans  cette  atmosphère.  Agrippa  fit  abattre  la  forêt  qui  l'en- 
tourait et  le  réunit  au  lac  Lucrin,  ce  qui  Tassainit  complètement  et 
en  lit  un  séjour  fort  agréable.  Strabon  rapporte  une  circonstance 
assez  singulière  :  lorsque  Agrippa  fit  exécuter  ces  travaux  autour  d'un 
lieu  si  redouté  et  dont  on  n'approchait  qu'après  avoir  oflert  des 
sacrifices  aux  dieux  infernaux,  on  ne  trouva  rien  d'extraordinaire 
qu'une  statue  de  femme.  C'est  une  coïncidence  qui  a  assez  d'analo- 
gie avec  la  statue  de  la  femme  de  Lot. 

L'existence  des  vapeurs  méphitiques  de  la  mer  Morte  est  un  fait 
qui  ressortira  avec  évidence  de  tout  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  cette 
mer  :  aussi  est-on  en  droit  de  s'étonner  que  tout  d'abord  M.  de 
Saulcy,  après  avoir  mis  à  peine  le  pied  sur  la  plage  de  la  mer  Morte, 
se  soit  exprimé  comme  suit  :  «  AUions-nous  acquérir  la  certitude  que 
rien  ne  vit  au  bord  de  la  mer  Morte,  ainsi  qu'on  l'a  tant  de  fois  ré- 
pété? C'est  le  contraire  qui  nous  est  démontré  à  l'instant  mémo  où 
nous  atteignons  le  rivage  :  une  volée  de  canards  fuit  devant  nous, 
s'abat  hors  de  portée  sur  les  flots,  se  joue  et  plonge  gaiement.  Aux 
premiers  pas  que  nous  faisons,  de  beaux  insectes  se  montrent  à  nous 
sur  le  gravier;  des  corneilles  volent  et  crient  sur  les  flancs  décliirés 
de  la  falaise  immense  qui  domine  le  lac.  Où  sont  donc  ces  miasmes 
méphitiques  qui  donnent  la  mort  à  tout  ce  qui  n'en  fuit  pas  Tat* 
teinte?  Où?  dans  les  écrits  des  poètes  qui  ont  emphatiquement  i^- 
conté  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  Il  n'y  a  pas  cinq  minutes  que  nous  fou- 
lons la  plage  de  la  mer  Morte,  et  déjà  presque  tout  ce  quon  en  a  dit 
est  rentré  pour  nous  dans.  le  domaine  de  la  fable....  Poursuivons 
donc  notre  route  en  toute  sécurité;  car,  si  quelque  chose  est  à 
craindre  ici,  ce  n'est  certainement  pas  l'influence  pestilentielle  du 
Jac  le  plus  imposant  et  le  plus  beau  qui  existe  sur  la  terreK  » 

Quand  on  songe  que  Flavius  Josèphe,  Pline,  Strabon,  saint  Jé^ 
rume,  Diodore  de  Sicile,  Edrisi,  Abulféda,  Burkard,  Seetzen,  Lynch, 
Riller,  ont  écrit  sur  la  mer  Morte  avant  M.  de  Saulcy,  la  condam- 
nation en  masse  qu'il  fait  peser  sur  ses  devanciers  perd  singulière- 
ment  de  sa  valeur.  Assurément  bien  des  fables  ont  été  faites  au  sujet 
de  la  mer  Morte;  mais  un  auteur  sérieux  ne  doit  pas  leur  donner 

*  Saulcy,  Voyage  en  Syrie,  tome  I,  page  155. 
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plus  dlmportance  qu*elles  ne  méritent,  ne  voir  que  les  fables  pour 
s'attribuer  le  mérite  de  faire  des  découvertes  qu'on  peut  lire  dans 
des  ouvrages  écrits  mille  ans  auparavant. 

Rien  ne  tfit  dans  la  mer  Morte  :  jusqu'ici  on  n*a  aucune  pœuve 
certaine  du  contraire;  les  miasmes  méphitiques  existent  :  tous  les 
écrivains  sérieux  en  font  foi;  ces  miasmes  sont  peiiiicieux  :  h  défaut 
d  autres  preuves,  il  suffirait  de  faire  mention  des  habitants  de  la 
presqu'île  de  Mezra*ali.  Nous  en  parlerons  ci-après.. 

La  mer  Morte  a  de  19  à  20  lieues  de  longueur,  et  de  4  à  5  lieues  de 
largeur.  On  a  supposé  longtemps,  en  voyant  la  quantité  des  eaux  qui 
y  affluent,  que  des  communications  souterraines  existaient  entre 
elle  et  la  mer  Rouge,  ou  la  mer  Méditerranée;  mais  la  dépression 
du  bassin  de  la  mer  Morte  a  démontré  l'impossibilité  d'une  telle 
supposition  :  le  niveau  de  cette  mer  étant  beaucoup  plus  bas  que 
celui  des  deux  autres,  si  cette  communication  existait,  les  eaux 
de  la  Méditerranée  ou  de  la  mer  Rouge  devraient  nécessairement 
faire  irruption  dans  la  mer  Morte.  On  a  été  amené,  en  calculant  la 
surface  de  la  mer  et  la  température  de  lair,  à  ce  résultat,  que  l'éva- 
poralion  et  le  volume  des  eaux  allluentes  se  font  équilibre,  il  s'en- 
suit nécessairement  qu'en  hiver,  où  les  eaux  affluentes  sont  plus 
considérables  et  l'ëvaporation  moins  forte,  la  surface  de  la  mer  doit 
s*étendre  ;  ce  que  prouvent,  du  reste,  les  troncs  d'arbres  et  autres 
débris  végétaux  amenés  surtout  du  Jourdain,  et  étendus  maintenant 
sur  le  rivage  assez  loin  du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  aussi  sur  la  formation  de  la  mer  Morte?  Il 
semblait  qu'il  n'était  plus  permis  de  douter  que  cette  mer  ne  fût  un 
ancien  cratère  de  volcan.  «  La  catastrophe  de  ces  villes,  dit  M.  Munk 
en  parlant  de  Sodome,  etc.,  fut  amenée  sans  doute  par  l'éruption 
d'un  volcan.  Les  laves  et  les  pierres  ponces  qu'on  trouve  sur  les 
bords  du  lac  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  nature  volcanique  de 
ces  contrées  ^  »  C'est  aussi  rexplic;jtion  de  Volney  :  a  II  parait  cer- 
tain, dit-il,  que  l'accident  des  cinq  villes  foudroyées  eut  pour  cause 
l'éruption  d'un  volcan  alors  embrasé.  Strabon  dit  expressément'  que 
la  tradition  des  habitants  du  paijs^  c'est-à-dire,  des  Juifs  mômes,  était 

*  Palestine,  page  il. 

>  Slraho,  lib.  XV!,page264. 
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que  jadis  la  vallée  du  lac  était  peuplée  de  treize  villes  fiorissautes^ 
et  quelles  furent  englouties  par  un  volcan.  Ce  récit  semble  con- 
firmé par  les  ruines  que  les  voyageurs  trouvent  encore  en  grand 
nombre  sur  le  rivage  occidental.  Les  éruptions  ont  cessé  depuis 
longtemps  * . 

Dans  le  chapiti'c  suivant,  je  reviendrai  sur  la  théorie  des  vol- 
cans. 

Quant  aux  traditions  des  Juifs,  si  on  ne  veut  pas  admettre  celles 
qui  sont  consignées  dans  les  livres  sacrés,  il  était  plus  naturel  de 
les  chercher  dans  les  ouvrages  de  leurs  propres  historiens  que  dans 
ceux  des  auteurs  étrangers.  Or  Josèphe,  contemporain  de  Strabon, 
mais  qui  connaissait  mieux  que  lui  les  traditions  de  son  pays*,  dit 
expressément  :  c(  La  terre  de  Sodome,  voisine  de  ce  lac,  et  qui  au- 
trefois n'était  pas  seulement  abondante  en  toutes  sortes  de  fruits, 
mais  si  célèbre  par  la  lîchesse  et  la  beauté  de  ses  villes,  ne  conserve 
plus  maintenant  que  l'image  affreuse  de  cet  horrible  embrasement 
que  la  détestable  impiété  de  ses  habitants  attira  sur  elle,  lorsqtie 
DieUy  pour  punir  leurs  crinies,  lança  du  ciel  ses  foudres  vengeurs  qui 
la  réduisirent  en  cendres*.  »  Si  donc  on  veut  s'en  tenir  aux  tradi- 
tions juives,  il  me  semble  qu'elles  sont  bien  établies. 

Au  reste,  plusieurs  naturalistes  modernes  ont  fait  justice  des 
volcans. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Schubert  des  terrains  qu'il  a  rencontivs 
entre  la  mer  Morte  et  Saint-Sabas  :  i<  Le  terrain  est  un  calcaire  ar- 
gileux partiellement  avec  gypse  pénétré  de  soufre  et  de  bitume;  ou 
voit  dispersés  sur  le  sol  des  fragments  compactes  plus  ou  moins 
gros  de  bitume,  jusqu'à  une  hauteur  considérable  et  à  une  grande 
distance  de  la  mer,  ou  qui  font  partie  du  terrain  même;  de  telle 
sorte  que  l'aliment  ne  manquerait  pas  à  un  embrasement  commu* 
nique  à  en  haut  qui  pc  répandrait  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
inccfidie.  Quoique  nombre  d'enfoncements  circulaires,  par  la  teinte 
noire  de  leurs  parois  due  à  l'asphalte,  rappellent  au  premier  aspect 

*  Volnej,  État  physique  de  la  SytiCf  g  \. 

*  Strabon  iic  connaissait  que  trcs-imparfaitement  la  Palestine;  ce  que  Rcland  a 
démontré  jusqu*U  l*évvlence  :  Paleslina,  page  590. 

»  Guerre  dvs  Juifs,  liv.  IV,  c.  xiviii. 
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les  cratères  des  volcans,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ces 
bassins  sont  sans  .communication  avec  des  cavités  éloignées,  et  qu'il 
ne  saurait  être  ici  question  de  volcans  réels.  Au  lieu  de  cratères, 
ils  offrent  plutôt  Taspect  du  foyer  d'un  embrasement  terrestre,  qui 
aurait  consumé  toute  la  masse  d'un  gisement  de  soufre  et  d'as> 
phalteV  » 

M.  Russegger  dit  que  nulle  part  autour  de  la  mer  Morte  il  n'y  a 
de  roches  volcaniques*. 

Maintenant  à  la  théorie  des  volcans  on  en  substitue  d'autres  tout 
aussi  infaillibles.  Selon  les  uns,  le  bassin  de  la  mer  Alerte  a  été  pro- 
duit par  un  affaissement  de  Vécorce  du  (jlohe;  selon  d'autres,  ccst 
une  des  parties  de  l'écorce  terrestre  qui  na  pas  encore  été  soulevée 
au-dessus  du  niveau  des  mers;  des  troisièmes  veulent  enlin  que  ce 
soit  un  ancien  fond  de  mer  ' . 

he  polypier  de  M.  le  marquis  de  TEscalopier  est  venu  fort  à  propos 
jeter  un  grand  jour  sur  la  question;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
s'il  a  été  pris  mort  ou  vivant  :  «  Vivant,  il  prouve  que  la  mer  Morte 
était  unie  à  la  mer  Rouge  ;  mort  et  à  l'état  fossile,  c'est  la  mer 
Blorte  qui  s*est  affaissée*.  » 

On  le  voit,  ce  polypier  nous  jette  bien  loin  des  volcans.  £n  al< 
tendant,  il  est  au  Muséum  sans  se  douter  de  l'immense  inlértH 
qu'il  inspire  et  des  graves  questions  qui  attendent  de  lui  leur  so- 
lution '. 

<  Heise  in  das  Morgenland,  tomo  III,  page  94. 

*  Son  hypothèse  est  assez  remarquable*  pour  être  citée  en  entier  :  Toyez  à  h  lin 
note  D. 

>  Voir  Angelot,  Recherches  sur  C origine  du  haut  degré  de  salure  des  diver» 
lacs  placés  dans  le  fond  de  grandes  dépressions  du  sol  des  continents.  (Bulletin  de 
la  Soc,  géoL,  tome  XIV,  page  356.) 

*  Même  ouvrage,  page  381. 

^  A  propos  de  ce  polypier,  il  est  bon  de  rappeler  comment  rAcadémie  des  sciences 
de  Paris  est  parvenue  à  savoir  que  les  madrépores  sont  des  animaux.  Jusqu'à  Tourac- 
Ibrt,  tous  les  naturalistes  les  prenaient  pour  des  plantes;  mais,  comme  leur  organisa- 
tion différait  de  celle  des  autres  végétaux ,  ils  les  appelèrent  plantes-pierres,  comme 
faisant  le  passage  entre  les  végétaux  et  les  minéraux.  En  1727,  un  médecin  de  Mar- 
seille, Peysonnel,  envoya  un  mémoire  à. T Académie,  par  lequel  il  prouvait  que  les 
fleurs  de  Marsigli  étaient  des  animaux.  L'Académie,  qui,  comme  tous  les  corps,  ne 
jugeait  vnd  que  ce  qu'elle  enseignait,  ne  fit  aucune  attention  à  ce  Mémoire.  Quelques 
aimées  aprèâ ,  Treo^ley  publia  ses  découvertes  sur  les  polypes  d'eau  douce  ;  alors 
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Une  réflexion  qu'on  ne  saur.ût  trop  répètei  et  qui  acquiert  tous 
les  jours  plus  d'importance  est  celle-ci.  Nous  avons  un  livre,  le 
Pentateuque,  qui  est  écrit  depuis  des  milliers  d'années;  ce  livre 
traite  des  plus  hautes  questions  scientifiques,  et  nous  reporte  à  l'o- 
rigine des  temps.  Les  hommes  les  plus  versés  dans  les  sciences  ont 
tous  étudié  ce  livre;  plusieurs  l'ont  attaqué  avec  acharnement.  Tan- 
dis que  le  progrès  des  sciences  révèle  chaque  jour  les  erreurs  inévi- 
tables des  systèmes  qui  reposent  sur  l'intelligence  humaine,  il  fait 
de  plus  en  plus  ressortir  l'éclatante  vérité  des  récits  de  Moïse.  Cette 
exploration  récente,  faite  pour  la  première  fois  par  des  savants  du 
Nouveau-Monde,  était  elle-même  basée  sur  le  doute,  et  elle  n  a  fait 
que  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  l'état  actuel  et  la  formation  de 
la  mer  Morte,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  science  et  la  reli- 
gion. La  science,  par  un  de  ses  plus  dignes  organes',  n'a  rien  de 
mieux  à  dire,  après  trois  mille  cinq  cents  ans,  sinon  (juelle  recon- 
naît comme  très-itrobables  les  données  de  la  Bible  sur  les  événements 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  «  Reconnaissons-le,  dit  un  écrivain  trës- 
estimé'.  Moïse  domine  au-dessus  des  générations  et  des  siècles 
comme  une  colonne  impérissable  de  vérité.  Hérodote,  Manéthon,  les 
marbres  de  Paros,  les  historiens  chinois,  le  sanscrit,  toutes  ces 
sources,  les  plus  anciennes  du  monde,  demeurent  de  5()0  ans,  de 
1,(100  ans  au-dessous  de  lui.  Aussi,  touchée  de  cet  accord  merveil- 
leux, la  foi  religieuse  triomphe,  et,  frappée  d'un  tel  résultat,  Tin- 
crédulité  philosophique  chancelle;  vaincue  par  ses  propres  lumiè- 
res, elle  se  voit  contrainte  d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout  cela  quelque 
chose  de  surnaturel  qu'elle  ne  comprend  pas,  mais  qu'elle  ne  sau- 


(Ics  membres  de  r Académie  se  rappelèrent  le  Mémoire  de  Peysonnol  et  la  conconianti- 
de  ses  observations  avec  celles  do  Treniblcy,  et  trois  d*enlrc  eux,  Réaumur,  Bemanl 
d(i  Jussicu  et  (lUctiin),  se  rendirt  ni  sur  les  bords  de  la  mer  pour  vérifier  ses  expé- 
riences. Les  résultats  de  l\*  .oyugc  furent  complètement  en  faveur  de  i*opinîoD  dt* 
Peysonn.  l,  et  le  polypier,  qui  avait  déjà  eu  Tavantage  de  passer  du  règne  qua^i  mi- 
néral dans  le  règne  végétal,  eut  encore  celui  d'éli*c  définitivenimt  éle\é  au  ran;;  «lev 
animaux,  et  cette  fois  sans  espoir  ultérieur  d'avancement  (Voyez  Nouveau  Diction- 
noire  d'histoire  nuturelU  appliquée  aux  arts,  par  une  société  de  naturnliatts, 
art.  Madrépores.) 

*  M.  RusseggiT. 

•  Comte  do  Lns-Cascs,  Allas  hisloriquc,  etc. 
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rail  nier.  »  Ici  donc,  comme  partout,  on  est  amené  à  cette  irréfutable 
conclusion  :  Les  sciences  physiqiies  ne  peuvent  ipie  se  disinUer  l'hon- 
neur d*  apporter  un  témoignage  au  récit  de  Molse^ 

Pendant  mes  courses  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  je  m'aperçus 
que  mes  compagnons  étaient  partis.  Je  les  rejoignis  à  une  derni^ 
lieue  du  rivage,  et  je  fus  accueilli  par  eux  avec  de  grands  éclats  de 
rire.  Je  ne  pouvais  pas  trop  m'en  rendre  compte;  à  la  fin,  on  me  fit 
remarquer  que  j'avais  sur  la  figure  un  masque  de  sel.  J'avais  bien 
ressenti  de  la  pesanteur  dans  le  mouvement  des  paupières,  mais  je 
l'aUribuais  à  un  reste  de  la  douleur  que  j'avais  éprouvée  en  plon- 
geant. J'étais  entièrement  recouvert  d'une  couclie  de  sel  dont  je  ne 
pus  me  débarrasser  qu'à  la  fontaine  d'tlisée. 

Nous  aurions  dû  retourner  à  Jérusalem  par  Saint-Sabas;  mais 
notre  station  près  de  cette  fontaine  avait  tant  plu  à  mes  compa- 
gnons qu'il  avait  fallu  leur  promettre  d'y  venir  passer  la  nuit, 
^ous  y  arrivâmes  vers  six  heures,  après  une  course  extrêmement 
fatigante. 

Kntre  huit  et  neuf  heui^s,  après  notre  diner,  nous  étions  tous 
assis  devant  nos  tentes,  ou  couchés  au  bord  de  l'eau,  par  la  plus  * 
belle  des  nuits.  Les  uns  fumaient  leur  narghilé,  les  autres  chan- 
taient; Soleyman  nous  servait  un  excellent  café  :  nous  étions  tous 
heureux  d'avoir  fait  sans  accident  une  course  pénible,  dangereuse, 
et  infiniment  intéressante.  Tout  à  coup  nous  fûmes  tirés  de  notre 
joyeuse  quiétude  par  un  spectacle  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Nos 
Bédouins  avaient  fait  leurs  préparatifs  dans  l'obscurité  :  nous  vîmes 
subitement  briller  derrière  nos  tentes  un  feu  magnifique,  qui  éclai- 
rait un  tableau  digne  de  la  main  d'un  grand  peintre. 

Au  fond  du  tableau,  il  y  avait  douze  Bédouins  debout,  demi-nus, 
appuyés  les  uns  sur  les  autres,  qui  chantaient  en  frappant  dans 
leurs  mains,  en  se  balançant  à  droite  et  à  gauche,  et  en  fléchissant 
leurs  genoux  d'une  manière  langoureuse,  selon  l'expression  de  leur 
chant.  A  cAté,  assis  par  terre  sur  un  tapis,  était  leur  chef,  Abdallah, 
fumant  son  narghilé  de  Damas,  et  donnant,  comme  un  chef  d'or- 
chestre, la  mesure  de  cette  musique  sauvage.  Vis-à-vis  d'Abdallah, 

*  De  la  PhiloMphie  de  Vhisloire,  par  M.  Roux-Lavergne. 
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un  nègre  attisait  le  feu  brillant  qui  éclairait  cette  scène  pittoresque. 
Sur  le  premier  plan,  deux  jeunes  gens,  fils  d'un  aga  de  Jérusalem, 
dans  leur  riche  et  gracieux  costume,  nous  donnèrent  la  représenta- 
tion d*un  combat  :  aimés  chacun  d'un  yatagan,  ils  sortirent  de  l'épais 
feuillage,  et  fondirent  l'un  sur  Tautre.  Après  une  lutte  acharnée^ 
l'un  d'eux,  pour  mettre  fin  au  combat,  tira  un  pistolet  de  sa  cein- 
ture, et  étendit  son  adversaire  à  ses  pieds.  Il  se  releva  aussitôt; 
alors  les  deux  combattants  exécutèrent  une  danse  guerrière.  Leurs 
attitudes  pittoresques,  caractéristiques,  excitaient  le  plus  vif  intérêt. 
Ce  tableau  était  bordé  d'un  côté  par  les  plus  beaux  arbres  et  par  la 
fontaine  qui  réfléchissait  mille  fois  le  feu  de  notre  brasier;  de  l'au- 
tre, par  nos  tentes,  devant  lesquelles  étaient  groupés  nos  moucres. 
Tout  cela  se  passait  la  nuit,  au  milieu  du  désert,  entre  des  hommes 
venus  de  difTérentes  parties  du  monde,  et  qui  allaient  se  quitter  le 
lendemain  pour  ne  plus  se  rencontrer  jamais.  Cette  scène  a  dun*^ 
pendant  plus  d'une  heure. 

Nous  nous  couchâmes  fort  tard,  mais  personne  ne  put  dormir. 
l 'n  peu  après  minuit,  nous  fûmes  attirés  hors  de  nos  tentes  par  un 
coup  de  fusil  :  c'était  le  muletier  de  garde  qui  avait  tiré  sur  un 
chacal. 

Le  lendemain,  nous  repartîmes  pour  Jérusalem,  où  nous  am- 
vîmes  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir. 

Nous  avons  tellement  souffert  du  chaud  pendant  ce  petit  voya^^o 
de  trois  jours,  que  plusieurs  d'entre  nous  en  ont  eu  la  figure  bni- 
lée,  au  point  que  la  peau  s'en  est  détachée,  particulièrement  du  nez; 
d'autres  ont  gagné  la  fièvre. 

22  octobre.  Après  m'être  reposé  deux  jours,  je  partis  pour  le  cou- 
vent de  Saint-Sabas. 

Le  consul  de  France^  M.  Hélouis-Jorelle,  voulut  bien  m*en  faire 
les  honneurs,  et  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  cette  exquise 
obligeance  dont  il  m'avait  entouré  jusque-là,  obligeance  qui  a  tant 
contribué  à  rendre  mon  séjour  dans  la  ville  sainte,  non-seulement 
plus  utile,  en  me  facilitant  les  visites  des  lieux  que  je  m'étais  pro- 
posé de  voir,  mais  encore  extrêmement  agréable  par  les  rapports 
que  j'ai  eus  tant  avec  lui  qu'avec  les  personnes  auxquelles  il  m'a 
présenté. 
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Nous  parttmes  de  grand  matin  pour  éviter  la  chaleur.  Mon  aima- 
ble et  fidèle  compagnon,  le  Père  Laurent,  ne  voulut  pas  m'aban- 
donner  pour  cette  dernière  coui'se;  avec  les  drogmans  et  cavas  du 
consulat  et  nos  moucres,  nous  étions  huit  personnes. 

Sortis  par  la  porte  de  Bethléem,  nous  descendîmes  à  gauche  dans 
la  profonde  vallée  de  Gihon;  puis,  passant  près  de  la  fontaine  de 
Rogel,  nous  entrâmes  dans  la  vallée  du  Côdron,  que  nous  de- 
vions suivre  dans  une  partie  de  son  cours.  A  peine  étions-nous  à 
une  demi-lieue  de  Jérusalem,  que  déjà  nous  voyions  les  tentes  noi- 
res d'une  tribu  de  Bédouins  :  tant  la  cité  de  David  est  aujourd'hui 

■  ■ 

rapprochée  du  désert!  Elles  étaient  dans  un  petit  vallon,  Wadi 
KattûHj  qui  entre  dans  la  profonde  vallée  du  Cédron,  vis-à-vis  d  un 
hameau  habité  par  des  musulmans.  On  l'appelle  Beit-Sahur  el 
Atikah,  pour  le  distinguer  de  Beit-Sahur  el  Nassara,  qui  est  près 
de  Bethléem.  Sur  le  chemin,  on  trouve  au  pied  d'un  rocher  une 
fontaine  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Josué  (xv,  7)  :  c'est 
h.foniaine  du  Soleil  (Ain  Schémesch),  qui  faisait  la  limite  de  la 
tribu  de  Juda  in  côté  du  nord.  Un  peu  au  delà,  nous  passâmes  à 
côté  d'une  seconde  tribu  de  Bédouins;  elle  était  composée  de  vingt- 
huit  tentes.  A  notre  approche,  les  chiens  donnèrent  l'alarme,  les 
femmes  et  les  enfants  sortirent  pour  nous  voir  passer,  et  deui 
hommes  prirent  leurs  armes  pour  nous  suivre.  Près  da  là  com- 
mence le  seul  chemin  fait  de  main  d'homme  que  j'aie  vu  en  Pales- 
tine: il  a  été  fait  en  1836;  il  tourne  une  montagne  escarpée  qui 
s'élève  au-dessus  du  Cédron;  et  est  comme  attaché  à  une  immense 
paroi  de  rocher  qui  borde  la  rive  droite  du  torrent .  Bientôt  on  voit 
les  deux  tours  deSaint-Sabas. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'aspect  sauvage  de  ce  lieu.  C'est 
une  gorge  affreuse,  hérissée  de  roches  nues  sur  lesquelles  plane 
une  ëtemeile  désolation.  Le  silence  de  la  mort  règne  dans  ce  dé- 
sert; le  Cédron  lui-même,  desséché  au  fond  de  son  abime,  n'a  que 
des  vagues  pétrifiées,  et  semble  craindre  de  troiîbler  le  silence  de 
cette  horrible  solitude. 

Saint-Sabas  (Mflr-Sabas)  est  à  deux  lieues  de  Jémsalem,  à  cinq  de 
la  mer  Morte,  que  Ton  aperçoit  des  hauteurs,  et  au-dessus  de  la- 
quelle il  est  élevé  de  1 ,280  pieds;  le  couvent  est  bâti  en  gradins  sur 
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les  rochers  (|ui  dominent  le  lit  du  Cédron.  Dans  I9  partie  supé- 
rieure, il  y  a  deux  tours,  du  haut  desquelles  on  peut  défendre  l'en- 
trée du  couvent  contre  les  agressions  des  Arabes  et  surveiller  la 
contrée.  A  notre  approche,  le  caloyer  qui  était  de  garde  descendit 
un  panier;  M.  Hélouis-Jorelle  y  mit  une  lettre  du  patriardie  grec  de 
Jérusalem.  Sans  lettre  de  recommandation,  Feutrée  du  couvent 
est  interdite.  Après  quelques  moments  d'altente,  une  première 
porte  fut  ouverte,  puis  une  seconde;  nous  descendîmes  dans  le  cou- 
vent par  des  détours  et  des  escaliers  nombreux.  Introduits  dans  le 
divan,  un  religieux  vint  nous  recevoir  et  nous  oITrir  à  déjeuner. 
Nous  avions  apporté  nos  provisions  avec  nous;  comme  il  ne  croit 
pas  un  brin  d*herbe  dans  tous  les  environs,  les  religieux  sont 
obligés  de  faire  venir  de  Jérusalem  absolument  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin,  excepté  1  eau  :  il  y  a  une  excellente  source  dans  le  couvent. 
Les  moines,  de  Tordre  de  saint  Basile,  sont  Grecs  schismatiques. 

Plusieurs  voyageurs  rapportent  des  traits  qui  rappellent  les  temps 
des  anciens  anachorètes,  où  les  animaux  sauvages  vivaient  familiè- 
rement avec  eux.  Mariti  a  vu  deux  renards  sortir  de  leur  tanière  à 
la  voix  d*un  religieux  qui  leur  apportait  leur  nourriture  ;  un  autre 
raconte  qu'il  a  vu  également  tous  les  oiseaux  des  environs  venir  se' 
percher  sur  la  tète  et  les  épaules  d'un  moine  qui  partageait  chaque 
jour  avec^es  habitants  du  désert  le  peu  de  pain  que  lui  envoyait  la 
Providence. 

Des  milliers  d'anachorètes  avaient  choisi  autrefois  ces  rochers 
pour  leur  retraite  et  les  uniques  témoins  de  leurs  austérités  ;  ils 
s'étaient  creusé  des  cellules  que  Ton  voit  encore  dans  le  roc.  Euthyme 
de  Mélitène  y  vînt  Tannée  407)  ;  la  sainteté  de  sa  vie  y  attira  des 
personnes  qui  venaient  de  toutes  parts  pour  le  consulter,  et  des 
disciples  en  grand  nombre,  qu'il  plaça  sous  la  direction  de  Théoctiste, 
compagnon  de  ses  travaux.  L'impératrice  Eudoxie  vint  aussi  trouver 
saint  Euthyme;  mais,  commç  elle  ne  pouvait  entrer  dans  la  laure, 
elle  fit  bâtir  une  tour  qu'elle  habita.  Le  saint  s'était  retiré  au  désert 
de  Ruban  ;  Théoctisle  Ty  alla  diercher,  et  obtint  qu'il  vint  parler  a 
la  princesse  :  par  ses  conseils,  Eudoxie  quitta  la  doctrine  d* Eu tychës 
et  rentra  dans  Tunité  de  l'Église.  Saint  Sabas,  un  des  plus  fervents 
disciples  de  saint  Euthyme,  lui  succéda;  il  bâtit  le  couvent  au  lieu 


où  nous  le  voyons  aujourd'hui,  et  réunit  autour  de  lui  une  si  grande 
foule  d'anachorètes,  que  ce  désert  en  était  tout  peuplé.  Quaresmius 
dit  qu'il  y  en  avait  dix  mille  dans  les  antres  des  rochers,  et  quatre 
mille  dans  le  monastère  ^  Il  est  de  certaines  époques  où  il  semble 
que  le  monde  soit  pour  toujours  livré  à  la  puissance  du  mal  ;  il 
n'est  pas  étonnant  qu'alors  des  hommes,  ^e  sentant  pris  de  (dégoût 
pour  la  corruption  et  l'iniquité,  se  rapprochent  dé  Dieu,  etdiilleut  le 
chercher  dans  la  solitude,  loin  du  vice  et  de  Timpiété. 

«  I^  voyageur  qui  parcourt  le  globe,  dit  un  naturaliste  célèbre, 
rhistorien  qui  s'enfonce  dans  la  nuit  des  âges,  rencontrent  sans 
cesse  le  tableau  uniforme  et  désolant  des  dissensions  de  l'espèce 
humaine.  C'est  pourquoi  celui  qui,  au  milieu  des  discordes  des 
peuples,  cherche  à  reposer  son  esprit,  porte  volontiers  ses  regards 
sur  la  vie  paisible  des  plantes  et  étudie  les  ressorts  mystérieux  qui 
meuvent  l'univers;  ou  bien,  se  livrant  à  cette  noble  impulsion  dont 
le  cœur  de  l'homme  fut  toujours  animé  par  un  pressentiment  secret, 
il  porte  la  vue  vers  les  astres  qui,  obéissant  aux  lois  immuables  de 
l'harmonie,  poursuivent  leur  carrière  étemelle  '.  » 

Tfon,  celui  qui  veut  réellement  reposer  son  âme  porte  sa  vue  au 
delà  des  astres,  où  seulement  il  existe  une  paix  immuable;  il  étu- 
die les  rapports  mystérieux  qui  unissent  l'homme  à  celui  qui  l'a 
créé,  et  il  écoute,  loin  du  tumulte  du  monde,  la  douce  harmonie  du 
langage  que  Dieu  parle  à  son  cœur.  C'est  le  but  de  la  vie  ascétique, 
c'est  la  fin  que  se  proposent  ceux  qui  préfèrent  à  la  contemplation 
de  la  vie  des  plantes  ou  du  mouvement  des  astres  la  contemplation 
des  perfections  de  Dieu. 

Un  grand  nombre  des  compagnons  de  saint  Sabas  étaient  des 
fidèles  persécutés  ou  proscrits  par  les  hérétiques  et  les  barbares  ; 
le  saint  anachorète  les  dirigea  dans  les  voies  de  la  pénitence,  comme 
il  les  édifia  par  la  sublimité  de  ses  vertus.  Deux  fois  il  sortit  de  son 
désert  :  ce  fut  pour  aller  plaider  à  Constantinople  la  cause  des  op- 
primés. L'empereur  Anastase  persécutait  les  chrétiens  orthodoxes  ; 
saint  Sabas  ne  craignit  point  de  se  constituer  leur  défenseur.  Sous 

*  Quaresmius,  tome  il,  page  087 . 

*  Humboldt,  TabUaux  de  la  N attire  y  tome  I. 
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JusUnien,  les  Samaritains  de  Naplouse  révoltés  fondirent  sur  les 
chrétiens,  en  massacrèrent  un  grand  nombre,  pillèrent  et  brûlèrent 
leurs  églises.  Un  ami  de  Julien  TApostat,  Arsénius,  homme  habile 
et  éloquent,  était  allé  à  Constantinople  pour  calomnier  les  chrétiens, 
en  les  accusant  d'avoir  été  la  première  cause  de  ces  cruautés  ;  saint 
Sabas  fut  envoyé  pour  faire  connaître  la  vérité  à  Justinien.  L'empe- 
reur, qui  avait  pour  lui  la  plus  profonde  vénération,  le  reçut  hono- 
rablement, et  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  :  c'était  d'exempter 
d'impôts,  pour  un  certain  temps,  le  peuple  de  la  Palestine,  ruiné 
par  les  ravages  des  Samaritains  ;  de  bâtir  un  hôpital  à  Jérusalem 
pour  les  pèlerins,  et  une  forteresse  pour  mettre  les  anachorètes  et 
les  moines  à  l'abri  des  incursions  des  barbares,  et  d'accorder  sa 
protection  aux  catholiques  '. 

Le  prince  Radziwill  raconte  que,  sous  le  sultan  Sélim,  mille  de 
ces  anachorètes  furent  mis  à  mort,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient 
trop  nombreux  et  qu'ils  pourraient  fomenter  des  séditions. 

Huit  jours  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Chosroès,  ses  soldats 
étant  venus  à  Saint-Sabas,  les  pieux  solitaires  effrayés  prirent  la 
fuite.  Il  en  demeura  quarante-ifùatre  ;  les  soldats»  après  avoir  dé- 
pouillé l'église,  ne  pouvant  rien  enlever  à  des  gens  qui  ne  possé- 
daient rien,  les  firent  périr  cruellement*. 

Après  quelques  instants  de  repos,  nous  visitâmes  le  couvent, 

'  M.  Munck  a  pris  les  Sainaiitains  sous  sa  protection  et  accuse  saint  SaLas.  II  pi-o- 
fite  de  cette  occasion  pour  reprocher  à  M.  Poujoulat  de  n'avoir  pas  puisé  aux  mêmes 
sources  historiques  que  lui. 

Pour  connaître  le  caractère  violent  des  Samaritains,  on  peut  étudier  toutes  les  q<M> 
relies  qu^ils  eurent  avec  les  Juifs,  notamment  celle  qui  éclata  sous  le  gouveniementde 
Cumanus.  Pour  mettre  fin  à  toutes  leurs  intrigues ,  le  gouverneur  de  la  Syrie  fut 
oblige  de  faire  saisir  les  chefs  des  Juifs  et  des  Samaritains,  et  les  envoya  à  Rome 
phiidcr  leur  cause  devant  l'empereur .  Clatide  décida  en  faveur  des  Juifs;  trois 
des  principaux  SamariUuns  furent  mis  à  mort,  (Voyez  Munk,  page  574.) 
M.  Munk  n'a  pas  un  mot  de  blâme  contra  la  sévérité  de  ce  jugement,  lui  qui  s'élève 
avec  tant  de  passion  contre  celui  de  Justinien.  Déjà  sous  le  règne  de  Cyrus,  les  Sa- 
maritains avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  la  reconstruction  du  temple 
«le  Jérusalem,  et  les  moyens  qu'ils  employèrent  furent  la  corruption  et  la  etlomnie. 
Josèphe  nous  a  conservé  la  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Cambisc  ;  ils  parvinrent  à  faire 
suspciKire  les  travaux  pendant  neuf  ans.  L'histoire  de  ce  peuple  est  marquée  par  mille 
traits  de  fourberie  et  de  cruauté. 

*  Baronius,  tome  VIII,  ÀnnaL  eccL,  aim.  61 4. 
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leglise,  la  chapelle  de  saint  Jean  Damascëne,  la  grotte  de  saint 
Sabas,  les  reliques  des  anachorètes  massacrés  par  les  musulmans  ^ 
Il  y  a  peu  d'années,  en  1840,  le  goutememenl  russe  a  dépensé 
plus  de  cinquante  mille  talaris  pour  restaurer  et  augmenter  cet  an- 
tique couvent,  pour  l'enrichir  de  tableaux  et  de  bas-reliefs.  C'est 
ainsi  que,  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Morte,  il  étend  sa  considéra- 
tion et  son  influence  parmi  ses  coreligionnaires,  tandis  que  les  gou- 
vernements catholiques  font  si  peu  pour  les  leurs. 

II  faisait  une  chaleur  insupportable  entre  ces  murs,  ces  terrasses, 
ces  rochers,  où  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  ;  une  lumière  éblouis- 
sante fatiguait  la  vue;  le  silence  solennel  régnait  dans  cette  antique 
demeure  de  la  prière  et  de  la  méditation  :  il  semblait  qu  elle  était 
inhabitée.  Il  n*y  a  plus  aujoprd'hui  que  vingt  religieux  *. 

Quand  on  croyait  à  la  nécessité,  à  lefficacité  de  la  prière,  on 
pouvait  défendre  la  vie  monastique  en  citant  les  préceptes  et  les 
exemples  de  Jésus-Christ;  aujourd'hui  on  est  réduit  à  demander 
aux  barbares  qui  envahissent  les  couvents  comme  les  soldats  de 
Chosroès  :  De  quel  droit  voulez-vous  empêcher  les  autres  de  prier? 
Vous  avez  le  droit,  vous,  d'être  sceptiques,  athées,  païens  :  et  vous 
ne  voulez  pas  laisser  aux  chrétiens,  aux  affligés,  celui  de  pleurer  ou 
de  prier  loin  de  vos  exemples  et  de  vos  persécutions? 

«  C'est  une  politique  bien  barbare  et  une  politique  bien  cruelle, 
s'écrie  un  des  plus  éloquents  écrivains  de  notre  siècle,  que  celle-l.'j 
qui  veut  obliger  l'infortuné  à  vivre  au  milieu  du  monde.  Des  hommes 
ont  été  assez  peu  délicats  pour  mettre  en  commun  leurs  voluptés  ; 
mais  l'adversité  a  un  plus  noble  égoîsme  :  elle  se  cache  toujours 
pour  jouir  de  ses  plaisirs,  qui  sont  ses  larmes.  S'il  est  des  dieux 
pour  la  santé  du  coi'ps,  ahl  permettez  à. la  religion  d'en  avoir  aussi 
pour  la  santé  de  l'âme,  elle  qui  est  bien  plus  sujette  aux  maladies, 
et  dont  les  iniirmités  sont  bien  plus  douloureuses,  bien  plus  longues 
et  bien  plus  difficiles  à  guérir.  Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir 
qu'on  élevât  des  retraites  nationales  pour  ceux  qui  pleurent.  Certes, 

*  Il  n*est  pas  permis  aux  femmes  d*entrerdans  le  couvent;  quand  il  en  vient,  elles 
M>iit  logées,  comme  Timpératrice  Eudoxie,  dans  une  four  qui  est  hors  de  l'enceinte* 

'  On  trouve  dansTillemont  la  vie  de  plusieurs  anachorètcsdc  Saint-Sabas,  tome  XVK 
Yie  de  saint  EuUiyme, 
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ces  philosophes  sont  profonds  dans  la  connaissance  de  la  nalui'e,  et 
les  choses  du  cœur  humain  leur  ont  été  révélées  !  C'est-à-dire  qu'ils 
veulent  oonGer  le  malheur  à  la  pitié  des  hommes,  et  mettre  les  cha- 
grins sous  la  protection  de  ceux  qui  les  causent.  Il  faut  une  charité 
plus  magnifique  que  la  nôtre  pour  soulager  Tindigenoe  d'une  âme 
infortunée  ;  Dieu  seul  est  assez  riclie  pour  lui  faire  TaumAne  ^  » 
Nous  sommes  retournés  le  même  soir  à  Jérusalem. 

'  M.  de  Chateaubriand,  Gàiiedu  christianisme,  Origine  de  la  vie  monastique. 
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Navigation  tur  celle  mer  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes.  —  Le  Jour* 
dain  à  son  embouchure.  —  Quantité  d'eau  qu'il  yerse  dans  la  mer  Morte.  —  Le  Monceau 
de  Lot.  -~  Wadi  Kuneiterah  et  Wadi  en-Mr.  —  Pierre  de  Moïse.  —  Nébi  Mousa.  — 
Premières  impressions  de  l'eTpédilion  américaine.  —  El-Feschkah.  —  Ruines.  —  Me* 
snrements  du  lieutenant  Dale.  —  L'AngeUis  au  bord  de  la  mer  Morte.  —  Ain  Gouweir. 

—  Ain  Térabéb.  —  Tribus  de  Bédouins.  —  Cap  Mersed.  —  Grottes  des  tbérspeutcs. 

—  Phénomènes.  —  Ain  Djiddi.  —  Birket  el-Khalil.  —  Sondages.  —  Ruines  de  Sebbeb. 

—  Wadi  es-Seyal.  — Canal  de  Lynch.  —  Extrémité  sud  de  la  mer  Morte.  —  Gués.  —Sa- 
lure de  Teau.  —  Montagne  de  Sodome.  ~  Destruction  de  la  Pentapole.  —  La  cobnne 
de  sel.  —  Marais  salants.  —  Sources  sulfureuses.  —  Aspect  de  la  contrée.  —  Wadi 
Arsba.  —  Collines  transrersales.  —  De  l'ancien  cours  du  Jourdain.  —  Proposition  du 
capitaine  Allen.  —  Pélra.  —  Ghor  el-Sâfieh.  ->  Wadi  el-Kurafay.  —  L'ceschar  ou  pomme 
de  Sodome.  —  Presqu'île  el  Mezra'ah.  —  La  rivière  de  Kérak  et  le  Wadi  Béni  Ûamed. 

—  De  l'emplacement  de  Zoar.  —  Si  les  villes  mauiites  sont  ensevelies  sons  les  flots.  — 
Des  ruines  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Morte.  —  Kérsk.  —  Rive  orientale  de 
la  mer  Morte..—  Montagne  d'asphalte.  —  Ruines  de  Rabbalh  Moab.  —  Premiers  liabi- 
tants  de  ces  hautes  plaines.  —  Wadi  el-Moyed  (l'Amon).  — >  Souvenirs  bibliques.  —  De 
l'Amon  i  la  Serka.  —  Le  Wadi  Serka.  —  La  source  de  Gallirrhoë,  —  Ruines  de  Mtiein 
et  de  Machéronte.  — Mort  de  saint  Jean -Baptiste.  —  Le  mont  Nébo.  —  Ruines  d'Hes- 
bon.  —  Dernière  statioi^  des  Israélites  avant  d'entrer  dans  la  Terre  Promise.  —  Résultats 
des  dernières  explorations  de  la  mer  Morte.  —  Sa  dépression.  —  Sa  profondeur.  —  Son 
étendue.  —  Couleur  de  Teau.  —  Ses  qualités.  —  Ses  variations.  —  Miasmes.  —  Insalu- 
brité. —  Si  la  mer  renferme  des  poissons  et  d'autres  êtres  animés.  —  Peunteur  spéci- 
fique de  l'eau.  —  Son  peu  de  mobilité.  —  Cristaux  de  sel.  —  Bitume.  —  Température. 

—  Fentes  des  montagnes.  —  Illusions  d'optique.  —  Conclusion. 

Des  eiplorations  récentes  ayant  été  faites  sur  la  mer  Morte,  j*ai 
tâché  de  recueillir  ce  qui  m'a  paru  le  plus  conforme  à  la  vérité, 
à  rhistoire,  à  mes  propres  observations,  et  je  vais  le  donner  ici 
pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  précédent. 

Jamais  la  mer  Morte  n'avait  été  explorée  avec  autant  d'ardeur  et 
d'intelligence  qu'elle  l'a  été  depuis  quelques  années.  Presque  tous 
les  points  qu'il  est  possible  d'atteindre  sur  son  rivage  ont  été  visités 
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et  décrits  ;  cinq  fois  des  barques  et  des  radeaux,  amenés  à  travers 
mille  dangers,  ont  sillonné  cette  mer,  qui  depuis  bien  des  siëdes 
n*avait  plus  vu  une  seule  embarcation.  Plusieurs  de  ces  explorateurs 
ont  payé  de  leur  vie  leurs  audacieuses  entreprises.  Tout  ce  que  l'on 
savait  de  la  navigation  de  la  mer  Morte  dans  les  siëdes  antérieurs  à 
notre  ère,  c'est  que  les  habitants  du  rivage,  montés  sur  des  ra- 
deaux, allaient  recueillir  des  masses  d  asphalte  quand  ils  en  voyaient 
ilotter  sur  la  surface  de  ^eau^  Pendant  les  guerres  de  Vespasien, 
ici,  comme  sur  la  mer  de  Tibériade,  les  Romains,  qui  avaient  à  leur 
disposition  plusieurs  centaines  de  barques,  poursuivirent  sur  les 
Ilots  de  la  mer  Morte  les  Juifs,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  leurs 
embarcations  *.  Nous  savons  par  Èdrisi  que  de  son  temps,  c'est-à- 
dire  pendant  le  douzième  siècle,  des  barques  venaient  du  sud  de  la 
mer  Morte,  de  Zara  et  Dara,  chercher  des  vivres  dans  les  parages  de 
Jéricho  '.  Dans  un  curieux  document  de  l'année  1152,  on  voit  que 
Alaurice,  seigneur  de  Shobek,  cède  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  une 
propriété  dans  les  environs  de  Kérak,  avec  la  faculté  de  disposer 
d'un  bateau  librement  et  sans  payer  de  droit  pour  aller  et  venir 
selon  leurs  tesoins  d'une  extrémité  de  la  mer  à  l'autre.  Ce  privi- 
lège se  trouve  avoir  été  renouvelé  quelques  années  après  par  un 
des  successeurs  de  Maurice*. 

Après  une  longue  interruption,  dans  ces  derniers  temps,  l'année 
1835,  le  premier  essai  de  navigation  fut  fait  par  Costigan,  Irlandais 
de  nation.  Sur  un  canot  qu'il  avait  fait  transporter  de  la  mer  Médi- 
terranée h  Tibériade,  il  descendit  le  Jourdain,  et,  aidé  d*un  seul 
matelot,  il  parcourut  la  mer  Morte  pendant  cinq  jours.  Mais,  man- 
quant de  vivres  et  exténué  de  fatigue,  il  put  à  peine  regagner  le  bord 
septentrional  de  la  mer  Morte,  où  il  demeura  couché,  tandis  que  le 
Maltais  qui  l'accompagnait  se  rendait  péniblement  à  Jéricho  pour  y 


•  Slrab.,  XVI,  764.  —  Diodore  de  Sicile,  XIX,  99. 

*  Josèphe.  Guerre,  1.  VU,  c.  ▼. 
^  Kdrisi,  Géogr.f  tome  I. 

^  ...  Et  oafem  ad  transeundas  et  rctranscuudas  res  proprias  lx>spit^lis  libère  et 
sine  pretio  Tel  niunere.  (Sébastian,  Paul,  in  Codice  diplomaiico  del  sacro  miliiare 
ordine  San  Giovanni  Gero$olimitano,  oggi  di  Malta,  racolta  di  documenU,  etr. 
LuccA,  i7S3,  fol.  i.  Diploma  adannum itôS,  n**XXIX  et  LXIl.) 
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diercher  des  secours.  Costigan  fut  transporté  à  Jérusalem,  où  il  mou- 
mt  dans  peu  de  jours  ^ .  On  voit  sa  tombe  dans  le  cimetière  catholique. 

Deux  Anglais,  G.  H.  Moore  et  William  G.  Beek,  s'embarquèrent 
de  nouveau  sur  la  mer  Morte  pendant  le  mois  de  mars  1837,  après 
avoir  fait  transporter  leur  barque  de  Jafla  à  Jéricho  par  Jérusalem. 
Du  ti9  mars  au  1 7  avril,  les  deux  voyageurs  avaient  fait  plusieurs 
sondages  et  nivellements  trigonométriques,  lorsqu'ils  furent  aban- 
donnés par  leur  escorte  et  contraints  de  cesser  leurs  travaux.  Moore 
se  rendit  en  Egypte  pour  chercher  un  firman  qu41  parait  n'avoir  pas 
obtenu.  Beek,  tombé  malade,  retourna  en  Europe  '. 

Le  major  Scott  et  le  lieutenant  Symonds  firent,  par  ordre  de 
Tamirauté  anglaise,  des  travaux  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  topographie  de  la  Syrie,  pendant  les  années  1840  et  1841 . 

La  quatrième  expédition  est  due  au  lieutenant  Holineux,  de  la 
marine  anglaise  :  c'est  la  première  dont  les  résultats  aient  été  pu- 
bliés. Il  avait  fait  transporter  son  embarcation  à  dos  de  chameaux, 
et  avec  infiniment  de  peine,  de  Saint- Jean-d' Acre  à  la  merde  Tibé- 
riade.  Après  avoir  exploré  celte  mer,  à  la  fin  du  mois  d'août  1847, 
il  s'embarqua  sur  le  Jourdain  pour  se  rendre  à  la  mer  Morte  ;  mais 
le  sixième  jour  de  navigation,  tandis  que  Molineux  suivait  le  rivage^ 
une  bande  de  nègres  et  de  Bédouins  assaillit  ses  compagnons  qui 
étaient  dans  le  canot,  les  dépouilla  complètement  et  les  dispersa 
dans  toutes  les  directions.  Molineux  courut  à  Jéricho  pendant  la 
nuit  pour  y  trouver  du  secours  ;  il  ne  put  sauver  que  son  embarca- 
tion. Avec  les  deux  seuls  compagnons  qui  lui  restaient,  il  entra  dans 
la  mer  Morte  le  o  septembre  ;  il  la  parcourut  dans  diverses  direc- 
lions  pendant  soixante  heures,  jusqu'à  la  pointe  nord  de  la  pres- 
qu'île El  Mezra'ah.  La  fatigue  et  la  chaleur  l'obligèrent  à  regagner 
Jéricho,  où  il  arriva  le  6  septembre.  Mais,  atteint  déjà  du  mal 
auquel  il  devait  succomber,  il  se  i^ndit  à  Beyrouth,  où  il  mourut  '. 

U  plus  heureuse  et  la  plus  complète  navigation  de  la  mer  Morte 

*  On  the  Dead  sea  and  $ome  positions  in  Syria,  in  Journ.  of  the  roy,  geogr, 
soc.  ofLondon,  1837,  toI.  VU. 

*  W.  R.  Hiimilton,  président,  Adresstotle  roy.  çeogr.  soc.  Lond,  22  mârz  1845. 
—  A.  V.  Humboldt,  Central- Asitn;  und  Kosmos. 

'•  Liculn.  Molyneux,  Exped.  in  jottrn,  ofthe  roy.  geogr.  soc,  1848,  toI.  XVÏII. 
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est,  sans  contredit,  celle  du  lieutenant  W.  F.  Lyncli.  La  relation  de 
cette  expédition  a  été  faite  par  le  commandant  lui-même,  et  elle 
excite  le  plus  haut  intérêt  '.  I^es  Américains,  y  compris  les  matelots, 
étaient  au  nombre  de  seize. 

C'est  avec  les  secours  que  nous  offrent  ces  difTérentes  explorations 
que  je  vais  indiquer,  en  faisant  le  tour  de  la  mer  Morte,  les  points 
qui  me  paraissent  les  plus  dignes  d  attention. 

Le  dernier  gué  du  Jourdain,  non  loin  de  son  embouchure,  s*ap- 
pelle  Hélu  ;  le  fleuve,  en  cet  endroit,  a  environ  cent  pieds  de  largeur 
et  de  dix  à  douze  pieds  de  profondeur.  En  s'approcliant  de  la  mer 
Morte,  les  deux  rives  supérieures  du  Jourdain  ne  sont  plus  éloi- 
gnées que  de  cinq  cents  pas  Tune  de  Tautre.  La  végétation  va  s'af- 
faiblissant,  on  ne  trouve  bientôt  plus  que  des  buissons  et  des  ro- 
seaux, et  enfin,  à  cent^pas  du  rivage,  toute  trace  de  végétation 
disparait.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  le  Jourdain  se  divise  en 
deux  branches;  son  cours  se  ralentit,  et  enfin,  sans  courant  visible, 
il  mêle  à  regret'  son  eau  sainte  aux  ondes  impures  de  la  mer 
Morte.  C'est  ici  surtout  qu'on  peut  vérifier  la  justesse  de  l'observa- 
tion de  Franklin,  que  les  fleuves  ^'«rrr^/^  avant  de  se  mêler  aux 
eaux  salées  des  mers.  liCS  eaux  douces,  spécifiquement  plus  légères, 
sont  comme  repoussées  en  arrière.  Quelques  voyageurs  ont  vu,  à  un 
mille  du  rivage,  une  petite  lie  couverte  de  ruines.  Lynch  en  a  vu 
deux  petites  et  une  grande  ;  elles  ne  s'élevaient  que  de  six  à  huit 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  Teau.  Selon  lui,  le  Jourdain,  à  son 
embouchure,  a  cent  quatre-vingts  pas  de  largeur,  et  seulement 
trois  pieds  de  profondeur.  Les  calculs  du  lieutenant-colonel  Chesney. 
comme  ceux  de  Shaw,  ont  aussi  obtenu  pour  résultat  que  la  masse 
d'eau  douce  que  le  Jourdain  verse  en  un  jour  dans  la  mer  Morte 
équivaut  à  environ  6,(K)0,0î)0  tonnes  *. 

Nous  voyons  dans  Joséphe  qu'il  y  avait  un  fort  de  chaque  côté  du 
fleuve. 

'  W.  F.  Lynch  U.  S.  N.  Sarrative  of  the  Uintedstates  expédition  lo  the  riuer 
Jordan  and  the  Dtad  sea,  wiik  maps  atid  numerous  Illustra! ions,  l^nJ.»  18i9. 

»  Vclut  invitas,  scil  Jordanes,  Asphaltiten  lacum  dirum  nalura  petit,  a  qno 
poslremo  ebibitur,  aquasqiie  laudatas  perdit  pestUcniibus  miutas.  (Plin.,  Hist. 
naLy  I.  V,  c.  w.) 

5  Chesney,  The  Expédition  for  the  survey  of  Ihe  rivers  Euphrate^,  olc.  î.  401 . 
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A  environ  une  lieue  et  demie  de  lembouchure  du  Jourdain,  vers 
Touest,  se  trouve  la  presqu'île  dont  j*ai  déjà  parlé,  et  qu'on  nomme 
le  Monceau  de  Lot,  ReJjonhLout.  Les  pierres  régulières  amoncelées 
sur  cette  presqu'île  décèlent  qu'il  y  avait  sur  ce  point  d'antiques 
constructions,  qu'on  fait  remonter  à  l'époque  des  villes  maudites.  Il 
est  à  supposer  que  ce  sont  en  partie  ces  décombres,  recouverts  à  de 
certaines  époques  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  ont  accrédité  dans  les 
derniers  siècles  l'opinion  que  les  ruines  de  Sodome  et  de  Gomorfhe 
se  voient  encore  sous  la  surface  de  l'eau.  Elles  ne  peuvent  être  que 
les  ruines  d'un  fort  ou  d'un  poste  d'observation  de  l'époque  ro- 
maine, ou  plus  probablement  encore  d'un  môle  ou  de  quelque  bâti- 
ment appartenant  au  port  qui  existait  ici  au  moyen  âge,  lorsque  des 
barques  faisaient  le  ti^jet  de  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  vers 
Jéricho.  Lorsque  le  P.  Nau  vit  cette  presqu'île*  elle  était  détachée  de 
la  cote  ;  il  l'appelle  «  une  espèce  de  fort  petite  ile  assez  près  de  son 
rivage.  »  Les  passages  des  auteurs  anciens,  notamment  de  Strabon 
et  de  Flavius  Josèphe,  où  il  est  dit  qu'on  voyait  encore  de  leur  temps 
les  traces  du  feu  divin  et  les  ruines  des  villes  détruites,  ont  évidem- 
ment rapport  à  la  partie  méridionale  de  la  mer  Morte. 

Les  voyageurs  qui  se  rendent  du  Jourdain  ou  de  la  mer  &Iorte  à 
Saint-Sabas  suivent  le  défilé  de  Kuncilerah,  parce  que  le  lit  du  Cé- 
dron,  de  ce  côté,  est  inabordable.  C'est  particulièrement  dans  les 
environs  du  couvent  que  le  lit  du  Cédron  se  nomme  Wadi  er-Ràhib, 
c'est-à-dire,  vallée  des  moines;  puis,  dans  la  dernière  partie  de  son 
cours,  Wadi  en-Nàr,  vallée  du  feu;  bien  que  les  limites  de  ces  déno- 
minations ne  soient  pas  exactement  fixées. 

Le  Wadi  en-?iàr  est  des  plus  intéressants  pour  les  botanistes, 
qui  y  trouvent,  entre  autres  plantes  :  la  jusquiame  blanche  {hyos- 
cyamus  albus)^  la  mandragore  Imandragora  oflicinalis  et  autumnalis), 
la  vipérine  {echiumarenar),  plusieurs  espèces  de  mauves,  le  réséda 
jaunissant  (reseda  luteola),  le  câprier  (capparis  spinosa),  etc. 

Ces  vallées,  ainsi  que  toutes  celles  qui  bordent  la  mer  Morte,  sont 
de  profondes,  d'affreuses  déchirures  dans  des  roches  calcaires,  quel- 
quefois de  grès,  sur  la  rive  orientale,  qui  ne  sont  devenues  qu'acci* 
denlellement  le  lit  de  quelque  torrent.  J^ui*s  parois  sont  comme 
d'immenses  pans  de  murs  qui  atteignent  quelquefois  la  hauteur. d(>i 

III  U 
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1,000  à  1,200  pieds;  elles  sont  en  calcaire  bitumineux,  que  les 
Arabes  appellent  hadsehar  ou  plutôt  nadjiar  Mousa^  pierre  de  Moïse; 
elles  sont  noires,  et  on  dirait  qu'elles  ont  été  longtemps  exposées  à 
l'action  des  flammes.  Des  mamelons  nombreux  se  succèdent  le  long 
du  rivage,  et  semblent  être  des  montagnes  de  cendre.  La  mosquée 
de  Nebi  Mousa,  qui  renferme  le  tombeau  de  Moïse,  selon  l'opinion 
évidemment  fausse  des  musulmans,  domine  cette  contrée  déserte^ 
habitée  seulement  par  des  abeilles  sans  nombre,  des  lapins,  des 
bouquetins,  des  sangliers  et  des  lézards  d  une  prodigieuse  grosseur. 
On  voit  en  grande  abondance,  dans  les  vallées,  de  ces  pierres  bitu- 
mineuses détachées  qui  brûlent  comme  de  la  houille  en  répandant 
une  odeur  infecte,  et  sur  le  bord  de  la  mer  on  trouve  fréquemment 
des  morceaux  de  soufre. 

Après  leur  entrée  dans  la  mer  Morte,  les  deux  embarcations  de 
l'expédition  américaine  ont  suivi  cette  côte  en  cherchant  un  abri 
pour  y  passer  la  première  nuit.  Voici  comment  le  chef  de  cette  ex- 
pédition, bien  qu'habitué  aux  dangers  de  la  mer  et  aux  grandes 
scènes  de  la  nature,  rend  compte  de  ses  impressions  et  de  celles  de 
ses  compagnons  :  elles  font  un  contraste  assez  frappant  avec  les 
riantes  descriptions  de  quelques  voyageui^.  ex  Quoique  la  mer,  dit 
M.  Lynch,  eût  pris  un  aspect  menaçant,  et  que  d'horribles  monta- 
gnes toutes  corrodées  et  calcinées  s'élevassent  verticalement  des 
deux  côtés,  que  sur  le  rivage  le  sable  fût  mêlé  de  sel  et  de  cendres, 
et  que  des  sources  sulfureuses  et  puantes  ruisselassent  dans  les 
gorges  profondes  des  vallées,  nous  ne  peidimes  pas  courage  :  un 
frissonnement  respectueux  s'empara  de  nous,  mais  nous  étions  sans 
crainte;  nous  attendant  au  pire,  mais  espérant  le  mieux,  nous  nous 
préparâmes  à  passer  une  afTreuse  nuit  dans  la  plus  épouvantable 
solitude  que  nous  eussions  jamais  vue.  » 

Au  nord  de  l'embouchure  des  deux  vallées  Wadi  en-Nâr  etWadi- 
Maras  (de  la  Garde)  se  trouve  la  fontaine  tiède  et  saumâtre  de  El- 
Feschkah,  près  de  la  vallée  et  du  cap  du  même  nom.  C'est  près  de  là 
que  M.  de  Saulcy  a  découvert  des  ruines  importantes,  qu'il  croit  être 
celles  de  la  ville  de  Gomorrhe;  mais,  pour  peu  qu'on  lise  attentive- 
ment les  passages  de  la  Bible  qui  ont  rapport  à  cette  ville,  on  sera 
eonvainai  qu'elle  devait  être  non  loin  de  Sodome,  par  conséquent 
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au  sud  de  la  mer  Morte.  Ces  ruines  se  déploient  sans  interruption 
sur  une  étendue  de  plus  d*une  lieue  et  demie,  et  elles  sont  dési- 
gnées par  les  noms  de  Kharbet-Feschkah,  Kharbet  el-Yahoud  et 
Kharbet-Goumran  ^ 

C'est  entre  le  cap  El-Feschkah  et  l'embouchure  de  la  Serka, 
sur  la  côte  arabique,  que  le  lieutenant  Dale,  ce  compagnon  de 
M.  Lynch  qui  a  payé  de  sa  vie  ses  pénibles  explorations,  a  entre- 
pris ses  premiers  sondages  et  mesurements.  La  largeur  de  la  mer 
en  ce  point  a  été  trouvée  de  7  milles  nautiques,  et  sa  plus  grande 
profondeur  de  1,020  pieds.  Pendant  la  nuit,  toute  la  surface  de  la 
mer  était  couverte  de  vapeurs  phosphorescentes,  et  les  vagues  agi- 
tées jetaient  une  lueur  funèbre  sur  les  buissons  et  les  rochers  du 


rivage. 


Le  12  mai,  M.  Robinson  trouva  la  température  de  Ain  el-Feschkah 
de  21''  1/3  R.,  l'air  ayant  23'',  à  neuf  heures  quarante-cinq  minutes 
du  matin.  La  source  est  trës-claire  et  très-abondante;  elle  sort  des 
rochers  tout  près  de  la  mer.  Le  rivage  est  couvert  de  roseaux  qui 
s'étendent  à  une  demi-lieue;  tout  ce  terrain  parait  être  humecté 
par  la  source.  Près  de  celle-ci,  il  y  a  les  fondements  d'une  petite 
tour  carrée  et  d'autres  moindres  bâtiments.  Les  rochers  au-dessus 
ont  de  1,001)  à  1,200  pieds  de  haut.  Les  gens  qui  accompagnaient 
M.  Robinson  tuèrent  en  ce  lieu  un  lézard  qui  avait  3  pieds  8  pouces 
de  long  \laeeria  nilolica  d'HasselquistK  Du  reste,  la  contrée  est  tel- 
lement nue  et  brûlée,  que  Maundrell  la  compare  à  une  immense 
place  couverte  de  fours  à  chaux. 

Les  rochers  de  Ras  el-Feschkah  s'avancent  à  deux  cents  pas  dans 
la  mer. 

J'ai  dit  ailleurs  l'impression  qu'a  faite  sur  moi  le  son  de  Y  Angélus 
lorsque  je  l'entendis  pour  la  première  fois  au  pied  du  Liban.  Voici 
ce  qu'a  éprouvé  un  voyageur  protestant  en  entendant  la  première 
fois  la  eloche  de  Saint-Sabas  sur  les  bords  de  la  mer  Morte. 

M .  Lynch  et  ses  compagnons  venaient  d'aborder  près  de  Âin- 
Feschkah;  exténués  de  fatigue,  il  se  jetèrent  sur  un  lit  de  poussière 
pour  se  procurer  un  peu  de  repos.  Derrière  eux,  ils  avaient  de 

*  Saoky,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  tome  II,  p.  159. 
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sombres  montagnes  calcinées;  devant  eux,  la  mer,  pareille  à  un 
immense  bassin  dont  la  surface  était  \oilée  par  un  brouillard  cou- 
leur de  plomb. 

<c  Vers  minuit,  raconte  M.  Lynch,  tandis  que  la  lune  s*élevait  au- 
dessus  des  montagnes  du  rivage  oriental,  et  que  les  ombres  des 
nuages  se  réfléchissaient  d'une  façon  sauvage  et  fantastique  sur  la 
surface  de  cette  mer  sinistre,  et  que  tout,  les  montagnes,  la  mer  et 
les  nuages  prenaient  des  formes,  non  de  la  nature,  mais  plutôt  de 
fantômes,  la  cloche  de  Saint-Sabas  vint  retentir  amicalement  à  nos 
oreilles.  C'était  le  son  qui  appelait  les  chrétiens  à  la  prière,  qui  ex- 
primait les  besoins  de  l'homme  et  ses  sympathies  pour  l'étranger 
qui  abordait  ces  rivages  de  la  mort.  II  était  consolant  pour  nous  de 
savoir  que,  dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage  à  la  vérité,  mais  peu 
éloigné,  des  chrétiens  adressaient  leurs  prières,  différentes  dans  la 
forme,  mais  unies  dans  la  foi,  vers  l'être  grand  et  bon  devant  lequel 
nous  nous  inclinons  tous.  » 

Les  pics  élevés  xim  garnissent  les  gorges  voisines  du  cap  EI- 
Feschkah,  notamment  le  pic  de  Mukulla,  au  nord  du  Wadi  en-Nâr, 
sont  tellement  calcinés  et  brûlés,  les  traces  du  feu  sont  tellement 
empreintes  sur  tous  les  rochers,  les  montagnes  de  cendres  sont  si 

« 

hautes  et  si  nombreuses,  qu'on  n'a  pu  caractériser  autrement  la 
principale  de  ces  gorges  qu'en  lui  donnant  le  nom  de  vallée  duFeii, 
En  voyant  la  désolation  de  ce  rivage,  M.  Lynch  s'est  écrié  :  «  Il  est 
évident  que  la  malédiction  de  Dieu  pèse  sur  cette  mer  impure.  » 

Plus  au  sud,  on  trouve  d'abord  la  fontaine  d'eau  douce  appelée 
AinGhouweir;  puis,  au  pied  de  la  montagne  et  à  dix  pas  de  la  mer, 
celle  de  Ain-Thérabch,  qui  coule  abondamment  sous  des  tamaris- 
ques,  des  acacias,  des  lis  et  des  vignes  sauvages.  Puis  les  mon- 
tagnes s'avançant  dans  la  mer  rendent  impossible  le  trajet  le  long 
de  la  côte  jusqu'à  Engaddi.  Il  faut  entrer  dans  des  gorges  sans  is- 
sue, escalader  des  roches  à  pic,  descendre  dans  des  ravins  imprati- 
cables, et  voyager  ainsi  pendant  deux  jours  pour  atteindre  une 
station  qui,  en  ligne  directe,  est  à  peine  éloignée  de  quatre 
lieues. 

Lorsque  M.  Lynch  eut  terminé  sa  mémorable  exploration  de  cette 
mer  et  démonté  ses  deux  embarcations,  il  se  rendit  avec  tout  son 
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monde  à  Saint-Sabas  par  les  défilés  de  Ain-Thérabeh.  Il  avait  voulu 
passer  la  première  nuit  dans  une  grotte  qui  paraissait  lui  offrir  un 
abri  sûr;  mais  les  Arabes  qui  l'accompagnaient  l'en  dissuadèrent  en 
lui  disant  que  pendant  la  nuit  il  en  sortait  une  quantité  de  serpents 
et  de  scorpions. 

Au  commencement  de  son  exploration,  M.  Lynch  mil  cinq  heures 
quarante-trois  minutes  pour  aller  par  mer  avec  ses  deux  canots  de 
Ain-Feschkah  à  Ain-Thérabeh,  et  trois  heures  et  demie  pour  se 
rendre  de  là  à  Engaddi. 

Les  plateaux  élevés  et  quelques  vallées  sur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Morte  sont  fréquentés  par  les  tribus  de  Bédouins  appelées 
Taamarahs  et  Jehalins,  qui  y  ont  plusieurs  campements,  et  qui  ser- 
vent volontiers  de  guides  aux  voyageurs.  Us  cultivent  quelque  peu 
dorge  et  de  blé;  mais  la  moisson  est  souvent  si  peu  abondante, 
que  le  propriétaire  d'un  champ  peut  quelquefois  la  rapporter  dans 
son  manteau  sous  sa  tente.  Dans  les  années  de  disette,  les  habitants 
de  ces  amtrèes  font  encore  comme  Abraham  et  Jacob,  ils  vont  cher- 
cher du  blé  eu  Egypte.  Ceux  de  la  tribu  de  Kaschahyidéh,  qui  vin- 
rent offrir  leurs  services  à  l'expédition  américaine,  étaient  telle- 
ment décharnés,  sales,  déguenillés  et  misérables,  qu'on  fut  obligé 
de  les  renvoyer  comme  n'étant  bons  à  rien. 

Les  rochers  les  plus  élevés  et  les  plus  sauvages  qui  s'avancent 
jusque  dans  la  mer  sont  ceux  du  Ras-Mersed,  au  nord  d'Engaddi; 
ils  sont  percés  de  grottes  nombreuses  qui  ont  été  habitées.  On  voit 
encore  des  restes  de  murs  qui  les  protégeaient,  et  des  trous  creusés 
de  main  d'homme  qui  semblent  avoir  été  destinés  à  laisser  échap- 
per la  fumée  de  ces  étranges  demeures.  Très-probablement  c'est  là 
qu'ont  vécu  les  Esséniens,  ou  plutôt  les  Thérapeutes,  qui  n'étaient 
qu'une  subdivision  des  premiers,  dont  ils  ne  se  distinguaient  que 
par  un  genre  de  vie  plus  sévère  encore  en  se  livrant  plus  spéciale- 
ment à  la  vie  contemplative.  Josèphe  nous  a  tracé  un  tableau  com- 
plet de  ces  sectes  juives  %  qui,  au  sentiment  de  Pline,  formaient  la 
nation  la  plus  étonnante  de  la  terre,  puisque,  sans  femmes,  sans 
.  argent,  sans  autres  compagnons  que  les  palmiers,  ils  se  sont  pro- 

*  Josèphe,  Àntiqtntés,  liv.  XV,  ch.  xtii;  Ht.  XVIII,  ch.  ii  ;  Guerre,  Hr.  H,  ch.  xii. 
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pages  à  travers  les  siècles,  uniquement  par  la  venue  de  ceux  qui, 
étant  fatigués  du  monde,  allaient  chercher  le  repos  dans  la  solitude. 
«  Au-dessous  des  Essèniens,  ajoute-t-il,  est  Engadda  *.  »  Après  les 
Juifs  sont  venus  les  anachorètes  chrétiens  :  dans  son  Itinérairey 
saint  Antouin  nous  raconte  qu'il  en  a  trouvé  dix  mille  dans  les  en- 
virons d*Engaddi  et  dans  les  rochers  qui  bordent  la  mer  Morte;  il  y 
avait  vingt  couvents  de  ce  genre  :  c'était  Tannée  COO.  Déjà  les  ro- 
chers qui  dominent  la  mer  près  de  Ain-Feschkah  sont  percés  de 
grottes  pareilles. 

Quand  on  approche  de  la  mer  Morte  en  venant  d'Hébron,  ou, 
sur  la  côte  orientale,  de  Kerak,  et  que  des  hauteurs  le  regard 
peut  plonger  sur  la  partie  sud  de  la  mer,  on  est  frappé  de  la  quan- 
tité d'ilôts,  de  bancs  de  sable,  qu'on  aperçoit  dans  la  saison  de 
l'année  où  la  plus  grande  évaporation  laisse  h  sec  plusieurs  points 
de  cette  partie  de  la  mer,  qui  n'est  composée  que  de  bas-fonds, 
toutes  ces  lies,  recouvertes  d'une  couche  de  sel,  sont  blanches 
comme  la  neige,  tandis  qu'alentour  la  mer  parait  noire  et  verdâtrc 
comme  une  eau  croupissante*.  De  singulières  illusions  d'optique, 
des  effets  de  lumière  qu'on  trouve  déjà  mentionnés  dans  Josëphc, 
font  voir  souvent  des  îles  qui  n'existent  pas,  ou  donnent  aux  objets 
un  aspect  insolite  qui  frappe  l'imagination.  De  la  plage  d'Engaddi, 
M.  Lynch  vit  un  jour  la  mer  prendre  une  teinte  obscure,  tandis 
qu'au-dessus  un  nuage  formé  par  ses  vapeurs  semblait  être  un  bra  • 
sier  de  soufre.  Irby  et  Mangles,  en  descendant  des  hauteurs  de 
Kerak  vers  la  mer  Morte,  virent  de  larges  colonnes  de  vapeurs  trans- 
parentes s'élever  de  la  mer  comme  des  trombes.  Seetzen  parle  sou- 
vent d'une  vapeur  épaisse,  semblable  à  de  la  fumée,  qui  sortait  de 
h  mer  ordinairement  quelques  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 

« 

'  Ab  oocidentc  liUora  (  Aspliallitae  )  Esscni  fughint  usquc  qua  notent  :  gens 
8ola  et  in  toto  orbe  prsBter  esteras  mira,  sîne  ulla  femina,  omni  Tenere  abdi* 
cata,  etc.  Infra  bos  Engadda  oppidum  fuit,  etc.  Plinius^  lib.  Y,  c.  xtii.  Solin,  qui 
vécut  probablement  sous  Uéliognbale,  écrivait  de  la  même  manière,  c  Interiora  Ju* 
ûzsXf  dit-il.  qu»  occidcntem  contuentur,  Esseni  lenent,  etc.  Oppidum  Engadda  infra 
Essenos  fuit,  sed  excisum  est  :  verum  inclytis  nemoribus  adhuc  dui*at  decus,  luciiquo 
palmarum  eminentissimis  nihil  vel  scvo  vel  bello  dcrogatum.  »  JuL  SoUnus  Polf' 
hislor,,  cap.  xxxviii. 

■  RobinsoD,  Pal,  II,  —  Burckhardt,  Trav. 
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Cependant  il  ajoute  que  les  véritables  tourbillons  de  fumée  qu'on  a 
regardés  quelquefois  comme  un  phénomène  surnaturel  proviennent 
des  fours  à  chaux  ou  à  charbon  des  Arabes  du  rivage.  Molineux  vit 
au  milieu  de  la  mer,  pendant  deux  nuits,  une  large  traînée  d*écume 
allant  presque  d'une  extrémité  à  Tautre  dans  la  direction  du  nord 
au  sud;  elle  courait  en  bouillonnant  comme  un  fleuve  rapide,  tan- 
dis que  dans  Tair,  au-dessus  d'elle,  une  raie  blanche  comme  un 
léger  nuage  la  suivait  dans  toute  sa  longueur. 

Robinson,  qui  est  venu  à  Ëngaddi  en  passant  par  Thccua,  a 
trouvé  au-dessus  d'Engaddi  des  roches  de  calcaire  rose  pareilles  au 
baptistère  de  Thecua.  Le  voyageur  américain  décrit  le  sentier  qu'il 
a  parcouru  pour  arriver  au  bas  de  ces  rochers  comme  plus  dan- 
gereux encore  que  ceux  du  Liban,  de  la  Perse  et  des  Alpes. 

Engaddi,  en  face  de  Tembouchure  de  l'Amon,  se  trouve  à  peu 
près  au  milieu  de  la  côte  occidentale;  Au  reste,  il  n'y  a  plus  guère 
que  l'emplacement  de  cette  cité  antique  et  la  belle  source  qui  lui 
avait  donné  son  nom,  appelée  Engaddi  (aussi  Engedi  et  Engadda), 
et  aujourd'hui  encore  Ain-Djiddi,  qui  veut  dire  source  du  chevreau. 

Auprès  de  la  soun^e,  qui  est  douce,  claire  et  abondante,  mais 
tiède,  il  y  a  des  ruines  d'édifices;  cependant  la  viUe  était  à  une 
demi-lieue  plus  bas  et  à  un  quart  de  lieue  du  bord  de  la  mer.  La 
source  sort  des  rochers  à  une  hauteur  de  500  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  vers  laquelle  elle  se  précipite  en  bouillonnant  sous  le  magni- 
fique feuillage  des  mimosas,  des  nerpruns,  des  lotus,  des  pista- 
chiers; mais  il  n'y  a  plus  un  seul  palmier.  On  y  trouve  aussi  du 
réséda  {reseda  lutea),  le  seneh  des  Arabes  {eassia  obotata),  la  jou- 
barbe (sedum  reftexum),  le  pourpier  (glinus  toioides)^  une  espèce  de 
pariétaire  (stefertit^  syriaca)  et  plusieurs  autres  plantes.  Comme  dans 
le  petit  bois  qui  est  auprès  de  la  fontaine  d'Elisée,  une  foule  d'oi- 
seaux animent  et  embellissent  cette  oasis,  qui  oflre  un  échantillon  de 
la  plus  splendide  végétation.  Ici,  comme  sous  le  feuillage  des  rives 
du  Jourdain,  on  entend  souvent  chanter  le  bulbul  au  plumage  brun 
et  bleu.  Dans  les  environs,  on  voit  des  perdrix,  des  pigeons,  des  liè- 
vres; ils  sont  tous  de  la  couleur  des  rochers.  Le  iO  mai,  la  tempé- 
rature de  la  source  était  de  21"*  3/4  R. 

liC  premier  nom  d'Engaddi  fut  Asason  Thamar,  c'est-à-dire  Coupe 
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des  jmlmiers;  peut-ëlrc  quelle  avait  reçu  ce  nom  parce  quon  y 
pratiquait  l'usage,  connu  chez  quelques  peuples,  d'opérer  la  fé- 
condation artiflcielle  du  palmier  ^  Les  Arabes  appellent  aussi 
cette  espèce  de  palmier  Tami.  Le  nom  d'Asasa  se  retrouve  en- 
core dans  quelques  localités  des  environs  d'Engaddi  :  il  y  a  un 
Wadi-Asasa  entre  le  cap  Mersed  et  Ain-Thérabeh.  Les  Amor- 
rhéens  qui  furent  battus  à  Cadès  par  Codorlahomor  habitaient 
Asason  Thamar.  (Gen.,  xiv,  7.)  Les  Moabites  et  les  Ammonites 
qui  voulaient  faire  la  guerre  à  Josaphat,  et  qui  s'entre-luèrent 
dans  la  vallée  de  Bénédiction,  campèrent  à  Asason  Thamar. 
(Il  Parai.,  xx,  2.)  David,  fuyant  la  colère  de  Saûl,  vint  demeu- 
rer à  Engaddi,  dans  des  lieux  très-sûrs.  (I  Rois,  xxiv,  1.)  Cette 
ville  était  aussi  renommée  par  ses  puits  de  bitume,  ses  baumiers  et 
ses  vignes.  Les  jardins  d'Engaddi  ont  été  détruits  pendant  les 
guerres  des  Juifs,  et  rétablis  par  les  Romains  ^  C'est  d*Engaddi 
que  Cléopâtre  fit  transporter  le  baumier  à  Babylone  en  Egypte.  Un 
des  onze  comités  révolutionnaires  de  la  grande  insurrection  des 
Juifs  s'était  fixé  à  Engaddi.  Les  rochers  environnants  sont  percés  de 
grottes  pareilles  à  celles  du  cap  Mersed  ;  mais  elles  sont  devenues 
inaccessibles,  le  temps  ayant  détruit  les  marches  taillées  dans  le  roc 
qui  y  conduisaient.  Dans  la  plaine,  il  n'y  a  que  quelques  champs, 
souvent  dévastés,  qui  appartiennent  aux  Bédouins  du  voisinage  : 
M.  Lynch  y  a  vu  faire  la  moisson  le  29  avril.  Durant  leurs  guerres 
contre  les  Juifs,  les  Moabites  et  les  Amorrhéens  se  réunissaient  en 
ce  lieu.  Au  quatrième  siècle,  Engaddi  n  était  plus  qu'un  village. 
Depuis,  il  semble  qu'on  en  avait  totalement  perdu  la  trace  ;  son 
véritable  emplacement  n*a  été  retrouvé  que  parRobinson. 

Pendant  que  les  Américains  étaient  campés  à  Engaddi,  il  leur 
vint  une  visite  d'Arabes  de  la  tribu  de  Ta'amirah  ;  comme  ceux-ci 
avaient  fait  un  long  chemin  sans  avoir  emporté  de  provisions,  ils 
étaient  échaufles  et  affamés.  M.  Lynch  leur  fit  donner  du  riz  cuit: 
ils  se  placèrent  avidement  autour  du  pot  qui  le  renfermait,  et  ils 

•  llilter,  Erdk.  MV.  Daiicipalme.  Verbreitmg  und  CuHur.  S.  708-775. 

'  Plin.,  lliit.  «fl/.,  liT.  XII.  ch.  xxv.  —  Tacil.,  HisL  liv.  V,  ch.  vi.  —  Abdal- 
l.îif.  Helation de  Vt,gyptc.  —  Rittcr,  Erdhmde,  tom.  II.  —  Munk,  p.  21.  —  Al- 
l'oli,  tome  n,  lagr  So^. 
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allaient  calmer  leur  faim  lorsqu'un  d'eux  s'avisa  de  dire  que  peut- 
être  de  la  viande  de  porc  avait  été  cuite  dans  le  même  pot.  Ils  se 
levèrent  tous  pour  aller  s'en  informer  auprès  du  cuisinier.  «  Jamais, 
dit  H.  Lynch,  je  n'ai  vu  l'espérance  déçue  se  peindre  aussi  forte- 
ment sur  des  figures  humaines  que  lorsque  le  cuisinier  leur  dit 
que  ce  pot  avait  servi  plusieurs  fois  à  cet  usage.  Quoiqu'ils  mourus- 
sent presque  de  faim,  et  qu'il  n'y  eût  pas  auti^  chose  à  leur  donner, 
ils  ne  touchèrent  pas  à  ce  riz.  Sachant  combien  nos  provisions 
étaient  restreintes,  je  leur  donnai  le  conseil  de  retourner  dans  leur 
tribu.  » 

A  une  lieue  d'Engaddi,  vers  le  sud^  il  y  a  des  ruines  antiques  dans 
une  vallée  appelée  vaUée  des  Ruines  ;  puis  au  bord  de  la  mer  une 
source  puante  qu'on  nomme  Birket  el-Khalil. 

Les  sondages  de  M.  Lynch,  faits  dans  la  direction  de  la  pointe 
nord  de  la  presqu'île,  donnèrent  une  profondeur  de  822  pieds,  et 
dans  la  direction  du  fleuve  Amon,  au  milieu  de  la  mer,  une  profon- 
deur de  1,128  pieds.  Sa  largeur  est  de  8  milles  géogiiaphiques. 
Vers  le  sud,  le  fond  de  la  mer  s'élève  rapidement,  et  au  delà  du  ri- 
vage il  continue  à  s'élever,  mais  d'une  manière  moins  sensible,  jus- 
qu'au point  de  partage  des  eaux,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer 
Rouge. 

Au-dessous  d'Engaddi,  la  mer  Morte  forme  un  golfe  entre  cette 
cote  et  la  presqu'île  considérable  qui  s'avance  au  milieu  de  la  mer, 
et  qu'on  nomme  Ghor  el-Mezra'ah.  Le  rivage  occidental  est  tout  cou- 
vert de  mamelons  qui  oBrent  l'aspect  bizarre  et  trompeur  de  ruines 
immenses  :  on  croit  y  voir  des  temples  et  des  palais,  des  colonnades 
et  des  coupoles. 

Cependant,  sur  un  rocher  à  pic  qui  a  plus  de  mille  pieds  d'éléva- 
tion, on  voit  une  ruine  véritable,  qui  rappelle  un  des  plus  tragiques 
événements  de  l'histoire  du  monde  :  c'est  Sebbeh,  l'antique  Masada, 
la  plus  forte  place  de  l'ancienne  Judée  et  le  dernier  boulevard  de  sa 
nationalité,  teint  du  sang  de  ses  plus  acharnés  défenseurs,  et  qui 
porte  encore  l'empreinte  de  l'incendie  qui  les  a  anéantis. 

C'est  le  grand  prêtre  Jonathas  Maccabée  qui,  le  premier,  fortifia 
ce  rocher  et  lui  donna  le  nom  de  Masada^  c'est-à-dire,  lieu  d'aide 
ou  de  secours,  forteresse.  Hérode,  qui  avait  été  obligé  de  se  réfu- 
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gier  à  Masada  avec  sa  mère,  avec  Mariamne  et  ses  autres  parents, 
lorsqu'il  fuyait  devant  Antigone,  fit  faire  plus  tard  des  travaux 
immenses  sur  ce  rocher  et  voulut  le  rendre  imprenable.  Il  le  con- 
sidérait comme  un  lieu  de  refuge  pour  le  cas  où  il  serait  encore 
chassé  par  les  Juifs  ou  menacé  par  les  intrigues  de  Cléopàtre.  Outre 
un  palais  somptueux,  des  citernes,  des  tours,  des  murailles  de  huit 
coudées  d'épaisseur  qu'il  y  fit  construire,  il  y  déposa  des  armes 
pour  dix  mille  combattants  ;  il  y  enferma  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  blé,  d'huile,  de  vin  et  de  provisions  de  toutes  espèces,  et  ce 
lieu  est  si  propre  à  la  conservation  des  vivres,  qu'à  la  prise  de  cette 
forteresse  par  Éléazar,  et  plus  tard  par  les  Romains,  toutes  ces 
provisions,  qui  s'y  trouvaient  accumulées  depuis  près  d'un  siècle, 
furent  trouvées  aussi  bonnes  que  si  elles  y  eussent  été  déposées 
récemment.  Aujourd'hui  encore  plusieurs  chambres  pavées  avec  de 
petits  cailloux  sont  en  aussi  bon  état  que  si  elles  avaient  été  achevées 
depuis  peu. 

Il  faut  lire  dans  Josèphe  la  description  de  cette  place  célèbre,  et 
le  récit  saisissant  de  la  dernière  catastrophe  dont  elle  fut  le  théâtre. 

Toute  la  Judée  avait  succombé,  cette  seule  forteresse  restait  en- 
core aux  Juifs,  et  les  Romains  résolurent  à  tout  prix  de  l'anéantir. 
Eléazar  commandait  alors  dans  la  place;  le  célèbre  Simon,  fils  de 
Oioras,  s'y  était  enfermé  quelque  temps.  Flavius  Sylva,  successeur 
de  Bassus  dans  le  gouvernement  de  la  Judée  pour  les  Romains, 
vint  y  mettre  le  siège,  et  entoura  la  forteresse  d'une  muraille,  afin 
que  les  assiégés  ne  pussent  s'échapper.  Après  des  efforts  incroya- 
bles de  valeur,  Éléazar,  voyant  que  toute  résistance  était  vaine,  ré- 
solut de  mourir  avec  tous  les  siens.  C'est  alors  que,  pour  les  engager 
à  s'entre-tuer  les  uns  les  autres,  il  leur  adressa  le  discours  remar- 
quable dans  lequel  se  trouve  Iç  passage  suivant  :  «  Vous  saviei  que 
Dieu  lui-même  était  œntre  nous,  et  qu'il  avait  condamné  à  périr  la 
race  juive,  qu'il  a  cessé  d'aimer.  S'il  nous  eût  été  propice,  ou  du 
moins  s'il  ne  nous  eût  pas  maudits  et  condamnés,  pensez-vous  qu'il 
eût  permis  que  la  ville  sainte  fût  détruite  de  fond  en  comble  ?  Nous 
qui  i^estons  les  derniers  de  notre  race,  qu'a  fait  Dieu  pour  nous?  Il 
nous  a  accablés  de  sa  colère.  Cette  forteresse  inexpugnable,  à  quoi 
nous  a-t-elle  servi  ?  Ces  munitions,  ces  armes,  qu'en  avons-nous  pu 
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faire?  rien!  I^  flamme  qui  frappait  nos  ennemis  est  ^revenue  sur 
nous-mêmes  :  n'est-ce  pas  la  colère  de  Dieu  qui  nous  a  vaincus  ?  Si 
nous  avons  des  fautes  à  expier,  que  du  moins  les  Romains  n'aient 
pas  la  joie  d'être  les  instruments  de  la  vengeance  divine  :  soyons-les 
nous-mêmes » 

Après  ce  discours,  dont  chaque  parole  rappelle  la  malédiction 
invoquée  sur  ce  peuple  par  ce  peuple  lui-même  lorsqu'il  s'é* 
criait  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  !  les  défenseurs  de  Masada 
embrassèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  poignardèrent 
ensuite.  Dix  d'entre  eux,  désignés  par  le  sort  pour  tuer  leurs  compa- 
^nnons,  accomplirent  leur  tâche;  puis  enfin  un  seul  fut  choisi  pour 
égorger  ceux  qui  restaient,  et  lui-même,  après  qu'il  se  fut  assuré 
que  tous  ses  frères  étaient  morts,  mit  le  feu  à  la  citadelle  et  se 
passa  l'épée  au  travers  du  corps.  Lorsque  Flavius  Sylva  pénétra  le 
lendemain  dans  la  forteresse,  il  y  trouva  neuf  cent  soixante  ca- 
davitîs. 

Deux  femmes  et  cinq  jeunes  garçons,  qui  étaient  parvenus  à  se 
caclier  dans  un  souterrain,  échappèrent  seuls  à  la  mort  '. 

Sous  le  gouvernement  de  Florus,  les  Juifs,  après  avoir  surpris 
cette  forteresse,  avaient  coupé  la  gorge  à  toute  la  garnison  romaine. 

Les  ruines  de  Masada  sont  encore  fort  considérables  :  on  y  recon- 
naît la  porte  d'entrée,  qui  est  en  ogive,  le  palais  d'Hérode  avec  ses 
mosaïques,  de  grandes  citernes,  des  murs  construits  avec  de  gros* 
ses  pierres  taillées,  de  vastes  souterrains,  des  restes  de  tours,  et 
jusqu'aux  murs  de  circonvallation  que  Sylva  avait  élevés  tout  autour 
de  la  montagne  *. 

Les  rochers  ont  des  taches  pourpre  si  foncées,  qu'on  dirait 
qu'ils  ont  conservé  les  traces  de  l'événement  qui  les  a  ensanglantés. 
Des  croix  rouges  sont  peintes  sur  les  murs. 

C'est  du-  haut  de  ce  rocher  qu'on  a  une  des  plus  belles  vues  de 
la  mer  Morte  ;  on  la  voit  dans  toute  son  étendue.  Quoiqu'elle  ne  soit 

•  Jorèphe,  Guerre  de$  Juifs.  Iît.  IV  cl  liv.  VH. 

*  Les  voyageurs  iiimlerncs  qui  nous  onl  donné  les  nricillcures  descriptions  des  rui- 
nes de  Mjsada  sont  :  Robinson  et  Smith  (1838)  Palest.  Il;  Wolcott  et  Tipping 
(1812)  Excursion  ta  Hasitda.  Bibl.  sacrr.  Date  et  Andersen  (1848);  Lynch, 
yarrative,  et  de  h'aulcy  (1851),  Voyage  autour  de  ta  mer  Morte, 
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qu*à  une  petite  distance,  on  met  près  d'une  heure  à  faire  ce  trajet 
par  des  chemins  difiiciles  et  souvent  dangereux.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne cependant,  il  y  a  un  véritable  chemin,  long  d*un  quart  de 
mille  et  de  quinze  pieds  de  largeur  ;  il  est  garni  de  deux  rangées 
de  pierres  parallèles  :  c'est  sans  doute  celui  que  Josèphe  appelle  le 
Serpent,  à  cause  de  ses  détours. 

A  rentrée  d*un  ravin  profond  qui  s'échappe  d'entre  deux  monta- 
gnes sombres  et  brûlées,  on  remarque  des  fondements  d'édifice  en 
pierres  taillées,  et  quelques  traces  d'un  canal  qui  probablement 
conduisait  les  eaux  de  ce  ravin  dans  le  delta  qui  s'avance  vers  la 
mer. 

C'est  en  ce  lieu  que  Costigan  a  cru  avoir  trouvé  les  ruines  de 
Gomon*he. 

Ces  ravins,  qui  caractérisent  si  singulièrement  les  rivages  de  la 
mer  Morte,  ont  tous  des  noms  pour  les  Arabes  de  la  contrée.  C'est 
près  de  Sebbeh  que  se  trouve  le  Wadi  es-Seyal  ou  la  vallée  des  Aca- 
cias. L'acacia  seyal  diffère  du  sunî  par  son  écorce,  qui  est  blanche 
ainsi  que  la  fleur.  « 

Lorsqu'on'continue  à  côtoyer  la  mer  vers  le  sud  jusqu'à  son  plus 
grand  rétrécissement,  on  est  obligé  de  traverser  une  contrée  extrê- 
mement tourmentée  et  aride. 

Selon  la  relation  d'irby  et  Mangics,  qui  y  ont  vu  passer  une  cara- 
vane ',  il  doit  y  avoir  un  gué  dans  ce  détroit  resserré,  ce  que  n'ont 
pas  constaté  les  sondages  de  lexpéâition  américaine,  qui  ont  ren- 
contré au  milieu  du  canal  une  profondeur  beaucoup  trop  considéra- 
ble. Ce  rétrécissement  a  été  nommé  canal  de  Lynch ^  parce  que 
depuis  des  siècles  cet  intrépide  Américain  est  le  premier  qui  y  ait 
pénétré  avec  une  embarcation  :  ce  canal  n'a  pas  une  demi-lieue  de 
largeur.  La  vaste  lagune  qui  termine  au  sud  la  mer  Morte  a  reçu 
le  nom  de  Backwater,  comme  étant  la  partie  reculée  ou  de  derrière. 
C*est  là  sans  doute  la  langue  de  mer  fjni  regarde  le  midi  dont  il 
est  parlé  dans  le  livre  de  Josué,  xv,  2. 

'  Après  quelques  heures  de  marche,  on  parvient  au  Wadi  ei-Zunvei- 
reh,  où  l'on  trouve  un  fort  en  ruines  de  l'époque  des  Sarrasins  el 
une  excellente  source.  De  la  plaine  où  aboutissent  le  lit  de  ce  tor- 

■•  Irby  and.  Nangles,  Trar» 
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rent,  celui  du  Wadi  en-Nedjid  au  nord  et  le  Wadi  el-Muhauwat  au 
sud,  des  gués  conduisent  sur  la  rive  orientale  à  travers  la  lagune. 
La  mer  ici  n'a  guère  que  deux  lieues  de  largeur;  cependant  on  met 
de  trois  à  cinq  heures  pour  aller  d'une  rive  à  l'autre  :  en  été  sa 
profondeur  n'est  que  de  quatre  pieds,  et  quelquefois  de  deux  pieds 
seulement.  Les  Arabes  disent  que,  lorsqu'ils  la  traversent,  il  arrive 
souvent  qu'ils  peuvent  à  peine  poser  les  pieds  sur  le  fond  et  qu'il 
leur  vient  des  ampoules,  tant  la  chaleur  est  insupportable.  Le  doc- 
teur Andersen,  qui  l'a  traversée  de  la  même  manière,  a  senti  aussi 
l'énorme  chaleur  de  la  fange  rougeàtre  qui  recouvre  le  fond  de  la 
mer,  ce  qui  fait  croire  qu*il  en  sort  des  sources  chaudes  d'eau  ou 
peut-être  de  naphte. 

Sans  doute  qu'aux  époques  où  le  niveau  de  la  mer  s'élève,  ces 
gués  ne  sont  pas  praticables  ;  de  là  vient  la  divergence  d'opinions 
des  voyageurs.  Il  arrive  quelquefois  que  pendant  plusieurs  années 
de  suite  on  ne  saurait  les  passer.  L'état  de  la  mer  et  de  l'atmosphère 
est  ici  soumis  à  de  telles  variations,  qu'il  faut  se  garder  plus  que 
partout  ailleurs  de  condamner  trop  prédpitammenlt  des  relations 
qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  choses  qu'on  a  observées  soi-même. 

La  salure  de  l'eau  est  encore  plus  grande  qu'à  l'extrémité  septen- 
trionale. «  Je  ne  crois  pas,  écrit  M.  de  Saulcy,  qu'il  existe  au  monde 
une  eau  plus  effroyablement  mauvaise,  toute  claire  et  toute  limpide 
qu'elle  est.  Au  premier  moment,  on  lui  trouve  la  saveur  de  l'eau  de 
mer  ordinaire;  mais  en  moins  d'une  seconde  cette  eau  agit  sur  les 
lèvres,  sur  la  langue  et  sur  le  palais,  et  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  la  rejeter  aussitôt  avec  un  soulèvement  de  cœur.  C'est  un  mé- 
lange de  sel,  de  coloquinte  et  d'huile,  qui  jouit  en  outre  de  la  pro- 
priété de  faire  éprouver  une  sensation  de  brûlure  bien  caractérisée. 
On  a  beau  se  débarrasser  la  bouche  de  cette  affreuse  liqueur,  elle  a 
si  violemment  agi  sur  toute  la  muqueuse,  qu'elle  vous  laisse  son 
goût  pendant  plusieurs  minutes,  en  occasionnant  une  constriction 
assez  douloureuse  de  la  gorge.  L'eau  de  la  mer,  puisée  à  la  pointe 
nord,  est  horriblement  amëre  et  salée;  mais  c'est  de  la  limonade  en 
comparaison  de  celle  que  nous  venons  de  goûter  ici  ^  v 

Quand  on  a  passé  la  vallée  de  Muhauwat,  on  se  trouve  en  face  de 

■  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte. 
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Tétrange  montagne  appelée  par  les  Bédouins  :  Khashm  Sdom  (car- 
tilage de  Sodome),  Gjebel  el  Milh  (montagne  de  Sel),  Hadschar 
Sdom  (pierre  de  Sodome),  Gjebel  Sdom  (montagne  de  Sodome).  Elle 
se  présente  comme  une  digue  de  trois  lieues  de  longueur,  d'une 
lieue  de  largeur,  de  quatre  à  six  cents  pieds  de  haut,  tout  à  fait 
isolée  et  bizarrement  corrodée  par  les  pluies.  Des  masses  de  sel 
cristallisé,  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  hauteur,  ayant  plus 
de  cent  pieds  de  largeur  à  la  base,  sont  comme  détachées  du  reste 
dé  la  montagne,  qui  est  de  nature  calcaire  et  argileuse  ^  Les  flancs 
de  la  montagne  sont  couverts  de  blocs  de  sel  éboulés,  d  une  couleur 
grisâtre,  et  en  quelques  endroits  verts  ou  rouges  comme  du  sang. 
Cette  montagne  est  pleine  de  grottes  ;  la  principale  est  à  fleur  de 
terre  du  côté  de  la  vallée  El-Huhauwat;  elle  a  de  dix  à  douze  pieds 
de  hauteur  et  de  largeur.  Robinson  s'est  avancé  dans  l'intérieur 
jusqu'à'  trois  ou  quatre  cents  pieds  ;  il  y  a  trouvé  un  ruisseau  : 
toutes  les  parois  sont  en  sel.  Les  Arabes  disent  que  cette  grotte 
traverse  la  montagne. 

Puisque  nous  voici  dans  une  localité  où  s'est  conservé  le  nom  de 
Sodome,  je  vais  rapporter  brièvement,  d'après  la  Genèse,  le  dernier 
événement  qui  la  concerne. 

A  la  pointe  du  jour  où  Dieu  devait  punir  les  crimes  de  ses  habi- 
tai\ts,  les  anges  conduisirent  hors  de  la  ville  Lot  avec  sa  femme  et 
ses  deux  filles,  et  ils  lui  dirent  :  «  Sauve  ta  vie  ;  ne  regarde  point 
derrière  toi,  et  ne  t'arrête  point  dans  tout  le  pays  d'alentour  : 
sauve-toi  sur  la  montagne.  »  Lot  leur  représenta  que  le  mal- 
heur pouvait  l'atteindre  avant  qu'il  fût  sur  la  montagne,  et  les 
pria  de  lui  permettre  de  se  sauver  dans  la  ville  de  Ségor,  qui  était 
près  de  là.  L'ange  lui  accorda  encore  cette  faveur  et  lui  promit  de 
ne  pas  détruire  la  ville  pour  laquelle  il  lui  avait  parlé.  Le  soleil  se 
levait  sur  la  terre  au  même  temps  que  Lot  entrait  dans  Ségor. 
Alors  le  Seigneur  fit  descendre  du  ciel  sur  Sodome  et  sur  Gomor- 

'  Voici  comment  cette  montagne  a  été  décrite  par  un  des  compagnons  de  Bau- 
douin I*',  qui  visita  ces  contrées  i*aonée  1116  :  c  Juxta  mare  illud  mortuum  eitat 
mons  unus  similiter  saisus,  non  tamen  totus,  sed  localiter,  constans  ut  petra»  durts- 
simus,  et  gladci  simillimus,  unde  sal  qUod  salis  gemma  vocatur.  »  (Cesla  Dei  per 
Francos,  édit.  Bongars,  tome  \,  fol.  405.) 
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rhe  une  pluie  de  soufre  et  de  feu,  et  il  perdit  œs  \illes  avec  tous 
leurs  habitants,  tout  le  pays  d  alentour  avec  ceux  qui  Thabifaient  et 
tout  ce  qui  avait  quelque  verdeur  sur  la  terre.  La  femme  de  Lot 
regarda  derrière  elle,  et  elle  fut  changée  en  statue  de  sel.  (Ge- 
nèse, XIX,  15-26.) 

Quand  on  sait  comme  le  lever  du  soleil,  dans  ces  contrées,  suit 
de  près  la  pointe  du  jour,  on  est  forcé  d'admettre  que  la  petite  ville 
de  Ségor,  la  seule  des  villes  de  la  Pentapole  qui  ait  été  préservée  de 
la  destlhiction  à  la  prière  de  Lot,  ne  pouvait  être  éloignée  de  So- 
dôme  que  d'une  demi-lieue,  d'une  lieue  au  plus.  Le  texte  biblique 
nous  apprend  aussi  que  la  statue  de  sel  devait  se  trouver  à  l'entrée 
de  la  ville.  Or  tous  les  passages  de  la  Bible  et  des  historiens  de 
l'antiquité  qui  font  mention  de  Ségor  ou  Zoar,  qui  primitivement 
était  appelée  Bêla,  font  voir  clairement  que  cette  ville  se  trouvait  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte. 

Disons,  en  passant,  que  c'est  probablement  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Sel  qu'il  faut  chercher  les  ruines  d'une  des  six  villes  du  dé- 
sert mentionnées  dans  le  livre  de  Josué,  je  veux  parler  de  Hir- 
Mélach,  c'est-à-dire,  la  ville  de  Sel  (Josué,  xv,  62)  ;  d'autant  plus 
qu'elle  est  nommée  avec  Engaddi,  dans  le  voisinage  de  laquelle  elle 
devait  être  située,  et  qu'on  trouve  sur  plusieurs  points  des  ruines 
dont  les  pierres  ont  évidemment  été  tirées  de  la  montagne  de  Sel. 

M .  de  Saulcy  pense  avoir  retrouvé  les  ruines  de  Sodome  et  de 
Zoar  aux  pieds  de  cette  montagne,  aux  lieux  désignés  par  les  Arabes 
qui  l'accompagnaient  par  les  noms  de  Karbet-Esàoum  (ruines  de 
Sodome)  et  de  Zouera  ei'Tahtah\  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce 
sujet. 

Je  viens  maintenant  à  la  colonne  de  sel  dont  on  a  tant  parlé,  en 
y  rattachant  la  tradition  de  la  femme  de  Lot.  Elle  se  trouve  en  face 
de  la  mer,  vis-à-vis  une  des  fissures  de  la  montagne  de  Sel,  à  une 
hauteur  d'environ  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
propos  de  la  mer  Morte  et  de  cette  colonne,  Volney  fait  la  réflexion 
suivante  :  «  Enfin  l'on  y  voit,  d'espace  en  espace,  des  blocs  informes 
que  des  yeux  prévenus  prennent  pour  des  statues  mutilées,  et  que 

*  Sauley,  Voyaçe  autour  de  la  mer  Morte,  tome  IT,  page  80. 
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les  pèlerins  ignorants  et  superstitieux  regardent  comme  un  monu- 
ment de  l'aventure  de  la  femme  de  Lot,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dit  que 
cette  femme  fut  changée  en  pierre,  comme  Niobé,  mais  en  sel,  qui  a 
dû  se  fondre  Thiver  suivant  V  »  il  est  très-jprobable  qu'une  statue  de 
pierre  n'eût  pas  plus  trouvé  grâce  devant  l'auteur  des  Ruines  qu'une 
statue  de  sel.  Un  livre  écrit  plus  de  mille  ans  après  la  punition  de  la 
femme  de  Lot  nous  apprend  que  cette  statue  subsistait  encore  ;  on 
lit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  «  Une  statue  de  sel  est  debout,  sou- 
venir d'une  âme  qui  ne  voulut  pas  croire.  Et  incredibilis  animx  me- 
maria  stam  figmetUum  salis.  »  (Sag.,  x,  7.t  Josèphe,  après  mille  au- 
tres hivers,  écrivait  encore  ces  mots  :  «  J'ai  parlé  dans  un  autre  lieu 
de  cette  colonne,  que  ton  voit  encore  aujourd'hui  '.  »  Saint  Irénée  dit 
qu'on  la  voyait  de  son  temps,  non  sous  la  forme  d'une  fenune,  mais 
sous  celle  d'une  colonne  de  sel.  Saint  Clément,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, saint  Jean  Chrysostome  et  plusieurs  autres  ont  parlé  égale- 
ment d'une  colonne  de  sel  existant  alors  '.  L'auteur  du  poème  de 
Sodome,  attribué  à  TertuUien,  s'exprime  ainsi  : 

El  simul  ilHc 
In  fragilcin  mutata  salem  stetit,  îpsa  sepulcnim 
Ipsaque  imago  sibi,  formam  sine  corporc  servans. 
Durât  adhuc  etenim  Duda  statione  sub  OElbra, 
Nec  pluviis  dilapsa  situ,  nec  diruta  rentLs. 

llégésippe  rapporte  aussi  que,  la  femme  de  Lot  ayant  été  changée 
en  statue  de  sel  en  sortant  de  Ségor,  il  y  avait  encore  des  vestiges 
de  cette  statue  sur  le  bord  de  la  mer  *. 

J'ignore  combien  de  temps  a  subsisté  ce  monument  d'une  ftme 
incrédule  dont  parle  le  livre  de  la  Sagesse,  mais  je  crois  avoir 
prouvé  qu'une  statue  de  sel  peut  durer  plus  d'un  hiver.  L'observa- 
tion de  Yolney  doit  donc  être  mise  à  côté  de  tous  ces  arguments 
que  Voltaire  empruntait  à  la  physique  et  à  la  chimie  de  son  temps, 

*  Volncy,  État  physique  de  la  Syrie,  %  7. 

*  Jostiphe,  Antiquités,  liv.  I,  cli.  ii. 

*  Iren.,  lib.  IV,  c.  xxxi.  —  Glem.  pap.,  Epist.  1.  ~>  Gjrill.  Hieros.,  Calech.  xii. 
—  Chrjsost.  Hom.  xliii,  xliv  in  Gènes. 

^  In  exilu  Segor  uxor  Loth  in  salis  effigicm  mutata  fuit,  cujus  adhuc  apparent 
tigia  supra  ripara  (irsdiiti  maris.  (De  Sacy,  Nol.  in  Abdallatif  Rclat.,  p.  276.) 
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pour  jeter  du  ridicule  sur  la  religion  et  sur  les  livres  saints  ;  argu- 
ments qui  sont  devenus  parfaitement  absurdes  aujourd'hui,  et  dont 
personne  n'ose  plus  se  servir. 

Le  monument  que  Ton  voit  encore  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la 
mer  Morte  n'est  pas  une  statue  ;  c'est  une  colonne  qui  a  environ 
quarante  pieds  de  hauteur.  Plusieurs  auteurs  rendent  l'expression 
de  la  Genèse  (xix,  26)  par  ces  mots  :  monument  étemel,  cette  co- 
lonne devant  servir  dans  tous  les  siècles  comme  un  témoignage  de 
la  colère  de  Dieu.  I^s  Juifs  l'appellent  masib,  c'est-à-dire,  monceau 
de  pierre.  Le  26  avril  1848,  M.  Lynch  et  le  docteur  Andersen 
montèrent  jusqu'auprès  de  la  colonne,  qu'ils  trouvèrent  formée 
d'une  roche  de  sel  recouverte  de  carbonate  calcaire;  la  partie 
antérieure  est  arrondie,  tandis  que  par  derrière  elle  a  la  forme 
d'une  pyramide. 

Il  serait  sans  doute  diflicile  de  prouver  l'identité  de  ce  monu- 
ment avec  celui  dont  parle  la  Genèse;  mais  sa  présence  précisément 
au  lieu  où  a  dû  se  passer  l'histoire  de  la  femme  de  Lot  est  au  moins 
singulière,  et  explique  l'attention  qu'on  lui  a  portée  dans  tous  les 
temps.  On  comprend  qu'ici,  où  chaque  objet  est  un  prodige  per- 
manent de  la  justice  de  Dieu,  on  soit  disposé  à  retrouver  un  mo- 
nument miraculeux  qui  y  a  été  pendant  des  siècles, et  Ion  admet 
facilement  que  celui  qui  a  pu  changer  une  femme  en  une  statue  de 
sel  a  pu  aussi  rendre  cette  statue  indestructible. 

Cependant  M.  de  Saulcy,  oubliant  un  moment  le  respect  qu'il 
montre  ailleurs  pour  les  textes  sacrés,  a  voulu  se  rendre  compte  de 
la  mort  de  la  femme  de  Lot  ;  il  le  fait  de  la  manière  suivante  : 
«  Au  moment,  dit-il,  où  s'est  opéré  le  soulèvement  de  cette  monta- 
gne énorme  (la  montagne  de  Sel),  des  éboulements  du  genre  de  ceux 
dont  nous  avons  à  chaque  pas  reconnu  la  présence  ont  dû  avoir  lieu 
sur  toute  retendue  de  cette  masse  profondément  ébranlée.  La 
femme  de  Lot  s'étant  attardée,  soit  par  curiosttéysoiip^r  terreur, 
aura  été  écrasée  par  un  de  ces  rocs  roulant  du  haut  en  bas  de  la 
montagne,  et  quand  Lot  et  ses  enfants  se  seront  retournés,  ils  n'au- 
ront plus  vu,  à  la  place  où  s'était  arrêtée  la  malheureuse  femme, 
que  la  roche  de  sel  qui  avait  recouvert  son  corps  ^  »  Et  Lot,  qui 

^  Saalcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  tome  I,  page  253. 
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devait  être  assez  près  dé  sa  femme^  ne  se  doutant  pas  que  des 
montagnes  énormes  se  soulevaient  et  s  éboulaient  autour  de  lui,  a 
cru,  en  voyant  tout  à  coup  un  bloc  de  sel  substitué  à  sa  femme, 
qu'elle  avait  été  changée  en  statue,  et  l'aura  ainsi  raconté  aux  habi- 
tants de  Ségor  !  Franchement,  le  rendu  compte  de  la  Bible  me  satis- 
fait mieux,  d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  Lot  qui  a  écrit  la  Genèse, 
et  que  celui  qui  a  inspiré  Moïse  savait  si  cette  femme  a  été  écrasée 
par  un  éboulement  ou  si  elle  a  été  changée  en  statue  de  sel,  non  en 
punition  de  sa  curiosité  ou  de  sa  terreur,  mais  de  son  incrédulité. 
J'ignore  où  M.  de  Saulcy  a  appris  que  Lot  et  ses  enfants  se  sont 
aussi  retournés  :  le  contraire  résulte  évidemment  du  récit  de  la  Bible; 
car  alors,  au  lieu  d'une  statue  de  sel,  nous  en  aurions  probablement 
quatre  :  Tinspection  des  lieux  a  pu  difficilement  lui  procurer  des 
renseignements  à  ce  sujet.  M.  de  Saulcy  ajoute  :  «  On  donnera  toutes 
les  explications  que  l'on  voudra  de  cette  mort,  mais  je  me  déclare 
bien  décidé,  maintenant  que  j*ai  vu  les  lieux,  à  m'en  tenir  à  celle 
que  je  viens  de  hasarder,  et  que  je  ne  prétends  néanmoins  imposer 
à  personne.  »  Je  profite  volontiers  de  la  permission  pour  m'en  tenir 
à  la  version  de  la  Bible,  trouvant  non-seulement  cette  explication 
très-hasardée,  mais  encore  contraire  au  texte  sacré  '. 

La  malheureuse  famille  de  Lot  a  été  considérée  avec  raison 
comme  type  du  doute  et  de  l'hérésie,  en  opposition  avec  la  famille 
d'Abraham,  type  de  la  vraie  foi.  La  femme  de  Lot  ne  veut  pas 
croire  que  Dieu  a  puni  Sodome  par  le  feu,  elle  veut  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  :  Dieu  la  change  en  statue  de  sel  ;  les  filles  de  Lot  doutent 
de  la  miséricorde  de  Dieu  et  commettent  un  crime  horrible,  qui  est 
puni  par  la  malédiction  de  leur  race,  tandis  que  celle  d'Abraham  a 
été  comblée  de  grâces  et  de  prospérités  aussi  longtemps  qu  elle  a  été 
fidèle. 

Pendant  que  M.  Lynch  était  à  l'extrémité  de  cette  mer,  des  Arabes 
lui  apportèrent  un  melon,  qu'ils  avaient  trouvé  sur  la  langue  de 
terre  septentrionale  d'Usdom.  Il  était  oblong,  à  côtes  saillantes  et 
d'un  vert  foncé,  en  tout  parfaitement  semblable  à  un  cantaloup, 

■  Dans  une  conversation  que  j'ai  eue  postérieurement  avec  H.  de  Saulcy,  j*ai  ihi 
facilement  me  convaincre  qull  n^avait  eu  nullement  Pintentton  d*opposer  son  i>îctl  à 
celui  de  la  Genàse. 
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mais  d*une  affreuse  amertume.  C'est  probablement  le  fruit  qui  a 
été  cueilli,  à  Tautre  extrémité  de  la  mer  Morte,  par  un  des  disciples 
d'Elisée,  et  servi  aux  enfants  des  prophètes,  qui,  après  en  avoir 
goâté,  sécriërent  :  «  Homme  de  Dieu,  la  mort  est  dans  ce  pot!  » 
Elisée  leur  dit  :  «  Apportez-moi  de  la  farine.  »  Ils  lui  en  appor- 
tèrent. Il  la  mit  dans  le  pot  et  leur  dit  :  «  Servez-en  maintenant  à  tout 
le  monde,  afin  que  chacun  en  mange;  »  et  il  n'y  eut  plus  ensuite  au- 
cune amertume  dans  le  pot.  (lY  Rois,  iv,  38-40.) 

C'est  sans  doute  dans  les  environs  de  la  montagne  d'Usdom  qu'il 
faut  chercher  la  vallée  de  Sel,  dans  laquelle  David  tailla  en  pièces 
dix-huit  mille  hommes,  lorsqu'il  s'en  retournait  après  avoir  pris  la 
Syrie  (II  Bois,  vui,  13;  I  Parai.,  xviii,  12]  ;  et  qu'Amasias  remporta 
une  victoire  sur  les  Iduméens,  ce  qui  lui  permit  de  pénétrer  jus- 
qu'à Jactehel  (Petra),  dont  il  s'empara  de  vive  force,  et  où  il  laissa 
une  garnison.  (lY  Rois,  xiv,  7.) 

Entre  la  montagne  et  la  mer,  il  y  a  une  plaine  étroite  et  fangeuse 
qui  conduit  aux  marais  salants,  où  se  termine  la  mer  Morte  au  sud. 
Ces  marais  ont  deux  lieues  de  largeur.  Le  terrain  est  ici  tellement 
déprimé  que,  lorsque  le  niveau  de' la  mer  Morte  s'élève,  ces  marais 
sont  entièrement  submergés  et  forment  un  prolongement  de  la  mer. 
On  trouve,  bien  loin  du  rivage,  dans  la  plaine  nue  qui  porte  ici  en- 
core le  nom  de  Ghor,  des  arbres  déracinés,  chargés  de  sel,  qui  y  ont 
été  portés  par  les  flots.  On  ne  traverse  cette  plaine  détrempée  et 
glissante  qu'avec  une  peine  extrême  ;  les  hommes  et  les  chevaux 
enfoncent  dans  la  fange,  et  courent  quelquefois  le  risque  d'y  périr. 
Ijq  docteur  Anderson  a  éprouvé,  en  les  traversant  (le  26  avril),  une 
chaleur  qu'il  compare  à  celle  de  la  cendre  embrasée;  des  pores  de  la 
terre  il  sortait  une  chaleur  brûlante.  Le  même  jour,  un  canot  que 
dirigeait  M.  Lynch,  non  loin  de  la  côte,  éprouva  une  chaleur  de 
31''  11'  R.;  on  ne  pouvait  toucher  les  l)outons  en  métal  ni  aucun 
objet  métallique;  il  fallut  ôter  les  lunettes  qui  étaient  en  acier.  Les 
vapeurs  qui  s'étendaient  sur  les  montagnes  semblaient  être  un  voile 
de  pourpre.  Dans  ces  parties  marécageuses,  la  fange  est  quelquefois 
couverte  d'une  croûte  de  sel  si  épaisse  que  les  chevaux  peuvent 
passer  dessus  comme  sur  de  la  glace.  Les  Arabes  recueillent,  sons 
beaucoup  de  peine,  du  sel,  qui  est  transporté  à  dos  de  mulets  dans 
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les  environs,  où  Ton  s'en  sert  sans  lui  faire  subir  aucune  autre  pré- 
paration; on  vient  en  chercher  môme  de  Gaza.  Sur  plusieurs  points 
de  la  côte,  notamment  dans  la  presqu'île  de  Mezra'ah,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  ils  recueillent  aussi  des  morceaux  de  soufre  en 
quantité  suffisante  pour  s'en  faire  un  gain  de  deux  ou  trois  piastres 
par  jour,  en  le  vendant  aux  Bédouins  du  voisinage,  qui  s'en  senent 
pour  faire  de  la  poudre,  pour  guérir  le  tac  des  brebis  et  pour  éloi- 
gner les  serpents  par  son  odeur. 

L'expédition  américaine  n  constaté  qu'il  existe  un  grand  nombre 
de  sources  sulfureuses  sur  tout  le  littoral,  et  que  c'est  de  là,  aussi 
bien  que  de  la  côte  nord-est  de  la  mer  Morte,  que  sortent  ces  gaz 
fétides  qui,  portés  par  les  vents  dans  toutes  les  directions,  empes- 
tent si  souvent  les  rivages  de  cette  mer  ;  c'est  pourquoi  des  auteurs 
arabes  l'ont  appelée  mer  \manie  \ 

Parvenu  à  l'extrémité  sud  de  cette  mer,  M.  Lynch  rend  compte  en 
ces  termes  du  speclacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  : 

«  C'était  vraiment  une  scène  d'un  désert  que  rien  ne  rendait  sup- 
portable. D'un  côté,  il  y  avait  la  montagne  de  sel  d'Usdom,  toute 
bouleversée  et  pulvérisée  par  le  temps  et  par  les  orages,  avec  sa 
colonne  que  nous  apercevions  distinctement,  et  qui  nous  rappelait  la 
catastrophe  de  la  plaine  :  de  l'autre  étaient  les  rochers  escarpés  et 
arides  dcMoab,  dont  une  des  grottes  offrit  un  asile  à  Lot  dans  sa 
fuite.  Vers  le  sud,  une  plaine  étcîndue,  qui  n'est  coupée  que  par  des 
ruisseaux  qui  la  traversent  lentement;  les  hautes  montagnes  d'Ëdoni 
n'entouraient  qu'à  moitié  cette  plaine  salée,  dans  laquelle  les  Israé- 
lites battirent  plusieurs  fois  leurs  ennemis  ;  et  vers  le  nord  était  la 
mer  immobile,  qu'aucun  souflle  n'agitait,  et  sur  laquelle  s'étendait 
un  brouillard  couleur  de  pourpre,  tandis  qu'elle  recouvre,  au  fond 
de  SCS  abîmes,  dans  un  lit  fangeux,  les  ruines  des  villes  de  Sodomr 
et  de  Gomorrhe,  frappées  d'un  affreux  châtiment.  L'éclat  de  lo 
lumière  aveuglait  nos  yeux,  et  l'atmosphère  rendait  la  respiration 
pénible.  Aucun  oiseau  n'agitait  ses  ailes  dans  cet  air  raréfié,  à  tra- 
vers lequel  le  soleil  répandait  ses  rayons  brûlants  sur  cet  élément 
plein  de  mystère  à  la  surface  duquel  nous  flottions,  et  qui,  seul  de 

*  Srhcrif  Ibn  Idris,  Gtogr.  Nubiûti,  Pai-s  V,  cliin.  iir. 
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toutes  les  œuvres  du  Créateur,  ne  renferme  aucun  être  animé.  » 
Ije  même  jour,  peu  après  midi,  ces  voyageurs  aventureux  enten- 
dirent un  grand  bruit,  pareil  à  celui  du  tonnerre,  répété  par  les 
échos,  et  ils  virent  sur  la  côte  occidentale  un  nuage  de  fumée  et  de 
poussière  :  c*était  probablement  un  énorme  rodier  qui  était  tombé 
des  montagnes. 

C*cst  derrière  les  marais  du  sud,  ù  trois  lieues  de  la  mer,  que  se 
trouve  la  hauteur  d*Akrabbim,  c  est-à-dire,  des  Scorpions,  qui  for- 
mait la  limite  de  la  Judée  et  du  pays  d'Édom. 

Des  collines  allant  de  lest  à  Touest  interrompent  ensuite  cette 
vallée  célèbre  qui,  commençant  au  Liban,  court  jusqu  au    golfe 
(PAkaba  dans  la  mer  Rouge.  Les  Arabes  donnent  le  nom  général  de 
Ghor  à  la  partie  septentrionale  de  cette  vallée,  tandis  que  la  partie 
sud  porte  le  nom  de  Wadi-Arabay  vallée  des  chariots,  plaine  du 
désert  ou  pente  rapide,  selon  qu'on  fait  dériver  ce  mol  de  Tarabe  ou 
de  Thébreu;  ces  collines,  que  nous  nommons  Collines  transversales^ 
et  les  Arabes  es-Sath  (le  toit  ou  le  plateau),  forment  aujourd'hui  le 
point  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  mers  :  au  nord  tous  les  cours 
d*eau  sont  absorbés  par  la  mer  Morte,  au  sud  par  la  mer  Rouge. 
Ces  collines,  dont  la  hauteur  est  peu  considérable,  servent  de 
motif  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  le  Jourdain,  avant  la 
catastrophe  de  la  Pentapole,  ait  pu  se  rendre  dans  la  mer  Rouge, 
parce  qu'elles  lui  en  auraient  barré  le  passage.  Plusieurs  auteurs, 
notamment  M.  de  Saulcy,  conviennent  que  la  montagne  de  sel 
d'Usdom  a  pu  se  soulever  pendant  cette  catastrophe  ;  ces.  collines  ont 
donc  aussi  pu  se  soulever  alors.  Pour  que  le  Jourdain  pût  couler 
aujourd'hui  dans  la  mer  Rouge.,  il  faudrait  non-seulement  faire  dis- 
paraître les  collines  transversales,  mais  changer  complètement  les 
niveaux  dans  toute  la  vallée  du  Ghor  et  le  Wadi-Araba.  Une  chose 
est  certaine,  c'est  qu'un  bouleversement  a  eu  lieu  ;  on  disputera 
toujours  sur  son  étendue  et  ses  conséquences. 

Voici  comment  M.  de  Bertou  décrit  ces  collines  :  a  Nous  dépas- 
sons, dit-il,  l'extrémité  de  la  mer  Morte,  et  nous  entrons  dans  le 
Ouadi  el-Ghor,  qui  a  environ  deux  à  trois  milles  de  largeur.  Nous 
atteignons  la  chaîne  de  collines  qui,  depuis  ce  matin,  m'ont  paru 
être  la  limite  du  Ghor  et  le  fermer  en  réunissant  les  montagnes  sa- 
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lées  à  cdles  d'Arabie.  La  chaîne  de  collines  très-basses  qui  réunit 
les  montagnes  de  sel  à  celles  d'Arabie  et  ferme  ainsi  le  Ghor  se 
présente  comme  si  c'était  un  mur  fait  exprès.  Ces  collines,  qui  ont 
de  soixante  à  soixante-dix  pieds  de  hauteur,  sont  de  grès  blanc  et 
très-friable  ;  elles  sont  toutes  tailladées  par  une  quantité  de  petits 
torrents  qui  viennent  tomber  dans  le  Ghor.  » 

La  plaine  marécageuse  qui  borne  au  sud  la  mer  Morte  est  tra- 
versée par  plusieurs  torrents  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer,  dont 
le  dernier  et  le  plus  considérable  est  le  Wadi  el-Kurahy,  ou  cours 
inférieur  du  Wadi  el-Ahsa  :  il  se  nomme  aussi  Wadi  es-Safieh, 
c'est-à-dire  rivière  limpide.  Mais  au  milieu  de  la  plaine  se  trouve 
comme  le  lit  d'une  grande  rivière  :  on  l'appelle  Rahky  c'est-à-dire 
canal;  c'est  là,  selon  l'opinion  de  plusieurs,  l'ancien  lit  du  Jourdain. 
Quoique  M.  de  Berlou  soit  d'un  avis  contraire,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Quand  nous  n'étions  plus  qu'à  une  petite  distance  des  mon- 
tagnes d'Arabie,  nous  trouvâmes  l'ouverture  du  Ouadi  Araba.  C'est 
l'apparence  du  lit  d'un  grand  fleuve  ;  si  sa  pente  n'était  vers  la 
mer  Morte,  et  si  je  n'avais  acquis  des  preuves  contraires  à  mon 
opinion  favorite,  je  me  serais  écrié  en  le  voyant  :  C'est  bien  le  lit  du 
Jourdain!  C'est- bien,  en  effet,  le  lit  d'un  torrent,  mais  qui  coule 
dans  le  Ghor.  Maintenant  il  n'y  a  plus  d'eau  ;  toute  sa  largeur,  qui 
est  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  mètres,  est  remplie  de 
tamariscs.  »  Des  deux  côtés  les  berges  ont  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  pieds  de  hauteur.  Ce  canal,  ou  cette  grande  coupure 
dans  ces  collines,  a  une  longueur  de  trois  lieues. 

Les  mesurements  de  M.  de  Bcrtou  lui  ont  donné  les  chiffres  de 
distance  suivants  :  de  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte  au 
point  de  partage  des  eaux,  vingt-trois  heures  vingt-cinq  minutes;  et 
de  ce  point  à  la  mer  Rouge,  quinze  heures  trente-cinq  minutes. 

Il  y  a  dans  la  Genèse  un  passage  auquel  il  me  semble  qu'on  n'a 
pas  fait  assez  attention  en  discutant  la  question  de  l'ancien  cours  du 
Jourdain.  H  est  dit,  en  parlant  de  la  séparation  de  Lot  et  d'Abraham 
que  «  Lot,  levant  les  yeux,  considéra  toute  la  contrée  du  Jotii- 
dain,..  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  Ségor...;  et  il  choisit  toute  la  eori- 
trée  du  Jourdain,  Abraham  demeura  dans  la  terre  de  Chanaan,  et 
Lot  dans  les  villes  de  la  contrée  du  Jourdain,  et  il  dressa  ses  tentes 
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jusqu'à  Sodome.  »  (Genèse,  xiii,  10-12.)  11  est  de  toute  certitude 
que  les  villes  de  Sodome  et  de  Ségor  se  trouvaient  à lextrémité 
méridionale  de  la  vallée  occupée  aujourd'hui  par  la  mer  Morte  ; 
donc  le  Jourdain  devait  être  dans  les  environs;  si  son  embou* 
chure  se  fût  trouvée  là  où  elle  est  aujourd'hui,  cest-à-dire  à  plus  de 
vingt  lieues  de  ces  deux  villes,  assurément  l'écrivain  sacré  ne  se 
serait  pas  exprimé  ainsi.  Ce  texte  de  la  Bible  est  pour  moi  infini- 
ment plus  concluant  qu'une  difliculté  de  niveau,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  nous  nous  trouvons  dans  le  lieu  de  la  terre  où  s'est 
opéré  le  plus  effroyable  bouleversement  depuis  le  déluge,  et  dont  les 
plus  savants  ne  peuvent  déterminer  ni  l'époque  ni  l'étendue  ^  Je 
n'ai  nullement  la  prétention  de  faire  aller  les  fleuves  par-dessus  les 
montagnes  ;  mais  je  crois  qu'avant  le  renversement  de  ce  pays  la 
plaine  et  les  collines  devaient  être  dans  des  rapports  bien  difTérents 
de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Je  pense  donc  qu'on  ne  saurait  sépa- 
rer les  villes  de  Sodome  et  de  Ségor  des  rives  du  Jourdain;  d'où  il 
suit  qu'il  faut  reporter  ces  villes  dans  le  nord  de  la  mer  Morte,  ou 
admettre  que  le  Jourdain  a  coulé  un  jour  dans  le  pays  occupé  main- 
tenant par  la  partie  méridionale  de  cette  mer  où  se  trouvaient  ces 
deux  villes.  Dans  ce  dernier  cas,  que  fera-t-on  du  Jourdain,  si  on 
ne  lui  ouvre  pas  un  passage  vers  la  mer  Rouge? 

Lorsque  saint  Antonin  visita  ces  contrées,  il  y  avait  une  quantité 
d'ermites,  et  on  y  montrait  le  tombeau  d'Absalon.  «  Exinde  a  Segor, 
in  quitus  locis  sunt  multi  eremitx.  Vidimus  ibi  et  monumenium 
Absalon,  filii  David.  »  Peut-être  a-t-il  pris  la  colonne  de  sel  pour  le 
monument  d'Absalon. 

La  route  des  Indes  par  la  mer  Rouge,  qui  préoccupe  tant  de 
monde  dans  ce  moment,  a  donné  à  un  Anglais  l'idée  de  la  faire 
passer  par  la  vallée  dont  il  est  ici  question.  Le  capitaine  de  vaisseau 
William  Allen  a  publié  un  ouvrage  en  deux  volumes,  sous  ce  titre  : 

*  Consultez,  sur  ce  sujet  :  Burckhard,  Trav.  in  Syria,  et  la  préface  de  BI.  Leake- 
Hoff,  GeschichU  der  Veranderungen  der  Erdoberflàche.  Th.  11.  —  Letronne, 
Journal  des  Savants,  i838,  page  495.  —  De  Bcrtou,  Mémoire  sur  la  dépression 
de  la  vallée  du  Jourdain,  daBs  le  Bulletin  de  la  Société  de  géog.,  2'  série;  Paris, 
tome  XI  e(  Xll,  1839.  —  Buchs,  Brief  an  Bobinson  vom  20  april  1839,  in  dess. 
Palest.llli,  p.  162;  2  Anm.  XXXVlll.  -  Rilter,  Erdk.  Th.  XIV,  Band  YllL 
S.  1059. 
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A  new  route  to  India,  dans  lequel  il  propose  comme  beaucoup  plus 
avantageux  que  le  perœment  de  Tisthme  de  Suez  le  percement  de  la 
plaine  d'Ësdrelon,  puis  le  passage  naturel  de  la  vallée  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte,  envahies  par  les  eaux  de  la  mer  Méditerranée, 
et  sa  continuation  par  le  Wadi  el-Araba  à  la  mer  Rouge.  Selon 
l'auteur,  la  seule  difficulté  serait  le  point  de  partage  Es-Sath;  mais, 
malgré  les  différents  mesurements  qui  en  ont  été  faits,  le  capitaine 
Allen  pense  que  nous  sommes  loin  de  connaître  suffisamment  cette 
colline,  et  que,  à  part  une  digue  ou  un  banc  de  sable  formé  par  la 
mer,  nous  ne  savons  pas  même  s*il  existe  une  colline  comme  sépa- 
ration des  eaux  :  ce  n*est  probablement  qu'une  plaine  peu  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  il  s  ensuivrait  qu'au  lieu  de  nous 
prévaloir  de  l'existence  de  cette  colline  contre  le  déversement  anté- 
rieur du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge,  il  nous  resterait  bien  des 
études  à  faire,  et  que  c'est  là  encore  un  de  ces  nombreux  problèmes 
dont  nous  n'avons  pas  la  solution.  Tandis  que  des  savants  timides 
s'effrayent  à  la  pensée  d'ouvrir  au  Jourdain  un  étroit  passage  dans 
la  vallée  d'Araba,  voilà  qu'un  hardi  navigateur  propose  d*y  conduire 
un  bras  de  mer  et  veut  y' faire  passer  le  commerce  du  monde! 

Du  point  de  partage  des  eaux  Es-Sath,  on  peut  se  rendre  en  peu 
d'heures  à  Petra. 

Petra  est  cette  antique  capitale  des  Nabathéens,  nécropole  toute 
taillée  dans  des  rochers  rayés  de  rouge,  de  bleu,  de  vert,  de  rose  et 
de  blanc,  véritable  merveille  du  désert,  si  peu  accessible,  mais  si 
intéressante  par  ses  ruines  des  époques  romaine  et  chrétienne,  par 
ses  monuments  d'une  si  bizarre  architecture.  Au-dessus  de  cette 
ancienne  métropole  de  la  troisième  Palestine,  s'élève  le  double  som- 
met de  la  montagne  de  Hor,  où  est  mort  Aaron  (Nombres,  xx,  29), 
et  où  l'on  vénère  encore  son  tombeau.  Petra  est  la  ville  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qui  est  plusieurs  fois  mentionnée  dans  TAn- 
cien  Testament  sous  le  nom  de  Séla  (Pierre)  et  Jactehel,  et  qui  fut 
prise  par  David  et  Amasias.  (IV  Rois,  xiv,  7;  I  Parai.,  xviii,  12; 
n  Parai.,  xxv,  H-14.)  Salomon  étendit  sa  domination  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  cette  vallée,  c'est-à-dire  jusqu'à  Aila  (Éloth),  port  des 
Edomites.  où  il  construisit  sa  flotte  d'Ophir.  Le  christianisme  fut 
introduit  dans  celle  contrée  vers  l'an  106,  peu  de  temps  après 
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qu  elle  eut  été  convertie  en  province  romaine,  et  il  y  fut  florissant 
pendant  plusieurs  siècles.  Petra  fut  le  siège  métropolitain  de  la 
troisième  Palestine  jusqu'à  ce  que  les  Arabes,  après  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  à  Muta,  anéantirent  toute  la  civilisation  qui 
avait  pénétré  si  avant  dans  ces  déserts.  ' 

C'est  Burckhardt  qui,  en  1812,  a  retrouvé  ces  ruines  si  intéres- 
santes, qu'on  avait  perdues  de  vue  depuis  tant  de  siècles  ;  ensuite 
elles  ont  été  visitées  et  décrites  plusieurs  fois.  11  ne  faut  que  trente- 
neuf  heures  pour  se  rendre  de  l'extrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte  au  castel  Akaba,  sur  la  mer  Rouge,  en  suivant  le  Wadi-Mousa, 
l'antique  chemin  des  conquérants  et  des  caravanes  à  travers  le  dé- 
sert. Cette  vallée,  arrosée  en  hiver  par  des  ruisseaux  sans  nombre, 
est  fraîche,  et  quelquefois  une  neige  épaisse  couvre  les  hauteurs 
voisines,  tandis  qu'en  été  elle  est  brûlante  et  desséchée;  cependant 
on  y  trouve  fréquemment  des  oasis,  où  croissent  des  buissons  et  des 
arbres  toujours  verts  ;  il  y  a  surtout  ces  deux  espèces  d'acacias  : 
acacia  vera  et  le  seyal,  qui  donnent  de  la  gomme  arabique. 

Non  loin  de  l'embouchure  du  torrent  El-Kurahy,  il  y  a  un  village 
nommé  Safieh,  qui  donne  son  nom  au  Ghor  environnant.  11  compte 
à  peine  une  centaine  d'habitants  :  ce  sont  de  malheureux  fellahs, 
d'une  complexion  extrêmement  faible,  qui  cultivent  un  peu  de  fro- 
ment, d'orge,  de  dourra,  des  melons,  de  l'indigo,  et  une  mauvaise 
espèce  de  tabac  qu'on  appelle  ici  mardiny.  L'indigo,  comme  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  mer,  est  connu  sous  le  nom  de  nit,  c'est-à-dire 
bleu  ;  il  sert  à  teindre  ces  étoffes  de  coton  dont  se  vêtent  surtout  les 
femmes  arabes,  le  i*este  s'exporte  en  Egypte.  On  n'a  pas  la  preuve 
que  la  culture  de  l'indigo  ait  été  introduite  dans  le  Glior  avant  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècle.  Comme  les  habitants  de  Rieha, 
auxquels  ils  ressemblent  sous  tous  les  rapports,  ceux  du  sud  de  la 
mer  Morte  demeurent  dans  des  cabanes  faites  avec  de  la  boue  et  des 
roseaux,  et  ils  sont  molestés  par  les  Bédouins  des  montagnes  envi- 
ronnantes. Seuls  avec  les  rares  habitants  du  Ghor  el-Mezra'ah  (c'est- 
à-dire  la  vallée  où  il  y  a  de  la  culture)^  ils  résistent  aux  influences 
meurtrières  de  ce  climat  brûlant  et  fiévreux  :  on  les  nomme  Ghor- 
neys  ou  Ghawarinehs,  c'est-à-dire  habitants  du  Ghor.  On  dit  que 
Méhémet-Ali,  ayant  voulu  coloniser  les  bords  de  la  mer  Morte,  y 
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envoya  trois  mille  Égyptiens,  et  qu'ils  périrent  tous  au  bout  de  deux 
mois.  Anastase  le  Sinaîte  raconte  qu'étant  venu  dans  la  contrée  de 
la  mer  Morte  où  se  trouvent  Zoar  et  Tetrapyrgia,  et  où  l'air  est  per- 
nicieux, cliaud,  engendrant  la  putréfaction  comme  celui  de  Tilc  de 
Chypre,  il  vit  avec  étonnement  que  tous  les  esclaves  employés  h  la 
culture  des  terres  étaient  des  Cypriotes,  parce  que  seuls  ils  pou- 
vaient résister  à  ce  climat.  On  lui  dit  que  souvent  on  y  avait  envoyé 
des  captifs  des  autres  contrées,  mais  qu'ils  y  étaient  morts  en  peu 
de  temps  ^  On  lit  aussi  dans  la  relation  de  M.  Lynch  qu'après 
douze  jours  de  navigation  les  gens  qui  l'accompagnaient,  sans  être 
malades,  étaient  affaiblis,  pâles,  couverts  d'enflures  et  moralement 
déprimés.  Les  habitants  des  montagnes  qui  étaient  venus  à  leur 
rencontre  pour  les  conduire  à  Kerak  s'étonnaient  que  ces  étrangers, 
qu'ils  prenaient  pour  des  fous,  eussent  pu  résister  si  longtemps 
à  l'influence  pestilentielle  de  cette  eau  maudite  par  Allah,  et,  pour 
s'en  préserver  eux-méçies,  ils  se  mettaient  de  l'ail  dans  le  nez  *. 
Une  des  plaies  d'Egypte  semble  encore  désoler  celte  plage  :  des 
moucherons  d'une  grosseur  énorme  mettent  en  sang  les  hommes 
et  les  bôles  ;  les  musulmans  les  attribuent  aussi  à  la  colère  d'Allah, 
et  disent  que  depuis  la  destruction  de  Sodome  ils  sont  demeurés 
dans  cette  terre  frappée  de  malédiction  et  qu'un  musulman  ne  sau- 
rait baiser  pendant  sa  prière. 

Le  Wadi  el-Kurahy  est  très-probablement  le  torrent  des  Satiles, 
qui  devait  faire  la  limite  entre  la  terre  de  Moab,  au  nord,  et  celle 
d'Ëdom,  au  sud  '.  Il  vient  du  castel  El-Ahsa,  près  de  la  route  des 
pèlerins  de  la  Mecque;  son  eau  est  tiède,  parce  qu'elle  est  mêlée  à 
celle  de  plusieui^  sources  chaudes,  comme  celles  des  bains  de  Salo- 
mon  :  son  lit,  en  plusieurs  endroits,  est  comme  une  forél  de  lauriers- 
roses,  qui  atteignent  une  hauteur  de  dix-huit  pieds;  par  contre,  les 
exhalaisons  qui  en  sortent  ressemblent  à  celles  qui  s'élèvent  d'un 
port  de  l'Océan  pendant  la  marée  basse.  Les  Israélites  mirent 
trente-huit  ans,  depuis  leur  sortie  de  l'Egypte,  pour  arriver  près  de 


'  Anast.  Sinaita,  In  quœ$Uonibu$,  page  520.  —  Reland,  ad  Tocein  Zoara, 

•  Lynch,  Narrât.,  pag.  330  et  suiv. 

-  yomb,  XXI,  12.  -  Deut.,  II,  13,  11.  —  /.wfe,  XV,  7.  -  Amas,  VI,  U. 
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ce  torœnt,  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  avaient  murmuré  dans  le 
désert  eussent  péri. 

Tant  de  rivières  et  de  torrents,  qui  viennent  de  toutes  parts  arro- 
ser le  Ghor  du  sud  de  la  mer  Morte,  montrent  encore  aujourd'hui 
combien  était  juste  Texpression  de  la  Genèse,  qui  compare  cette 
contrée  avant  la  catastrophe  à  l'Egypte  et  à  un  jardin  de  délices  tout 
arrosé  d'eau.  Si  toutes  ces  rivières,  réunies  au  Jourdain,  se  ren- 
daient dans  la  mer  Rouge,  on  comprendrait  la  largeur  immense  du 
canal  qu'on  suppose  être  leur  ancien  lit. 

Dès  que  la  plaine  salée  et  marécageuse  cesse,  commencent  les 
roseaux,  puis  un  fourré  inextricable  de  broussailles  et  d'arbres  épi- 
neux,  qui  se  nomme  le  Ghor  Safieh,  c'est-à-dire,  Ghor  clair.  Tout 
cela  est  habité  par  de  nombreux  sangliers,  des  hyènes,  des  pan- 
thères; dans  le  feuillage  on  voit  de  nouvelles  espèces  d'oiseaux, 
parmi  lesquels  on  admire  le  colibri.  Çà  et  là  de  vieux  troncs  de  pal- 
miers se  montrent  comme  les  seuls  restes  des  antiques  forêts  de 
palmiers  qui  garnissaient  plusieurs  points  de  la  côte.  Les  autres 
arbres  sont  des  acacias,  des  mimosas,  des  tamariscs,  et  surtout 
l'asclépiade  géante,  Tœschar  des  Arabes,  dont  le  fruit  est  regardé 
par  plusieurs  auteurs  comme  étant  la  véritable  pomme  de  Sodomc. 
Il  ressemble  effectivement  à  une  pomme  jaunâtre,  quelquefois  un 
peu  rouge,  ou  à  une  orange  de  trois  pouces  de  diamètre;  il  est 
agréable  à  l'œil;  mais,  si  on  le  touche  lorsqu'il  a  atteint  un  cer- 
tain degré  de  maturité,  il  éclate,  et  il  reste  à  peine  quelques  débris 
d'écorce  dans  la  main,  ou  des  grains  de  semence  qui  renferment 
un  coton  soyeux  :  le  reste  est  vide  et  seulement  rempli  d'air.  L'arbre 
atteint  ici  la  hauteur  de  quinze  pieds  ;  l'épaisseur  du  tronc  est  de  six 
à  huit  pouces  de  diamètre  ;  les  feuilles  sont  longues  et  ovales  ;  lors- 
qu'on les  brise,  elles  répandent  une  Substance  laiteuse  très-abon- 
dante. On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'arbre  décrit  ainsi  par 
Guillaume  de  Tours  :  Projie  Jéricho  habentur  arbores  qux  lanas 
gifpiunt; exhibent  enim  poma  in  modo  cucurbitarum,  testas  in  circiùtu 
habentia  duras,  intrinsecus  autem  plena  sunt  lanx.  Le  fruit  du  sola- 
num  dont  j'ai  parlé  ailleurs  est  plus  petit  que  celui  de  Tœschar,  et 
il  n'éclate  pas  sous  la  moindre  pression  comme  celui-ci.  Hasselquist, 
entre  autres,  a  trouvé  le  solanum  melongena  aux  Puits  do  Salomon, 
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près  de  Tyr;  d'autres  plantes  semblables,  comme  le  solanum 
satictum,  le  solanum  sodomeum^  se  trouvent  fréquemment  en  Orient, 
tandis  que  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  trouvé  en  Palestine  Tasclépiade 
ailleurs  que  sur  les  rives  de  la  mer  Moi1e.  Le  lait  que  renferment 
les  feuilles  de  cette  plante  est  si  mordant,  qu'on  s'en  sert  comme 
d*épilatoire.  En  Perse,  quand  elle  est  piquée  par  des  insectes,  celte 
plante  donne  une  manne  amère,  produite  comme  celle  du  tama- 
risc.  Chardin  dit  qu'elle  est  .vénéneuse.  La  plante  et  le  suc  de  l'as- 
clépiade  sont  employés  en  médecine,  et  on  croit  que  c'est  la  même 
plante  que  le  madar  des  Indes,  dont  on  s'est  servi  avec  tant  de 
succès  contre  les  maladies  de  la  peau.  Prosper  Alpinus  a  décrit  cette 
plante  sous  le  nom  de  birdet  el-Ossdr,  M.  Lynch  est  parvenu  à 
transporter,  dans  de  l'esprit-de-vin,  jusqu'à  Washington,  des 
exemplaires  bien  conservés  des  fruits  verts  et  secs,  ainsi  que  des 
fleurs  et  des  feuilles  de  cet  arbre  '. 

De  l'embouchure  de  la  rivièie  de  Kurahy,  la  côte  se  replie  vers  le 
nord  :  nous  allons  la  suivre  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  retrouvé 
l'embouchure  du  Jourdain. 

De  hautes  montagnes,  dont  les  immenses  parois  de  rochers,  tan- 
tôt rouges,  tantôt  noires  et  brûlées,  s'élèvent  plus  haut  encore  que 
les  montagnes  de  l'autre  rive,  forment  la  limite  abrupte  des  pla- 
teaux de  la  Moabitide  vers  la  mer  Morte.  On  trouve  à  leurs  pieds 
des  fragments  des  roches  les  plus  précieuses,  qui  ont  probablement 
servi  dans  l'antiquité  à  la  construction  d'une  quantité  de  monuments 
dans  toute  la  Syrie  :  on  croyait  qu'elles  avaient  été  tirées  de 
l'Egypte,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  leur  existence  en  Palestine. 
Seetzen  en  a  envoyé  en  Europe  de  beaux  exemplaires  ;  ils  se  trou- 
vent dans  le  muséum  de  Gotha,  (^ette  partie  des  montagnes  de 
Moab  est  surtout  intéressante  parce  qu'elle  fait  la  limite  des  deux 
systèmes  de  montagnes  si  différents,  celui  de  Syrie  et  celui  d'Ara- 
bie. Cependant  les  grands  gisements  de  basalte,  de  porphyre,  de 
granit,  et  auti*es  roches  primitives,  ne  se  trouvent  que  plus  au  sud, 
au  delà  de  Petra. 

En  avançant  vers  le  nord,  on  rencontre  bientôt  un  cours  d'eau 

«  Voyez  la  ^ote  de  M  Griffilli,  dans  la  Narration  de  A/.  Lynch,  chap.  xiv. 


LA  UECl  3:0RTE  ET  SES  ENVIRONS  237 

assez  considérable  qui  traverse  la  plaine  ;  il  descend  des  hauteurs 
de  Moab  :  c'est  le  Nahr  ou  Sel  el-Assal  (fleuve  ou  torrent  de  miel), 
dans  le  Wadi-Kuneiyeh.  Celte  rivière  porte  le  nom  de  fleuve  de 
Miel,  sans  doute  à  cause  de  l'arbre  appelé  gharrab,  dont  je  parlerai 
bientôt.  Des  voyageurs  ont  vu  des  troupes  de  quarante  à  cinquante 
bouquetins  dans  les  gorges  et  sur  les  plateaux  inaccessibles  et  sau- 
vages de  cette  côte.  Burckhardt  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  de  la 
même  espèce  que  ceux  des  Alpes.  Leurs  cornes  noueuses,  qui  ont 
jusqu'à  trois  pieds  et  demi,  se  vendent  à  Jérusalem,  où  l'on  en  fait 
des  poignées  de  couteaux  et  de  poignards.  Sur  les  hauteurs  on  voit 
beaucoup  d  aigles,  et  d'innombrables  volées  de  corneilles  sauvages, 
Les  perdrix  y  abondent,  ainsi  que  les  gazelles  et  les  chacals. 

On  trouve  aussi,  et  en  très-grande  quantité,  la  rose  de  Jéricho 
(anastatica  hierichnntica) . 

On  entre  bientôt  dans  la  grande  presqu'île  qu'on  nomme  Ghor 
el-Mezra'ah  :  c'est  une  langue  de  terre  qui  s'étend  vers  le  nord  et 
occupe  les  trois  quarts  de  la  largeur  de  la  mer  ;  des  pointes  très- 
prolongées  la  terminent.  M.  Lynch  a  donné  le  nom  de  pointe  Costi- 
gan  à  celle  du  nord,  et  celui  de  pointe  Molineux  à  celle  du  sud,  en 
souvenir  des  deux  malheureux  voyageurs  qui  ont  payé  de  leur  vie 
leur  courageuse  exploration  dans  ces  parages.  La  pointe  Costigan 
ne  s'élève  que  d'environ  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
Teau;  le  point  le  plus  élevé  de  la  presqu'île,  qui  est  en  dos  d'àne,  est 
encore  de  vingt  pieds  plus  haut  :  vue  du  rocher  de  Masada,  elle 
ressemble  à  une  aile  étendue.  Sur  ce  terrain  crayeux  et  stérile,  on 
trouve  des  morceaux  de  silex,  des  couches  de  marne,  du  gypse,  du 
salpêtre,  du  soufre  et  de  l'asphalte  ;  le  rivage,  couvert  de  sable,  est 
entouré  d'une  lisière  de  sel  et  de  troncs  d'arbres  amenés  par  les 
vents.  Un  seul  village,  situé  au  nord-est  de  la  presqu'île,  se  cache 
dans  les  roseaux  ;  tout  le  reste  n'est  habité  que  par  des  hyènes  et  des 
panthères.  Vis-à-vis,  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer,  M.  Saulcy  et 
ses  compagnons  ont  cru  reconnaître  sur  le  sable  les  traces  d'un  lion. 
Toute  cette  contrée  est  extrêmement  propre  à  entretenir  des  hôtes 
de  cette  espèce;  il  parait  cependant  que,  lorsque  les  environs  étaient 
plus  peuplés,  les  lions  étaient  devenus  rares  ou  avaient  complète- 
ment disparu,  puisque  nous  voyons  dans  la  Chronique  Alexandrine, 
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à  Tannée  2ô3,  que  l'empereur  Decius  fit  venir  d'Afrique  des  lions 
et  des  lionnes,  et  les  lâcha  sur  les  frontières  de  TArabie  et  de  la 
Palestine,  afin  qu'ils  se  propageassent  et  jetassent  Teffroi  parmi  les 
Sarrasins. 

C'est  autour  de  cette  presqu'île  que  M.  Lynch  a  trouvé  la  plus 
grande  quantité  de  canards,  de  hérons,  de  cigognes  et  d'autres 
oiseaux ,  comme  aussi  le  plus  de  cailles  et  de  sauterelles  mortes. 

Pendant  l'hiver,  plusieurs  grandes  tribus  de  Bédouins  descendent 
de  leurs  montagnes  et  s'établissent  sur  la  presqu'île  de  Mezra'ah,  où 
elles  trouvent  un  climat  plus  chaud.  Les  hautes  plaines  de  Moab,  si 
rapprochées  du  Ghor,  ont  un  climat  tout  différent  :  Tair  y  est  beau- 
coup plus  vif  et  plus  pur;  exposées  à  tou^  les  vents,  elles  sont  sou- 
vent couvertes  de  neige,  et  le  froid  y  est  assez  rude  jusqu'à  la  mi- 
mars.  La  population  a  un  tout  autre  aspect  que  celle  du  Ghor;  les 
hommes  y  sont  grands  et  robustes,  et  Burckhardt  y  a  trouvé  moins 
de  malades  que  dans  les  autres  parties  de  la  Syrie  :  c'est  de  là  que 
pendant  le  moyen  âge  la  troisième  Palestine  était  appelée  Palœs- 
tina  salutaris.  C'est  pourquoi  Moïse,  dans  son  cantique  d'actions 
de  grâces,  s'écrie  :  «  L'épouvante  a  saisi  les  forts  de  Moab.  R(h 
bustos  Moab  obtinuit  tremor  »  (Exode,  xv,  15]  ;  tandis  que  dans  le 
Ghor  les  vapeurs  malsaines  de  l'été  affligent  les  malheureux  habi- 
tants de  toutes  sortes  de  maladies  '. 

Le  village  de  Mezra'ah,  caché  dans  des  buissons,  à  une  demi- 
lieue  de  la  mer,  est  un  carré  de  huttes,  pareilles  à  celles  des  sauva- 
ges, dont  les  misérables  iiabitants,  méprisés,  maltraités  par  les 
Bédouins,  inquiétés  par  les  serpents,  les  scorpions  et  mille  espèces 
d'insectes  vénéneux,  dévorés  par  la  chaleur  et  les  maladies,  culti- 
vent, entre  les  paroxysmes  de  la  fièvre,  quelques  champs  de  dourra, 
de  tabac  et  d'indigo,  lueurs  mœurs,  dit-on,  rappellent  la  déprava- 
tion de  la  Pentapole  ;  ils  sont  hideux  à  voir,  déguenillés,  presque 
nus,^d'un  teint  plus  foncé  que  les  Bédouins,  du  reste  d'un  carac- 
tère doux,  timide  et  inofîensif;  on  les  dit  cependant  voleurs.  I^eur 


*  Sxpe  in  diebus  xstatis  iinmoJicus  per  spatia  campi  exxstuat  ?apor.  UiMie  et 
lescente  Tenlo,  nimiae  sicx^itatis  ntque  humiditalis  corruptior  aer  miserandas  inoolis 
conjicit  aîgritadiiies.  (De  libre  Arculfi,,  Recueil  des  voyage$  de  la  Société  de  géo- 
graphie, tome  IV,  page  809.) 
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seul  vêlement  est  une  tunique  assez  courte,  ouverte  sur  la  poitrine 
et  serrée  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture  en  cuir.  Les  femmes 
cachent  soigneusement  leur  iigure.  La  terre  qu'ils  cultivent  est 
arrosée  par  un  bnis  de  la  rivière  de  Kerak,  ou  plutôt  un  canal  qui  a 
été  creusé  à  cet  effet,  et  par  une  des  deux  branches  du  Wadi-Hamed, 
qui  a  toujours  de  Teau,  tandis  que  la  rivière  de  Kerak  est  souvent 

a  S6C« 

Burckhardt  a  vu  dans  les  environs  de  ce  village  un  arbre  appelé 
(jharraby  duquel  suinte  un  suc  mielleux,  que  les  Arabes  nomment 
assal  betpnk^  et  qu'ils  croient  être  une  espèce  de  manne.  En  Orient, 
plusieurs  arbres  produisent  du  miel  qu'on  appelle  douceur  divine, 
rosée  de  mtely  pain  du  ciely  et  très-souvent  manne.  Ce  phénomène 
était  parfaitement  connu  des  anciens.  Hérodote  raconte  que  Tarmée 
de  Xerxès  recueillit  une  pareille  substance  auprès  du  Scamandre, 
et  qu'on  la  mangeait  mêlée  avec  du  froment  ^  :  on  l'appelait  miel  de 
l'air  ou  miel  du  ciel,  pour  le  distinguer  des  autres  espèces  de  miel. 
Protinus  aërii  mellis  cœlestia  dona  Exsequar.  (Virgil.  Georg.,  iv,  1.) 

Le  golfe  formé  par  la  pointe  nord  de  la  presqu'île  el-Mezra*ah  et 
la  côte  orientale  de  la  mer  Morte  est  désigné  sous  le  nom  de  Jezii^at 
el-Hœschm  sur  la  carte  de  Zimmermann.  La  petite  plaine  qui  le 
termine  au  sud  n'est  cultivée  qu'en  partie;  le  reste  est  couvert  de  ro- 
seaux, d'acacias,  de  nerpruns,  d'œscliar,  et  de  monticules  de  sable. 
C'est  à  l'endroit  où  la  rivière  de  Kerak  entre  dans  la  plaine,  par  une 
déchirure  profonde  de  la  montagne,  que  se  trouvent  les  ruines  anti- 
ques dans  lesquelles  MM.  Irby  et  Manglcs  ont  cru  reconnaître  la 
ville  de  Zoar,  tandis  que  M.  de  Saulcy  soutient  que  ce  sont  celles  de 
Seboîm.  Ces  ruines  sont  fort  étendues.  Les  pierres  ne  sont  pas  tail- 
lées ;  une  colonne,  de  nombreux  morceaux  de  briques,  de  terre 
cuite  et  de  veiTe  sont  épars  sur  le  sol .  On  a  remis  à  Burckhardt  des 
monnaies  qui  portaient  pour  inscription  le  nom  de  uhpaç  :  elles 
venaient  sans  doute  de  Kerak.  Par  des  fouilles  faites  avec  loisir  et 
intelligence,  on  pourrait  peut-être  faire  d'importantes  découvertes. 

Jusqu'ici  nous  avons  indiqué,  le  long  du  rivage  de  la  mer  Morte, 
les  ruines  de  cités  antiques  qui,  selon  l'opinion  de  quelques  voya- 

«  Derod.,  VH,  51 . 
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geurs,  doivent  être  celles  des  villes  maudites.  Pour  nous  diriger 
dans  la  recherche  de  remplacement  de  ces  villes,  nous  n'avons  que 
des  indications  insuffisantes  :  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  d'opi- 
nions, opposées  les  unes  aux  autres,  aient  été  émises  à  ce  sujet. 
Bien  que  l'opinion  commune  soit  que  ces  villes  ont  été  englouties 
par  les  eaux  de  la  mer  Morte,  elle  ne  saurait  être  démontrée  ;  mais 
il  me  semble  que  l'opinion  contraire  peut  l'être  moins  encore. 

Nous  savons  que  cette  mer  recouvre  une  vallée  autrefois  floris- 
sante, «  qui,  avant  que  Dieu  détruisit  Sodome  et  Gomorrhe,  était 
toute  arrosée,  comme  le  jardin  de  Jéhovah ,  comme  ta  terre 
d'Egypte.  »  (Genèse,  xiii,  10.)  Nous  savons  encore  que  cette  vallée 
s'appelait  vallée  de  Siddim,  que  traduit  la  Vulgate  par  vallée  des 
Bois  :  «  Les  rois  de  Sodome,  de  Gomorrhe.  d'Adama,  de  Seboîm  et  de 
Bala,  qui  est  la  même  que  Ségor,  s'assemblèrent  dans  la  vallée  de 
Siddim,  qui  est  maintenant  la  mer  Morte.  »  (Genèse,  xiv,  2,  5.)  Mais 
nous  ignorons  si  ces  villes  se  trouvaient  dans  cette  vallée.  Une 
seule,  celle  de  Ségor  ou  Zoar,  a  subsisté  longtemps  encore  dans  les 
temps  historiques;  et  cependant,  môme  pour  l'emplacement  de  celle- 
là,  on  n'a  pas  jusqu'ici  de  données  suffisantes. 

Nous  avons  vu  qu'elle  ne  pouvait  être  qu'a  une  lieue  au  plus  de 
la  ville  de  Sodome.  Nous  savons  par  plusieurs  documents  certains 
qu'elle  était  à  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte.  Josué  la 
nomme  parmi  les  villes  de  la  frontière  de  la  terre  de  Juda  vers  le 
pays  d'Édom.  (Josué,  xv,  23.)  Ptolémée  la  place  sous  le  67*  20'  de 
longitude  et  sous  le  50*  50'  de  latitude.  Josèphe  dit  aussi  qu'elle 
était  voisine  de  Sodome,  et  que  c'est  jusque-là  que  s'étend  le  lac 
Asphaltile  :  elle  fut  enlevée  aux  Arabes  par  Alexandre  Jannée;  et 
le  Talmud  donne  la  distance  précise  de  Zoar  à  Sodome  :  elle  était  de 
quatre  milles  V  11  est  dit  dans  les  Ethniques  d'Etienne  que  Zoar  est 
un  gros  bourg  ou  une  forteresse  de  la  Palestine,  sur  les  bords  du 
lac  Asphaltite.  Ëusèbe  dit  que  la  mer  Morte  s'étend  de  Jéricho  jus- 
qu'à Zoar.  Selon  saint  Jérôme,  cette  ville  était  sur  les  confins  de  la 
Moabitide  et  de  la  Palestine.  Dans  la  Notice  des  dignités  de  remfrire, 


1  Josèphe,  Antiq.,  li?.  I,  ch.  xii;  liv.  XIV,  cli.  ii.  —  Guerre,  lir.  V,  ch.  t. 
Gemar.  HierosoL  Beracoth,  fol  3,  5. 
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nous  voyons  que  les  Romains  avaient  une  gaVnison  d  archers  à  che- 
val indigènes  à  Zoar  ^  Les  actes  des  conciles  *  constatent  que,  pen- 
dant le  cinquième  et  le  sixième  siècles,  celte  ville  avait  un  siège 
épiscopal  :  Musonius  y  était  èvéque  en  449;  Isidore  en  5i8,  et  Jean 
en  r36. 11  en  est  même  fait  mention  encore  pendant  les  croisades  : 
elle  s'appelait  alors  Palmer  ou  Paumier  (villa  Palmarum),  parce 
qu'il  y  avait  encore  une  grande  abondance  de  palmiers '; -cependant 
la  trace  du  mot  de  Ségor  se  retrouve  à  toutes  les  époques. 

Ainsi  cette  ville  s'est  appelée  successivement  Bêla  ou  Bâta  y 
(rabsorbée)  Ségor  ou  Zotir  ^la  petite),  selon  les  rabbins  Salisa 
(génisse  de  trois'ans!,  et  Paumier  (ville  des  palmiers).  Elle  parait 
avoir  été  détruite  plusieurs  fois  par  des  tremblements  de  terre.  Déjà 
Lot  l'avait  quittée,  parce  qu'il  ne  s  y  croyait  pas  en  sûreté,  comme 
le  firent  peut-être  aussi  ses  autres  habitants  et  ceux  des  environs, 
qui,  selon  la  tradition  que  nous  avons  rapportée  ailleurs,  inquiétés 
par  des  tremblements  de  terre,  furent  obligés  de  quitter  cette  con- 
trée, et  allèrent  s'établir  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  où  ils  fondè- 
rent la  ville  de  Sidon  V 

Des  ruines  de  villes  antiques  se  voient  aujourd'hui  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  méridionale  de  la  mer  Morte;  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  je  pense  qu'il  faut  chercher  les  ruines  de  Zoar  non  loin 
de  la  montagne  de  sel  d'Usdom,  parce  que  c'est  dans  les  environs 
que,  selon  la  plus  grande  probabilité,  se  trouvait  aussi  la  ville  de 
S'odome. 

D'après  les  descriptions  des  auteurs  anciens,  on  voit  que  Sodome 
ne  devait  pas  être  éloignée  de  Masada  ;  comme  la  situation  de  cette 
forteresse  est  aujourd'hui  parfaitement  connue,  on  a  aussi  par  là 
même  celle  de  Sodome  et  de  Zoar,  d'autant  plus  que  dans  ce  mémo 

'  Equités  sagiUnrii  indigcnac  Zoarae.  Notitia  dignitalum  et  adminhtrationum 
omnium  et  in  partibus  Orientis  et  OcciderMs,  tom.  I,  cap.  —  Ed.  Bôcking,  Boii' 
tue,  p.  346. 

*  ht  versione  tatina  Actoruni  canciliiChalcedonensis,  tome  IV  ConeiU,  p.  80. 

'  (jirato  autem  lacu  a  parte  australi,  reperimus  fiUain  unam  :  hanc  dicunt  esse 
Segor,  situ  gnitissiiiiaoi  et  de  fruclibus  palmarum,  quos  dactilos  Dominant,  Talde 
abnndantem.  (Futcheri  Camotensîs  Gesta  peregrinantium  Francorum  cum  armis 
Bierusalem  pergentium.  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francot,  tom.  I,foI.  405. 

^  Justinus,  Hintor.,  XVIU,  3.  Voyez  plus  haut,  i*'  ?ol.,  ch.  xn. 

III  16 


M2  CHAPITRE  XXXVI] 

lieu  se  sont  conservés  les  noms  Sdom  et  Zuerah.  Remarquons  en 
même  temps  que  dans  ce  cas  la  fuite  de  Lot  et  de  ses  filles  se  serait 
faite  vers  les  montagnes  de  Touest  ;  ce  qui  est  conforme  à  ropinion 
qui  prévalait  du  temps  de  saint  Jérôme. 

Quant  aux  ruines  qui  sont  sur  la  rive  orientale,  et  qui  ont  été 
retrouvées  par  MM.  Irby,  Mangles  et  de  Saulcy,  il  me  semble  que  le 
pas'sage  suivant  de  Josëphc  peut  servir  d'indication.  L'historien, 
voulant  faire  connaître  que  la  plaine  du  Jourdain  et  le  lac  Asphal- 
tite  sont  resserrés  entre  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles, 
s'exprime  ainsi  :  «c  La  ville  de  Jéricho  est  assise  dans  une  plaine 
commandée  par  une  haute  montagne  toute  nue,  stérile  et  très-Ion- 
gue^qui  s'étend  du  côté  du  septentrion  jusqu'au  territoire  de  Scylho- 
polis,  et  du  côté  du  midi  jusquau  pays  de  Sodome.  Une  autre  mon- 
tagne, qui  lui  est  opposée  et  se  trouve  près  du  Jourdain,  commence* 
à  Juliade,  vers  le  septentrion,  et  s'étend  fort  loin  du  côté  du  midi 
jusquà  Gomorrhe,  où  elle  confine  à  Pétra,  qui  est  une  ville  d'Ara- 
bie \  »  D'après  cela,  il  me  parait  évident  qu'il  faut  chercher  l'em- 
placement de  Sodome  à  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte. 
du  côté  du  couchant,  et  l'emplacement  de  Gomorrhe  à  l'extrémité 
méridionale  également,  mais  sur  la  rive  orientale. 

Ici  je  ne  veux  préjuger  en  rien  la  question  de  savoir  si  les  mines 
qu'on  trouve  précisément  aux  lieux  indiqués  par  Josèphe  sont  les 
ruines  des  villes  maudites,  ou  celles  des  villes  rebâties  postérieure- 
ment sur  leur  emplacement  ou  dans  le  voisinage. 

L'Ecriture  ne  dit  pas  que  les  villes  maudites  aient  été  englouties 
sous  les  flots  ;  elle  dit  seulement  que  «  le  Seigneur  fit  descendre  du 
ciel  une  pluie  de  soufre  et  de  feu,  et  qu'il  perdit  ces  villes  avec  tous 
leurs  habitants,  tout  le  pays  d'alentour  avec  ceux  qui  Thabitaienl, 
et  tout  ce  qui  avait  quelque  verdeur  sur  la  terre.  »  (Genèse,  xix, 
24,  25.)  Les  prophètes  font  souvent  allusion  à  la  destruction  de  ces 
villes,  mais  ils  parlent  toujours  de  leur  subversion  et  de  leur  des- 
truction par  le  feu  *.  Saint  Pierre  dit  aussi  que  Dieu  a  puni  les  villes 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  en  les  ruinant  de  fond  en  comble,  et  en 

■  FK  Josèphe,  Guerre,  lit.  IV,  ch.  th.  Il  Taut  cependant  oLscrrer  que  dans  le  lexti' 
rie  Josèplie  (voy.  Tcdition  Didot,  2  vol.  gr,  m.8%  1845-1847)  on  lit  idSamorrhe  et 
non  Gomorrhe:  mais  c'est  probablement  par  erreiip. 

•  Jérémie,  XLIX,  L.  —  Amos,  IV,  2.  —  Sophonie,  II,  9. 
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les  réduisant  en  cendres,  et  en  a  fait  un  exemple  pour  ceux  qui 
vivraient  dans  Fimpiété.  (11  Epit.,  ii.  6.)  Notre  Sauveur  lui-même 
dit  aussi  que  «  le  jour  où  l/>t  sortit  de  Sodome,  il  tomba  du  ciel  une 
pluie  de  feu  et  de  soufre,  qui  perdit  tous  les  habitants.  i>  (I^c, 
XVII,  2  ).) 

Ainsi  ceslle  feu,  et  non  pas  Teau,  comme  au  temps  du  déluge, 
qui  a  servi  à  la  colère  de  Dieu,  et  qui  a  été  Tagent  destructeur  de 
ces  villes.  Et  c  est  un  feu  qui  est  tombé  du  ciel  et  qui  n'est  pas  sorti 
de  la  terre;  qu'on  veuille  bien  se  le  rappeler  :  entre  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  et  l'opinion  de  quelques  naturalistes,  le  choix  ne  sera 
pas  difficile. 

L'action  du  feu  est  encore  aujourd'hui  tellement  visible  dans  tout 
le  bassin  de  la  mer  Morte,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  voyageur  qui  ne 
soit  obligé  de  la  reconnaître.  Ici  la  trace  du  feu  est  marquée  aussi 
profondément  que  l'est  celle  des  eaux  du  déluge  sur  toute  la  surface 
du  globe.  11  n'y  a  pas  un  lieu  en  Palestine  qui  ne  soit  un  hommage 
rendu  à  la  véracité  de  nos  livres  saints,  comme  il  n'y  a  pas  un  brin 
d'herbe  sur  la  terre  qui  ne  soit  une  preuve  de  la  puissance  de 
Dieu. 

Mais  non-seulement  ces  villes  ont  été  brûlées,  elles  ont  été  bou- 
leversées, ainsi  que  toute  la  contrée  environnante.  «  Il  renversa  ces 

« 

villes  avec  tous  leurs  habitants,  tout  le  pays  d'alentour  avec  ceux 
qui  riiabitâient  :  «  Et  stévertit  civitates  lias,  et  omnem  circa  regionem.i» 
(Gen.,  XIX,  2).) 

L*immense  renversement  de  cette  contrée,  phénomène  qui  n'a 
pas  d'analogue  sur  notre  globe,  comme  le  remarque  M.  de  Hum- 
boldt  ',  est  aussi  un  phénomène  toujours  subsistant,  et  qui  a  été 
démontré  avec  la  dernière  évidence  par  les  sondages  de  MM.  Sy- 
monds,  Molineux  et  Lynch.  La  partie  du  Ghor  où  l'alTaissement  a 
été  le  plus  considérable  est  celle  qui  s'étend  «de  la  pointe  nord  de 
la  presqu'île  de  Mezra'ah  jusque  près  de  rembouchurc  actuelle  du 
Jourdain  ;  sur  toute  cette  étendue  la  sonde  donne  une  profondeur 
énorme,  qui  assurément  n'existait  pas  lorsque  cette  contrée  était 
habitée,  et  qu  elle  était  arrosée  par  le  Jourdain  comme  l'Egypte  l'est 

•  A.  V.  Dumboltlt,  Central-Aûen.  B.  /,  Tli.  2;  D.  //.  Tk.  5. 
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parle  Nil.  (Gen.,  xiii,  10.)  Au  sud  de  la  presqu'île,  la  profondeur 
moyenne  est  à  peine  de  treize  pieds,  et  à  lextrémilé  de  la  mer  le 
.  terrain  s'élève  jusqu'aux  collines  transversales.  Selon  toute  proba- 
bilité, ce  terrain  a  été  soulevé  dans  le  temps  que  Tautre  partie  s'af- 
faissait et  était  envahie  par  les  eaux.  Ces  eaux,  ne  trouvant  plus 
d'issue  vers  la  mer  Rouge,  ont  rempli  le  gouffre  qui  venait  de  se 
former,  et  se  sont  élevées  jusqu'au  point  où  Tévaporation  a  fait  équi- 
libre à  toutes  les  rivières  qui  y  affluaient. 

Pour  expliquer  le  phénomène  de  la  mer  Caspienne,  M.  Arago 
emploie  la  comparaison  suivante,  que  M.  Ritter  applique  à  la  mer 
Morte  pour  rendre  compte  de  ce  qui  a  dû  se  passer  après  le  boule- 
versement de  cette  contrée.  «  Qu'on  se  représente,  dit  M.  Arago, 
qu'une  ile  Julia  se  soit  élevée  au  milieu  du  détroit  de  Gibraltar  et 
en  ait  fermé  l'entrée.  Aussitôt  cesse  le  rapide  courant  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée.  De  ce  moment  le  niveau  de  la  mer  Méditer- 
ranée baissera  ;  car  tout  le  volume  d'eau  de  ses  fleuves  ne  compense 
pas  ses  pertes  par  l'évaporation.  A  mesure  que  celte  baisse  succes- 
sive aura  lieu,  des  pailies  actuellement  cachées  sous  Isf  surface  de 
l'eau  apparaîtront  et  se  joindront  au  continent  voisin*.  »  Un  phéno- 
mène analogue  a  pu  avoir  lieu  ici,  soit  que  ces  collines  se  soient 
soulevées  ou  que  le  niveau  du  Ghor  se  soit  abaissé.  11  est  évident 
qu'une  grande  perturbation  a  eu  lieu,  et  que,  pour  les  temps  anlê- 
rieurs  à  la  catastrophe,  on  ne  peut  rien  conclure  des  rapports  des 
niveaux  actuels. 

Les  quatre  villes  soumises  à  ce  terrible  châtiment,  avec  tout  le 
pays  qui  les  entourait,  se  sont  elles  trouvées  dans  la  partie  envahir 
par  les  eaux?  L'Écriture  ne  le  dit  pas,  mais  il  ne  faut  pas  s*étonner 
qu'on  soit  disposé  à  le  croire,  puisque  cette  partie  submergée  est 
de  beaucoup  la  plus  considérable  du  Ghor,  et  qu'elle  était  uu  pays 
irèS'Wjréuble,  arrosé  <^vime  un  jardin  de  délices,  qui  a  dû  être  par 
conséquent  habité  de  préférence.  Si  le  Jourdain  se  rendait  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Pentapole,  assurément  il  arrosait  et  fertili- 
sait le  Ghor,  recouvert  aujourd'hui  par  la  mer  Morte,  et  ne  suivait 

*  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  1852,  p.  552-554,  —  RiUer.  ErdUfndc. 
Palestina,  2  D,  \  Abtheil,  p.  774. 
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pas  un  auti*c  chemin  pour  y  arriver.  Or  ce  pays  si  agréable,  où 
très-probablement  les  villes  étaient  situées,  s'appelait  la  vallée  de 
Siddim,  qui  est  mainteîwnt  la  mer  de  Sel  (Gen.,  xiv,  3.)  Cette  ex- 
pression de  TEcriture  est  très-propre  à  faire  croire  que  les  villes 
coupables  sont  au  fond  des  eaux. 

Mais,  si  ces  villes  ont  été  englouties  sous  les  eaux,  pourquoi 
rÉcrilure  ne  parle  t-cUe  jamais  que  de  soufre,  d'incendie  et  de 
fumée?  C  est  que  ce  pays  a  été  réellement  détruit  par  le  feu;  les 
eaux  ne  sont  venues  que  postérieurement  occuper  une  partie  des 
pays  détruits.  Ce  qui  en  reste,  le  long  du  rivage  de  la  mer,  porte 
toutes  les  marques  de  sa  destruction  primitive,  et  c'est  avec  raison 
que  le  châtiment  du  pays  de  Moab  a  pu  être  comparé  à  celui  de  la 
Pentapole  :  «  Je  jure  par  moi-même,  a  dit  Jéhovah,  que  Moab  de- 
viendra comme  Sodome,  et  les  enfants  d'Ammon  comme  Gomorrhe  : 
un  amas  d'épines  sèches,  des  monceaux  de  sel  et  une  solitude  éter- 
nelle. »  (Sopho,  n,  9.)  C'est  là  un  tableau  exact  et  des  pays  de  Moab 
et  d'Ammon,  et  des  rivages  désolés  de  la  mer  Morte  :  même  séche- 
i-es  e,  môme  stérilité,  même  solitude  ;  et  c'est  ce  que  le  prophète  a 
voulu  annoncer.  Pour  la  justesse  de  sa  comparaison,  il  n'avait  pas 
besoin  d'ajouter  que  la  mer  Morte  monterait  sur  les  hauts  plateaux 
de  Moab  pour  les  engloutir. 

Pour  ce  fait,  qui  remonte  à  une  époque  si  inoculée,  je  néglige  les 
témoignages  des  auteurs  profanes,  parce  que  la  Bible  seule  peut 
fournir  quelque  lumière  :  les  auteurs  anciens,  aussi  bien  que  nous, 
en  sont  réduits  à  des  conjectures. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  qu'il  est  probable  que  la  plus 
grande  partie  des  villes  et  du  pays  brûlés  et  renversés  par  la  colère 
<Ie  Dieu  sont  submergés  par  la  mer  Morte. 

Quelles  sont  donc  ces  ruines  que  des  voyageui^  modernes  ont 
découvertes  sur  plusieurs  points  du  rivage?  Je  ne  les  ai  pas  vues, 
mais  je  doute  fort  qu'elles  datent  du  temps  d'Abraham.  Que  de 
villes  ont  péri  en  Palestine^  dont  nous  avons  complètement  perdu 
les  traces!  Avec  infiniment  de  patience  et  de  fatigues,  on  découvre 
de  loin  en  loin  des  vestiges  de  monuments  antiques,  qui  conduisent 
â  quelques  résultats  satisfaisants  :  c'est  ainsi  qu'on  a  découvert' 
récemment  les  ruines  de  Pétra,  de  Masada,  de  Machéronte  et  quel- 
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qucs  autres,  dont  on  ignorait  le  véritable  emplacement,  bien  que 
leur  destruction  fût  de  plus  de  vingt  siècles  moins  éloignée  de 
nous  que  celle  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  A  l'époque  où  le  com- 
merce des  Phéniciens  s'étendait  sur  tout  le  monde  connu  alors, 
une  des  principales  routes  vers  la  mer  Rouge  et  les  Indes  passait 
par  ridumée  et  lextrémité  méridionale  de  la  mer  Morte;  bien  des 
villes  qui  ne  devaient  leur  existence  qu'au  commerce  ont  dû  se 
trouver  sur  cette  route,  et  ont  vu  leur  prospérité  déchoir  d'abord 
par  les  guerres  des  rois  assyriens  contre  l'Egypte  et  les  princes  de 
Syrie,  puis  par  la  chute  de  Tyr  sous  Alexandre,  lorsque  les  produits 
de  l'Asie  prirent  le  chemin  d'Alexandrie.  Les  contrées  qui  avoisi- 
nent  la  mer  Morte,  et  qui  furent  le  dernier  asile  des  défenseurs  de 
la  nationalité  juive,  furent  systématiquement  dévastées  et  dépeu- 
plées par  les  Romains.  Depuis,  à  part  la  courte  mention  qui  en  a 
été  faite  de  temps  en  temps  dans  l'histoire  des  Arabes  et  des  croi- 
sades, ces  contrées  sont  demeurées  complètement  dans  loubli.  Si 
donc  on  trouve  des  ruines  inconnues  sur  ces  rivages,  ravagés  tant 
de  fois  depuis  quatre  mille  ans,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  bien  con- 
cluant de  dire,  comme  le  fait  M.  de  Saulcy,  par  exemple  :  «  Je  dé- 
clare, sans  aucune  espèce  d  hésitation,  que  ces  ruines  sont  en 
réalité  les  ruines  de  Gomorrhe,  etc.  Que  si  on  me  le  conteste,  œ  à 
quoi  je  m'attends  parfaitement,  du  reste,  je  prie  ici  mes  contradic- 
teurs de  vouloir  bien  m'apprendre  quelle  ville  autre  qu'une  ville 
contemporaine  de  Gomorrhe,  si  ce  n'est  elle-même,  a  pu  exister  au 
bord  de  la  mer  Morte  à  une  époque  plus  récente,  et  sans  qu'il  soit 
possible  d*en  retrouver  la  moindre  trace  dans  les  écrits  sacrés  ou 
profanes.  »  Que  de  ruines  sans  noms  il  y  a  dans  toute  la  Pales- 
tine! si  chaque  voyageur  avait  la  prétention  de  leur  en  donner 
aussi  hardiment  que  le  fait  M.  de  Saulcy,  a*,  pays  deviendrait  bientôt 
le  pays  de  la  terre  où  régnerait  la  plus  grande  confusion  géogra- 
phique. 

S'il  est  vrai  qu'un  évéque  de  Sodome,  nommé  Sévère,  ail  signé 
les  actes  du  concile  de  ?iicée,  il  faut  nécessairement  en  conclure  on 
que  cette  ville  a  été  rcbiUic,  ou  qu'une  autre  ville  a  porté  le  même 
nom. 

M.  de  Saulcy  dit  à  ce  sujet  :  «  11  n'est  pas  possible  aujourd'hui 
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de  révoquer  en  doute  lexisterice  d*un  évoque  de  Sodome,  nommé 
Sévère,  qui  prit  part  aux  actes  du  conciles  de  Nicée,  puisque  la  ver- 
sion copte  de  ces  actes,  publiée  et  commentée  par  mon  savant  con- 
frère et  ami,  M.  Charles  Lenormant,  mentionne  ce  saint  person- 
nage d'une  manière  Irès-précise.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  Sodome 
se  releva  de  ses  ruines,  et  qu'une  Sodome  moderne,  c>ontemporaine 
du  concile  de  Kicée,  fut  le  siège  d'un  épiscopat  chrétien?  Pas  le 
moins  du  monde.  Nombre  dévéques  ont  porté  et  portent  encore  de 
nos  jours  des  titres  de  villes  qui  n'existent  plus  que  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  y  a  bien  eu,  au  même  concile,  un  évèque 
d'Ilion  !  En  condurons^nous  qu'Ilion  avait  été  rebâtie?  Nullement, 
j'imagine  ^  »  C'est  pourtant  ce  qu'il  faut  en  conclure  ;  car  Uion  fut 
effectivement  rebâtie  :  elle  le  fut  par  les  Étoliens  *,  non  pas  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne,  mais  trois  mille  pas  plus  près  de  la 
mer:  c'est  la  ville  qu'on  appelle  Hiuiin  recms.  Détruite  par  Sylla 
elle  fut  reconstruite  par  Jules  César,  et  elle  eut  un  évèque  pendant 
la  tenue  du  premier  concile  de  Nicée;  il  s'appelait  Orion,  et  il  signa 
avec  les  évèques  de  la  priwwce  d'Asie,  après  Ménophante  d*Éphèse. 
L'Église  n'aurait  jamais  donné  a  un  évèque  le  titre  de  la  ville  d'Uion, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  des  chrétiens  et  un  siège  épiscopal  dans  quel- 
que ville  de  ce  nom  :  quand  l'Église  nomme  un  pasteur,  c'est  qu'il 
y  a  un  troupeau.  Les  villes  épiscopales  peuvent  disparaître  dans  la 
suite  des  temps  ou  être  occupées  par  les  infidèles;  l'Eglise  consene 
ces  titres  d'évèchés  et  les  confère  à  des  évèques  qui  alors  ne  sont 
qu'évèques  in  partibiis  iiifidelinm.  Mais  assurément  des  évèques 
chrétiens  n*ont  pas  emprunté  leurs  titres  à  des  villes  détruites  aux 
temps  de  Ix>t  et  de  Priam.  I^es  évèques  sans  diocèse  qui  ont  assisté 
nu  concile  de  Nicée,  en  signant  les  actes  du  concile  ont  ajouté  à  leur 
nom  celui  de  chorepiscoims*  seulement,  sans  aucun  autre  titre  de 


*  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  tome  II,  p.  33. 

'  Voyei  Titc-Livc,  liv.  XXXI,  ch.  zxvii.  —  Il  y  arait  encore  une  uutre  ville  du 
même  nom  dans  la  Macédoine.  Voir  aussi  Baibi,  Abrégé  de  géographie,  Asie  otto- 
mane. 

'  hc8chorévêque$(chorepiscopiàu  grec  xûpa,  pajs,  mox^iro;,  ëvéquc)  étaient  des 
évèques  auxiliaires  qui  exerçaient  les  fonctions  épiscopales  aux  lieux  où  ils  étaient 
<*nvo}és  par  les  évèques  diocésains.  Lanceiloti,  lust.  Juris»  can,,  TU.  XVlUf  %  1^ 
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ville  OU  de  province.  Ainsi,  de  môme  qu  Ilion,  une  Sodome  moderne 
a  pu  être  rebâtie,  et  sur  un  autre  emplacement  que  lancienne,  par 
exemple  sur  les  bords  de  Tabime  qui  avait  englouti  la  ville  antique. 

Sévère,  évoque  de  Sodome,  a  signé  parmi  les  évoques  de  la  pro- 
vince d'Arabie,  ce  qui  fait  supposer  à  Reland  qu'il  est  question  id  de 
la  ville  de  Zozoyma  ou  Z  or  aima  ^  dépendante  de  la  métropole  de 
Bostris  *. 

Plusieurs  auteurs  anciens,  entre  autres  Josèphe,  Strabon,  Tacite, 
parlent  des  ruines,  de  leur  temps  visibles  encore,  des  villes  de  la 
Pentapole  *.  Strabon  rapporte  une  tradition  d*après  laquelle  treize 
villes  auraient  été  englouties  ou  abandonnées  ;  les  ruines  d^e  So- 
dome, leur  métropole,  auraient  eu  soixante  stades  (  plus  de  deux 
lieues)  de  circonférence.  Beaucoup  plus  tard,  un  auteur  arabe  dit 
que  ces  villes  ont  subsisté  jusqu'alors,  qu'elles  étaient  en  ruines  et 
ne  contenaient  pas  d'habitants*.  Édrisi,  au  contraire,  rapporte 
qu'elles  ont  été  ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Un  autre 
géographe  arabe,  le  schérif  Ibn-Idris,  dit  que  les  villes  de  Sadum 
et  Amur  (Sodome  et  Gomorrhe)  ont  été  submergées,  et  qu'à  leur 
place  on  voit  la  mer  Fétide.  Haundrell  cite  le  témoignage  de  per- 
sonnes dignes  de  foi,  qui  ont  vu  des  ruines  et  plusieurs  colonnes 
dans  le  lac  Asphaltite. 

La  divergence  d'opinions  ne  saurait  guère  être  plus  grande,  et 
je  ne  pense  pas  que  les  dernières  explorations  contribuent  beaucoup 
à  la  diminuer.  Il  faudra  des  études  plus  sérieuses  encore  pour  dé- 
terminer avec  certitude,  si  on  y  parvient  jamais,  à  quelles  époques 
appartiennent  toutes  ces  ruines. 

Les  voyageurs  qui  visitent  la  presqu'île  de  Mezra  ah  vont  d'or- 
dinaire à  Kerak.  M.  Lynch  y  est  allé  pour  sauver  la  vie  à  ses  com- 
pagnons, exténués  par  un  séjour  de  deux  semaines  dans  le  voisi- 
nage de  cette  mer  :  il  dit  lui-même  qu'ils  auraient  infailliblement  suc- 
combé s'il  ne  leur  avait  fait  respirer  l'air  fortifiant  des  montagnes. 
On  monte  à  Kerak  par  des  zigzags  sans  fin,  le  long  d'escarpe- 

'  Reland,  Palest.,  ad  Toccm  SÔdoma. 

«  J<«èphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  IV.  —  Straboij,  liv.  XVI.  —  Tacite,  Hist., 
lif.  V,  ch.  vit. 

*  Hasoudy,  cité  par  M.  Quatremèit:,  Journal  des  Savants,  n*de  septembre  i%h% 
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ments  à  pic  qui  bordcnl  des  défilés  eiïrayants.  Les  rochers,  noirds 
par  les  siècles  et  par  les  tempêtes,  ont  la  forme  de  vagues  de  TO- 
céan  qui  auraient  été  pétrifiées  au  moment  où  elles  étaient  le  plus 
menaçantes.  M.  Lynch,  surpris  par  un  orage  dans  ces*  gorges,  dit 
qu'il  n*a  jamais  assisté  à  un  spectacle  plus  imposant,  quoiqu'il  eût 
visité  le  Vésuve,  TEtna  et  la  chute  du  Niagara.  Les  plus  terribles 
coups  de  tonnerre  répétés  cent  fois  par  les  rochers  et  mêlés  au  bruit 
des  torrents,  qui  roulaient  des  blocs  de  rochers  et  qui  se  précipi- 
taient de  toutes  les  hauteurs  au-devant  du  voyageur,  firent  sur  lui 
la  plus  sublime  impression. 

Kerak  est  la  capitale  actuelle  de  la  terre  de  Moab.  Elle  a  porté 
les  différents  noms  de  Kir- Moab  (Isaïe,  xv,  1).  Kerek,  Caraca, 
cest-à-dire  château  (II  Machab.,  xii,  17),  Crac,  Pierre  du  déseit 
(Petra  deserti;  Oreb  a  la  même  signification,  c  est-à-dire  rocher, 
Jug.,  vil,  âS),  et  plusieurs  autres  L'ancienne  capitale  de  la  Moabi- 
tide  était  Rabhath-Moab  ou  Arcopolis,  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Kerak  a  joué  un  grand  rôle,  comme  place  forte,  pendant  les 
croisades;  elle  a  été  retrouvée  et  décrite  dans  ces  derniers  temps 
par  Sectzen  (18(6)  et  Burckhardt  (1812).  C'est  la  plus  septentrio- 
nale des  trois  Petra,  qu'on  a  si  souvent  confondues  :  Petra  des  Na- 
batéens,  Schèbek  ou  Mont-Royal,  et  Kerak  ou  Petra  deserti  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première. 

Quant  à  la  seconde,  Fouchcr  de  Chartres,  compagnon  de  voyage 
de  Baudouin  T',  qui  a  parcouru  ces  contrées  avec  deux  cents  cava- 
liers et  quatre  cents  hommes  de  pied,  nous  apprend  que  le  roi 
éleva  un  cliâteau  en  Arabie,  sur  un  monticule  qui  était  dans  une 
forte  position,  à  trois  jours  de  chemin  de  la  mer  Rouge  et  à  quatre 
de  Jérusalem;  qu'il  y  mit  une  bonne  garnison 'pour  proléger  les 
chrétiens  des  environs,  et  qu'il  ordonna  qu'en  son  honneur  elle 
s'appellerait  Mont-Réal,  aussi  Mont-Réau  (Mons  Rcgalis/".  Elle  fut 

*  Voir  Burchkardt,  Travels  in  Syria;  Irby  andManglcs,  Travels  inAlgyplo.Nutia, 
Syria,  etc.  —  El  Qualreiuère,  Mém,  sur  les  2iabaiéen9;  L.  de  Laboide,  Voyage 
de  V Arabie  Péirée;  Robinson,  Pal  lll;  Schubcit,  lieise  in  dass  Morgenland, 
Th.  Il;  Rilter,  Erdkundeder  Sinaî-Ualbinsei  /. 

^  Fulcheri  Camolensis  Ge$ta  pcregrinanlium  Francomm  cum  armis  Hierusaleoi 
pergentium  ;  dans  Bongars,  Gesta  Dei. 
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<  èlèbre  au  moyen  âge,  et  porta  aussi  les  noms  de  Kerek-el-Sdiobak, 
Svria-Sobal  et  Tetra  * . 

Pendant  vingt  ans,  elle  fut  la  seule  place  fortifiée  des  chrétiens 
uu  delà  du  Jourdain.  L'an  1152,  Payen,  éclianson  du  roi,  ayant 
obtenu  cette  seigneurie  en  fief,  éleva  une  forte  citadelle  sur  rem- 
placement dune  ancienne  ville,  dans  les  environs  de  la  mer  Moite; 
l 'est  la  ville  de  Kerak  actuelle  ou  Petra  deserti.  Schobek  et  Kerak 
soutinrent  plusieurs  sièges  contre  les  Sarrasins.  Renaud  de  Châtii- 
Ion,  qui  fut  décapité  après  la  bataille  de  Hit  tin,  était  seigneur  de 
Crac.  Ces  places  tombèrent  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  chute 
de  Jérusalem,  en  1188.  Il  en  est  encore  fait  mention  au  treizième 
siècle  dans  les  auteurs  arabes,  à  l'occasion  des  excursions  du  sultan 
Ribars*,  puis  elles  étaient  demeurées  tout  à  fait  inconnues  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Kerak  eut  longtemps  un  évëque  qui 
porta  le  titre  de  episcopus  Petrx  deserli.  Mais  précédemment  celte 
église  s'appelait  Characmoba  '  :  c  est  sous  ce  nom  que  Démétrius, 
évèque  de  cette  ville,  a  signé  au  concile  de  Jérusalem  en  536.  Au 
neuvième  siècle  un  évoque,  Jean,  signa  de  la  même  manière  :  peut- 
être  que  ce  nom  n*cst  qu'une  corruption  de  Charac-Moab.  Au  dou- 
zième siècle,  le  siège  épiscopal  de  Petra  (Kerak),  avec  Aréopolis,  fut 
ilétaché  du  siège  métropolitain  de  Bostra,  et  fit  partie  du  patriarcat 
de  Jérusalem*. 

Loi^que  les  deux  places  de  Kerak  et  de  Mont-Réal  étaient  for- 
tifiées, on  comprend  quelle  a  dû  être  leur  importance  :  dominant 
toute  la  contrée,  situées  entre  Damas,  la  Mecque  et  le  Caire,  elles 
pouvaient  intercepter  toute  communication  entre  la  Syrie,   FÉ- 


*  Vo\oz  Burckhardt,  Trav.  in  Syria,  p.  420  et  suiv.  —  Edrisi  cl  Abulfeda  U 
iiuiiiment  Sjaubec.  —  Sjaubachtim  dans  Schultes,  Vita  Salad.  Ind.  —  Voir  aussi 
Soba,  I  Rois,  xiv,  47;  Il  Rois,  viii,  3,  5,  12;  x,  6,  8;  xxiii,  36;  111  Rois,  xi,  ^; 
I  Parai,  xviii,  3,  5,  9;  xix,  6. 

-  Quatremère,  Mémoire  futr  les  fiabatéens,  Joum.  Asiat,^  1835,  lome  XV,  pa- 
ges 51-54.  -  Mém.  géotjr,  et  hist.  sur  VÊgypte,  etc.,  recueillis  et  cxlrails  des 
manuscrits  coptes,  arabes,  etc.,  de  la  Bibl.  roy.,  Paris,  1811,  torae  I.  —  Makrizi, 
Hist.  dcsSiîHans  Mamlouks,  Paris,  1842,  tome  11. 

^  M.  de  Qtiieii,  Oricns  CkristianuSf  tome  III,  fol.  750. 

^  Asscmanus,  Biblioth,  orient  ,1ome  III,  p.  11,  Romx,  1728.  De Syris  Nestor,^ 
ta  p.  x,  fol.  557-51KÎ. 
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gypte  et  l'Arabie,  et  elles  étaient  considérées  comme  les  deux  clefs 
du  désert.  C'est  pourquoi  Saladin  et  les  sultans  d'Egypte  firent  tous 
leurs  efforts  pour  en  chasser  les  chrétiens.  Sous  Saladin,  on  tit  do 
nombi*euses  plantations  de  vignes,  d'oliviers,  de  noyers  et  d*arbres 
de  dilTérentes  espèces.  Kes  sultans  d*Égypte,  qui  regardaient  ces 
places  comme  leurs  boulevards  et  des  lieux  de  refuge  pour  leur 
famille*  y  enfermèrent  leurs  trésors  et  en  tirent  aussi  des  prisons 
d'État. 

La  faible  population  actuelle  de  Kerak,  qui,  d'après  l'estimation 
de  Burckhardt,  s'élève  à  cent  cinquante  familles  grecques  schisma- 
tiques,  et  à  quatre  cenls  familles  mahométanes,  est  groupée  an 
pied  des  ruines  imposantes  de  l'ancienne  citadelle.  La  tribu  d'A- 
i*abes  mabomètans  campe  ordinairement  hors  des  murs,  et  aban- 
donne aux  Grecs  les  étroites  et  misérables  demeures  de  la  ville. 
Ceux-ci  sont  pour  la  plupart  des  réfugiés  de  toutes  les  parties  de 
la  Syrie,  qui  vont  trouver  un  asile  moins  exposé  aux  vexations 
parmi  les  Arabes  de  Kerak,  qui  sont  à  peu  près  indépendants  :  les 
chrétiens  vivent  en  bonne  intelligence  avec  eux  et  en  toute  liberté, 
jouissant  des  mêmes  droits  que  les  mahométans.  M.  Lynch  dit  au 
contraire  qu'ils  sont  entièrement  soumis  à  ces  derniers,  et  qu'ils 
n'échappent  à  leurs  vexations  qu'en  leur  payant  un  tribut.  Du  reste 
les  uns  et  les  autres  connaissent  fort  peu  leur  religion.  Les  maho- 
métans font  baptiser  leurs  enfants  pour  avoir  part  aussi,  disent-ils, 
aux  bénédictions  du  Dieu  des  chrétiens;  mais  les  prêtres  grecs,  pour 
ne  pas  traiter  les  enfants  musulmans  comme  ceux  des  chrétiens, 
ne  plongent  dans  l'eau  que  l'extrémité  des  pieds  et  des  mains  de 
celui  auquel  ils  administrent  ce  prétendu  baptême.  H  y  a  à  Kerak 
une  mosquée  et  une  église  dédiée  à  saint  Ceorge;  en  1847  on  a 
commencé  à  en  bâtir  une  seconde  :  j'ignore  si  elle  est  achevée. 

J'ai  appris  de  très-bonne  part  que  les  Grecs  de  cette  ville  sont 
favorablement  disposés  pour  la  religion  catholique,  et  qu'ils  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  d'avoir  parmi  eux  un  missionnaire  qui 
piH  les  instruire. 

Les  environs  de  la  ville  sont  très -fertiles.  Les  habitants  se  nour- 
rissent d'olives,  de  café,  de  lait  caillé  mêlé  avec  de  la  farine,  de 
lentilles,  de  beurré,  de  fromage,  etc.  Dans  ces  contrées,  habitées 


252  CIUPITRË  XXWII 

autrefois  par  Ësaû,  on  prépare  un  plat  de  lentilles  avec  de  la  farine 
de  fromeift  et  de  Thuile,  qui  est  un  des  mets  les  plus  recherchés, 
et  que  Seelzen  croit  être  celui  pour  lequel  Ésaû  vendit  son  droit 
d*alnesse.  Celte  espèce  de  lentilles  (ervum  lens)  est  appelée  addar 
par  les  Arabes.  Le  sel  vient  de  la  mer  Morte;  on  le  pile  dans  des 
mortiers.  Le  beurre  est  une  friandise  qu'on  ofTrc  aux  étrangers, 
mais  qui  ne  se  vend  pas.  Donner  à  quelqu'un  le  sobriquet  de  ven- 
deur de  beurre  seoiillui  dire  la  plus  grosse  injure.  Un  évëque  grec 
de  cette  ville,  trouvant  insuHisante  la  variété  de  ces  mets  pour  les 
jours  d'abstinence,  eut  la  pensée  de  s'en  procurer  un  plus  délicat 
encore  que  la  soupe  dTsaû.  Il  n'y  a  guère  que  des  citernes  sur  les 
hauteurs  d'Édom;  les  poissons  y  sont  inconnus.  L'évéque  ne  se  dé- 
couragea pas  :  peut-être  en  souvenir  de  la  péclie  miraculeuse  au  lac 
de  Génézarcth,  ou  croyant  que  les  temps  prédits  par  Fzécliiel  étaient 
arrivés  (Ézéc.,  xlvii,  10),  il  fit  des  filels,  et  descendit  vers  la  mer 
Morte.  Il  les  jeta  dans  la  mer  avec  une  persévérance  digne  d'un  plus 
heureux  succès;  mais  il  ne  prit  pas  plus  de  poissons  que  s'il  les  eût 

w 

jetés  dans  les  pâturages  de  l'Idumée.  Etonné  de  sa  mésaventure,  il 
la  raconta  lui-même  à  Seelzen.  Les  habitants  de  Kcrak  prennent 
souvent  leurs  femmes  parmi  les  tribus  nomades  qui  les  entourent; 
ils  les  payent  de  six  cents  à  mille  piastres  (cent  vingt  à  deux 
cents  francs).  Ceux  qui  ne  peuvent  donner  cette  somme  servent 
leurs  beaux-pères  pendant  cinq  ou  six  ans,  comme  le  fit  Jacob  au- 
près de  Laban,  et  seulement  ensuite  ils  emmènent  leurs  fiancées. 
Toutes  les  femmes  sont  tatouées  en  bleu  :  les  femmes  chrétiennes 
ne  cachent  pas  leur  visage;  leurs  vêtements  sont  de  couleurs  fon- 
cées, ordinairement  bleus.  Les  prêtres  portent  une  espèce  de  tur- 
ban noir.  11  y  a  une  expression  de  douceur  dans  les  traits  des  chré- 
tiens; les  mahométans  paraissent  plus  sauvages. 

Tous  les  deux  mois  une  caravane  se  rend  de  Kerak  à  Jérusalem 
et  y  transporte  des  moutons,  des  clièvres,  de  la  laine,  de  la  garance, 
du  froment,  de  l'orge,  des  lentilles,  du  dourra,  des  figues,  des  li- 
mons, des  raisins,  des  olives,  de  la  graine  du  sakum^  dont  les  Grecs 
de  Jérusalem  font  de  l'huile,  et  des  pierres  à  aiguiser.  Cette  cara- 
vane rapporle  de  Jérusalem  du  café,  du  riz,  du  tabac,  des  étofTes. 
Le  voyage  de  Kerak  h  Jérusalem,  soit  qu'on  le  fasse  en  passant  au 
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sud  de  la  nier  Morte,  ou  par  le  nord  en  traversant  le  Jourdain, 
dure  de  trois  jours  à  trois  joui*s  et  demi.  Quoique  la  ville  de  Kerak 
ne  soit  pas  sur  la  roulé  de  la  grande  caravane  qui  se  rend  chaque 
année  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  elle  fournit  de  Torge  et  du  blé 
pour  les  stations  qui  sont  dans  son  voisinage,  et  reçoit  par  les  pèle- 
rins de  Damas  des  ètoiTes  de  soie,  des  manteaux,  du  corail,  du  fil, 
des  bottes,  des  couteaux,  des  ciseaux,  des  briquets. 

A  Tèpoque  du  passage  de  la  grande  caravane,  tous 'les  Bédouins 
des  environs  de  la  mer  Morte  se  perlent  à  la  rencontre  des  pèlerins 
pour  leur  vendre  des  provisions  ou  pour  les  voler  si  l'occasion  se 
présente;  comme  ils  en  sont  souvent  empêches  par  les  soldats  turcs 
du  pacha  de  Damas  qui  les  escortent,  ils  leur  en  gardent  une  ran- 
cune sincère. 

Les  Bédouins  de  Madian  font  avec  une  pierre  à  aiguiser  très-fme 
des  tètes  de  pipe,  qui  sont  en  usage  dans  toute  la  contrée. 

Les  chevaux  de  Kerak  sont  de  très-belle  race.  Les  bœufs  senent 
uniquement  pour  le  labourage,  les  ânes  pour  porter  Teau;  les  mou- 
tons sont  aussi  à  large  queue,  comme  dans  toute  la  Palestine.  Les 
Arabes  portent  habituellement  une  camisole  en  peau  de  mouton; 
ils  ont  tous  à  la  ceinlure  un  sachet  en  cuir  avec  les  objets  nécessaires 
pour  faire  du  feu  :  c'est  le  coton  qu'on  recueille  au  bjrd  de  la  mer 
Morte,  dans  la  pomme  de  Sodome  (rœschar^,qui  leur  sert  d'amadou  *. 

Les  ruines  du  *chàteau  de  Kerak  sont  considérables;  elles  ont  été 
décrites  par  Seelzen,  Burckhardt,  Itobinson,  Irby,  Mangles,  de 
Saulcy;  elles  dominent  tellement  toute  la  contrée,  qu'on  les  voit  des 
environs  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  et  des  hauteurs  de  Jéricho  : 
elles  sont  à  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Morte. 
On  y  reconnaît  l'architecture  de  différents  peuples,  surtout  des  Sar- 
rasins et  des  croisés;  on  y  trouve  aussi  Togive  et  le  plein-cintre. 
Toutes  les  constructions  sont  d'une  grande  solidité;  une  partie  des 
murs  sont  de  roc  vif,  le  reste  de  grandes  pierres  taillées  ;  des  pi- 
lastres, des  colonnes,  des  restes  de  peintures  à  fresque,  le  chœur 
d'une  chapelle,  rappellent  des  temps  d'une  plus  haute  civilisation. 
On  entre  dans  cette  citadelle  par  cinq  portes;  des  fossés  et  des  glacis 

*  Ces  dëUiils  sont  surtout  empruntés  aux  relations  de  Burckhardt  et  de  Scetzen. 
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la  séparent  de  la  ville.  La  ville  elle-mAme  est  encore  ceinte  de  tours 
et  de  murailles,  en  partie  renversées  depuis  le  dernier  siège  qu'en 
a  fait  Ibrahim-pacha  ;  ou  y  entre  par  des  passages  tailles  dans  le 
roc  :  celui  du  sud  a  quatre-vingts  pieds  de  long,  trente  de  haut  et 
douze  de  large,  kby  et  ses  compagnons  ont  cru,  avec  beaucoup  de 
probabilité,  que  les  grottes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc  quou 
voit  hors  des  murs  datent  de  l'époque  où  cette  ville,  habitée  par 
les  Madianites,  portait  le  nom  syrien  de  HisnTAlgorab  ^ 

Burckhardt  a  fait  connaître  que  les  montagnes  calcaires  des  en- 
virons de  Kcrak  sont  extraordinairement  riches  en  tcstacés,  et  que 
quelques  rociies  sont  toutes  composées  de  pétrifications. 

Le  territoire  du  scheik  de  Kerak  s'étend  des  rives  de  TAmon 
jusqu'au  Wadi  el-Ahasa.  Dans  ces  environs,  une  quantité  de  villes 
antiques  cachent  leurs  ruines  sans  nom  sur  les  collines  de  Moab. 

Deux  sources,  dont  Tune  se  nomme  Ain-Frandji  (fontaine  des 
Francs),  depuis  Tépoque  des  croisades,  sans  doule,  se  réunissent  au 
nord-ouest  de  la  ville  et  forment  la  rivière  de  Kerak.  Après  un  cours 
de  sept  lieues,  elle  s* écoule  dans  la  mer  Morte,  en  passant  près  des 
ruines  que  la  plupart  des  voyageurs  prennent  pour  celles  de  la  ville 
de  Zoar,  tandis  que  M.  de  Saulcy  les  tient  pour  celles  de  Séboim. 
Je  n'ai  nullement  envie  d'augmenter  la  confusion;  je  rappellerai 
seulement  qu'Èdrisi  nous  apprend  que  de  son  temps  des  barques 
partant  de  Zara  et  Dara  allaient  cliei*cher  des  vivres  à  Jéricho*. 
Zara  est  évidemment  Zoar.  Quant  au  mot  Dara,  il  se  tix>uve  dans 
celui  de  Derra'ah,  que  porte  la  rivière  de  Kerak.  Il  semblerait 
qu'Édrisi  a  voulu  désigner  deux  points  différents  et  deux  villes  de 
l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte;  si  cela  était,  les  ruines  de 
Séboîm  de  M.  de  Saulcy  deviendraient  celles  de  Dara,  qui  a  peut- 
être  succédé  à  Gomorrhe,  tandis  que  Zara  serait  sur  l'autre  rive 
près  de  Sodome. 

On  suppose  encore  qu'une  ville  de  Zoar,  de  beaucoup  postérieure 
a  celle  de  Lot,  a  été  bùtie  dans  le  ^adi  de  Kerak  après  la  destruction 
de  l'ancienne  ville  de  ce  nom  sur  la  côte  occidentale. 

*  Irby  aiid  Mnngles,  Trav.  in^gypt.  Syria^  LcUre  V.  —  E.  Quatremère,  Ap- 
pend,  à  Makrizi,  Uist.  des  Sultans  mamlouks,  Paris,  tome  II,  p.  ii,  pag.  Î3C. 
«  Edrisi,  Céogr,,  tome  I, 
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Sans  me  prononcer  sur  une  question  qui  exige  encore  des  éclair- 
cissements^ je  continue  ma  description  des  bords  de  la  mer  Morte. 

De  Wadi  ed-Derra'ah  presque  jusqu'à  remboucimre  du  Jourdain, 
la  côte  court  directement  vers  le  nord.  Le  sentier  qui  conduit  le  long 
du  riva^'e  est  d'une  difllculté  extrême,  presque  impraticable  :  il  faut 
souvent  sauter  d'une  roche  à  une  autre  à  travers  des  précipices.  11 
n'est  fréquenté  que  par  les  habitants  du  village  de  Mezra'ah,  lors- 
qu'ils vont  vendre  leurs  brebis  et  leurs  chèvres  a  Jérusalem  :  ils  h 
prennent  de  préférence,  parce  qu'ils  ont  moins  à  craindre  les  atta- 
ques des  Bédouins.  La  direction  est  indiquée  par  de  petites  pieri'es 
placées  de  distance  en  distance  sur  les  rochers,  malgré  cela  on  s'é^ 
gare  fréquemment  dans  un  dédale  de  ravins  profonds,  de  murs  ù 
pic,  qui  ne  laissent  aucune  issue.  Seetzen,  accompagné  d  un  seul 
guide,  l'a  suivi  jusqu'à  l'Arnon,  et  a  mis  deux  jours  à  faire  ce  tra- 
jet. Ces  montagnes  nues,  romantiques  et  sauvages,  ne  sont  habitées 
que  par  des  bouquetins  et  des  porcs-épics.  Seetzen  a  souvent  trouvr 
des piguants  de  porcépic  sur  son  chemin,  et  il  a  vu  des  cornes  de 
bouquetin  qui  avaient  de  cinq  à  sept  palmes  de  longueur. 

M.  Lynch,  s  étant  embarqué  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Beni- 
Hamed,  n'a  mis  que  trois  heures  et  demie  pour  arriver  à  celle  de 
l'Arnon.  Les  roches  verticales  qui  bordent  la  côte  sont  de  grès. 
quelquefois  jaune  et  souvent  du  plus  beau  rouge.  Après  une  navi- 
gation de  deux  heures  quarante-cinq  minutes,  il  trouva  un  lieu  du 
rivage  garni  de  palmiers <3t  d'une  épaisse  forêt  de  roseaux. 

C'est  le  long  de  ce  rivage  que  se  trouve  la  montagne  appelée 
Tour-el-Homary  c'est-à-dire  rocher  (Vasphalte.  La  Genèse  nous  ap- 
prend que  dans  la  vallée  de  Siddim  il  y  avait  plusieurs  puits  de 
bitume  (Gen.,  xiv,  10).  Joséphe  parle  aussi  des  puits  de  bitume  qui 
abondaient  dans  cette  contrée  avant  la  catastrophe,  et  qui  depuis 
ont  fait  donner  le  nom  d'Asphaltite  à  cette  mer.  Strabon,  Pline, 
Diodore  de  Sicile,  en  ont  eu  connaissance  et  en  parlent  avec  plus  de 
précision  même  que  les  auteurs  modernes.  Le  dernier  raconte  que 
Démëlrius,  fils  d'Antigone,  roi  de  Macédoine,  étant  venu  avec  son 
armée  sur  le  lac  Asphaltite,  y  remarqua  une  grande  quantité  de 
bitume,  et  en  informa  son  père,  qui  envoya  Jérôme  le  Gardien  avec 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  le  recueillir.  Mais  à  peine  eut-il 
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fait  les  bateaux  nécessaires,  que  les  Arabes,  au  nombre  de  six  mille, 
vinrent  fondre  sur  lui,  brûlèrent  ses  bateaux  et  tuèrent  une  partie 
de  ses  ouvriers'.  Les  mômes  auteurs  nous  font  connaître  que  l'as- 
phalte se  montre  à  la  surface  de  l'eau  à  des  époques  îrrégulières 
et  sous  différents  aspects;  quelquefois  les  masses  sont  si  considé- 
rables qu'elles  ont  de  100  à  300  pieds  de  circonférence,  et  semblent 
être  de  petites  iles  :  les  morceaux  qui  s'en  détachent  sont  comparés, 
selon  leur  grosseur,  à  des  bœufs  et  à  des  veaux  par  les  Arabes.  Il 
pousse  en  différents  endroits,  dit  Josèphe,  des  masses  de  bitume 
toutes  noires  qui  ressemblent  à  des  taureaux  sans  tète,  et  qui  na- 
gent sur  Teau.  Ceux  du  pays  qui  naviguent  sur  ce  lac  vont  avec  des 
barques  recueillir  ce  bitume,  qui  est  extrêmement  gluant*.  DioJore 
fait  observer  qu'on  peut  facilement  prévoir,  vingt  jours  d  avance, 
Tapparition  de  pareilles  masses  d'asplialte,  à  une  odeur  désagréable 
et  bitumineuse  qui  se  fait  sentir  autour  du  lac.  (^cst  alors  surtout 
que  les  objets  métalliques  sont  attaqués  par  celte  atmosphère  cor- 
rosive,  qui  leur  donne  une  teinte  noirâtre  :  phénomène  qui  a  été 
constaté  par  l'exploration  de  M.  Lynch,  comme  il  avait  été  obscné 
par  Strabon  et  les  auteurs  anciens.  A  des  époques  où,  comme  au- 
jourd'hui, il  n'y  avait  pas  de  barques  sur  cette  mer,  ceux  qui  vou- 
laient aller  recueillir  cet  asphalte  se  lançaient  à  la  mer  assis  sur  des 
faisceaux  de  roseaux.  Ils  étaient  toujours  trois  :  deux  ramaient,  et 
le  troisième,  armé  jusqu'aux  dents,  était  prêt  à  se  défendre  en  cas 
d'agression.  Ils  enlevaient  de  la  sorte,  avec  des  haches,  autant 
d'asphalte  que  leur  radeau  pouvait  en  porter,  et  ils  s'en  retour- 
naient au  rivage. 

En  hébreu,  l'asphalte  se  nomme  chémar  ou  hétnar;  en  arabe. 
hùmmar  ou  homar.  On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  à^ano- 
tanon.  Selon  qu'il  est  plus  ou  moins  pur,  ou  à  l'état  liquide  ou 
solide,  on  lui  donne  en  français  les  noms  de  naphte,  d'huile  de 
pierre,  de  pétrole,  etc. ,  et  en  allemand  ceux  de  Erdod  (huile  de  terreU 
Erdpech  (poix  de  tcrrcK  Judenpech  (poix  des  Juifs). 


•  Diod.  de  Sicile,  liv.  XIX. 
«  Guerre,  liv.  IV,  ch.  xwii. 
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On  en  fait  usage  en  médecinecomme  vermifuge  et  antispas- 
modique, et  en  chirurgie  pour  le  pansement  des  plaies.  Les  an- 
ciens s'en  servaient  pour  préserver  les  vignes  des  atteintes  de  cer- 
tains vers,  et  encore  pour  radouber  les  vaisseaux;  comme  les  Arabes 
rappellent  aussi  kitran,  on  en  a  fait  le  mot  goudron.  En  Egypte, 
on  remployait  beaucoup  pour  embaumer  les  corps,  parce  que  les 
momies  ne  se  conservaient  pas  longtemps  lorsque  les  autres 
substances  étaient  employées  seules  :  c'est  de  là  que  Tasphalte  est 
désigné  sous  le  nom  de  mumia.  Les  Chinois  en  duisent  encore  au- 
jourd'hui les  bières  de  leurs  morts  avec  du  bitume.  Depuis  quel 
ques  années,  nous  nous  appliquons  à  utiliser  l'asphalte  dans  quel- 
ques-unes de  nos  constructions.  Hérodote,  Pline  et  Justin  nous 
apprennent  qu'on  s'en  était  servi  comme  de  ciment  dans  la  bâ- 
tisse des  murs  de  Babylone  :  mêlé  avec  des  briques  et  des  pierres 
concassées,  il  acquiert,  disent  ces  auteurs,  la  solidité  du  fer  ou  du 
i*oc  le  plus  dur.  Nous  voyons  déjà  dans  la  Genèse  que  le  bitume  a 
été  mis  en  usage  pour  l'édification  de  la  tour  de  Babel  :  a  Us  se 
servirent  donc  (les  enfants  de  Noé)  de  briques  comme  de  pierres, 
et  de  bitume  comme  de  ciment. «  (Genèse,  xi,  5.)  Comme  autrefois 
dans  les  environs  de  Sodome,  'il  y  a  encore  aujourd'hui  des  puits 
de  naphte  et  de  bitume  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne. 
Trajan  a  visité  le  lac  où  l'on  a  pris  le  bitume  qui  a  servi  pour  la 
construction  des  murs  de  Babylone.  Tout  récemment,  c'a  été  en 
employant  le  bitume  de  Judée  et  l'huile  de  naphte  que  1)1 .  ISiepce 
de  Saint-Victor  est  parvenu  à  graver  sur  l'acier  les  épreuves  photo- 
graphiques. 

Strabon  explique  ainsi  la  formation  de  l'asphalte.  C'est,  dit-il,  du 
bitume  rendu  liquide  par  un  feu  souterrain  qui  le  met  en  ébullition; 
détaché  de  la  masse,  il  arrive  à  la  surface  en  se  coagulant  par  le 
contact  de  l'eau,  qui  est  plus  pesante  et  plus  froide.  U  trouve  natu- 
rel que  l'asphalte  apparaisse  au  milieu  de  la  mer,  parce  que  c'est  là 
que  doivent  se  trouver  les  anciens  puits  et  que  l'action  du  feu  doit 
éti'e  le  plus  forte.  Le  médecin  Said  Temini,  qui  vivait  à  Jérusalem 
pendant  le  dixième  siècle,  assure  que  c'est  surtout  pendant  les  temps 
orageux  de  l'hiver  qu'on  voit  arriver  ces  masses  d'asphalte  à  la  sur- 
face de  la  mer  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  au  refroidissement 
m  17 
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de  Teau,  qui  active  la  coagulation,  tandis  que  pendant  la  saison 
chaude  le  naphte^  demeurant  à  Fétat  liquide,  se  mêle  à  l'eau  et  la 
rend  plus  amère  et  plus  gluante.  Ce  doit  être  là  une  des  principales 
causes  qui  ne  permettent  à  rien  d'animé  de  vivre  dans  la  mer 
Morte.  J'ai  dit  ailleurs  que  lorsqu'on  s'y  baigne  on  croit  être  dans 
de  l'huile,  tant  cette  matière  visqueuse  se  fait  sentir  :  elle  doit 
étouffer  tout  ce  qui  a  vie.  Seetzen,  qui  a  comparé  l'asphalte  de  la 
mer  Morte  avec  celui  qu'on  trouve  au  nord  du  lac  de  Génézareth, 
dit  qu'il  est  plus  poreux,  et  qu'il  semble  avoir  été  liquide;  ce  qui 
s'accorde  avec  l'hypothèse  de  Strabon.  Les  habitants  de  Kerak  assu- 
rèrent à  Seetzen  que,  sur  le  rivage  oriental  de  la  mer  Morte,  il  y  a 
des  rochers  d'où  découle  cette  substance  huileuse,  qtii  peu  à  peu 
forme  une  croûte  épaisse  sur  les  parois,  et  que,  par  des  temps  ora- 
geux, elle  s'en  détadie  et  devient  le  jouet  des  vagues,  jusqu'à  ce  que 
les  ÂY^bes  s'en  emparent  et  la  portent  à  Jérusalem  ;  que  quelquefois 
les  morceaux  sont  si  grands,  qu'on  en  ÙAi  la  charge  de  cinquante  à 
soixante  chameaux;  que  d'autres  fois  il  se  passe  de  longues  années 
sans  qu'on  trouve  de  l'asphalte  sur' le  rivage.  Ils  l'appellent  aussi 
hadsoher  Mousa  (pierre  de  Moïse).  Il  a  l'aspeot  du  schiste  bitu- 
mineux. 

CeTftit  à  son  premier  voyage,  en  1806,  qu'on  donna  la  plupart  de 
ces  renseignements  à  Seetzen  ;  l'année  suivante  il  voulut  en  véri6er 
l'exactitude,  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Cependant,  quoi- 
qu'on ne  sache  pas  précisément  la  situation  des  montagnes  d'as- 
phalte ni  des  sources  qui  produisent  cette  substance  pure  et  liquide, 
ce  que  nous  venons  de  raconter  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Après 
les  tremblements  de  terre  de  Tannée  1854  et  du  l*' janvier  1857, 
on  vit  de  nouveau  de  grandes  masses  d'asphalte  nager  sur  la  sur- 
face de  la  mer  :  elles  étaient  comme  des  maisons;  d'autres  récits 
disent,  comme  des  lies.  Les  tribus  voisines  de  Ta'amirah  et  des 
Djehalins  se  jetèrent  à  la  mer,  armées  de  haches,  pour  aller  le 
recueillir.  Des  blocs  considérables  furent  amenés  par  les  vagues 
vers  le  rivage,  au  sud  d'Engaddi.  En  1837  seulement,  les  Djehalins 
en  vendirent  près  de  six  mille  livres  à  des  marchands  de  Beyrouth, 
à  quatre  piastres  la  livre.  M.  Russegger  dit  aussi  que  la  même  an- 
née on  le  vendait  à  quarante  florins  le  quintal  au  bazar  de  Jërusa- 
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lem  :  quelques  tribus  en  vendirent  pour  la  valeur  de  deux  à  trois 
miUe  colonati  d'Espagne  ^ 

La  grande  quantité  ae  matières  inflammables  qui  se  trouve  en- 
core sur  le  théâtre  de  l'incendie  des  villes  maudites  a  donné  occa- 
sion à  ceux  qui  ne  veulent  pas  trop  ouvertement  contredire  TÉcri- 
ture  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  le  châtiment  de  ces  villes. 
La  foudre,  selon  eux,  serait  tombée  sur  ces  gisements  de  soufre  et 
d'asphalte  ;  ils  auraient  pris  feu  et  enseveli  ces  viUes.  C'était  déjà 
l'explication  de  Tacite  :  Haud  proad  inde  campi,  quos  ferunt  olim 
uberes  magnisque  urbibus  habitatos  fulminum  jactu  arsisse.  L'em- 
brasement  fortuit  de  ces  villes  peut  être  admis  par  un  païen,  qu 
n'en  connaissait  pas  la  véritable  cause  ;  il  est  singulier  que  des  chré- 
tiens ne  veuillent  pas  en  savoir  davantage.  Comment  se  fait-il  d'ail- 
leurs que  depuis  tant  de  siècles  la  foudre  ne  soit  plus  tombée  sur 
ces  montagnes,  qui  contiennent  encore  tant  d'asphalte,  et  n'en  ait 
plus  renouvelé  l'embrasement?  Au  reste,  Tacite  lui-même  n'a-t-ii 
pas  le  pressentiment  ou  la  amnaissance  d'un  châtiment  divin, 
quand  sur  le  même  sujet  il  s'exprune  ainsi  :  Ego^  sieut  inclytas 
quondam  urbes  igné  ccdesti  conflagrasse  concessmmy  ita  halitu  lacus 
infici  terram,  coniimpi  super fusum  spiritufn^  eoque  frucius  segetum 
et  autumni  reoi\  cœlo  soloque  juxta  gravi  *.  Jésus-Christ,  comme 
Moïse,  dit  qu'i/  tomba  du  ciel  une  pluie  de  feu  eV  de  soufre  (Luc, 
xvn,  29)  :  assurément  que,  s'il  avait  été  question  de  tonnerres  et 
d'éclairs,  comme  sur  le  mont  Sina!,  il  l'aurait  dit;  car  la  foudre 
est  dans  les  mains  de  Dieu  comme  tous  les  autres  éléments. 

Un  troisième  chemin  conduit  à  l'Amon  par  les  hauteurs  :  c'est 
le  plus  fréquenté.  Du  Seil  ed-Derra'ah,  il  suit  d'abord  la  plage  à 
travers  des  broussailles  épineuses,  jusqu'à  la  rivière  qui  sort  du 
Wadi  Beni-Hamed,  garnie  des  plus  beaux  lauriers  roses.  Le  chemin 
monte  ensuite  sur  les  plaines  de  Moab,  en  suivant  tantôt  le  fond 
pierreux  des  ravins,  tantôt  les  contours  des  montagnes,  dans  des 
déiilés  étroits,  barrés  souvent  par  les  décombres  des  murailles  et 
des  tours  qui  défendaient,  il  y  a  des  milliers  d'années,  ces  passages 


<  Ritter,  Erdkunde,  da$  TodU  Meer;  Ailgemeine  VerhxUnis$e, 
•  Tadtus,ffû/or.,y,  7. 
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difiiciles.  Avant  d'arriver  aux  ruines  de  Rabbath-Moab,  on  trouve 
souvent  les  traces  d'une  voie  pavée  antic^ue,  qui  va  rejoindre  la 
grande  voie  romaine  qui  allait  du  nord  de  la  mer  Morte  jusqu'à  Aila, 
sur  la  mer  Rouge. 

Les  luines  de  Rahbath-Moab,  éparses  sur  un  monticule  allongé  de 
peu  d'élévation,  n'ont  qu'une  demi-lieue  de  circuit,  et  n'offrent  rien 
de  remarquable,  sinon  les  restes  de  deux  temples  romains,  deux 
birket  en  partie  taillés  dans  le  roc,  quelques  citernes,  des  fragments 
de  colonnes  d'ordre  corinthien  :  Rabbath-Moab  veut  dire  la  capitale 
ou  l'enceinte  de  Moab.  On  la  trouve  dans  la  Table  de  Peutinger 
sous  le  nom  de  Rhababalora,  et  sous  celui  de  Rhabatmoba  dans 
Ptolémée.  A  l'époque  romaine,  c'était  une  des  places  fortes  qui  dé- 
fendaient la  frontière  de  l'empire;  elle  appartenait  à  la  ligne  de  forte* 
resses  qui  sétendait  du  nord  de  la  mer  Morte  jusqu'à  la  mer  Rouge. 
La  garnison  qui  s'y  trouvait  est  désignée  sous  le  nom  de  Equités 
Mauri  Illyricani  Areopoli,  dans  la  Notice  des  dignités  de  Vempire^. 
On  a  plusieurs  médailles  de  cette  ville,  frappées  sous  les  empereurs 
Septime  Sévère,  Caracalla,  Gétaet  Gordien.  Pendant  l'époque  chré- 
tienne, elle  fut  appelée  Aréopolis  :  c'est  de  là  qu'elle  fut  souvent 
confondue  avec  l'antique  ville  d'Ar,  dont  nous  retrouverons  les  rui- 
nes au  bord  do  l'Arnon.  Pendant  le  cinquième  et  le  sixième 
siècles,  des  évèques  y  étaient  en  lutte  avec  les  païens,  qui  défen- 
daient encore  avec  acharnement  les  temples  de  leurs  idoles  *.  Au 
quatorzième  siècle,  elle  n'était  plus  qu'un  bourg  appartenant  à 
la  préfecture  de  Karak  :  on  l'appelait  alors  Mab,  et  aussi  Ar  Rabbat'. 
L'emplacement  de  l'ancienne  capitale  de  la  Moabitide  a  été  retrou- 
vé en  1806  par  Scetzcn,  puis  visité  par  Burckhardt  et  quelques 
autres. 

Les  hautes  plaines  fertiles,  situées  entre  l'Arnon  et  le  Zared 
(Wadi  el-Ahsa),  qui  furent  données  en  héritage  à  Moab,  lils  de  Lot, 
avaient  été  habitées  primitivement  parles  Émim.  «  C'était  un  peu- 


'  Notit.  dignit.f  éd.  Bocking,  cap.  xix,  p.  81. 

*  Le  Qiiien,  Oriem  Chrislianus,  loiiie  III,  fol.  731.  —  Socom.  Hist,,  lib.  VII, 

C.  XV. 

3  AbulfodoD,  TabuL  Syriss,  éd.  Koihler,  p.  90. 
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pie  grand  et  puissant,  et  d'une  haute  taille  comme  les  Enaciles... 
Les  Noabites  les  appelaient  Émim,  »  ce  qui  signifie  Terribles. 
(Deut.,  n,  10,  11.)  Cependant,  avant  le  désastre  de  Sodome,  ils 
avaient  été  vaincus  par  Chodorlahomor,  dans  Kiriathaim.  (Gen., 
XIV,  5.)  Après  la  destruction  des  villes  maudites,  Lot  et  ses  filles 
étant  allés  de  Ségor  dans  les  montagnes,  Moab  et  ses  descen- 
dants demeurèrent  dans  cette  contrée,  tandis  qu'Amraon,  fils  de 
la  plus  jeune  des  filles  de  Lot,  alla  s'établir  plus  au  nord  dans  le 
pays  situé  entre  FAmon  et  le  Jabbok,  dont  il  chassa  les  premiers 
habitants  appelés  Samsumim,  c'est-à-dire  Scélérats.  Ainsi  les  Moa- 
bites  et  les  Ammonites  habitaient  ces  contrées  depuis  environ  cinq 
cents  ans,  loi^sque  les  Israélites,  en  revenant  de  TÉgypte,  s'appro- 
chèrent des  frontières  sans  oser  les  franchir,  parce  que  le  Seigneur 
avait  donné  ces  pays  aux  enfants  de  Lot.  (Deut.,  n.)  Plus  tard, 
cependant,  les  haines  nationales  entre  les  descendants  d'Abraham 
et  ceux  de  son  neveu  furent  plus  grandes  peut-être  qu'elles  ne  l'eus- 
sent été  entre  des  nations  étrangères  lune  à  Tautre.  Quelquefois  il 
y  eut  des  rapprochements  par  des  mariages.  C'est  ici,  entre  autres, 
que  se  passa  le  plus  touchant  épisode  de  l'histoire  de  Noémi  et  de 
ses  deux  belles-filles,  Ruth  et  Orplia,  qui  étaient  toutes  deux  filles 
de  Moab.  (Ruth.,  i.) 

Les  livres  des  prophètes  sont  pleins  de  malédictions  contre  les 
Ammonites  et  les  Moabites,  à  cause  de  leur  haine,  de  leur  orgueil, 
de  leur  violence  et  de  leur  cruauté.  «  J'ai  entendu  les  outrages  de 
Moab,  dit  Sophonie,  et  les  insultes  des  enfants  d'Ammon,  qui  ont 
outragé  mon  peuple  et  se  sont  agrandis  en  s'emparant  de  ses  terres.  » 
(Soph.,  H,  9.)  «  Un  bruit  de  cris  se  fait  entendre  de  Choronaïm;  dé- 
vastation et  grand  brisement.  Brisé  est  Moab;  ses  petits  enfants  font 
entendre  leurs  cris...  Sur  tous  les  toits  de  Moab  et  dans  toutes  ses 
places,  ce  n'est  que  lamentations;  car  j'ai  brisé  Moab  comme  un  vase 
désagréable,  dit  Jéhovah.  Comment  a-t-il  été  écrasé,  a-t-il  poussé  des 
hurlements?  Comment  Moab  a-t-il  tourné  le  dos,  a-til  été  confus?  Et 
Moab  sera  risée  et  consternation  à  tous  ceux  qui  l'environnent.  »  (Jé- 
rém.,  XLvni.)  «  Je  mettrai  le  feu  aux  murs  de  Rabbah,  et  il  en  con- 
sumera les  maisons  au  milieu  des  cris  au  jour  du  combat,  et  au 
milieu  des  tourbillons  au  jour  de  la  tempête.  Leur  roi  sera  em* 
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mené  lui-même  captif  avec  tous  ses  princes.  »  (Amos.,  i,  14,  15.) 
Les  noms  de  ces  peuples,  ainsi  que  ceux  des  Édomites  et  des 
Madianites,  leurs  voisins,  ont  disparu  de  ces  contrées  depuis  l'inva- 
sion des  peuples  arabes. 

De  Rabbah  on  peut  se  rendre  sur  les  bords  de  TAmon  en  six 
heures,  par  un  chemin  qui  conduit  directement  au  nord  ;  c  est  la 
voie  la  plus  courte  pour  aller  ensuite  de  TAmon  au  Jourdain  en 
passant  par  Machéronte.  Un  autre  chemin,  qui  se  rapproche  des  dé- 
serts de  l'est,  mène  à  TAmon  par  Beit  el-Kerm  :  c'est  l'ancienne 
voie  romaine;  on  en  trouve  encore  de  nombreuses  traces.  Nous 
allons  la  suivre  pour  visiter  les  ruines  d'Ar-Moab,  résidence  des  rois 
de  ce  pays  au  temps  de  Moïse. 

Beii  el-Kerm  (maison  du  jardin  fermé)  est  à  deux  lieues  et  demie 
au  nord-est  de  Rabbah  ;  à  moitié  chemin,  on  rencontre  le  village 
ruiné  de  Hemeymat  (probablement  Les  Bains)  ;  toute  celte  contrée 
n'est  habitée  que  par  quelques  Bédouins  de  la  tribu  hospitalière  des 
Hamides,  et  quelques  chrétiens  venus  de  Kerak,  qui  se  nomment 
Haddi  dùn.  Les  ruines  de  la  ville  de  Beit  el-Kerm  (aussi  Beit-Kurm 
et  Beit  el-Karm)  n'oiïrent,  comme  celles  de  Rabbah,  que  des  débris 
de  temples,  de  colonnes  ;  plusieurs  réservoirs  d'eau  font  juger  que 
son  ancienne  population  dut  être  considérable  ^  Des  hauteurs  voi- 
sines on  jouit  d*une  vue  très-étendue,  notamment  sur  toute  la  mer 
Morte. 

Ici  finissent  les  blocs  de  basalte  qu'on  trouve  épars  vers  le  nord, 
dans  le  Hauran  et  autour  du  lac  de  Tibériade. 

A  une  lieue  et  demie  des  ruines  de  Beit  el-Kerm,  on  trouve  sur  la 
voie  pavée  des  Romains  le  village  détruit  de  El-Ryhha  (le  vent).  En 
suivant  cette  voie  antique  et  en  laissant  sur  sa  gauche  la  montagne 
haute  et  isolée  de  Schyhham,  sur  le  sommet  de  laquelle  on  voit  des 
ruines  qui  dominent  toute  la  plaine  de  Moab,  on  arrive  en  peu  de 
temps  à  un  des  confluents  de  TArnon,  au  Wadi-Salyhha,  et  bientôt 


*  Consultez  Burckliard,  Trav.  —  Irby  and  Mangles,  Trav.  —  Makrizi,  Histoire 
des  Sultans  Mamtouks,  —  Ritter.  Erdk.  Palœst.,  2.  —  M.  de  Saulcj  a  aussi  dé- 
cnt  ces  ruines,  que  ses  compagnons  ont  trouvées  aus$i  belles  que  celles  de  Balbekf 
Voyage  autour  de  la  nier  Morte,  tome  I,  page  343. 
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après  on  atteint  FArnon  lui-même.  Après  le  Jourdain»  c'est  le  plus 
célèbre  des  fleuves  de  cette  contrée,  et  comme  lui  il  tire  toute  sa 
gloire  de  rÊcriture. 

La  principale  branche  de  l'Arnon,  appelée  Seil-Saide,  vient  des 
montagnes  d'Arabie,  coupe  la  route  de  la  grande  caravane,  prend 
ensuite  le  nom  d*Efm  el-Kereim  ou  Séfié,  reçoit  le  Ledjum  à  une 
lieue  de  la  voie  romaine,  qui  la  traversait  par  un  pont  dont  on  voit 
encore  les  restes  ;  ces  deux  rivières  réunies,  qui  en  reçoivent  plu- 
sieurs autres,  portent  alors  le  nom  d'Enkheyle,  et  vont  directement 
à  la  mer  Morte,  en  coulant  de  Test  à  l'ouest,  et  après  avoir  pris  dans 
la  partie  inférieure  de  leur  cours  le  nom  de  Wadi  el-Moyed  (vallée 
de  Veau). 

Le  lit  de  l'Arnon  est  une  déchirure  profonde  dans  le  sein  des 
montagnes  :  elle  rappelle  le  chaos,  tant  elle  est  affreuse  et  boule- 
versée. On  ne  peut  passer  le  fleuve  qu'en  descendant  au  fond  de  la 
vallée  par  des  marches  taillées  dans  les  parois  des  rochers  qui  enfer 
ment  l'Arnon  comme  entre  deux  murs  d'une  prodigieuse  hauteur. 
On  met  d'ordinaire  trois  quarts  d'heure  pour  arriver  jusqu'à  ]'eau, 
et  plus  du  double  pour  regagner  la  hauteur  opposée.  Les  traces  de 
la  voie  romaine  sont  encore  visibles  en  plusieurs  endroits  dans  cet 
étroit  défilé.  Il  ne  reste  plus  qu'une  seule  arche  du  pont,  qui  est  de- 
venu impraticable.  Des  saules,  des  lauriers  roses,  garnissent  parfois 
le  rivage,  et  montrent  quelque  peu  de  verdure  au  milieu  des  blocs 
énormes  de  rochers  qui  se  sont  éboulés  dans  ces  précipices,  et  gê- 
nent le  cours  des  torrents  écumants.  Des  Bédouins  voleurs  hantent 
ces  lieux  sauvages  :  Seetzen  y  a  été  dépouillé.  De  vieux  débris  de 
moulins,  de  murailles,  de  tours,  de  châteaux  forts,  augmentent  l'as- 
pect romantique  de  ces  gorges,  qui  servaient  de  limites  aux  peuples 
de  lantiquité.  Il  est  peu  de  frontières  plus  faciles  à  défendre. 

Moïse,  venant  de  l'Egypte  à  la  tète  des  Israélites,  devait  passer 
TAmon  pour  aller  sur  le  rivage  du  Jourdain.  Dieu  lui  ayant  or- 
donné de  i*especter  la  terre  de  Moab,  il  suivit  les  déserts  de  l'est  sur 
les  frontières  des  Moabites,  leur  payant  à  prix  d'argent  l'eau  et  les 
vivres  qu'il  en  recevait,  et  se  dirigea  sans  doute  vers  la  partie  du 
fleuve  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ledjum.  Sans  un  nouveau 
miracle,  il  lui  eût  été  à  peu  près  impossible  de  le  franchir  plus  bas 
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avec  tout  son  peuple,  d'autant  plus  que  sur  l'autre  rive  il  y  avait  un 
peuple  ennemi,  les  Amorrhéens,  qui  allaient  lui  en  disputer  le  pas- 
sage. 

Les  Israélites,  avant  de  le  franchir,  chantèrent,  au  bord  de  TAr- 
non,  ce  dernier  cantique  du  désert  :  Ascendat  ptUeiis. 

On  lit  au  livre  des  Nombres  :  a  De  là  ils  arrivèrent  aux  puits. 
C'est  le  puits  dont  Jéhovah  dit  à  Moïse  :  Assemble  le  peuple,  et  je 
lui  donnerai  de  Teau.  Alors  Israël  chanta  ce  cantique  : 

Monte,  ô  puits;  —  chantez«lui  :  — 
Le  puits  qu'ont  creusé  les  princes, 
Qu^ont  creusé  les  grands  du  peuple, 
Avec  le  législateur,  avec  leurs  sceptres.  » 

{Nomb,,  XXI,  16-19.) 

Ce  lieu  est  probablement  celui  qui  fut  appelé  ensuite  Béer  Élim, 
et  dont  parle  Isaîe  dans  ce  passage  :  «  Les  cris  de  Moab  se  feront 
entendre  dans  tous  ces  confins,  et  ses  hurlements  retentiront  jus- 
qu'au puits  d'Êlim  »  (Is.,  xv,  8)  (c'est-à-dire,  jusqu'au  puits  des 
vaillants.) 

Les  Amorrhéens,  nation  chananéenne  qui  errait  dans  les  monta- 
gnes autour  de  la  mer  Morte,  venaient  de  s'établir  au  nord  de  l'Ar- 
non,  après  avoir  battu  les  deux  peuples  frères,  les  Ammonites  et  les 
Moabiles,  et  s'être  emparés  d'une  grande  partie  de  leur  territoire, 
qu'ils  divisèrent  en  deux  grands  royaumes  :  Og  était  roi  de  Basan 
au  nord,  et  Sehon  roi  de  Hésebon  au  sud.  Comme  les  Israélites  de- 
vaient nécessairement  traverser  leurs  terres,  Moïse  envoya  des 
ambassadeurs  à  Sehon  pour  lui  dire  :  «  Nous  vous  supplions  de 
nous  permettre  de  passer  par  votre  pays  ;  nous  ne  nous  détourne- 
rons point  ni  dans  les  champs  ni  dans  les  vignes  ;  nous  ne  boirons 
point  des  eaux  de  vos  puits  ;  mais  nous  marcherons  par  la  voie  pu- 
blique jusqu'à  ce  que  nous  soyons  passés  hors  de  vos  terres.  Sehon 
ne  voulut  pas  permettre  qu'Israël  passât  par  son  pays  ;  et,  ayant 
même  assemblé  son  armée,  il  marcha  au-devant  de  lui  dans  le  dé- 
sert, vint  à  Jasa  et  lui  livra  bataille.  Mais  il  fut  taillé  en  pièces  par 
Israël,  qui  se  rendit  maître  de  son  royaume.  »  (Nomb.,  xxi.)  Le  roi 
de  Basan,  étant  venu  de  même  à  la  rencontre  d'Israël  avec  tout  son 
peuple,  fut  exterminé  à  Ëdrai.  Ces  deux  royaumes,  depuis  TArnon 
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jusqu  a  la  montagne  d'Hermon,  formèrent  les  tribus  de  Ruben,  de 
Gad  et  la  demi-tribu  de  Manassé.  (Deut.,  m.) 

Les  Hébreux  entonnèrent  alors  des  chants  de  triomphe,  et  depuis 
ce  moment  ils  prirent  rang  parmi  les  nations. 

La  ville  d'Ar,  dont  il  est  parlé  à  cette  occasion  et  dans  plusieurs 
autres  passages  de  la  Genèse  et  des  prophètes,  était  située  dans  la 
vallée  même  de  TArnon,  du  côté  méridional,  en  face  de  la  ville 
d*Aroêr,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  torrent  :  elle  a  été  aussi  appelée 
Ariel  et  Aréopolis  ^  Les  Romains,  dans  la  suite,  fortifièi*ent  une 
position  si  avantageuse  et  y  mirent  une  garnison  '.  Vers  Tan  342, 
la  ville  d*Ar  fut  détruite  par  un  violent  tremblement  de  terre  ',  et 
le  nom  d'Aréopolis  passa  à  la  ville  de  Rabbath-Moab,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  est  à  six  lieues  plus  au  sud.  Les  ruines  de 
l'antique  ville  d'Ar  ont  été  retrouvées  et  décrites  par  Seetzen  et 
Burckhardt. 

A  Tépoque  de  Moïse,  Balac  était  roi  de  Moab.  Quoique  les  Israé- 
liteSy  pendant  tout  le  temps  qu'ils  vécurent  dans  le  voisinage  des 
Moabites,  eussent  entretenu  avec  eux  des  rapports  d'amitié,  Balac, 
Yoyant  tout  ce  qu'Israël  avait  fait  aux  Amorrhéens,  et  sentant  bien 
que  les  Moabites  oe  pourraient  soutenir  ses  attaques  s'il  tour- 
nait ses  forces  contre  eux,  eut  peur  :  il  fit  venir  les  anciens  de  Moab 
et  de  Madian,  et  les  envoya  en  ambassade  à  Balaam  pour  le  prier 
devenir  maudire  les  Israélites.  Balaam  était  un  devin  qui  demeurait 

*  Ariel  appellaiur  Aréopolis,  urbs  insignis  Moabitidis,  Theodoret,  in  Isaiam, 
cap.  xux.  Le  mot  mystérieux  de  Arielt  qu'on  traduit  par  lion  de  Dieu  y  est  aussi 
appliqué  par  les  prophètes  à  Jérusalem. 

*  Reland  cite  les  passages  suivants,  extraits  de  la  f^otice  des  dignités  de  l'empire  : 
Cohoî's  tertia  Alpinorum  apud  Amona,  —  Cohors  tertia  felix  Arabum  in  ripa 
vadi  Aphariê  fluvii  in  castris  ArnonensibiiS'  —  Equités  Mauri  lllyriciani  Areo^ 
poli. 

'  Âudivi  qtiemdam  Arcopoliten,  sed  et  omnis  civilas  testis  est,  motu  terrm 
magno  in  mea  infanHa,  quando  tolius  orbis  littus  transgressa  vint  maria,  eadem 
nocle  muros  urbis  istVÀS  comme.  (Uieron.,  in  Jos.,  c.  xv.)  Quant  à  la  date  de  cet 
événement,  les  auteurs  varient  de  quelques  années  ;  voyez  entre  autres  Ammien  Mar- 
ceUin,  XXVI,  10,  15-19,  et  llcland,  ad  vocem  Aréopolis;  mais,  puisqu'il  est  arrivé 
pendant  Tenfance  de  saint  Jérôme,  né  Tannée  540,  il  est  probable  que  c'est  le  grand 
tremblement  de  terre  de  Tannée  342 ,  qui  a  renversé  tant  de  villes  en  Orient,  qui  a 
aussi  détruit  la  ville  d' Aréopolis. 
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au  bord  de  TEuphrate  :  il  vint  donc  vers  Moab.  Sur  le  chemin,  un 
ange  du  Seigneur  apparat  à  Tànesse  que  montait  le  fiiux  prophète  ; 
tandis  que  Balaam  la  frappait  pour  la  faire  avancer  malgré  elle,  elle 
ouvrit  la  bouche  et  reprocha  à  son  maître  ces  mauvais  traitements. 
L'ange  parla  aussi  à  Balaam,  et  lui  défendit  de  rien  dire  que  oequ*il 
lui  inspirerait.  «  Balac,  ayant  appris  sa  venue,  alla  au-devant  de  lui 
Jusqu'à  une  ville  des  Moabites,  qui  est  sur  les  confins  de  TArnon.  m 
(Nomb.,  XXII,  36.)  Cette  ville  ne  peut  être  que  la  ville  d'Ar.  De  là, 
Balac  conduisit  Balaam  sur  les  hauts  lieux,  sur  les  montagnes  de 
Phasga  et  de  Phogor,  pour  qu'il  ofiDrtt  des  victimes  aux  faux  dieux 
^t  maudit  le  peuple  d'Israël.  Ce  fut  alors  que  l'esprit  du  Seigneur 
se  saisit  du  faux  prophète,  et,  à  la  vue  du  camp  des  Israélites,  To- 
bligea  à  bénir  son  peuple  et  à  prononcer  cette  célèbre  prophétie  : 

«  Il  sortira  une  étoile  de  Jacob,  et  il  s'élèvera  d'Israël  un  scep- 
tre, »  etc.  (Nomb.,  xxiv.) 

Balaam  fut  tué  peu  de  temps  après  par  les  Israélites,  à  cause  du 
mauvais  conseil  qu'il  avait  donné  aux  Madianites.  (Nomb.,  xxxi.) 

En  parlant  de  la  terre  de  Moab,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
les  notions  les  plus  exactes  que  nous  avons  sur  ce  pays  sont  puisées 
dans  la  Bible.  Assurément  Moïse  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  un 
traité  de  géographie,  et  cette  science  a  fait  bien  des  progrès  depuis 
trois  mille  ans  ;  cependant  ceux  qui  veulent  connaître  cette  con- 
trée et  étudier  les  rapports  que  la  configuration  du  sol  a  avec  les 
développements  de  son  histoire  doivent  remonter  jusqu'à  lui  :  rien 
d'aussi  complet  n'a  été  écrit  depuis. 

Le  pays  de  Moab  a  toujours  été  habité  par  des  peuples  pasteurs, 
qui  furent  contraints  dans  la  suite  de  payer  tribut  aux  rois  de  Juda 
et  dlsraël  :  on  peut  juger  de  son  état  de  prospérité  par  ce  tribut 
lui-même,  qui  s'élevait  annuellement,  à  l'époque  de  la  séparation 
des  deux  royaumes,  à  cent  mille  béliers  et  autant  d'agneaux. 

A  cause  de  Torgueil,  de  la  cruauté  et  de  l'idolâtrie  des  Moabites, 
les  prophètes  ont  annoncé  ainsi  leur  destruction  :«  Dans  la  nuit  a  été 
ravagée  A  r-Moab,  elle  a  péri;  dans  la  nuit  a  été  ravagée  Kir-Moab, 
elle  a  péri...  Et  comme  des  oiseaux  errants,  comme  un  nid  qu'on  a 
Jeté,  seront  les  filles  de  Moab  aux  gués  de  l'Amon...  C'est  pourquoi 
Moab  hurlera  au  sujet  de  Moab  :  tout  hurlera.  Au  sujet  des  fonde- 
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ments  de  Kir-Charéscheth  vous  gémirez  :  ils  sont  totalement  dé- 
truits. »  (Isaîe,  XV,  XVI.)  a  Moab  est  confus,  parce  qu*il  est  brisé. 
Hurlez  et  criez  ;  annoncez  sur  TAmon  que  Moab  est  dévasté.  »  (Jé- 
rém.,XLviii,  20.) 

Sur  l'autre  rive  de  l'Amon,  on  trouve  bientôt  les  ruines  des  villes 
bibliques  d' Aroêr  et  de  Dibon;  c'est  dans  les  environs  qu'il  faut  cher- 
cher aussi  les  lieux  de  campement  des  Israélites  :  Heltana  (présent), 
Nachaliel  (rivière  de  Dieu),  Bamoth-Baal  (hauteurs  du  Seigneur),  etc. , 
qui  furent  les  premières  stations  des  Israélites  hors  du  désert. 
Toute  cette  contrée  a  été  infectée  par  le  culte  des  plus  abominables 
divinités.  Burckhardt,  Seelzen,  Legh,  Irby  et  ses  compagnons  l'ont 
parcourue;  mais  les  ruines  qu'ils  y  ont  trouvées  sont  peu  impor- 
tantes. 

Avec  l'aide  des  renseignements  que  nous  a  laissés  Seetzen,  nous 
allons  redescendre  le  cours  de  l'Amon  jusqu'à  la  mer  Morte.  «  C'est 
à  l'Amon  que  commence  le  pays  de  la  liberté,  dit  cet  intrépide 
voyageur,  parce  que  c'est  là  que  cesse  entièrement  la  domination 
ottomane.  »  H  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  en  cet  endroit 
que  Seetzen  a  été  complètement  dépouillé  par  des  voleurs. 

Jusqu'à  son  embouchure,  l'Amon  coule  constamment  entre  les 
deux  immenses  murailles  qui  emprisonnent  son  lit  et  qui  le  ren- 
dent inaccessible,  excepté  pour  les  bouquetins,  les  blaireaux  (hyrax 
syriacus),  les  panthères,  les  hyènes  et  les  loups,  qui  abondent  dans 
toutes  les  crevasses  de  rochers ,  où  ils  n'ont  jamais  été  inquiétés. 
Il  reçoit  sur  ses  deux  rives  quelques  afiluents  qui  sont  à  sec  pendant 
une  grande  partie  de  l'année. 

Le  point  le  plus  pittoresque  de  l'Amon  est  son  embouchure.  La 
rivière  sort  de  ces  gorges  sauvages  par  une  porte  de  rochers  large 
de  quatre-vingts  pieds  ;  les  parois,  d'un  rouge  ëdatant,  et  dont  le 
sommet  se  perd  dans  les  nues,  tombent  à  pic  au  bord  de  l'eau,  et  ne 
laissent  entre  eUes  qu'une  ligne  obscure,  dans  laquelle  ne  pénètrent 
jamais  les  rayons  du  soleil.  Au  pied  de  la  paroi  septentrionale,  il  y 
a  une  grotte  naturelle  toute  garnie  de  plantes  grimpantes.  L'Amon 
coule  lentement  dans  la  mer;  il  est  peu  profond,  on  peut  le  passer 
facilement  à  gué;  les  poissons  fourmillent  dans  son  eau  limpide.  A 
son  embouchure,  une  petite  presqu'île  demi-circulaire,  appelée  £1- 
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Hoschgâra,  forme  par  sa  verdure  un  contraste  avec  tout  ce  qui  Ten- 
toure,  et  semble  vouloir  protéger  ce  lieu  contre  les  influences  de  la 
mer  Morte  et  en  faire  un  asile  où  Ton  puisse  trouver  de  la  sécu- 
rité, de  la  fertilité  et  de  la  fraîcheur.  Pour  qu'il  ne  manque  rien  à 
ce  paysage,  qui  est  certes  une  des  solitudes  les  plus  pittoresques  de 
la  terre,  Seetzen  a  découvert  les  ruines  d*un  château  ou  d'un  cou- 
vent sur  la  pointe  d  une  des  hauteurs  environnantes.  Ne  seraient-ce 
pas  les  ruines  d'un  des  vingt  couvents  qui  étaient  autour  de  la  mer 
Morte  du  temps  de  saint  Antonin? 

M.  Lynch  a  passé  ici  la  nuit  du  3  au  4  mai  ;  il  a  été  frappé  de  la 
forme  que  les  torrents  ont  donnée  aux  rochers  et  qui  les  fait  paraître 
comme  des  monuments  égyptiens  aux  proportions  colossales.  Selon 
lui,  la  rivière  a  quatre-vingt-deux  pieds  anglais  de  largeur  et  quatre 
pieds  de  profondeur  :  la  fente  de  rocher  par  laquelle  elle  s'échappe 
a  une  largeur  de  quatre-vingt-dix-sept  pieds.  En  pénétrant  plus 
avant  dans  ce  défilé  étroit,  il  trouva  les  deux  bords  garnis  de  ro- 
seaux, de  tamarisques,  et  de  buissons  de  ridn.  L*eau  avait  dix  pieds 
de  profondeur  ;  tous  ses  compagnons  y  prirent  un  bain  qui  leur  fut 
aussi  salutaire  qu^agréable.  La  température  de  l'air  n'était  que  de 
20'  44'  R. 

A  l'embouchure  de  l'Arnon,  la  mer  a  tout  à  coup  l'énorme  pro- 
fondeur de  1058  pieds.  Cet  affaissement  subit  se  prolonge  tout 
le  long  de  la  côte  orientale  ;  il  augmente  encore  vers  le  nord  ;  il 
court  ainsi  du  nord  au  sud  et  s'étend  jusque  vers  le  milieu  de  la 
mer.  Le  terrain  s'élève  alors  vers  la  côte  occidentale;  mais  il  de- 
meure constamment  de  800  à  500  pieds  au-dessous  de  la  surface 
de  leau. 

Les  cours  d'eau  des  deux  rives  qui  se  rendent  dans  ce  gouffre  n'y 
coulent  pas  lentement  comme  le  font  d'ordinaire  les  rivières  à  leur 
embouchure  ;  ils  y  tombent  subitement  en  formant  des  cascades  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  :  on  voit  que  le  sol  leur  a  manqué 
tout  à  coup.  Le  Jourdain  lui-même  se  trouve  dans  ce  cas;  car  ses 
rapides  commencent  déjà  au  nord  de  Jéricho,  et  continuent  d'une 
manière  œmarquable  jusqu'à  son  embouchure.  C'est  là  ce  qui  a 
amené  M.  Lynch  à  cette  conclusion,  que  cette  contrée  ne  s'est  affais- 
sée qu'après  avoir  été  brûlée  par  le  feu  divin,  et  que  les  montagnes 
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calcaires  qui  bordent  cet  abime  des  deux  côtés  sont  plus  anciennes 
que  la  mer. 

Au  sud  de  la  mer  Morte,  les  rivières  n'oiTrent  pas  le  même  carac- 
tère :  il  est  vrai  que  l'affaissement  y  a  été  bien  moins  considérable, 
puisque  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  n'y  est  que  de  15  pieds, 
tandis  que  dans  la  partie  septentrionale  elle  est  de  loOO. 

M.  Lynch  n'a  employé  que  quatre  heures  de  navigation,  en  lon- 
geant le  rivage,  pour  se  rendre  de  l'embouchure  de  TÂmon  à  celle 
delà  Serka.  Il  passa  d'abord  devant  une  belle  rivière  dont  les  bords 
étaient  garnis  de  groupes  de  palmiers  :  il  y  en  avait  vingt-neuf;  puis 
devant  une  autre  qui  se  {Mrécipitait  vers  la  mer  en  formant  une 
longue  traînée  blanche  bordée  de  verdure  :  ce  n'était  qu'une  suite 
de  cataractes  écumantes,  qu'on  entendait  au  loin.  Puis  les  blocs 
gigantesques  de  la  côte  ne  semblaient  être  que  des  masses  noires 
de  lave  et  de  scories,  dans  lesquelles  on  voyait  des  grottes  blanches 
couvertes  d'incrustations  de  sel  ;  ce  qui  offrait  les  scènes  les  plus 
grandioses  de  cette  nature  sauvage. 

Il  arriva  à  midi  et  demi  à  l'embouchure  de  la  Serka.  11  y  fit  une 
halte;  mais  le  grand  affaiblissement  dans  lequel  se  trouvaient  ses 
compagnons  ne  lui  permit  pas  de  la  remonter  jusqu'à  Machéronte. 
11  trouva  que  la  Serka,  qui  se  précipite  avec  force  dans  la  mer,  a 
douze  pieds  de  largeur  et  dix  pouces  de  profondeur  ;  sa  température 
était  de  11''  56'  Réaumur,  celle  de  la  mer  seulement  de  20*"  44' 
et  celle  de  Tair  de  20".  Elle  sort,  comme  l'Arnon,  d'entre  deux 
murs  immenses,  dont  les  parois  en  grès  sont  de  couleur  jaune  et 
rouge. 

Comme  la  contrée  comprise  entre  le  cours  des  deux  rivières,  l'Ar- 
non et  la  Serka,  renferme  plusieurs  lieux  qui  inspirent  le  plus 
haut  intérêt,  nous  allons  la  parcourir  dans  différentes  directions. 
Suivons  d'abord  Seetzen,  qui  l'a  traversée  du  sud  au  nord,  en  se 
tenant  le  plus  près  possible  du  rivage  de  la  mer.  11  avait  passé  la 
nuit  du  27  au  28  janvier  1807  à  l'embouchure  de  l'Arnon.  Le  ma- 
tin il  se  mit  en  roule,  et  il  eut  la  plus  grande  peine  à  retrouver  le 
sentier  qui  devait  le  conduire  à  travers  tant  de  ravins,  de  précipices 
et  de  périls.  Du  haut  des  rochers  qu'il  avait  escaladés  et  où  il  n'y 
avait  pas  une  plante,  il  voyait  de  temps  en  temps  au  fond  des 
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gorges  des  peupliers,  des  saules,  des  tamarisques  et  quelques  ma- 
lingres palmiers.  Après  une  heure  et  demie  de  marche,  il  passa 
près  d'un  terrain  humide  plein  de  roseaux,  et  où  il  y  avait  une  cen- 
taine de  palmiers;  plus  loin  il  trouva  une  source  abondante  où  il  y 
avait  une  vingtaine  de  palmiers  de  médiocre  hauteur.  A  un  quart 
de  lieue  de  là,  il  vit  encore  une  source  très-forte,  dont  Teau  agréa- 
ble à  boire  formait  un  ruisseau  qui  allait  se  perdre  dans  la  mer 
Morte;  les  roseaux  atteignaient  la  hauteur  des  arbres,  et  s'élevaient 
à  trente  pieds;  une  plante  rampante,  que  les  Arabes  appellent  el- 
louweije  {planta  contorta)  était  couchée  sur  la  terre  comme  une 
corde,  et  avait  trente,  quelquefois  quarante  pieds  de  longueur.  Les 
sources  et  les  rivières  se  succédaient  presque  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  offrant  toujours  sur  leurs  rives  quelques  arbres, 
parmi  lesquels  se  faisaient  aussi  remarquer  des  pistachiers  et  des 
mimosas.  En  avançant  vers  le  nord,  les  sources  deviennent  de  plus 
en  plus  chaudes  jusqu'à  Machéronte,  et  forment  ces  ruisseaux  nom- 
breux qui  mugissent  en  se  brisant  mille  fois  contre  d'affreux  débris 
de  roches  calcaires  ou  de  basalte  dont  sont  formées  ces  montagnes. 
Ce  sont  surtout  des  chamois  et  des  liérissons  qui  habitent  ces  hau- 
teurs inaccessibles  :  Mantes  excelsi  cervis,  petra  refugium  hernuh 
dis.  (Ps.,  c.  m,  18.)  A  une  demi-lieue  du  rivage,  trois  sourees 
sortent  d'une  paroi  de  rochers  :  celle  du  milieu  est  froide,  tandis 
que  les  deux  autres  sont  si  chaudes,  qu'on  ne  peut  y  tenir  la  main. 
Dans  le  voisinage  sont  des  ruhies  appelées  Sara,  qu'on  suppose 
être  celles  de  Sarathasar,  lieu  habité  du  temps  de  Josué  (Josué, 
XIII,  19]. 

Ces  sources  chaudes,  qui  sont  si  nombreuses  ASns  les  environs 
de  Machéronte,  paraissent  être  celles  qui  furent  découvertes  par 
Ana,  de  la  race  de  Seîr,  avant  même  qu'Esaû,  se  séparant  de  Jacob, 
eût  quitté  le  pays  de  Chanaan  pour  venir  habiter  ces  montagnes  de 
ridumée.  «  C'est  cet  Ana,  est-il  dit  dans  la  Genèse,  qui  trom^a  des 
eaux  chaudes  dans  la  solitude,  lorsqu'il  faisait  paître  les  ânes  de 
Sébeon,  son  père.  »  (Gen.,  xxxvi,  24».) 

Les  montagnes  ici  ne  s'élèvent  plus  à  pic  au  bord  de  la  mer  : 

■  RoseiunOller,  Bibl.  Alterth.,  II,  i,  page  217.  Ann.  2,  222. 
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elles  s'éloignent  du  rivage  en  formant  un  majestueux  amphithéâtre, 
et  en  Ifdssant  à  leur  pied  une  petite  plaine  large  d'une  demi4ieue^ 
avec  le  double  de  longueur  ;  des  Bédouins  y  cultivent  quelque  peu 
de  froment,  d'orge  et  de  dourra.  Des  groupes  de  palmiers,  restes 
d'une  culture  qui  a  disparu  depuis  près  de  deux  mille  ans,  laissent 
facilement  reconnaître  l'emplacement  des  antiques  jardins  de  Kal- 
lirrhoê. 

L'embouchure  de  la  Serka  n'est  plus  qu'à  une  demi-lieue  de  dis- 
tance ;  mais,  lorsqu'il  faut  l'atteindre  par  terre  en  escaladant  sans 
cesse  des  blocs  énormes  entassés  depuis  la  grande  catastrophe,  ou 
trouver  un  chemin  dans  un  labyrinthe  plein  d'horreur,  on  n'avance 
que  bien  lentement  et  au  péril  de  la  vie. 

La  Serka  (aussi  Zerita  ou  Zurka),  c'est-à-dire  la  bleue  ou  la  noire, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose  pour  les  Arabes,  s'appelle 
Serka-Maeinj  pour  ne  pas  être  confondue  avec.les  autres  rivières  du 
même  nom;  Maein,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  vient  de  Baal- 
Maon.  Le  lit  de  la  Serka  n'est  qu'une  fente  de  rochers,  nue,  noire  et 
profonde.  Cette  rivière  n'a  que  le  tiers  de  la  largeur  de  l'Amon, 
mais  elle  est  plus  profonde,  plus  rapide,  plus  écumante;  à  son  em- 
bouchure, elle  a  formé  une  presqu'île  avec  les  débris  qu'elle  a  roulés 
des  hauteurs;  son  eau  est  bonne  à  boire,  quoiqu'elle  soit  échaufiTée 
par  plusieurs  afQuents  dont  la  température  est  très-élevée.  Sur  la 
rive  septentrionale,  il  y  aune  petite  forêt  de  tamarisques;  plus  haut, 
dans  l'intérieur,  on  trouve  quelques  palmiers  sans  tronc,  une  quan- 
tité de  roseaux,  des  pistachiers,  des  plantes  grimpantes  dont  on 
se  sert  à  Jérusalem  pour  faire  des  nattes,  puis  des  peupliers,  des 
fi^nes  et  des  saules.  C'est  dans  cette  gorge  étroite  que  se  jettent 
plusieurs  sources  dont  l'eau  est  presque  bouillante  et  qui  rem- 
plissent la  vallée  de  fumée  et  de  vapeur.  C'est  ainsi  que  depuis  la 
destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  cette  terre  déserte  est  de- 
meurée fumante  jusqu'aujourd'hui,  comme  signe  de  la  dépravation 
de  leurs  habitants  :  Qtdlnts  m  testinumium  nequitix  fumigabunda 
confiât  déserta  terra.  (Sap.,  x,  7.) 

Lorsque  Seetzen  descendit  la  première  fois  dans  le  Wadi-Serka, 
le  18  janvier  1806,  il  venait  de  Jéricho,  par  conséquent  du  nord; 
son  £^ide  le  fit  passer  par  un  chemin  à  peine  visible,  qu'il  appelait 
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sérieusement  derb  essultan^  c'est-à-dire  route  impériale.  Ce  che- 
min devint  si  difficile,  que  Seetzen  fut  bientôt  obligé  de  quitter  son 
cheval.  Les  roches  portaient  partout  les  empreintes  du  feu;  les 
sources  chaudes  bouillonnaient  avec  bruit,  la  vapeur  qui  en  sortait 
avait  une  odeur  sulfureuse  et  lui  provoqua  une  sueur  abondante. 

Au  dire  de  son  guide,  à  deux  lieues  au  nord  de  ces'  sources,  sur 
une  montagne  rocheuse  appelée  El-Minchalah,  il  doit  y  avoir  beau- 
coup d'alumine  [schelb);  mais  le  chemin  pour  y  arriver  est  d'une 
difficulté  extrême,  et  on  y  rencontre  une  grande  quantité  de  bou- 
quetins et  un  oiseau  de  proie  barbu  (es  sekka)^  qui  enlève  les 
agneaux. 

Quoique  la  distance  entre  les  sources  chaudes  qui  se  jettent  dans 
la  Serka  et  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  la  mer  Morte  ne 
soit  pas  considérable,  on  met  deux  heures  à  la  parcourir. 

La  source  de  Callirrhoê,  si  célèbre  dans  l'antiquité,  et  dont  on  ne 
connaissait  plus  remplacement  depuis  le  temps  de  Flavius  Josèphe, 
a  été  retrouvée  par  Seetzen;  elle  n'est  pas  dans  le  Wadi-Serka  avec 
les  autres  sources  chaudes,  mais  un  peu  plus  au  sud. 

Ce  lieu,  désigné  dans  la  Genèse  sous  le  nom  de  iMsa,  faisait  de 
ce  côté  la  limite  de  Chanaan  avec  Sodome,  Gomorrhe,  Adama  et 
Scboïm(Gen.,  x,  19).  Saint  Jérôme,  en  parlant  de  cette  ville,  la 
nomme  Lisa,  et  dit  qu'elle  s'appelait  alors  Callirrhoê,  et  qu*il  y  avait 
des  eaux  chaudes  qui  coulaient  dans  la  mer  Mortel  C'est  là  que  se 
tit  transporter  Hérode  le  Grand  pendant  sa  dernière  maladie.  Jo- 
sèphe,  après  avoir  donné  une  description  de  l'horrible  maladie  de 
ce  prince,  ajoute  :  a  Mais,  quoiqu'il  fôt  affligé  de  tant  de  maux 
joints  ensemble,  il  ne  laissait  pas  d'aimer  la  vie  et  d'espérer  gué- 
rir. Ainsi  il  n'y  eut  point  de  remède  qu'il  n'employât,  et  il  se  fit 
porter  au  delà  du  Jourdain  pour  user  des  eaux  chaudes  de  Callir- 
rhoê, qui  se  déchargent  dans  la  mer  Asphaltite,  et  ne  sont  pas  seu- 
lement médicales,  mais  agréables  à  boire.  Les  médecins  jugèrent  à 
propos  de  le  mettre  dans  un  bain  d'huile  assez  chaude;  mais  cela 
l'afTaiblit  de  telle  sorte,  qu'il  perdit  connaissance,  et  on  le  crut  mort. 
Les  cris  de  ceux  qui  se  trouvèrent  présents  le  firent  revenir  à  lui, 

*  LibU,  qus  nunc  Callirrhoi*  dicitur,  ubi  aqua;  caliihcpix)iiunpentcs  iu  lusux*  Moi- 
tuum  defluunt.  (Hierm.,  in  Gen.,  X,  19  in  QusRsl,) 
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el  aloi's,  désespérant  de  sa  guérîson,...  il  s'en  retourna  a  Jéricho*.  » 
II  y  mourut  peu  de  jours  après. 

]je  mot  Callirrhoé  signifie  Bellefonlaine*;  ces  eaux  ont  été  men- 
tionnées par  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité.  Apres  le  passage  de 
H.  Seetzen,  elles  ont  été  visitées  par  MM.  Legli,  Irby  et  Mangles, 
qui  nous  fournissent  d'intéressants  détails  sur  cette  contrée  remar- 
quable'. 

Les  voyageurs  anglais  quittèrent  les  ruines  de  Maein,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  le  18  janvier  1818,  et  se  dirigèrent  vers  le  sud- 
ouest.  Après  une  demi-heure  de  marche,  ils  trouvèrent  une  grande 
pierre  debout,  pareille  aux  bornes  qu'ils  avaient  vues  près  de  TAr- 
non.  Ensuite  ils  découvrirent  parmi  des  blocs  de  rochers  informes 
des  monuments  funéraires,  dont  la  constiTiction  trahit  l'antiquité 
la  plus  reculée  :  deux  pierres  longues,  non  taillées,  sont  placées 
dans  la  direction  du  nord  sur  une  pierre  plate  qui  sert  de  fond, 
tandis  qu  une  autre  pierre  de  même  forme  sert  de  couvercle  et  dé- 
borde des  deux  côtés.  M.  Legh  compte  plus  de  cinquante  tombeaux 
semblables  réunis  sur  une  seule  masse  de  rochers  ;  ils  paraissent 
être  parfaitement  intacts.  Tous  les  rochers  des  environs  sont  cou- 
verts de  sarcophages  pareils,  et  forment  une  vaste  nécropole  qui  a 
dû  appartenir  à  une  ville  considérable,  sans  doute  Baal-Méon,  dont 
les  ruinesusont  à  peine  éloignées  d'une  demi-lieue.  Si  ces  tom- 
beaux ont  l'âge  qu'on  leur  suppose,  ils  pourraient  bien  avoir  ap- 
partenu aux  Ammonites,  ou  aux  Amorrhéens,  dont  le  roi  Sehon, 
qui  avait  sa  résidence  dans  le  voisinage,  à  Hésebon,  voulut  s'oppo- 
ser au  passage  des  Hébreux  et  fut  battu  par  Moïse  à  Jasa. 

Les  ruines  de  Maein,  dont  le  nom  a  été  ajouté  à  celui  de  la  partie 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  I,  chap.  ixi. 

*  Callirrhoé  a  la  môme  signiGcalion  que  Fontainebleau  (Fontaine  ])clle  eau)  et  en 
allemand  Schœnbnmn.  De  Wa  cette  phrase  de  Pline  :  Eodem  latcit:  (ubi  Macfaaerus) 
est  calidus  fons  medicsc  salubritatis  GulliiTlioc,  aquarum  gloriani  ipso  noniine  praefê- 
rens.  (HisL  Nat.,  1.  V,  c.  xvii.)  Êdesse  a  porte  le  même  nom,  et  aussi  pour  la 
beauté  de  ses  eaux.  Mais  peut-être  serait-il  plus  convenable  de  donner  à  ce  nom 
rétjmologie  arabe  kaligrhoéf  fleuve  de  l'àme  ou  du  souffle,  qu'une  ctyiuologio 
grecque. 

>  Legh,  Journey  from  Moscow  to  Conslantinople  on  ihc  \cars  1817-1818.  — 
Irby  and  Mangle«,  Trav  ,  page  165. 

ii:  18 
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inférieure  du  Wadi-Serka,  n*ont  pas  encore  été.  bien  décrites;  elle$^ 
sont  situées  sur  une  hauteur  assez  considérable.  Le  nom  de  la 
ville  antique  qui  occupait  cet  emplacement  est  Boal-Meon  ou  Beth- 
Baal'Meon^  parce  qu'il  y  avait  des  hauts' lieux  consacrés  à  BaaI. 
Cette  ville  fut  donnée  par  Moïse  à  la  tribu  de  Ruben.  (Josué, 
XIII,  17.) 

Une  ville  nommée  Betharamphtha-Julias^,  Beth-Harem  et  aussi 
Livias,  a  été  tantôt  identifiée  avec  Baal-Meon,  tantôt  avec  Callir- 
rhoê.  Elle  se  trouve  mentionnée  dans  Ptolémée  et  Josëphc',  et  fut 
embellie  par  cet  Hërode  Antipas  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste 
à  Machéronte. 

Un  chemin  qui  n*est  pas  pavé,  comme  Tétaient  les  voies  ro- 
maines, mais  seulement  bordé  de  pierres,  ce  qui  laisse  supposer 
une  plus  haute  antiquité,  descend  du  côté  septentrional  dans  la 
vallée  de  la  Serka  :  c'est  probablement  le  derb  es-sultan  suivi  par 
Seetzen.  Les  voyageurs  anglais  virent  sur  les  hauteurs  dix  animaux 
sauvages,  à  barbe  longue,  légers  comme  des  gazelles;  ils  étaient 
de  la  grandeur  d'un  âne,  mais  ils  avaient  des  cornes  fortes  et 
noueuses.  C'étaient  sans  doute  des  bouquetins  (beddn);  on  les 
trouve  dans  ces  montagnes  sans  interruption  jusqu'au  mont  Sinaî. 
Il  y  a  aussi  des  antilopes  dans  les  environs.  Le  sentier,  tantôt  fort 
roidc,  tantôt  en  zip[zag  et  en  pente  plus  douce,  conduit  dans  la 
gorge  profonde  d  où  Ton  a  une  vue  incomparable  de  la  montagne 
des  Francs  au-dessus  du  miroir  éclatant  de  la  mer  Morte,  vue  qui 
est  encadrée  par  les  parois  de  la  vallée  si  romantiques,  si  élevées, 
teintes  en  rouge,  en  gris,  en  noir,  et  ornées  de  bouquets  de  verdure 
dp  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  nuances.  Les  sources  nom- 
breuses qui  tombent  des  rochers  déposent  à  leur  surface  de  lon- 
gues traînées  jaunes  formées  de  soufre,  et  entretiennent  à  leurs 
pieds  une  luxuriante  végétation. 

Voici  la  description  que  Flavius  Joséphe  a  faite  des  sources  de 
cette  vallée  :  «  On  voit  en  ce  lieu,  dit-il,  des  fontaines  d*eaux  chau- 
des dont  les  qualités  sont  très-différentes;  car  les  unes  sont  amèrcs 

*  Bet  Haram  Phtlia  :  Bet,  maison;  Haram,  habitatioo  des  femmes;  Phlha,  nom 
d'une  déesse  égyptienne  ou  un  nom  particulier. 
>  Plolcm.,  V,  15.  —  Joséphe,  AtUiq.,  XIV,  2. 
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et  les  autres  extrêmement  douces.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  froides 
dans  les  endroits  les  plus  bas  dont  la  saveur  est  différente;  mais  on 
voit  avec  admiration  près  de  là,  au-dessus  d'une  caverne  peu  pro- 
fonde, une  pierre  d'où  sortent,  comme  de  deux  mamelles  assez 
proches  l'une  de  Fautre,  deux  fontaines,  Tune  d'une  eau  très- 
froide  et  l'autre  d'une  eau  très-chaude,  qui  étant  mêlées  ensemble 
composent  un  bain  très-agréable  et  utile  dans  plusieurs  sortes  de 
maladies,  mais  particulièrement  pour  fortifier  les  nerfs.  Il  y  a  aussi 
des  mines  de  soufre  et  d'alun  ^  » 

Les  voyageurs  anglais  cherchèrent  toutes  ces  sources  jusqu'à  la 
distance  d'une  li^ue  et  demie  de  la  mer  Morte.  Les  Bédouins  qui 
les  accompagnaient  profitèrent  de  l'occasion  pour  prendre  un  bain 
de  vapeur.  Ayant  disposé  un  lit  de  brandies  à  un  ou  deux  pieds 
au-dessus  de  la  fente  d'où  s'échappent  ces  sources  bouillantes,  ils 
s'y  établirent  enveloppés  dans  leur  manteau  de  laine  et  furent  bien- 
tôt couverts  de  sueur.  Avant  de  s'en  retourner  sur  les  hauteurs  de 
Maein,  par  des  défilés  où  ils  éprouvèrent  une  chaleur  épouvantable, 
les  voyageurs  prirent  aussi  un  bain,  peut-être  au  même  lieu  où 
Hérode  était  venu  vainement  chercher  la  santé.  II  est  probable  que 
dans  la  vallée  même  il  y  avait  autrefois  quelques  édifices  :  car  ils 
y  trouvèrent  beaucoup  de  briques,  des  morceaux  de  Herre  cuite, 
et  quatre  pièces  de  monnaie;  mais  celles-ci  étaient  entièrement 
frustes. 

J'ajouterai  encore  que  c'est  dans  cette  vallée  des  sources  chaude^ 
que  croit  la  plante  zoophyte  que  les  anciens  nommaient  bara,  à 
laquelle  Josèphe  attribue  des  propriétés  si  singulières,  entre  autres 
celles  de  tuer  tous  ceux  qui  la  touchent  et  de  chasser  les  démons. 
«  Dans  la  vallée  qui  environne  Machéronte,  dit-il,  du  côté  du  sep- 
tentrion, se  trouve,  à  l'endroit  nommé  Bara,  une  plante  qui  porte 
le  même  nom,  et  qui  ressemble  à  une  flamme,  et  jette  sur  le  soir 
des  rayons  resplendissants,  et  se  retire  lorsqu'on  la  veut  pren- 
dre... etc.*.  »  Malgré  cette  description  fabuleuse,  des  naturalistes 
modernes,  Schubert  et  Seetzen,  ont  cru  la  reconnaître,  et  l'ont  prise 


«  Josèphe,  Guerre,  VII,  24. 
'  Josèphe,  Guerre,  Vil  ^5. 
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pour  une  mandragore  {mandragora  officinalis ,  ou  atropa  mandra" 
gora).  Voici  la  description  qu'en  donnent  Irby  et  Mangles  :  «  Dans 
le  voisinage  des  sources  chaudes,  disent-ils,  il  croit  une  plante  très- 
singulière  ;  pareille  à  un  arbre  par  sa  grosseur  et  son  élévation, 
elle  ressemble  au  genêt  commun  par  son  feuillage.  Elle  porte  une 
gousse  pendante,  longue  de  douze  à  quatorze  pouces,  cannelée, 
avec  des  côtes  convexes  allant  d*une  extrémité  jusqu'à  Tautre.  Jus- 
qu'ici nous  ne  Tavons  trouvée  nulle  part  ailleurs*.  » 

La  plante  de  rue  (ruta  mirabilis),  d'une  prodigieuse  grandeur, 
dont  parle  Josèphe,  se  trouvait  dans  le  palais  de  Machéronte  :  elle 
était  plus  haute  que  le  plus  grand  figuier,  el  fut  détruite  par  les 
Juifs  lorsqu'ils  prirent  cette  place*. 

Parlons  maintenant  de  cette  place,  que  nous  avons  déjà  nommée 
tant  de  fois. 

Elle  était  sur  une  haute  montagne  du  côté  de  la  rive  méridionale 
de  la  Serka,  à  une  lieue  des  ruines  de  Maein  et  à  trois  lieues  de  la 
mer  Morte;  ses  ruines  s'appellent  aujourd'hui  Mkauer.  De  grosses 
pierres  taillées,  restes  d^antiqiies  murailles,  gisent  à  l'extrémité 
nord  d'un  contre-fort  du  mont  Altarus,  qui  s'avance  comme  un  cap 
vers  les  précipices  de  la  Serka;  ce  point,  entouré  de  profondes  val- 
lées, est  de  tous  côtés  à  peu  près  inaccessible.  Elle  fut  prise  et  dî^ 
truite  plusieurs  fois  par  les  Romains.  Pompée,  après  son  expédition 
de  Syrie,  s'en  était  retourné  à  Rome  emmenant  prisonniers  Aristo- 
bule  et  ses  enfants;  Alexandre,  l'un  d'eux,  étant  parvenu  à  se  sau- 
ver, fortifia  plusieurs  places  de  la  Judée,  entre  autres  Machéronte; 
mais,  assiégé  par  Gabinius  dans  le  château  d'Alexandrion,  il  rendit 
cette  place  au  général  romain,  ainsi  que  les  châteaux  d'Hircania  et 
de  Machéronte,  qui  furent  rasés.  Aristobule  lui-même  panint  aussi 
à  s'échapper  de  Rome;  puis,  ayant  été  battu  par  Gabinius,  il  vint 
se  jeter  avec  mille  soldats  seulement  qui  lui  restaient  dans  la  forte- 
resse de  Machéronte,  dont  il  releva  les  murs  à  la  haie;  mais,  pour- 
suivi par  les  Romains  et  ayant  reçu  plusieurs  blessures,  il  ne  put 
résister  que  pendant  deux  jours  :  il  fut  pris  avec  son  fils  Antigone. 


•  Irby  and  Mangles,  Trav.,  page  IC9. 

•  Josi'pho,  Guerre,  VII,  "22. 
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conduit  à  Gabinius  et  ramené  à  Rome.  Dans  la  suite  il  fut  empoi- 
sonné par  les  partisans  de  Pompée.  La  place  fut  ruinée  de  nou- 


veau V 


Biais  la  position  de  celle  place  était  trop  importante,  située  qu'elle 
était  à  Textrémité  méridionale  de  la  Pérée,  pour  ne  pas  attirer  Tat- 
tention  d'Hérode  le  Grand.  Ce  prince  ne  jugea  pas  à  propos  seule- 
ment de  la  rétablir  pour  s'en  servir  contre  les  Arabes;  mais  il  y 
bâtit  aussi  une  ville  qu'il  entoura  de  fortes  murailles  et  de  tours. 
Le  château,  assis  sur  le  sommet  de  la  montagne,  était  de  même 
environné  d'une  épaisse  muraille,  avec  des  tours  dans  les  angles  de 
soixante  coudées  de  hauteur.  Au  centre  de  la  forteresse,  il  fit  con- 
struire un  palais  aussi  admirable  par  sa  beauté  que  par  sa  gran- 
deur; il  y  fit  creuser  une  quantité  de  citernes,  en  un  mot  il  ne 
négligea  rien  pour  en  faire  un  séjour  agréable  et  une  forteresse, 
inexpugnable.  Ensuite  il  y  mit  tant  d'armes,  tant  de  machines  et 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  que  ceux  qui  la  défendraient 
ne  pourraient  avoir  lieu  de  craindre  un  long  siège*. 

Ce  prince  étant  mort  à  Jéricho,  comme  nous  l'avons  vu,  Antipas, 
son  fils,  devint  tétrarque  de  la  Galilée  et  obtint  aussi  le  gouverne- 
ment de  la  Pérée,  dont  Machéronte  faisait  partie.  Les  Arabes  ses 
voisins  étaient  alors  gouvernés  par  Arétas,  roi  de  Pétra,  dont  Hé- 
rode  Antipas  avail  épousé  la  fille,  et  avec  laquelle  il  avait  vécu  plu- 
sieurs années.*  Antipas,  en  allant  à  Rome,  vit  Hérodiade,  femme  de 
son  frère  Philippe,  tétrarque  de  Basan;  il  proposa  à  sa  belle-sœur  de 
l'épouser  à  son  retour,  s'engageant  à  répudier  la  fille  d 'Arétas;  ce  qui 
fut  accepté.  Sa  femme  ayant  découvert  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
son  mari  et  Hérodiade,  témoigna  le  désir  de  se  rendre  à  Machéronte 
pendant  l'absence  de  son  mari;  celui-ci  y  consentit  et  continua  son 
voyage.  Mais  à  peine  sa  femme  fut-elle  arrivée  à  Machéronte,  qu'elle 
se  fit  conduire  chez  son  père,  et  l'informa  de  tout.  Arétas  fut  in- 
digné de  la  conduite  de  son  gendre,  et  plus  tard  il  lui  déclara  la 
guerre*. 


*  Josèpbe^  Aniiq.,  XIV,  11. 

*  Josèphe,  Guerre,  Vil,  21. 

*  Josèphe,  Antiq.,  XVIII,  7. 
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En  allendant,  Aniipas,  ayant  terminé  ses  affaires  à  Rome,  revint 
en  Judée,  enleva  la  femme  de  son  frère,  et  se  réfugia  avec  elle  dans 
la  forte  place  de  Machéronte.  C'était  dans  le  temps  que  le  saint 
Précurseur  prêchait  la  pénitence  sur  les  bords  du  Jourdain;  il  alla 
près  d*Hérodc  et  lui  dit  :  Il  ne  vous  est  pas  pei^mis  d'avoir  celte 
fetnme,  (Matth.,  xiv,  4.)  Hérode  fit  arrêter  saint  Jean  et  le  mit 
en  prison.  Il  aurait  voulu  le  faire  mourir;  mais  il  craignait  le  peu- 
ple, parce  que  Jean  en  était  regardé  comme  un  prophète.  Mais, 
comme  Hérode  célébrait  le  jour  de  sa  naissance,  Salomé,  fille 
d'Hérodiade  et  de  Philippe  son  premier  mari,  dansa  devant  lui, 
et  lui  plut  de  telle  sorte,  qu'il  lui  promit  tout  ce  qu'elle  lui  de 
manderait  :  à  l'instigation  de  sa  mère,  elle  demanda  la  tète  de 
Jean.  C'est  ainsi  que  la  vie  de  celui  que  notre  Sauveur  lui-même 
a  appelé  le  plus  grand  des  hommes  a  été  le  prix  de  la  danse  d*une 
liUc. 

Après  cela,  les  disciples  de  saint  Jean  vinrent  prendre  son  corps 
et  l'ensevelirent,  et  ils  allèrent  le  dire  à  Jésus,  qui  était  alors  au 
bord  du  lac  de  Tibériade.  Notre  Sauveur  se  retira  quelque  temps 
dans  le  désert,  sans  doute  pour  pleurer  saint  Jean  Baptiste.  Dans 
la  suite,  Jésus  s'étant  trouvé  à  Jérusalem,  en  face  de  ce  même 
Hérode,  il  garda  le  silence  à  toutes  ses  questions  :  lui,  qui  n'avait 
pas  dédaigné  de  répondre  à  Caîphe  et  à  Pilate,  se  tut  devant  le 
meurtrier  de  son  Précurseur. 

Nicéphore  et  Métaphraste  disent  qu  Hérodiade  fit  enterrer  la  tète 
de  saint  Jean-Baptiste  à  Machéronte;  d'autres  pensent  qu'elle  fut 
enterrée  à  Jérusalem.  Son  corps  fut  transporté  à  Sébaste.  Nous 
parlerons  de  ces  reliques  quand  nous  serons  arrivés  dans  cette 
ville  (cliap.  xxiix). 

Cependant  les  armées  d'Arétaset  d'Hérode  en  étaient  venues  aux 
mains;  celle  d'Hérode  fut  battue  de  telle  manière,  que  les  Juifs  eux- 
mêmes  attribuèrent  une  défaite  si  prompte  et  si  inattendue  à  un 
juste  châtiment  du  ciel  pour  la  mort  de  saint  Jean  *.  Hérode  implora 
l'assistance  de  Tibère,  qui  lui  envoya  une  armée  sous  le  commande- 
ment de  Vitellius,  avec  ordre  de  lui  amener  Arétas  vivant,  ou  au 

'  Voir  k  la  fin  du  roluine  la  note  A. 
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moins  de  lui  envoyer  sa  lêle,  s'il  périssait  dans  le  combat.  Yitellius 
arrivé  à  Jérusalem  apprit  la  morl  de  Tibère  et  s'en  retourna  à  An- 
tioche  ^ 

L'ambition  d'Hérodiade  lui  attira  bientôt  après  un  nouveau  châ- 
timent. Jalouse  de  la  prospérité  de  son  frère  Agrippa,  qui  avait 
o'btenu  de  Caligula  le  titre  de  roi  et  les  États  de  Philippe,  elle  obli- 
gea son  mari  d'aller  à  Rome  pour  solliciter  une»  fortune  pareille. 
Caligula  était  à  Baïes  lorsqu'Antipas  y  arriva  avec  Hérodiade;  Anti- 
pas,  accusé  par  Agrippa  d'avoir  conspiré  avec  Séjan  contre  Tibère, 
fut  dépouillé  de  toute  sa  fortune  et  exilé  à  Lyon  avec  sa  femme,  où 
ils  moururent  tous  les  deux  misérablement. 

Tandis  que  Vespasien  célébrait  son  triomphe  à  Rome  et  bâtissait 
le  temple  de  la  Paix,  ses  généraux  achevaient  de  soumettre  en  Asie 
les  débris  de  la  nation  juive.  Lucilius  Bassus  avait  succédé  dans  le 
commandement  de  la  Syrie  à  Céréalis  Yétilianus.  Des  trois  derniers 
asiles,  Hérodium,  Machéronte  et  Hasada,  qui  restaient  aux  Zéla- 
teurs sur  les  rives  désertes  de  la  mer  Morte,  Bassus  s'était  déjà 
rendu  maitre  de  h  première;  à  son  successeur  Sylva  était  réservé 
de  s'emparer  des  cadavres  sanglants  des  défenseurs  de  Masada; 
lui-même,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  se  chargea  de  détruire  la 
forteresse  de  Machéronte.  Il  ajouta  la  dixième  légion  aux  troupes 
qu'il  avait  employées  au  siège  d'Hérodium,  et  il  vint  cerner  cette 
place.  D'abord  il  fit  combler  la  vallée  qui  est  du  côté  de  l'orient,  et 
éleva  des  terrasses  assez  hautes  pour  pouvoir  battre  les  murailles. 
liCs  Juifs  qui  étaient  dans  le  château  firent  descendre  dans  la  ville 
ceux  d'entre  eux  qui  leur  inspiraient  le  moins  de  confiance,  et  ils 
se  préparèrent  à  une  défense  désespérée.  Mais,  après  une  sortie,  un 
4le  leurs  chefs,  le  jeune  et  brave  Êléazar,  étant  demeuré  dans  les 
mains  des  Romains,  et  Bassus  ayant  fait  préparer  une  croix  pour 
l'y  attacher,  ils  proposèrent  de  rendre  la  place  pour  sauver  la  vie 
d'Ëléazar;  ce  qui  fut  accepté  avec  empressement.  Les  Juifs  qui  fu- 
rent trouvés  dans  la  ville  furent  tous  massacrés;  d'autres,  au  nom- 
bre de  trois  mille,  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  pendant  la  nuit 
dans  une  forêt  voisine,  nommée  Jardes,  furent  poursuivis  et  en- 

«  Jos<>plïc,^ii(i^.,  XVIll,  7. 
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tourés  par  les  Romains,  qui  les  tuèrent  également  tous  sans  qu'il 
en  échappât  un  seul.  Leur  chef  était  ce  Judas,  fils  de  Jaîre,  qui 
avait  commandé  quelques  gens  de  guerre  pendant  le  siège  de  Je- 
ixisalem  et  qui  s'était  sauvé  par  les  égouts  *. 

La  forteresse  de  Machéronte  fut  détruite,  et  depuis  elle  n*a  plus 
figuré  dans  l'histoire. 

Au  pied  du  mont  Attarus,  du  côté  du  sud,  il  y  a  des  ruines  qu'on 
croit  être  celles  de  Kirjath,  c'est-à-dire  ville  (aussi  Kœrriat  et  Ri- 
rioth);  mais,  comme  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Serka,  près 
d'Hésebon,  il  y  a  encore  d'autres  ruines  qu'on  a  confondues  avec 
celles-ci,  quoiqu'il  soit  plus  probable  que  ce  soient  celles  de  Kirja' 
tliam  (c'est-à-dire  double  ville),  je  m'abstiens  de  porter  un  jugement 
sur  une  difficulté  qui  parait  en  avoir  été  une  pour  saint  Jérôme  lui- 
même*. 

C'est  à  Cariathaîm  que  Chodorlahomor,  roi  des  Élamites,  défit  les 
Émim.  (Gen.,  xiv,  5.)  Cette  ville  fut  maudite  comme  les  autres  de 
Moab  :  «  Cariathaîm  est  confuse,  elle  a  été  prise,  s'écrie  Jérémie; 
Alischegab  est  confuse,  elle  a  été  brisée.»  (Jérém.,  xlviu,  l.)Elle 
avait  été  rebâtie  par  les  enfants  de  Ruben,  qui  l'obtinrent  en  partage. 
(Nomb.,  xxxif,  57.)  Du  temps  de  saint  Jérôme,  elle  était  habitée  par 
des  clirétiens  et  était  très-florissante. 

^ous  voici  depuis  longtemps  au  pied  du  mont  Attarus,  qui  passe 
communément  pour  être  le  mont  Nébo.  Les  flancs  de  la  montagne 
sont  nus  et  stériles;  le  sommet,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de 
toute  la  contrée,  et  qui  est  le  seul  qui  se  détache  d'une  façon  pro- 
noncée au-dessus  des  hauteurs  aplanies  de  Moab,  est  terminé  par 
un  monceau  de  pierres  hors  duquel  s'élève  un  pistachier. 

Les  monts  Abarim,  le  mont  ?(ébo,  et  les  hauteurs  de  Phogor  ou 
Péor,  et  de  Pisgah,  doivent  nécessairement  se  trouver  dans  cette 
dernière  partie  des  bords  de  la  mer  Morte  que  nous  avons  encoii? 
à  décrire  jusqu'au  Jourdain;  et  cependant,  à  l'exception  des  monts 
Abarim,  ces  localités  importantes  ne  sont  pas  connues  d'une  ma- 
nière certaine. 

Les  monts  Abarim  ne  peuvent  être  que  ces  montagnes  qui  bor- 

*  Josèphe,  Guerre,  VII,  2,'i. 
'  Onomas.,  siib.  v.  Ciirintbnïin. 
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dent  la  mer  Morte  au  nord-est,  où  s*est  passé  Fépisode  de  fialaam, 
et  dont  les  autres  ne  sont  que  des  points  de  peu  d'étendue.  Ceux-ci 
devaient  être  fort  rapprochés,  et,  selon  toute  probabilité,  dans  la  di- 
rection d*Hésebon  à  Jéricho. 

.  C'est  la  forme  saillante  du  mont  Attarus  qui  a  beaucoup  contri- 
bué, sans  doute,  à  le  faire  passer  pour  le  mont  Nébo;  mais,  en  at- 
tendant que  les  doutes  soient  dissipés,  disons  ici  ce  qui  a  rapport  à 
cette  montagne. 

Le  nom  Nébo  veut  dire  prophète.  On  pourrait  croire  qu'une  ville 
de  ce  nom  se  trouvait  dans  les  environs  de  celte  montagne  lors  du 
passage  des  Israélites,  parce  qu'il  est  dit  au  livre  des  ?(ombres  que 
les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad,  voyant  que  ce  pays  était  fertile  et 
propre  à  la  nourriture  du  bétail,  vinrent  trouver  Moïse  et  le  prié- 
i*ent  de  leur  donner  la  possession  de  cette  terre.  Moïse  n'y  consentit 
que  lorsqu'ils  eurent  promis  d'aider  leurs  frères  à  conquérir  le  pays 
de  Chanaan.  En  attendant,  ils  rebâtirent  les  villes  de  Moab  qu'ils 
avaient  détruites,  les  fortifièrent,  changèrent  leurs  noms,  et  y 
laissèrent  leurs  enfants  et  leurs  biens  :  parmi  les  lieux  désignés 
se  trouvent  Ataroth  et  Nébo.  jNom.,  'xxxii,  o.) 

La  ville  d'Atarolh  n'a  rien  de  commun  avec  le  mont  Attarus  : 
elle  est  plus  au  nord  dans  le  pays  de  Bâsan;  c'était  une  des  rési- 
dences du  roi  Og  :  ses  ruines  s'appellent  aujourd'hui  Tell-Achlered. 

Lorsque  Moïse  eut  rempli  la  mission  que  Dieu  lui  avait  donnée, 
et  que  les  enfants  d'Israël  furent  arrivés  sur  les  rives  du  Jourdain, 
prêts  à  entrer  dans  la  Terre  Promise,  le  Seigneur  lui  dit  :  <x  Monte 
sur  cette  montagne  d'Abarim  (c'est-à-dire  des  passages),   sur  la 
montagne  de  Nébo,  qui  est  au  pays  de  Moab,  vis-à-vis  de  Jéricho; 
et  considère  la  ten^e  de  Chanaan,  que  je  donnerai  en  possession 
aux  enfants  d'Israël;  et  meurs  sur  la  montagne  où  tu  monteras,  et 
sois  réuni  à  ton  peuple,  comme  est  mort  Aaron,  ton  frère...,  parce 
que  tu  as  péché  contre^oi  au  milieu  des  enfants  d'Israël,  aux  eaux 
de  Méribah  de  Cadès.  »  (Deut.,  xxxn,  49-51.)  «  Moïse  monta  donc 
de  la  plaine  de  Moab  sur  la  mohtagne  de ?(ébo,  au  haut  de Ihasga, 
qui  est  vis-à-vis  de  Jéricho;  et  Jéhovah  lui  fit  voir  tout  le  pays,  de 
Galaad  jusqu'à  Dan,  tout  Nephthali,  toute  la  terre  d'Ephraïm  et  de 
Manassé,  et  tout  le  pays  de  Juda  jusqu'à  la  mer  occidentale,  tout  le 
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colé  du  midi,  ioutc  l'étendue  de  la  campagne  de  Jériclio,  qui  esl  la 
ville  des  palmes,  jusqu'à  Ségor.  Et  Jéhovah  lui  dit  :  a  Voilà  le  pays 
«  au  sujet  duquel  j'ai  fait  serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  di* 
«  sant  :  «  Je  le  donnerai  à  ta  postérité.  Je  te  Tai  fait  voir  de  tes  yeux, 
((  mais  tu  n'y  passeras  point.  »  Moïse,  serviteur  de  Jéhovah,  mourut 
ainsi  en  ce  lieu  dans  le  pays  de  Moab  par  le  commandement  de 
Jéhovah,  qui  l'ensevelit  dans  le  pays  de  Moab,  vis-à-vis  de  Pho- 
gor;  et  nul  homme  jusqu'aujourd'hui  n'a  connu  le  lieu  où  il  a  été 
enseveli.  »  iDeut.,  xxxiv,  i-6.) 

D'après  ce  récit  de  la  Bible,  on  voit  que  le  mont  Nébo  doit  être 
le  plus  haut  point  de  la  montagne  de  Phasga,  qui  elle-même  est  une 
partie,  et,  selon  toute  apparence,  la  partie  septentrionale  des  monts 
.\barim. 

Moïse,  qui  est  le  type  des  prophètes,  est  mort  sur  le  mont  Nébo; 
Aaron,  son  frère,  qui  est  le  type  des  prêtres  de  l'ancienne  loi,  est 
mort  sur  la  montagne  de  Hor,  comme  Jésus,  le  grand-prêtre  et  pro- 
phète de  la  loi  nouvelle,  est  mort  sur  le  sommet  du  Calvaire. 

Un  autre  fait  impoilant,  qui  a  rapport  au  mont  Nébo,  est  raconté 
dans  le  deuxième  livre  des  Maccabées.  La  ville  de  Jérusalem  avant 
été  prise  par  les  troupes  de  Nabuchodonosor,  le  prophète  Jérémîe 
sauva  les  objets  les  plus  précieux  du  temple,  avant  que  l'ordre  eût 
été  donné  d'incendier  le  temple  et  la  ville.  11  est  dit  dans  ce  livre 
que  c(  le  prophète,  par  un  ordre  particulier  qu'il  avait  reçu  de  Dieu, 
<*ommanda  qu'on  apportât  avec  lui  le  tabernacle  et  Tarche,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  arrivé  à  la  montagne  sur  laquelle  Moïse  était  monté  et 
d'où  il  avait  vu  l'héritage  du  Seigneur.  Et  Jérémie,  y  étant  arrivé, 
y  trouva  une  caverne,  où  il  mit  le  tabernacle,  l'arche  et  l'autel  des 
encensements;  et  il  en  boucha  l'entrée.  Or  quelques-uns  de  ceux 
qui  l'avaient  suivi  s' étant  approchés  pour  remarquer  ce  lieu,  ils  ne 
purent  le  trouver.  Et  Jérémie,  l'ayant  su,  les  blâma,  et  dit  que  ce 
lieu  demeurerait  inconnu  jusqu'à  ce  que  i)ieu  eût  rassemblé  son 
peuple  dispersé,  et  qu'il  lui  eût  fait  miséricorde.  »  (Il  Macc.,  ii, 
4-7.) 

Franchissons  enfin  la  Serka,  auprès  de  laquelle  nous  nous  som- 
mes arrêtés  si  longtemps.  Vis-à-vis  le  mont  Attarus,  et  sur  la  rive 
droite  de  la  vallée,  une  voie  romaine  se  dirige  vers  le  nord  ;  plus 
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au  levant,  un  autre  chemin  prend  à  peu  près  la  même  direction,  on 
passant  par  les  ruines  de  Et-Teym  et  déMedaba. 

Et-Teym  est  le  lieu  où  Ton  croit  que  fut  l'ancienne  Kiriathaîm, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  est  citée  dans  la  Genèse  à  cause  de 
la  victoire  de  Chodorlahomor  ;  près  de  ses  ruines  il  y  a  un  grand 
réservoir  d'eau  taillé  dans  le  roc. 

Medaba  n'est  éloignée  que  d'une  demi-lieue  vers  Test.  C'est  Jus- 
que-là qu'ont  fui  les  A morrhéens  battus  par  Moïse,  (^om.,  xxi,  30.) 
Son  nom  figure  dans  le  chant  de  victoire  des  Israélites,  et  cette 
ville  est  plusieurs  fois  nommée  dans  l'Ancien  Testament.  (Josué, 
.\iii,  9,  10,  21.  —  Deut.,  III,  10.)  Elle  fut  d'abord  détruite  par  les 
Israélites,  puis  rebâtie  par  les  enfants  de  Gad  et  de  ftuben  :  elle 
devint  dans  la  suite  une  place  très-forte.  Lorsque  le  roi  des  Am- 
monites, Hanon,  eut  ofTensé  les  envoyés  de  David  en  leur  faisant 
couper  les  cheveux  et  la  barbe,  et  qu'il  s'attendit  à  être  attaqué 
par  les  Juifs,  il  vint  camper  avec  tous  ses  alliés  sous  les  murs  de 
Medaba  :  il  fut  complètement  défait  par  David  et  Joab.  (1  Parai.,  xix, 
7.)  Tandis  que  Jonathas  Maccabée  était  retiré  dans  les  gorges  de 
Thécoa,  il  envoya  son  frère  Jean  chez  les  Nabathéens;  mais  les  fils 
(le  Jambri  sortirent  de  Medaba,  se  saisirent  de  lui  et  le  mirent  à 
mort.  Jonathas  et  Simon,  pour  venger  leur  frère,  vinrent  se  cacher 
dans  les  environs  de  Medaba,  tandis  que  les  fils  de  Jambri  célé- 
braient des  noces;  ils  leur  dressèrent  des  embûches,  fondirent  sur 
eux  au  milieu  de  la  fête  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  (I  Macc  , 
IX,  05-41.)  A  la  mort  d'Anliochus,  le  grand-prêtre  Hircan  emporta 
cette  place  de  vive  force  après  un  siège  de  six  mois  ^  Au  concile  de 
Chalcédoine,  cette  ville  est  mentionnée  comme  étant  un  siège  épis- 
copal  ■. 

Avant  de  nous  rapprocher  du  Jourdain,  visitons  encore  les  ruines 
d'Besbon.  Ce  nom  s'éciît  Hesbân,  Hësebon,  Esbunta  et  Sebunta. 
Celte  ville  était  l'ancienne  capitale  des  Amorrhéens,  résidence  de 
ce  roi  Séhon  qui  n'avait  pas  voulu  permettre  à  Moïse  de  traverser 
son  royaume.  Peu  de  temps  avant  sa  défaite  et  sa  mort,  ce  roi  avait 
pris  à  fialac,  roi  de  Moab,  toutes  les  terres  qu'il  possédait  au  nord 

>  Josèplie.Xna'^.,  Xlll,i7. 

*  Rcland,  Palœsl.,  ad  t.  Mcdeba,  page  593. 
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de  TArnon,  et  il  avait  même  étendu  ses  conquêtes  jusqu*à  la  mon* 
tée  des  Scorpions  et  h  Pétra.  (Jug.,  i,  36.)  Du  côté  du  nord,  le 
Jabbok  séparait  son  royaume  du  pays  des  Ammonites.  C'est  pour 
faire  allusion  à  toutes  les  déprédations  de  ce  roi  que  les  chants  de 
triomphe  des  Israélites  commencent  par  ces  mots  :  «  Un  feu 
est  sorti  d'Hesbon,  une  flamme  de  la  \ille  de  Séhon,  et  elle  a  dé- 
voré Ar-Moab  et  les  habitants  des  hauts  lieux  de  TAmon...  » 
(Nomb.,  XII,  28.)  Comme  les  conquêtes  du  roi  des  Amorrhéens 
étaient  récentes,  les  terres  qu'il  avait  prises  s'appelaient  encore  les 
plaines  de  Moab,  Arbot  Moab]  ce  fut  là  que  Moïse,  avant  de  mourir, 
expliqua  encore  une  fois  la  loi  aux  Israélites,  qu'il  leur  rappela 
tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  eux,  les  exhorta  à  suivre  fidèlement 
les  préceptes  du  Décalogue,  leur  annonça  les  bénédictions  et  les 
malédictions  attachées  à  l'accomplissement  ou  à  la  violation. des 
préceptes  divins,  et  qu'il  nomma  Josué  pour  être  le  conducteur 
d'Israël. 

Les  ruines  d'Hesbon,  éloignées  de  cinq  quarts  de  lieue  de  celles 
de  Medaba,  sont  éparses  sur  une  hauteur  découverte,  d'où  la  vue 
peut  se  porter  au  loin  dans  toutes  les  directions  :  elles  ont  une  demi- 
lieue  de  circuit.  C'est  aux  courageuses  explorations  de  Seetzen, 
Burckhardt,  Buckingham,  Robinson,  Irby  et  Mangles,  que  nous  en 
devons  les  plus  récentes  descriptions.  Au  sommet  de  la  montagne 
couverte  de  ruines,  se  trouvent  les  restes  d'un  édifice  dont  le  pavé 
est  bien  consené  :  plusieurs  piédestaux  de  colonnes,  qui  ont  appar- 
tenu à  un  portique  tourné  vers  le  sud,  indiquent  sans  doute  l'em- 
placement d'un  temple.  La  moitié  d'un  édifice  plus  ancien  encore 
borde  les  ruines  au  couchant  :  un  grand  nombre  de  colonnes  ren- 
versées, dont  quelques-unes  ont  trois  pieds  de  diamètre,  des  cor- 
niches, des  chapiteaux  bizarres,  des  fragments  de  sculpture  de  la 
plus  haute  antiquité,  attestent  l'ancienne  importance  de  ce  lieu 
et  lui  donnent  aujourd'hui  encore  un  grand  intérêt.  Néanmoins  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  un  grand  bassin  muré,  pareil 
à  un  des  étangs  de  Salomon  situés  près  de  Bethléem.  L'antiquité 
de  cette  piscine  est  prouvée  par  ce  passage  du  Cantique  des  Can- 
tiques, où  l'Epoux  dit  à  sa  bien-aimée  :  «c  Tes  yeux  sont  comme  les 
piscines  d'Hesbon,  à  la  porte  de  Bath-Rabbim.  »  (Cant  ,  vu,  4.)  Dans 
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le  voisinage  on  voit  encore  un  aqueduc,  des  puits  taillés  dans  le  roc 
et  des  monceaux  de  fragments  en  terre  cuite*  Isaîe  avait  prédit  sa 
ruine  (ch.  xvi,  8], 

Le  Nahr-Hesbàn,  dont  la  source  a  été  retrouvée  par  Seetien,  et 
dont  rembouchure  dans  le  Jourdain  est  en  face  de  Jéricho,  alimente 
plusieurs  moulins.  L'étroit  passage  dans  les  rochers,  appelé  la 
Porte  d^Hesborij  est  à  une  lieue  des  ruines,  au  point  où  la  profonde 
vallée  prend  la  direction  du  couchant  pour  aller  dans  le  Ghor.  Les 
environs  dHesbon  sont  fertiles,  mais  incultes  ;  on  y  trouve  une 
très-grande  quantité  de  trufTes. 

La  dernière  station  des  Israélites  avant  de  pénétrer  dans  la  Terre 
Promise  fut  Âbel-Sittim.  «  Ayant  quitté  les  montagnes  d*Abarim, 
est-il  dit  au  livre  des  ?(ombres  (xxxni,  48,  49),  ils  allèrent  camper 
dansjes  plaines  de  Moab,  sur  le  bord  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jé- 
richo. Ils  campèrent  près  du  Jourdain,  depuis  Beth-Simoth  jusqu'à 
Abel-Sittim  (la  vallée  des  Acacias)  dans  les  plaines  de  Moab.  i»  Les 
Bédouins  l'appellent  aujourd'hui  Ghor  et-Szeissabdn  ;  on  y  trouve  en 
grande  quantité  des  gazelles  et  des  perdrix. 

Selon  toute  probabilité,  les  Israélites  descendirent  des  hauteurs 
de  Moab  dans  la  plaine  de  Jéricho  par  la  vallée  du  Nahr-Hesbon. 

C'est  de  là  que  Josué  envoya  des  espions  à  Jéricho,  et  c'est  là 
qu'ils  passèrent  miraculeusement  le  Jourdain. 

'Maintenant  que  nous  avons  achevé  le  tour  complet  de  la  mer 
Morte,  je  ne  ferai  plus  que  quelques  considérations  générales  qui 
sont  les  conséquences  de  ce  qui  précède. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  la  mer  Morte,  on  est 
obligé  de  convenir  que  c'est  une  mer  fort  extraordinaire.  Sans 
doute  que  tous  les  phénomènes  qui  s'y  produisent  ne  sont  pas  des 
prodiges  :  des  prodiges  s'y  sont  opérés  une  fois,  puis  ils  ont  cessé. 
Ceux  qui  croient  à  la  Bible  et  qui  visitent  ces  lieux  aiment  à  y  trou- 
ver les  traces  matérielles  de  la  vérité  des  récits  des  Livres  saints  : 
ils  peuvent  se  tromper  quelquefois  en  prenant  pour  des  phénomènes 
exceptionnels  ce  qui  existe  et  se  reproduit  ailleurs.  Ceux  qui  ne 
croient  pas  aux  miracles,  surtout  à  ceux  qui  ont  pour  but  de  punir 
les  péchés  des  hommes,  s'efforcent  de  tout  expliquer  selon  les  rè- 
gles de  la  nature,  non-seulement  les  phénomènes  actuels,  mais  ceux 
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que  rÉcrilure  nous  donne  comme  des  faits  miraculeux.  (le  qui 
prouve  combien  ils  sont  sujets  à  errer,  non  pas  seulement  dans  leur 
appréciation  des  miracles  bibliques,  mais  dans  celle  des  phénomènes 
naturels,  c'est  la  grande  divergence  d'opinions  qui  existe  entre  eux. 
A  des  époques  où  les  sciences  naturelles  étaient  moins  développées, 
et  surtout  les  notions  géographiques  moins  étendues  qu  elles  ne  le 
sont  aujourd'hui,  on  a  dépeint  avec  des  couleurs  trop  sombres 
peut-être  les  rivages  de  cette  mer  et  les  phénomènes  qui  »y  produi- 
sent; puis  sont  venus  des  savants  qui  ont  tout  nié  ou  tout  embelli, 
et  qui  ont  fait  de  la  mer  Morte  le  lieu  le  plus  sain,  le  plus  riant  et  le 
plus  d^icieux  de  la  terre.  Mais  qu'on  voie  ou  qu'on  ne  voie  pas  des 
preuves  encore  subsistantes  des  châtiments  divins  dans  une  contrée 
où  la  justice  de  Dieu  s'exerça  d'une  manière  si  terrible,  cela  n'ajoute 
ou  n'ôte  rien  à  la  réalité  de  ces  châtiments  :  une  seule  chose  est 
importante,  c'est  la  véracité  inattaquable  des  récits  de  Moïse  ;  or 
toutes  les  discussions  et  toutes  les  recherches  sceptiques  ne  parvien- 
nent pas  plus  à  la  trouver  en  défaut  que  la  poussière  qu'agitent  des 
enfants  ne  porte  atteinte  à  la  lumière  du  soleil. 

Quant  aux  auteurs  anciens,  quoiqu'on  mette  beaucoup  d'insis- 
tance à  dire  qu'ils  ne  nous  ont  transmis  que  des  fables  sur  la  mer 
Morte,  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  des  notions  fort  intéressantes 
et  fort  exactes,  que  les  explorateurs  modernes  n'ont  fait  que  confir- 
mer, en  y  ajoutant  des  découvertes  que  le  défaut  d'instruments 
rendait  impossibles  à  leurs  devanciers. 

Je  résume  les  principaux  faits  : 

Dépression.  La  découverte  la  plus  importante  qui  soit  entièrement 
due  aux  voyageurs  modernes  est  celle  de  la  dépression  de  la  mer 
Morte  :  elle  est  si  frappante,  que  ceux-là  même  qui  ont  fait  cette 
découverte  ne  pouvaient  y  croire.  Quoiqu'il  y  ait  une  assez  grande 
divergence  entre  les  mesurements  faits  avec  le  plus  de  soin,  on 
peut  admettre  comme  un  fait  certain  que  le  niveau  de  la  mer  Morte 
est  à  plus  de  1 ,01 N)  pieds  au-dessous  de  celui  de  [Océan  :  c'est-à-dire 
que  cette  dépression  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  du 
globe. 

En  complétant  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  précédent,  et  en  rédui- 
sant à  la  même  mesure  (au  pied  de  Paris\  voici  les  données  qui 
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méritent  le  plus  de  confiance  :  Lynch,  1,220;  Symonds,  1,231  ;  de 
Bertou,  1,290;  Russegger,  1,341  ;  Wildenbruch,  1,351. 

Profondeur,  Les  anciens  disaient  que  la  mer  Morte  est  un  abîme 
sans  fond  :  on  ne  peut  guère  blâmer  cette  expression  trop  peu  pré- 
cise depuis  qu'on  connaît  la  grande  profondeur  de  cette  mer,  et  la 
difficulté  du  sondage  provenant  de  la  pesanteur  spécifique  de  son 
eau.  C'est  aux  travaur  de  Molyneux,  Symonds,  Moorect  Beck,  Dale, 
qu'on  doit  la  connaissance  du  bassin  de  la  mer  Morte.  Leurs  mesu- 
res naturellement  diffèrent  de  beaucoup,  selon  les  lieux  où  les  son- 
dages ont  été  faits.  D'après  Symonds,  la  plus  grande  profondeur 
est  de  1,970  pieds  (de  Paris),  tandis  que  d'après  Moore  elle  n'est 
que  de  1 ,800  pieds,  d'après  Molyneux  de  1 ,350,  et  d'après  Dale  de 
1,227.  On  doit  donc  encore  admettre  comme  une  certitude  que 
cette  mer  a  plus  de  1,000  pieds  de  profondeur.  Le  fond,  si  on  le 
compare  au  niveau  de  l'Océan,  offre  une  différence  de  plus  de 
2,000  pieds,  et,  si  on  le  compare  aux  sommets  des  montagnes  voisi- 
nes, notamment  à  celles  de  la  rive  orientale,  cette  différence  est  de 
plus  de  3,500  pieds. 

Étendue.  Les  anciens  ne  nous  ont  laisse  que  des  données  approxi- 
matives sur  l'étendue  de  la  mer  Blorte.  Josèphe,  qui  s'approche  le 
plus  de  la  vérité,  lui  donne  580  stades  de  longueur  (de  24  à  25  lieues) 
et  150  stades  de  largeur  (de  6  à  7  lieues);  Strabon  lui  donne 
1,000  stades  de  circuit  (de  45  à  46  lieues).  Robinson  est  le  premier 
qui  ait  fait  des  mesurements  géométriques,  par  lesquels  il  a  obtenu 
une  longueur  de  près  de  20  lieues  et  une  largeur  de  4  lieues  et 
demie.  Mais  les  dimensions  de  cette  mer  doivent  varier  surtout 

■ 

vers  le  sud,  où  il  arrive  quelquefois  qu'elle  s'étend  bien  au  delà  de 
la  montagne  de  seP.  Sur  la  pi-esqu'ile  El-Me$i*a'ah,  Irby  et  Mangles 
ont  remarqué  les  traces  des  hautes  eaux  à  une  distance  d*un  mille 
anglais  du  niveau  de  l'eau. 

Quoique  le  circuit  soit  à  peine  de  cinquante  lieues,  il  faut  environ 
quinze  jours  pour  en  faire  le  tour. 

Couleur  de  leau.  L'eau  de  la  mer  Morte  a  toutes  les  couleurs 
possibles,  d'après  les  récits  des  voyageurs  :  elle  est  tantôt  du  violet 

'  Excrescit  interdum  mare  illud  ex  resolutionc  nivium  de  Libano  et  pluTJis  caden- 
tibiis  in  Galilaea,  in  monte  Galaad,  terra  Moab.  {Brocard.) 
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le  plus  prononcé  ou  du  plus  beau  vert,  tantôt  bleue  comme  le  ciel 
et  tantôt  blanche  comme  du  lait  ;  quelquefois  c'est  du  plomb  ou  de 
lor  fondu,  d'autres  fois  de  l'opal,  et  d'autres  fois  encore  c'est  le 
miroir  le  plus  pur,  c'est  du  cristal  qui  le  dispute  en  transparence 
aux  eaux  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et  d'autres  fois  encore  c'est  une 
plaine  couverte  d'écume  phosphorescente.  Les  uns  l'ont  vue  noirâ- 
tre le  matin,  bleue  pendant  lejouret  rouge  ou  jaune  vers  le  soir.  Je 
l'ai  vue  moi-même  sous  des  aspects  si  différents,  que  je  ne  doute 
nullement  de  l'exactitude  de  ces  descriptions  :  les  teintes  doivent 
varier  selon  l'état  de  l'atmosphère,  la  hauteur  du  soleil  et  le  lieu 
d'observation.  Gadow,  qui  ne  Va  observée  que  d'un  seul  point,  de 
l'extrémité  septentrionale,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  pen- 
dant le  mois  de  mars,  Ta  vue  bleue  et  transparente  ù  ses  pieds,  plus 
loin  elle  était  grisâfre,  ensuite  elle  paraissait  verte  avec  des  points 
blancs  et  lumineux.  Lynch  la  vit  un  jour  à  midi,  sous  l'ardeur  d'un 
soleil  de  feu,  unie,  tranquille,  comme  une  eau  enfermée  de  toutes 
parts;  une  enveloppe  vaporeuse,  claire,  transparente,  pourprée, 
s'étendait  sur  elle,  et  formait  un  contraste  étrange  avec  les  nuances 
de  l'eau  ;  de  loin  elle  paraissait  comme  la  fumée  dune  solfatare 
brûlante,  comme  un  immense  bassin  d'un  métal  fondu,  mais  sans 
mouvement.  11  est  évident  que  la  position  si  exceptionnelle  de  cette 
mer,  la  forte  évaporation  et  le  reflet  des  montagnes  doivent  produire 
des  efTets  de  lumière  inconnus  ailleurs. 

Qualités  de  Veau.  l>a  température  de  l'eau,  le  voisinage  du  Jour- 
dain et  des  autres  rivières,  des  sources  de  naphte,  etc.,  doivent 
singulièrement  modifier  l'impression  qu'elle  exerce  sur  l'organe  du 
goût,  sur  la  peau»  et  même  sur  les  corps  étrangers,  par  exemple,  sur 
les  métaux.  Nous  avons  vu,  par  la  description  de  M.  de  Saulcy,  la 
grande  difTérence  qu'il  y  a  entre  Teau  prise  aux  deux  extrémités  de 
la  mer  Morte  ;  elle  doit  être  non  moins  grande  entre  de  l'eau  puisée 
en  hiver  et  celle  qui  le  serait  en  été.  Mais,  en  quelque  lieu  et  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  elle  est  extrêmement  salée  et  amère, 
âpre  et  nauséabonde.  Quand  on  demeure  quelque  temps  sur  le  ri- 
vage, la  figure,  les  mains  et  les  habits  se  couvrent  d'une  substance 
laiteuse,  qui  produit  une  sensation  irritante  et  douloureuse  sur  les 
parties  sensibles,  notamment  sur  les  yeux.  «  Un  enduit  glutineux, 
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salin,  corrosif,  dit  M.  de  Forbin,  couvre  les  ruines  et  tout  le  rivage 
du  lac  Asphaltique.  »  L'action  corrosive  de  Teau  est  telle,  que  le 
canot  en  cuivre  de  Texpédition  américaine  s'usa  rapidement,  et 
qu'il  se  couvrait  de  rouille  quelquefois  instantanément. 

J'ai  donné,  dans  le  chapitre  précédent,  l'analyse  de  l'eau  de  la 
mer  Morte,  faite  par  les  chimistes  qui  ont  le  plus  de  renom  ;  je 
n'ajouterai  plus  ici  que  les  observations  plus  récentes  encore  qui  se 
trouvent  dans  un  Mémoire  sur  les  variations  que  Veau  de  la  mer  Morte 
semble  stêbir  dans  sa  composition,  par  M.  Boussingault  :  ce  Mémoire 
a  été  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  30  juin  1856.  J'en 
extrais  le  passage  suivant  : 

«  Par  une  belle  série  d'expériences,  MM.  Malaguti,  Durocher  et 
Sarzeau  ont  prouvé  que  l'Océan  renferme  du  chlorure  d'argent  ; 
100  litres  d'eau  puisée  k  plusieurs  lieues  de  la  côte  de  Saint-Malo 
ont  donné  i  milligramme  de  métal.  Un  savant  du  plus  gi^nd  mé- 
rite, M.  Forchammer,  de  Copenhague,  a  confirmé  le  fait  en  opérant 
sur  Teau  de  la  Baltique. 

«  (iomme  l'eau  de  la  mer  Morte  est  beaucoup  plus  chargée  de  sels 
que  l'eau  de  l'Océan,  il  y  avait  quelque  raison  pour  croire  qu'elle 
contiendrait  une  plus  forte  p  roportion  de.chlorure  d'argent.  J'ai  prié, 
en  conséquence,  mon  savant  confrère  M.  Becquerel,  d'y  rechercher 
l'argent  au  moyen  de  procédés  électro-chimiques  ;  et,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  possible  d'obtenir  un  dépôt  métallique  sur  un  des  électrodes, 
la  question  n'est  cependant  pas  résolue,  par  la  raison  que  l'essai  n'a 
pu  être  tenté  que  sur  trop  peu  de  matière.  C'est  un  sujet  d'observa- 
tion que  je  me  permets  de  recommander  à  ceux  qui  pourront  se 
procurer  quelques  litres  d'eau  de  la  mer  Morte. 

ce  Ce  qui  caractérise  l'eau  de  cette  mer,  c'est  la  forte  proportion 
de  brome  qu'elle  renferme,  puisque  1  mètre  cube  contiendrait, 
d'après  l'analyse,  3  à  4  kilogrammes  de  bromure  de  magnésium.  Si 
un  jour  le  brome  trouvait  une  large  application  industrielle,  c'est 
dans  la  mer  Morte  qu'il  faudrait  l'aller  chercher. 

«  Pline  rapporte  que  de  riches  habitants  de  Ro.ne,  que  d'ailleurs 
il  taxe  d'extravagance,  faisaient  apporter  pour  se  baigner  de  l'eau 
du  lac  Asphaltite,  à  laquelle  ils  attribuaient  des  vertus  médicinales. 
Gallien  remarque  que  ces  baigneurs  se  seraient  épargné  bien  de 
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rembarras  en  dissolvant  du  sel  dans  de  l'eau  douce;  mais  il 
semble  hors  de  doute  qu'en  raison  de  la  dose  considënible  de  brome 
qui  s\  trouve,  cette  eau  doit  néœssairemeat  être  douée  deoertaines 
proj»riétés  thérapeutiques. 

«  L'analyse  semble  donc  établir  que  Teau  de  la  mer  Morte  n'a  pas 
la  même  composition  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  et  que  les 
substances  salines  qu'elle  tient  en  dissolution  varient,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  la  quantité,  ce  qu'expliquerait  la  plus  ou  moins 
grande  influence  des  eaux  douces,  mais  encore  de  leur  nature.  Au 
reste,  pourrait-on  affirmer  aujourd'hui  que  l'Océan  n'éprouve  pas 
de  changements  du  même  ordre?  Est-il  certain  que  ces  eaux  conser- 
vent pendant  toute  l'année  la  même  constitution,  que  leur  compo- 
sition est  la  même  en  pleine  mer  et  prés  des  côtes,  dans  les  régions 
polaires  comme  sous  la  zone  équatoriale,  à  la  surface  comme  à  une 
grande  profondeur?  Ces  questions  ne  seront  résolues  que  lorsque  la 
chimie,  sortant  du  laboratoire,  interviendra  plus  qu'elle  ne  Ta  fait 
jusqu'à  présent  dans  l'étude  de  la  physique  du  globe.  » 

Ayant  rapporté  moi-même  plusieurs  flacons  d'eau  de  la  mer 
Morte,  dès  que  j'ai  eu  connaissance  de  ce  Mémoire ,  j'en  ai  mis  une 
quantité  suflisante  à  la  disposition  de  FAcadémie  :  elle  a  été  remise 
à  M.  Becquerel  pour  la  recherche  spéciale  qu'il  a  entreprise.  Par  une 
lettre  du  18  août  1857,  M.  Boussingault  m'a  informé  que  l'expé- 
rience de  M.  Becquerel,  commencée  à  la  fin  de  mai,  ne  serait  termi- 
née qu'à  la  fin  de  lautomne,  ce  qui  m'empêche  d'en  faire  connaître 
ici  le  résultat.  Mais  en  même  temps  il  m'a  communiqué  l'analyse  de 
Teau  de  la  mer  Morte  que  je  lui  avais  envoyée.  Voici  celte  analyse, 
qui  a  été  faite  par  M.  Houzeau,  sous  la  diiection  de  M.  Boussingault, 
et  qu'on  pourra  comparer  avec  celles  que  j'ai  citées  précédemment. 

Dans  100  parties  : 

Chlorure  de  magnésium i0.518 

Chlorure  de  sodium 7.065 

Chlorure  de  calcium 2.543 

Bromure  de  magnésium 0.546 

Sulfate  de  chaux 0.195 

Oiyde  de  fer,  alumine.  ...    ....  0.021 

Eau 79.584 

100.000 

Densité  de  Teau 1.181 
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En  général,  Teau  de  la  mer  Morte  est  inodore;  des  miasmes 
fétides  ne  se  font  sentir  qu'à  1  embouchure  du  Jourdain,  à  Textré- 
mité  méridionale,  où  il  y  a  des  mares  d*eau  croupissante,  et  dans  les 
parties  du  rivage  où  il  y  a  des  sources  sulfureuses;  mais  les  vents 
quelquefois  portent  cette  odeur  d*une  extrémité  de  la  mer  à  l'autre. 

Assurément  les  miasmes  de  la  mer  Morte  ne  sont  pas  proprement 
pestilei^ds  et  n'occasionnent  pas  la  mort  instantanément.  J  en  étais 
tellement  convaincu,  que  je  n'ai  pas  hésité  un  moment  de  m  y  pré- 
cipiter, et  que,  si  je  n'ai  pu  aller  jusqu'au  fond,  ce  n'a  pas  été  faute 
de  bonne  volonté.  On  doit  considérer  comme  de  véritables  enfantil- 
lages tcmles  les  réflexions  de  ces  voyageurs  qui,  après  avoir  compté 
les  canards  et  les  hirondelles  qu'ils  ont  vus  nager  ou  voler  sur  cette 
mer,  et  qui  se  trouvent  toujours  à  point  noimné  pour  le  moment  de 
leur  venue,  s  élèvent  contre  les  préjugés  de  ceux  qui  croient  que 
tous  les  oiseaux  qui  essayent  de  la  traverser  tombent  morts  à  sa  sur- 
fiice.  Mais  nier  la  maligne  influencede  ces  rivages,  cest  tomber  dans 
un  autre  extrême,  et  prouver  que  tous  les  préjugés  ne  sont  pas  d'un 
càté  seulement.  U  y  a  des  plantes,  des  animaux  et  même  des  hom- 
mes sur  les  bords  de  la  mer  Morte  :  c'est  incontestable  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  son  ensemble  elle  porte  l'empreinte  de 
la  plus  affreuse  désolation,  et  que  ses  rives  sont  malsaines  au  plus 
hrant  degré.  A  quelque  influence  qu'on  l'attribue,  il  est  certain  que 
le  seul  aspect  des  Ghomeys  atteste  l'insalubrité  des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent. Les  Arabes  des  environs  disent  que  l'air  de  cette  contrée  est 
smrtout  très-pernicieux  en  été.  Assurément  je  ne  pense  pas  qu'un 
seul  médecin  puisse  être  d'un  avis  contraire. 

On  attribue  à  des  coups  de  vent  violents  et  subits,  à  un  samoum 
embrasé  et  étouffant,  à  des  trombes,  à  des  orages  comme  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  sur  tout  le  globe,  la  mort  des  sauterelles,  des  hiron- 
delles, des  cailles  et  d'autres  oiseaux  qu'on  trouve  assez  souvent  à 
la  surface  de  l'eau  let  sur  le  rivage.  Je  ne  sais  s'il  y  a  d'autres 
causes  encore  :  mais  celles-là  sont  assez  fortes  et  assez  fréquentes 
pour  produire  de  tels  effets.  Au  reste,  ce  que  l'on  dit  de  la  mer 
Morte  est  commun  à  tous  les  avemes  ;  c'est  même  de  là  qu'est  venu 
leur  nom;  car  avertie  signifie  prti;^  d'oiseaux.  On  lit  dans  tous  la^^ 
poètes  anciens  des  descriptions  pareilles  à  celle-ci  : 
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De  ce  gouffre  infernal  l*in)pure  exhalaison 
Dans  Tair  atteint  Foiseau,  frappé  de  son  poison; 
Et  de  h  par  les  Grecs  il  fut  nommé  VAveme. 

Dblillb. 

J'ai  vu  Taverne  de  Baîa.  Assurément,  même  avant  le  temps 
d' Agrippa,  où  Ton  n'en  approchait  qu'en  offrant  des  sacrifices  aux 
dieux  infernaux,  il  n'a  dû  être  qu'un  Éden  en  comparaison  de  la 

mer  Morte. 

La  description  suivante  n'est  pas  d'un  poète  ;  mais,  pour  être 
vraie,  elle  n'en  est  pas  moins  poétique  et  saisissante. 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Lynch,  après  douze  jours  de  navigation  sur  la 
mer  Morte,  jusqu'ici  nous  avions  tous  joui  de  la  meilleure  santé,  à 
une  seule  exception  près  ;  mais  alors  il  se  présenta  des  symptômes 
qui  m'inspirèrent  des  inquiétudes.  Chacun  de  nous  avait  pris  l'ap- 
parence d'un  hydropique  :  les  maigres  étaient  devenus  gras,  et  les 
gras  presque  corpulents;  les  visages  pâles  paraissaient  florissants, 
et  ceux  qui  auparavant  avaient  un  teint  coloré  étaient  d  evenus  très- 
rouges.  Déplus,  la  moindre  égratignure  passait  en  suppuration,  et 
le  corps  de  plusieurs  était  couvert  de  petites  pustules.  Tous  se  plai- 
gnaient amèrement  de  la  douleur  qu'ils  ressentaient  lorsque  l'eau 
mordante  de  la  mer  touchait  quelques  parties  lésées.  Cependant 
nous  avions  encore  tous  bon  appétit,  et  j'étais  toujours  plein  d'es- 
poir. Il  ne  pouvait  rien  y  avoir  de  pestilentiel  dans  l'air.  Il  y  a  peu  de 
végétation  sur  le  rivage;  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  que  peu 
de  décomposition  végétale  pour  corrompre  l'air,  et  l'odeur  puante 
que  nous  avons  souvent  remarquée  provenait  certainement  des 
sources  chaudes  chargées  de  soufre,  qu'on  ne  considère  cependant 
pas  comme  nuisibles  à  la  santé.  Nous  avons  trouvé  trois  fois  des 
oiseaux  morts,  il  est  vrai  ;  mais  ils  avaient  péri  sans  aucun  doute 
d'épuisement,  et  nullement  à  cause  de  l'air  malsain  de  la  mer,  qui 
est  tout  à  fait  inodore,  et  qui  émet  plus  qu'aucune  autre  des  vapeurs 
salées  que  l'on  tient  comme  saines,  autant  que  je  le  crois.  » 

Plus  loin  il  ajoute  : 
ê       «  Autour  de  nous  et  au-dessus  de  nous,  il  y  avait  de  noirs  abi- 
mcs,  et  les  pointes  âpres  des  rochers  enveloppées  d'une  brume 
transparente,  pareille  à  une  atmosphère  visible  qui  semblait  les 
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laisser  entrevoir  involontairement;  et  à  1 ,500  pieds  au-dessous  de 
nous*,  notre  sonde  avait  touché  à  la  plaine  enfouie  de  Siddim,  qui  est 
maintenant  couverte  de  fange  et  de  sel.  Tandis  que  je  m'occupais  de 
pareilles  pensées,  mes  compagnons  avaient  cédé  à  une  envie  de 
dormir  insurmontable,  et  étaient  couchés  maintenant  dans  toutes 
les  attitudes  du  sommeil,  qui  était  plutôt  un  morne  assoupissement 
qu'un  repos.  A  Thorrible  aspect  que  cette  mer  nous  offrit  lorsque 
nous  la  vîmes  pour  la  première  fois,  il  nous  semblait  qu'on  devait 
lire,  comme  au-dessus  de  l'enfer  du  Dante,  cette  inscription  :  Que 
celui  qui  entre  id  renonce  à  toute  espérance!  Mais  depuis  ce  temps, 
accoutumés  à  des  apparences  mystérieuses  pendant  un  voyage  qui 
offre  tant  de  scènes  palpitantes  d'intérêt,  ces  impressions  craintives 
avaient  été  diminuées  ou  écartées  par  le  profond  intérêt  de  nos 
explorations.  Mais  maintenant  que  je  veillais  ainsi  seul,  ce  senti- 
ment de  terreur  revint,  et,  en  regardant  mes  compagnons  endormis, 
mes  cheveux  devinrent  des  montagnes^  comme  il  arriva  à  Job  lors- 
qu'un esprit  passait  d  evant  son  visage  ;  car,  pour  mon  imagination 
surexcitée,  il  y  avait  dans  l'expression  de  leurs  visages  échauffés  et 
enflés  quelque  chose  de  terrible.  L'ange  sinistre  de  la  maladie  sem- 
blait p  laner  sur  eux  ;  leur  sommeil  brûlant  et  fiévreux  était  pour  moi 
Tavant-coureur  de  sa  venue.  I«.es  uns,  ayant  le  corps  courbé,  les  bras 
pendants  sur  les  rames  abandonnées  et  les  mains  pelées  par  cette 
eau  corrosive,  dormaient  profondément  ;  les  autres  ayant  la  tête 
penchée  en  arrière,  les  lèvres  fendues  et  saignantes,  avec  des  taches 
écarlate  sur  chaque  joue,  paraissaient,  même  pendant  leur  som- 
meil, accablés  de  chaleur  et  d'épuisement;  tandis  que  d'autres 
encore,  sur  le  visage  desquels  la  lumière  de  l'eau  se  réfléchissait, 
ressemblaient  à  des  spectres,  et  sommeillaient  avec  un  tremblement 
nerveux  de  tous  les  membres  :  de  temps  en  temps  ils  se  redressaient, 
buvaient  à  longs  traits  hors  du  baril  d'eau,  et  retombaient  ensuite 
dans  leqr  assoupissement.  La  solitude,  la  scène  que  j'avais  sous  les 

yeux,  mes  pensées c'en  était  trop  :  assis  que  j'étais  dans  cette 

nacelle  qui  se  mouvait  lentement,  il  me  vint  le  sentiment  que  j'étais 
Caron  conduisant,  non  pas  les  âmes,  mais  les  corps  des  morts  et 
des  réprouvés  à  travers  je  ne  sais  quel  lac  de  l'enfer  ^  » 

*  Lynch,  Narrai,,  chap.  »?,  m. 
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Deux  mois  après,  en  traversant  le liban  pour  aller  sembarquer 
à  Beyrouth,  H.  Lynch  écrivait  d'une  maftiëre  beaucoup  moins  poéti- 
que :  «  Deux  de  nos  gens  étaient  mtlades  depuis  hier  soir,  et  un 
l'était  très-gravement.  Nous  paraissions  avoir  gagné  la  maladie  qui 
a  tué  tous  ceux  qui  jusqu'ici  ont  osé  parcourir  cette  mer  :  le  moment 
décisif  était  venu.  En  jetant  les  yeux  sur  mes  compagnons  défaillants, 
je  me  faisais  beaucoup  et  d'amers  r^roches  d'avoir  conseillé  une 
pareille  entreprise.  La  nuit  suivante,  les  mêmes  symptéiMs  de 
maladie  se  montrèrent  chez  M.  Dale  que  chez  lies  autres.  »  Le 
i^  juillet,  en  arrivant  à  Beyrouth,  presque  tous,  et  M.  Lynch  lui- 
même,  étaient  malades.  I>e  24  juillet,  H.  Date  mourut  dans  le  vfliage 
de  Rhamdun,  où  il  était  allé  respirer  encore  l'air  des  montagnes,  et 
le  30  il  fut  enterré  à  Beyrouth  ;  il  mourut  de  la  même  fièvre  qui 
^avait  enlevé  Costigan  et  Molineux.  Tous  les  autres  se  rétaUirent  et 
purent  retourner  en  Amérique. 

Voilà  les  faits  :  qu'on  les  explique  conmie  on  le  jugera  convena- 
ble; mais  il  est  constant  que  presque  tous  ceux  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  navigué  sur  cette  mer,  quelque  courte  qu'ait  été 
leur  exploration,  s'en  sont  retournés  malades  ou  sont  morts  peu  de 
jours  après. 

Quant  aux  poissons  dont  on  a  tant  parlé,  tout  ce  qui  en  a  été  dit 
peut  se  résumer  dans  ce  peu  de  paroles  :  jusqu'ici  il  nest  pas  eansiaté 
4]Vil  y  en  ait,  et  si  le  Jourdainyen  amène,  ils  meurent  aussitôt.  C'est 
exactement  ce  que  saint  Jérôme  avait  dit  il  y  a  quatorze  siècles  \  en 
commentant  le  curieux  passage  d*Ezéchiel,  où  l'homme  qui  condui- 
sait le  prophète  pendant  sa  vision  lui  dit,  en  lui  montrant  le  fleuve 
qui  doit  sortir  du  temple  de  Jérusalem  :  «  Ces  eaux  se  rendront  vers 
la  contrée  qui  est  à  l'orient,  et  elTes  descendront  dans  la  plaine,  et 
elles  entreront  dans  la  mer  :  à  la  mer  elles  se  rendront,  et  ses  eaux 
seront  guéries.  Et  tout  animal  qui  se  meut  partout  on  entrera  le 
fleuve  vivra,  et  il  y  aura  des  poissons  en  grande  abondance;  car  ces 
«'aux  y  étant  entrées,  celles  de  la  mer  seront  guéries,  et  tout  ce  qui 


*  Reren,  jasta  Uttenm  hue  utqve  nihil  quod  spirat  et  pwsit  incedere^  prc 
tudino  nimia,  in  hoc  mari  reperiri  potest.  Deniquc  si  Jordanes  auctus  imbribua  pisoes 
illuc  ifiOuens  rapuerit,  statitn  moriuntur  el  pinguibus  aquis  superaalant.  (Hîeroo.  in 
Rzechiel,  XLVII,  8.  —  Voir  encore  Galenus,  De  simpL  Med.,  IV,  cap.  nx.) 
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se  trouvera  où  sera  entré  le  fleuve  vivra.  Et  sur  cette  mer  se  tien- 
dront les  pêcheurs  depuis  Engaddi  jusqu'à  EngallimS*  ce  seront 
des  lieux  où  l'on  séchera  les  filets.  11  y  aura  différentes  espèces  de 
poissons  :  comme  les  poissons  de  la  grande  mer,  ils  seront  en  très- 
grande  quantité.  »  (Êzéch.,  xlvii,  8-11.)  Je  ne  sais  quand  ces  temps 
arriveront,  mais  assurément  ils  ne  sont  pas  encore  venus.  Des  re- 
cherches de  tous  genres  ont  été  faites  sur  les  eaux  delà  mer  Morte  ; 
les  résultats  obtenus  sont  les  suivants. 

M.  le  marquis  Charles  de  TEscalopier  a  pris  sur  la  plage  de  la 
mer  Morte,  en  s'y  baignant,  le  polypier  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

M.  Botta,  consul  de  France  à  Jérusalem,  a  envoyé  à  M.  Alex,  de 
Hmnboldt  des  coraux,  des  astrées,  des  madrépores,  qui  prove- 
naient, dit-on,  de  la  mer  Morte*. 

M.  Lynch,  qui  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  passé  sur  la*mer 
Morte  n'y  a  rien  vu  d'animé,  a  soumis,  après  son  retour  en  Amé* 
rique,  l'eau  de  cette  mer  à  un  microscope  très-puissant,  sans  qu'on 
ait  pu  y  découvrir  le  plus  petit  animalcule,  ou  la  moindre  trace  de 
substance  animale'. 

M.  Ehrenberg,  au  contraire,  par  des  observations  microscopiques 
faites  sur  de  l'eau  et  de  la  fange,  puisées  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  mer  Morte,  par  M.  Lepsius,  est  arrivé  à  la  conclusion 
que  le  bassin  de  cette  mer  contient  des  formes  animales  propres 
aux  eaux  douces  et  probablement  aussi  aux  eaux  maritimes.  Dans 
la  fange,  il  a  cru  reconnaître  des  polythalamacés  microscopiques; 
mais  il  n'a  pu  constater  s'ils  ont  été  amenés  vivants  dans  cette  mer, 
et  il  a  supposé  que  primitiv  ement  le  bassin  de  la  mer  Morte  pour- 
rait bien  avoir  été  un  lac  d'eau  douce  ^. 

Voilà  donc  de  nouvelles  contradictions  et  de  nouvelles  hypothèses 
substituées  aux  anciennes.  Toutes  ces  études  cependant  sont  extrê- 
mement louables,  et  on  ne  peut  qu*applaudfr  à  une  telle  persévé- 


*  Le  nom  Engallim,  ou  Ain-Aglaim,  c'est-&-dîre  la  fêntaine  des  deux  veaux, 
doit  8*appliqiier  lans  doute  aux  deux  fontaines  de  Aîn-Thérabeh  et  Ain-Peschkafa. 

«  Alex.  V.  Humboldt,  Amichten  der  Nalur,  U,  91. 
'  Lpdi,  Narrât.^  page  337,  Note. 

*  Vortrag  in  den  MonalsberichUn  der  k.  Pretiss.  Àkademie  der  Wissetischaflen 
%u  Berlm  1849,  MwuU  /tint  S.  i  87-193. 
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rance,  qui  finira  par  conduire  à  la  vérité.  On  voit  par  là  qu'il  faut 
être  peu  étonné  que  les  anciens,  qui  n'avaient  pas  de  microscopes, 
aient  cru  que  rien  d'animé  ne  se  trouvait  dans  la  mer  Morte,  puis- 
qu'avec  les  meilleurs  instruments  on  n'est  pas  encore  parvenu  à 
lever  tous  les  doutes.  Dans  la  Bible,  il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  n'y  a 
pas  de  poissons  dans  la  mer  Morte;  c'est  donc  uiie  de  ces  questions 
que  Dieu  a  livrées  aux  disputes  des  hommes  :  et  il  parait  qu'ils  en 
disputeront  encore  longtemps,  car  jusqu'ici  on  n'a  que  des  don- 
nées isolées  et  peu  concluantes  à  opposer  aux  traditions  de  l'anti- 
quité. 

Il  me  semble,  à  la  vérité,  qu'on  peut  fort  bien  conclure  du  pas- 
sage d'Ézéchiel  cité  plus  haut  que,  puisqu't/  y  aura,  à  une  époque 
qui  n'est  pas  encore  arrivée,  une  grande  quantité  de  poissons  dans 
cette«mer,  le  prophète  veut  dire  qu'avant  cette  époque  il  y  en  a  peu 
ou  il  n'y  en  a  point  :  les  découvertes  microscopiques  de  M.  Ehren- 
berg  sont  loin  de  donner  tort  à  Ézéchiel. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  mer  Morte  est  aujourd'hui  parfaite- 
ment connue.  Comme  elle  est  plus  considérable  que  ceUe  de  l'Océan, 
il  est  évident  que  les  corps  doivent  y  surnager  plus  facilement.  Ce 
phénomène  a  frappé  les  auciens,  et  il  est  surtout  remarquable  pour 
les  corps  dont  la  pesanteur  spécifique  approche  de  celle  de  l'eau 
distillée ,  parce  que  ces  corps  qui  s'enfoncent  dans  de  l'eau  ordi- 
naire surnagent  dans  de  l'eau  plu  s  dense  :  le  corps  humain  est 
dans  ce  cas.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  pas  se  noyer  dans 
la  mer  Morte  :  Seetzen  nous  apprend  que  cela  arrive  quelquefois  aux 
Arabes  qui  s'y  baignent;  quand  on  perd  la  tète,  on  peut  se  noyer 
dans  une  mare  où  il  n'y  aurait  que  deux  pieds  d'eau  :  le  tout  n'est 
pas  de  surnager  en  partie,  mais  de  savoir  se  tenir  convenablement 
à  la  surface.  M.  Lynch  raconte  que  ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  pouvait  tenir  les  pieds  sous  Feau,  et  que,  lorsqu'il  était 
couché  sur  le  dos,  ayant  les  genoux  en  l'air  et  les  mains  dessus,  il 
chavirait  immédiatement.  Une  autre  fois  il  dit  qu'il  voulut  s'assurer 
si  un  cheval  pouvait  nager  dans  cette  mer  sans  être  jeté  sur  le  côté. 
Le  résultat  fut  que  le  cheval  pencha  bien  un  peu,  mais  ne  perdit 
pas  l'équilibre.  Dans  un  autre  endroit,  un  cheval  put  à  peine  se 
tenir  debout;  un  homme  forlemcnt  musclé  se  tint  sans  le  moindre 
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effort  hors  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  Deux  œufs  de  poule  fraiche- 
ment  pondus  surnagèrent  aux  deux  tiers  hors  de  Teau,  tandis  que 
dans  la  Méditerranée  ou  T Atlantique  ils  seraient  allés  au  fond.  Les 
canots  de  M.  Lynch  se  soulevèrent  d'un  pouce  en  entrant  du  Jour- 
dain dans  la  mer  Morte. 

La  pesanteur  de  Teau  est  la  principale  cause  de  son  peu  de  mobi- 
lité :  on  conçoit  que  le  vent  doit  avoir  moins  de  prise  sur  elle  ; 
mais,  lorsque  les  vagues  sont  mises  en  mouvement,  elles  roulent  avec 
plus  de  force  et  heurtent  avec  violence  les  objets  qu'elles  rencon- 
trent :  M.  Lynch  compare  aux  coups  de  marteau  d'une  forge  l'effet 
qu'elles  produisaient  sur  ses  embarcations. 

L'eau  de  cette  mer  est  tellement  saturée  de  sel,  qu'il  s'y  forme 
une  innombrable  quantité  de  cristaux  de  sel^  de  forme  cubique,  qui 
se  posent  au  fond  ou  qui  flottent  librement.  Presque  partout  la 
sonde  de  M.  Dale  rapportait  de  ces  cristaux. 

V asphalte j  qui  manifeste  sa  présence  partout  sur  cette  mer,  dé- 
pose comme  tout  le  reste  en  faveur  de  la  Bible  :  «  Il  y  avait  beau- 
coup de  puits  de  bitume  dans  cette  vallée,  »  est-il  dit  dans  la  Ge- 
nèse (xiY,  10);  les  masses  d'asphalte  qui,  de  temps  en  temps, 
viennent  se  montrer  à  la  surface  de  l'eau,  prouvent  que  ces  puits 
existent  encore  au  fond  des  abimes.  Ce  que  Flav.  Josèphe,  Diodore, 
Pline  et  Strabon  ont  écrit  à  ce  sujet  est  tellement  exact,  qu'on  ne 
peut  rien  dire  de  mieux  aujourd'hui  ;  si  des  expressions  nous  pa- 
raissent exagérées,  ne  peut-on  pas  admettre  qu'il  est  survenu  quel- 
ques changements  depuis  tant  de  siècles^? 

>  M.  Boimingault  a  bieb  voulu  me  communiquer  les  deux  analyses  suivantes  qu'il 
a  faites  du  bitume  de  la  mer  Morte. 
Analyse  d'un  échantillon  de  bitume  ramassé  par  M.  de  Saulcy  entre  Engaddi  et 

Masada. 

Sur  100  parties  : 

Carbone 77.  «^ 

Hydrogène S.  S 

Oxygène..' 11-^ 

Aïote 1.5 

Substances  minérales 0.8 

100.0 
Analyse  d*un  échantillon  de  bitume  rapporté  de  la  mer  Morte  depuis  plus  d'un 
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Température,  C'est  surtout  encore  à  M.  Lynch  et  à  ses  compa- 
gnons qu'on  doit  le  peu  de  données  exactes  que  Ton  a  sur  la  tem- 
pérature de  Teau  de  la  mer  Morte.  Le  6  janvier  1846,  à  midi,  le 
thermomètre  marquant  IB""  Réaumur  à  Tair,  Teau  du  rivage  avait 
aussi  16''  Réaumur,  tandis  que  plus  avant  dans  la  mer,  et  à  six 
pieds  sous  leau,  elle  n'en  avait  que  14*.  L'expédition  américaine 
ayant  eu  lieu  en  avril  et  en  mai,  la  température  de  l'eau  était  déjà 
beaucoup  plus  élevée;  elle  variait  presque  constamment  entre  19* 
et  26®  à  la  surface,  et  elle  diminuait  sensiblement  à  une  grande  pro- 
fondeur, sans  que  la  diminution  fût  régulière  et  progressive  :  il  y 
avait  quelquefois  une  couche  d'eau  plus  froide  entre  deux  couches 
d'eau  chaude.  L'eau  à  la  surface  était  ordinairement  un  peu  moins 
chaude  que  l'air.  Par  exemple,  le  26  avril,  à  trois  heures  trente  mi- 
nutes, le  thermomètre  à  l'air  marquant  28*  88',  l'eau  à  douxe  pou* 
ces  au-dessous  de  la  surface  avait  25*  77'.  Le  4  mai,  l'eau  avait  à 
la  surface  24*  4';  à  18  mètres  de  profondeur,  15*  0';  à  518  mè- 
tres, 16"  7'.  Le  5  mai,  le  thermomètre  au  soleil  est  monté  à  40* 
à  l'extrémité  méridionale,  la  vase  au  fond  de  l'eau  était  si  chaude 
qu'on  éprouvait  une  sensation  agréable  au  contact  de  l'eau,  bien 
que  sa  température  fût  de  24*  88'  :  la  température  de  l'air  était 
de  28*. 

Les  rochers  qui  enferment  la  mer  Morte  comme  entre  deux  gi- 
gantesques murailles  sont  fendus  du  haut  en  bas  et  à  des  distance 
régulières;  ces  profondes  coupures,  qui  ont  toutes  le  même  carac- 
tère et  qui  révèlent  une  origine  commune,  sont  disposées  comme  le 
sont  les  fentes  qui  se  forment  sur  une  surface  friable,  lorsque  dans 
une  de  ses  parties  il  s'opère  subitement  un  changement  de  niveau. 

Je  ne  pense  pas  qu'en  aucun  autre  lieu  sur  la  terre  il  y  ait  des 

siècle.  Cet  échantillon  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Guîbourt,  le  savant  profe»- 
«eur  de  matière  médicale  à  TËcole  de  phannacie  de  Paris. 

Carbone 77.8 

Hydrogène 8.9 

Oxygène H.l 

Aïote 1.7 

Substances  minérales 0.5 

100.0 
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contrastes  plus  firapparts,  des  scènes  pins  grandioses,  des  phéno- 
mènes plus  saisissants,,  des  illusions  d'optique  plus  fréquentes, 
que  dans  le  bassin  de  la  mer  Morte.  On  a  reproché  aux  explorateurs 
américains  de  s'être  trop  abandonnés  à  ces  impressi(His  étranges, 
et  d'avoir  parlé  trop  fréquemment  de  raspeet  fantastique  des 
nuages,  des  rochers  et  de  la  mer  ;  du  disque  rouge  d'un  soleil  sam 
rayons,  pareil  à  edui  qui  devait  hûre  le  jour  où  le  Tout-Pmssani  dans 
M  colère  fit  tomber  une  pluie  de  feu  mr  les  villes  de  la  ])kàne;  de  tet 
Aiment  unique  et  mystérieux  qm  ne  contient  rien  d'animé^ ^  etc. ,  etc.  » 
Autant  Yaudrait-il  trouver  mauvais  qu'ils  se  soient  plaints  d'avoir 
éprouvé  une  chaleur  insupportable,  ou  un  abattement  et  un  malaise 
qui  les  oMîgea,  après  un  séjour  de  deux  semaines  à  peine,  d'aller 
respirer  Fair  des  montagnes  pour  ne  pas  tomber  malades.  Avoir 
lu  la  Bible  et  y  croire,  se  trouver  entre  Masada  et  Machéronte,  entre 
l'embouchure  du  Jourdain  et  les  ruines  de  Sodome,  avoir  au-dessus 
de  soi  les  demeures  antiques  des  -Thérapeutes  et  les  champs  désolés 
d'Engaddi,  voir  de  toutes  parts  des  rochers  d'une  étemelle  aridité 
et  des  rivages  couverts  de  cendre,  sonder  des  abîmes  d*une  ef- 
frayante profondeur  là  où  il  y  avait  des  campagnes  riantes  et  fer- 
tiles, et  ne  pas  se  sentir  ému,  c'est  non-seulement  n'avoir  pas  d'âme, 
mais  c'est  être  plus  insensible  que  ces  rochers  qui  gardent  tous 
Tempreinte  indestructible  des  grands  événements  dont  ils  ont  été 
les  témoins.  Tout  cela  a  frappé,  non  pas  le  système  nerveux*^  mais 
la  droite  intelligenre  d'un  jeune  et  hardi  explorateur. 

Malgré  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  on  ne 
pardonne  pas  à  M.  Lynch  d'être  venu  du  nouveau  monde  armé  de 
baromètres,  de  boussoles  et  de  compas,  plein  de  bonne  foi  et  de 
courage,  pour  dire  une  fois  de  plus,  et  d'une  manière  si  convain- 
cante, aux  savants  de  l'ancien  monde,  qui  aiment  si  peu  à  l'enten- 
dre, que  pourtant  Moïse  a  raison^  que  malgré  toutes  les  lumières  et 
les  instruments  que  nous  avons  à  notre  disposition,  nous  ne  pou- 
.  vous  le  trouver  en  défaut  sur  aucun  point;  ce  qu'on  ne  peut  dire  ni 
de  Buflon,  ni  de  Cuvier,  ni  de  Humboldt,  ni  d'aucun  autre  :  cette 


*  D'  Fallmerayer,  Dos  Todie  Meer,  page  26. 

*  D'  FaMmerayer,  Dax  Todte  Meer,  page  27, 
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découverte  me  parait  pour  le  moins  aussi  curieuse  que  les  recher- 
ches microscopiques  de  M.  Ehrenberg  sur  la  fange  delà  mer  Morte. 

Je  ne  saurais  mieux  finir  cette  longue  description  que  par  les 
conclusions  de  M.  Lynch  lui-même;  car  elles  résument  avec  beau- 
coup plus  d'autorité  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  mer  Morte. 

«  Les  savants  auront  à  expliquer  les  faits  recueillis  par  nous  avec 
soin.  Pour  nous  le  résultat  n'est  plus  douteux.  Nous  sommes  venus 
sur  cette  mer  avec  des  opinions  bien  difTérentes.  Un  de  nous  était 
un  sceptique;  un  autre,  autant  que  je  crois,  avouait  ne  pas  ajouter 
foi  aux  récits  de  Moïse.  Après  vingt-deux  jours  d'explorations  pré- 
cises, nous  avons  été,  si  je  ne  me  trompe,  unanimement  convaincus 
de  la  vérité  des  récits  de  TEcriture  sur  la  destruction  de  cette 
plaine.  Je  donne,  avec  tout  la  modestie  possible,  les  conclusions 
auxquelles  nous  sommes  parvenus,  simplement  comme  une  pro- 
testation contre  les  déductions  superficielles  de  ceux  qui  voudraient 
bien  être  incrédules  V  »  Ailleurs  il  ajoute  :  a  Nous  croyons  que  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Bible,  au  sujet  de  cette  mer  et  du  Jourdain, 
a  été  complètement  constaté  par  nos  observations.  » 

*  Lyncb,  Narrât.  ^  chap.  «v-xtiii. 
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DE   JÉRUSALEM  A  NÂPLOUSE. 

Départ  de  Jiîrusaiein.  —  Routes  anciennes  et  modernes  de  la  Palestine.  —  Analhotb.  — 
Gabaa.  —  Rama.  —  Maspba.  —  Ephrem.  —  Gibeon.  —  Bethoron.  —  Émafis.  —  Beé- 
roth.  —  Béthel.  —  Des  bétbules.  —  Ha!.  —  Gophiia.  —  Da  chemin  de  Sichem.  —  Il 
a  été  suivi  plusieurs  fois  par  notre  Sauveur.  —  Du  nbboleth  des  Épbrathéens.  —  Le 
khan  de  Leboa.  —  Silo.  —  Josué  j  assemble  le  peuple.  —  L'arche  et  le  tabernacle.  ^ 
Enlèvement  des  tilles  de  Silo.  —  Le  grand-prêtre  Héli  et  Samuel.  —  Le  prophète  Ahias 
et  la  femme  de  Jéroboam.  —  Puits  de  Jacob.  —  Entretien  du  Sauveutr  et  de  la  Sama- 
ritaine. —  Réhabilitation  de  la  femme  par  le  christianisme.  —  Tombeau  de  Joseph.  — 
Sichem  au  temps  des  patriarches. —  Les  douze  tribus  renouvellent  l'alliance  ayec  Dieu. — 
Bénédiction  et  malédiction.  —  Les  monts  Hébal  et  Garizim.  —  Des  montagnes  blanches 
et  des  montagnes  noires,  ou  des  montagnes  saintes  et  des  montagnes  maudites.  — 
Souvenirs  historiques  de  Sicbeni .  —  Le  christianisme  s'y  établit  de  bonne  heure.  -^ 
Saint  Paulin. —  Naplouse  pendant  les  croisades  et  sous  les  Ottomans.  —  Les  Samaritains. 


25  octobre.  Pour  la  première  fois  depuis  mon  séjour  à  Jérusalem, 
je  me  suis  levé  le  cœur  plein  de  tristesse  :  c'est  le  jour  où  je  dois 
quitter  la  cité  sainte  et  me  séparer  pour  toujours  de  lieux.que  j'aime 
plus  que  ma  vie. 

De  grand  matin  j'ai  pu  dire  encoi*e  la  messe  sur  le  Golgotha;  j'ai 
visité  les  principaux  sanctuaires,  et  je  suis  rentré  chez  moi  afin  de 
prendre  mes  dernières  dispositions  pour  mon  voyage  de  Nazareth. 

On  compte  à  peu  près  vingt-quatre  lieues  de  Jérusalem  à  Naza- 
reth. Je  devais  faire  ce  trajet  avec  le  père  Hortense,  curé  de  Naza- 
reth, qui  est  de  faible  santé,  et  qui  avait  l'imagination  frappée  des 
dangers  que  nous  allions  courir;  j'avais  en  outre  un  cavas  turc, 
ti*ès-âgé,  et  un  vieux  muletier  du  Liban. 

Je  voulais  aller  en  Galilée  en  passant  par  Naplouse  et  le  milieu  de 
la  Judée,  malgré  le  choléra  qui  ravageait  la  Samarie,  et  le  peu  de 
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sécurité  qui  régnait  dans  ces  contrées  où  des  tribus  étaient  en  guerre. 

Dans  le  courant  de  la  matinée,  je  reçus  la  visite  de  monseigneur 
Yalerga  :  je  ne  puis  dire  tout  ce  qu41  m'en  a  coûté  de  prendre 
congé  d'un  homme  si  dévoué  à  la  mission  sublime,  mais  dif- 
ficile et  souvent  douloureuse,  que  la  Providence  lui  a  confiée,  et 
qui  la  remplit  avec  tant  de  courage,  lorsque  tout  le  monde  Ta- 
bandonne.  Les  consuls  présents  à  Jérusalem,  les  pères  Francis- 
cains, mes  anciens  compagnons  de  voyage,  tous  ceux  à  qui  je 
devais  de  la  reconnaissance,  et  dont  ixion  cœur  conservera  tou- 
jours le  souvenir,  vinrent  encore  me  souhaiter  un  heureux  voyage. 
Les  bons  religieux  avaient  pensé  à  tout,  j'étais  abondamment 
pourvu  de  provisions;  au  dernier  moment,  chacun  d  eux  avait  en- 
core son  cadeau  à  me  faire  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux :  de  Thuile  et  quelques  olives  de  Gethsémani,  des  croix  les 
mieux  travaillées  par  les  catholiques  de  Bethléem,  et  des  parcelles 
des  plus  saintes  reliques.  Le  père  Sébastien  surtout  ne  mit  aucune 
borne  à  sa  générosité.  Ce  religieux  est  de  Vienne,  et  son  ëloigne- 
ment  n'a  fait  qu'augmenter  son  affection  pour  son  souverain  et 
pour  la  famille  impériale,  dont  il  a  trouvé  à  Jérusalem  des  preuves 
nombreuses  de  piété  et  de  munificence.  Comme  c'est  lui  qui  garde 
le  bois  qu'on  enlève  chaque  année  aux  huit  oliviers  de  Gethsémani, 
espérant  que,  par  mon  entremise,  il  pourrait  envoyer  à  cette  au- 
guste famille  une  marque  de  sa  gratitude,  il  m'ouvrit  son  petit 
trésor,  et  m'y  laissa  puiser  avec  indiscrétion.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  voyageur  ait  été,  sous  ce  rapport,  aussi  riche  que  moi.  Mes 
caisses  de  chapelets,  d'eau  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  et  des 
fontaines  sanctifiées  par  la  présence  du  Sau\-eur  et  de  la  sainte 
Vierge,  étaient  chargées  sur  une  de  nos  mules. 

En  pleurant,  je  pris  congé  de  tous  mes  amis,  et  je  partis  avec 
ma  faible  escorte. 

Je  sortis  par  la  porte  de  Jafla;  arrivé  sur  la  hauteur,  je  me  re- 
tournai pour  voir  encore  une  fois  Jérusalem,  que  je  quittais  pour 
jamais  ^  Mes  yeux  étaient  inondés  de  larmes;  cependant  j'éprouvais 
un  bonheur  infini  de  la  grâce  que  le  Seigneur  m'avait  accordée.  En 

^  Sept  ans  D^étaient  pas  écoulés,  que  je  me  retrouvais  ^  la  même  place,  prenant 
encore  une  fois  congé  de  la  ville  sainte. 
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voyant  les  dômes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  tombeau  du  Sauveur, 
et  en  pensant  à  tous  les  dangers  qui  menacent  nos  sanctuaires,  je 
répétai  ce  cri  de  guerre  des  croisés  :  Dieu^  secouret  le  saint  sépul- 
cre! Bientôt  les  murs  et  les  coupoles  de  la  cité  sainte  disparurent  à 
mes  yeux. 

La  route  que  nous  allons  parcourir  a  été  de  tout  temps  une  des 
plus  fréquentées  de  la  Palestine  :  c'est  la  route  de  la  Samarie  et  de 
la  Galilée.  Elle  court  directement  au  nord,  en  passant  par  El-Bir, 
Jébrud,  Naplouse,  Sanour,  Djenin,  où  elle  coupe  la  grande  route 
de  Gaza  à  Damas;  puis  elle  va  à  Nazareth,  à  travers  la  plaine  d'Es- 
drelon.  De  Nazareth,  une  de  ses  branches  se  rend  à  Saint-Jean- 
d'Acre  par  Safureh,  et  Tautre,  par  Tibériade,  au  pont  de  Jacob. 

Au  sud  de  Jérusalem,  la  route  de  l'Egypte  eu  est  comme  la  con- 
tinuation; celle-ci  se  divise  également  en  deux  branches,  dont  Tune 

0 

va  à  Gaza  par  Eleuthéropolis,  et  l'autre  par  Hébron.  De  Gaza,  elle 
se  rend  en  Egypte.  Une  autre  route  se  dirige  d'Hébron,  par  Pétra, 
vers  l'Arabie. 

Aujourd'hui  la  route  des  caravanes  qui  vient  de  TÉg  ypte  passe 
à  Gaza,  à  Ramla,  où  elle  coupe  celle  qui  va  de  JafTa  à  Jérusalem; 
puis  elle  continue  par  Lydda,  Djenin,  Bysan;  puis,  sur  la  rive  gau- 
che du  Jourdain,  eUe  va  rejoindre  celle  du  Hauran  pour  aller  à 
Damas  par  le  pont  de  Jacob. 

La  grande  voie  commerciale  des  Romains  suivait  la  côte  de  la 
mer  de  Syrie,  d'Antioche  jusqu'en  Egypte,  par  les  principales  villes 
de  Béryte,  Sidon,  Tyr,  Plolémais,  Césarée  de  Palestine,  Joppé,  As- 
calon.  Gaza. 

Ces  grandes  lignes  étaient  coupées  par  la  route  de  JafTa  à  Jéru- 
salem, qui  continuait  vers  l'est,  en  allant  à  Jéricho;  puis,  en  lon- 
geant le  Jourdain,  elle  allait  rejoindre  celle  de  Damas  à  Bysan  ou 
Scythopolis. 

Ce  sont  là  les  grandes  voies  de  communication  ;  il  y  en  avait 
d'autres  moins  importantes.  Tous  ces  chemins  existent  encore, 
mais  ils  sont  impraticables  pour  des  chars;  ils  continuent  à  être 
tracés  par  les  pas  des  chameaux  :  personne  ne  les  entretient,  et  il 
arrive  souvent  qu'on  a  de  la  peine  à  les  reconnaître  et  à  les  suivre. 
Plusieurs  de  ces  routes  étaient  pavées  autrefois,  ce  dont  on  trouve 
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encore  des  traces,  notamment  à  Hëbron  et  sur  les  deux  rives  du 
Jourdain  ^ 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Jérusalem  on  passe  près  du  village  de 
Schafat  ;  il  est  peu  dDUsidérable  et  habité  par  des  musulmans  :  on 
y  trouve  quelques  ruines  et  des  grottes  taillées  dans  le  roc. 

Au  delà  le  chemin  se  bifurque  :  celui  qui  suit  la  vallée,  Wadi" 
Soliman,  prend  de  plus  en  plus  la  direction  de  l'ouest  et  conduit  à 
Ramleh  et  à  Lydda,  par  Béthoron.  Celui  que  nous  suivons  va  droit 
au  nord. 

A  une  lieue  de  Jérusalem,  on  rencontre  un  monceau  de  ruines 
appelé  Tell  el-Ful  (mont  des  Fèves)  :  c'est  là  l'ancienne  Gabaa,  c*est- 
à-dire  colline^  patrie  de  Saûl,  où  fut  commis,  sur  la  femme  d'un 
lévite  d'Éphraïm ,  le  crime  infôme  qui  amena  la  destruction  de  cette 
ville  et  l'extermination  presque  entière  de  la  tribu  de  Benjamin. 
(Jug.,  XIX.)  Il  n'en  reste  plus  que  des  tas  de  pierres,  une  colonne 
mutilée  et  quelques  escaliers  taillés  dans  le  roc.  Vis-à-vis,  sur  une 
hauteur  à  l'est,  à  une  distance  d'une  demi-lieue,  se  trouve  Anàta, 
autrefois  Anathot,  ville  lévitique  de  la  tribu  de  Benjamin,  patrie  du 
prophète  Jérèmie  et  d'Abiézer,  un  des  chefs  de  l'armée  de  David. 
Les  habitants  d'Anathoth  dirent  à  Jérémie  ces  paroles,  qui  ont  tant 
de  fois  depuis  été  adressées  aux  plus  courageux  ministres  du  Sei- 
gneur :  Ne  prophétise  point  au  nom  de  Jéhovah,  de  peur  que  tu  ne 
meures  de  notre  main.  Mais  voici  ce  que  répondit  le  Dieu  des  années 
par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Voici  que  je  les  visiterai.  Les 
jeunes  gens  mourront  par  l'épée,  leurs  fils  et  leurs  filles  mourront 
de  faim  ;  et  il  ne  restera  rien  d'eux,  parce  que  je  ferai  fondre  les 
maux  sur  les  habitants  d'Anathoth,  en  l'année  de  leur  visite.  » 
(Jér.,  XI,  21,  i%  23.)  Tout  est  mort  à  Anathoth,  tout  a  été  firappé, 
tout  a  disparu;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  retrouver  quelques  anciens 
débris.  Le  village  actuel  d'Anâta  se  compose  de  trente  à  quarante 
maisons,  habitées  par  des  musulmans. 

Le  grand  prêtre  Abiathar,  qui  avait  pris  part  au  complot  d'Ado- 
nias  contre  Salomon,  fut  exilé  à  Anathoth.  (III,  Rois,  u,  26.) 

'  Consultez  Tabula  PexiUngeriana;  AnUmini  Aug.,  liinerarium;  EuBebii  et  Hic- 
ronyini  Onoma&ticon. 
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A  vingt-cinq  minutes  à  Touest  des  ruines  de  Gabaa,  sur  le  côté 
oriental  de  la  vallée  de  Térébinthe,  se  déploie  le  beau  village  de 
Beil-Hanina,  qui  donne  aussi  son  nom  à  cette  vallée.  C'est  un  des 
plus  considérables  des  environs  de  Jérusalem  et  des  mieux  situés  : 
il  compte  environ  500  habitants  tous  musulmans.  On  y  trouve  des 
ruines  antiques. 

Ce  fut  sur  un  rocher  qui  est  au  nord  de  Gabaa  que  Jonathas, 
61s  de  Saûl,  suivi  d'un  seul  ëcuyer,  pénétra  au  milieu  des  gardes 
ennemies,  tua  vingt  Philistins,  et  jeta  l'efTroi  dans  leur  armée,  qui 
fat  entièrement  défaite  à  Béthaven  par  Saûl.  (I,  Rois,  xiv.)  Deux  ro- 
chers en  forme  de  pyramide  s'élèvent  près  de  Gabaa;  on  y  trouve 
une  citerne  et  des  restes  de  fortifications.  On  lit  au  premier  livre 
des  Rois  (xiv)  :  «  II  y  a  à  l'endroit  par  où  Jonathas  cherchait  à  pas- 
ser jusqu'aux  premières  gardes  des  Philistins,  deux  dents  de  ro- 
chers de  chaque  côté  du  passage  :  Tune  s'appelle  Roses,  et  Taulre 
Seneh  ^  »  Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  ces  deux  témoins  des 
exploits  de  Jonathas. 

L'Écriture  fait  mention  d'une  forêt  dans  laquelle  coulait  le  miel, 
et  où  Jonathas,  ce  jour-là,  harassé  de  fatigue,  trempa  l'extrémité  de 
son  bâton  dans  un  rayon  de  miel.  Le  miel  était  si  commun  en  Pa- 
lestine, qu'il  était  compté  parmi  les  bénédictions  de  la  Terre  Pro- 
mise :  elle  distillait  le  lait  et  le  miel.  Les  nombreux  essaims  d'a- 
beiUes  sauvages  déposaient  leur  miel  dans  les  rochers  et  le  creux 
des  arbres;  les  Hébreux  s'en  servaient  au  lieu  de  sucre*. 

Le  miel  est  à  peu  près  la  seule  friandise  de  ces  contrées.  Les 
Arabes,  en  parlant  d'un  prince  et  d'un  homme  parfaitement  heu- 
reux, disent  :  //  dort  la  bouche  à  une  outre  de  miel.  J'ignore  si  les 
princes  arabes  dorment  encore  de  la  sorte,  mais  ce  proverbe  ne 
trouverait  guère  d'application  en  Occident. 

Dans  le  même  livre  de  l'Écriture,  il  est  parlé  d'un  autre  aliment 
dont  les  Hébreux  faisaient  usage  quelquefois  et  qui  aurait  moins 
d'attrait  pour  nous,  je  veux  dire  de  la  chair  crue  avec  le  sang. 
Après  la  bataille  dans  laquelle  se  signala  Jonathas,  les  Hébreux  se 

*  Bosès,  (leur;  Seneh,  buisson, 

*  VoirDeut.,  ixxii,  13;  Pb.  uxxi,  16;  Eiécfa.,  xx?ii,  17;  Marc,  i,  16;  Rosen- 
niuUer,  Biblisclie  Naturgeschichtef  tome  II,  page  425. 
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jetèrent  sur  les  brebis,  les  bœufs  et  les  veaux,  les  abattirent  sur 
place,  et  en  mangèrent  la  chair  avec  le  sang.  (I  Rois,  xiv,  22.)  Ils 
avaient  tant  de  goût  pour  cette  nourriture,  qu'elle  avait  dû  leur  être 
interdite  expressément  par  Moïse.  (Gen.,  ix,  4.)  Il  est  liemarquable 
que  cet  usage  se  trouve  encore  chez  plusieurs  peuples  en  Orient. 
Bruce  raconte  que,  pendant  son  voyage  en  Abyssinie,  il  vit  des  soldais, 
qui  conduisaient  une  vache,  la  jeter  à  terre,  lui  enlever  plusieurs 
tranches  de  chair  pour  les  manger,  recoudre  la  plaie,  et  chasser  le 
pauvre  animal  devant  eux,  comme  auparavant ^  Saint  Jérôme  a  vu 
commettre  le  même  acte  de  cruauté  par  des  tribus  de  la  Bretagne, 
qui  avaient  coutume,  lorsqu'elles  rencontraient  des  troupeaux  de 
bœufs  dans  les  pâturages,  de  leur  couper  des  morceaux  de  chair 
qu'ils  mangeaient  avec  délice*. 

Sous  le  rapport  des  viandes  saignantes  il  semblerait  qu'il  est  resté 
en  Angleterre  des  traditions  de  cette  époque. 

David  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Philistins  à  Gabaa  de 
Benjamin,  qui  est  un  peu  plus  au  nord-est.  Nous  voyons  en  cette 
occasion  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  des  bacâ,  arbre  semblable  au  bau- 
mier'.  Le  Seigneur  avait  dit  à  David  :  a  Ne  monte  point  contre  les 
Philistins,  mais  va  derrière  eux  jusqu'à  ce  que  tu  sois  parvenu  au 
lieu  des  bacâ.  »  (Il  Rois,  v,  23-25.)  Cette  ville,  ainsi  que  Maspha, 
fut  fortifiée  par  Asa,  roi  de  Juda,  avec  le  bois  et  les  pierres  que 
Baasa,  roi  d'Israël,  avait  fait  préparer  pour  bâtir  Rama.  (Ill  Rois, 
XV,  17,  22.) 

Masplia\  de  la  tribu  de  Benjamin,  devait  être  fort  près  de  Jéru- 
salem <  Il  y  eut  en  ce  lieu  de  grandes  assemblées  du  peuple  (Jug., 
XV,  1;  XXI,  15;  I  Rois,  vn,  5;  x,  17);  il  parait  que  le  tabernacle  y  a 
été  quelque  temps.  (1  Macc.,  m,  46.)  Godolias,  qui  succéda  à  Nabu- 
zardan  dans  le  commandement  de  la  Judée,  au  nom  du  roi  de  Ba- 
bylone,  s'établit  à  Masplia,  et  y  fut  tué  par  Ismaêl,  envoyé  par  le  roi 
des  Ammonites.  (Jér.,  xl,  6;  xli.) 

'  Bnice,  Voyages,  III*  partie.  —  Voyez  encore  William  Jones,  Œuvres,  II*  partie; 
Sait,  Voyage  en  Abyssinie. 

*  Contre  Jovinien. 

'  Onomasl,,  art.  Baaltkamar, 

^  Haspha  signifie  tour.  Il  y  avait  une  autre  yiUe  du  même  nom  dans  la  tribu  de 
Juda. 
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Quelques-uns  placent  Maspha  à  Saint-Samuel,  d'autres  à  Tell  el- 
Ful. 

Les  Israélites  défirent  ceux  de  la  tribu  de  Benjamin  à  Baaltha- 
marS  qui  est  peu  éloigné  de  Gabaa.  Les  tribus  dlsraêl,  après  avoir 
été  battues  deux  fois  par  les  Benjaminites,  se  mirent  en  embuscade 
en  ce  lieu,  et  leur  tuèrent  25,000  hommes.  (Jug.,  xx,  53.) 

Au  bout  de  trois  quarts  de  lieue,  après  avoir  quitté  les  ruines  de 
Gabaa,  on  arrive  à  celles  de  Rama,  ancienne  forteresse  des  Hébreux; 
cet  endroit  s'appeUe  aujourd'hui  Er-Ram;  il  est  sur  une  hauteur  à 
quelques  minutes  du  chemin,  du  côté  de  Test.  C'est  un  misérable 
village,  bâti  au  milieu  des  décombres;  on  y  voit  de  grosses  pierres 
taillées  et  des  colonnes.  Les  ruines  de  Mikmas  sont  à  l'est,  celles 
d'Arsur  au  couchant,  à  peu  près  à  la  même  distance  de  Er-Ram. 

Debora  jugeait  le  peuple,  entre  Rama  et  Bethel,  sous  un  palmier^ 
qui  portait  son  nom.  (Jug.,  iv,  4.)  Les  palmiers,  comme  les  forte- 
resses, ont  entièrement  disparu. 

A  l'est  de  la  route,  du  côté  du  désert  de  la  Quarantaine,  était  la 
ville  d'Éphrem,  où  Jésus  se  retira  après  la  résurrection  de  Lazare, 
parce  que  les  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mourir.  «  Jésus  ne  parais- 
sait plus  en  public  parmi  les  Juifs;  mais  il  s'en  alla  vers  le  pays 
près  du  désert,  dans  une  ville  appelée  Éphrem,  et,  là,  il  s'arrêta  avec 
ses  disciples.  »  (Jean,  xi,  54.) 

La  ville  d'Êphrem,  ouÉphraîm,  est  mentionnée  dans  le  troisième 
livre  des  Rois,  (xui,  25.)  Josèphe  la  nomme  avec  Bethel,  et.  dit  que 
c'était  une  petite  ville  *.  Saint  Jérôme  l'appelle  Éphron  '  :  elle  se 
nomme  Ophra. 

Non  loin  de  là  se  trouvaient  Gischala  de  Benjamin,  patrie  de  saint 
Paul,  et  la  pierre  nommée  Êzel,  promenade,  où  David  se  tint  caché 
en  attendant  la  réponse  de  Jonathas.  (I  Rois,  xx,  19.)  Saint  Paul  fut 
pris  à  Gischala  par  les  Romains;  s' étant  ensuite  rendu  à  Tarse  en 
Cilicie  avec  ses  parents,  il  fut  renvoyé  par  eux  à  Jérusalem  pour  y 


*  Voyez ,  chapitre  xxxv,  ce  que  nous  avons  dit  du  bacca  ou  bacâ  h  Tart.  Baume 
de  Gilead,  »  Baalthafnar  signifie  Maître  du  palmier. 
»  Guerre,  1.  IV,  c  w. 
'  Onomast.,  Ephron. 
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étudier  la  loi  sous  Gamaliel  :  ce  fut  pendant  ce  temps-là  qu'il  assista 
au  martyre  de  saint  Etienne. 

C'est  à  peu  près  à  cette  distance  de  Jérusalem  (40  stades  selon 
Josèphe)  que  doivent  se  trouver  les  vallées  de  Gabaon  et  d'Ajalon^ 
célèbres  par  la  défaite  du  roi  de  Jérusalem,  Âdonisédec,  et  des  qua- 
tre autres  rois  amorrhéens,  qu'il  avait  appelés  à  son  secours  contre 
Josué  et  les  Gabaonites  ses  alliés.  (Jos.,  x.) 

Les  Gabaonites,  sachant  que  les  Hébreux  avaient  passé  le  Jour- 
dain, et  qu'ils  avaient  ordre  d  exterminer  les  Chananéens,  trom- 
pèrent les  chefs  d'Israël  pour  faire  alliance  avec  eux,  et  par  là 
éviter  le  sort  de  ceux  de  Jéricho  et  de  Haï.  Ils  se  couvrirent  de  vieux 
habits,  prirent  des  souliers  rapiécetés,  mirent  sur  leurs  ânes  de 
vieux  sacs;  les  vaisseaux  pour  mettre  le  vin  étaient  rompus  et  re- 
cousus; leurs  pains  durs  et  cassés.  Dans  cet  état,  ils  se  présentèrent 
à  Josué  dans  le  camp  de  Galgal,  et  ils  dirent  à  tout  Israâ  :  «  Nous 
venons  d'un  pays  éloigné';  maintenant  faites  alliance  avec  nous... 
Voilà  le  pain  que  nous  avons  pris  chaud  pour  le  voyage  en  partant 
de  chez  nous  :  maintenant  il  est  tout  sec,  et  tombé  en  miettes;  ces 
outres,  quand  nous  les  avons  remplies,  étaient  neuves,  et  voilà 
qu'elles  sont  rompues;  nos  habits  et  nos  souliers  sont  tout  usés 
d'un  si  long  voyage,  »  (Jos.,  ix,  6,  12.)  Les  chefs  des  Israélites  les 
reçurent  comme  des  amis,  et  jurèrent  de  ne  les  point  faire  mourir. 
Trois  jours  après,  le  peuple,  ayant  su  que  les  Gabaonites  étaient 
d*un  pays  voisin,  et  que  ses  chefs  avaient  été  trompés,  murmura. 
Cependant  Josué  leur  laissa  la  vie  sauve,  comme  on  le  leur  avait 
promis,  mais  il  les  condamna  à  couper  du  bois  et  à  porter  de  Teau 
pour  le  service  de  l'autel  '. 

Adonisédec,  voyant  donc  que  les  Gabaonites  avaient  passé  du 
côté  des  enfants  d'Israël,  appela  ses  voisins  les  rois  d'Hébron,  de 
Jërimoth,  de  Lachis  et  dEglon,  et  alla  assiéger  la  ville  de  Gabaon. 
IjCs  habitants  implorèrent  l'assi  stance  de  Josué .  Il  monta  de  Galgal 

'  Gabaou,  colline  de  douleur^  ou  élévation  d'iniquité;  Alaloii ,  lieu  des  cerfs. 
Gabaon  s^appelle  aujourd'hui  E<l-Djil)  ;  elle  est  au  couchant  de  Er-Aam. 

'  Il  y  a  huit  lieues  de  Galgal  à  Gabaon. 

^  Ces  Gabaonites,  et  ceui  qui  leur  succédèrent  dans  leur  miuistère,  furent  appelés 
Naliiinéens,  c'est-à-dire  donnés t  ou  oblats. 
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.luit,  se  jeta  tout  d'un  coup  sur  Tannée  des  Amorriiéens 
Il  grand  carnage.  Ce  fut  pendant  qu'il  les  poursuivait  que 
i,  en  présence  des  enfants  dlsraël  :  «  Soleil,  arrèle-toi  sur 
I  ;  lune,  n'avance  point  sur  la  vallée  d'Aïalon  *  ;  »  et  le  soleil 
ta  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  fussent  entièrement  défaits. 
-es  Gabaonites  étaient  de  la  race  des  Hévéens.  (Jos.,  xi,  19.) 
Après  la  mort  de  Saùl,  et  tandis  que  David  régnait  sur  Juda,  les 
Jeux  armées  de  David  et  d'Isboseth  se  rencontrèrent  au  même  lieu, 
et  les  soldats  d'Israël  furent  vaincus  par  les  serviteurs  de  David. 
Avant  cette  bataille,  douze  jeunes  gens  de  chaque  armée  s'étaient 
levés,  avaient  combattu  les  ims  contre  les  autres  et  étaient  tombés 
morts  percés  des  coups  de  leurs  adversaires;  cet  endroit  fut  nommé 
le  champ  des  vaillants.  (II  Rois,  11.) 

Joab  tua  Amasa  près  d'une  grande  pierre  qui  était  à  Gabaon. 
(II  Rois,  XX,  8.) 

A  la  fin  du  règne  de  David  et  au  commencement  de  celui  de  Sa- 
lomon,  le  tabernacle  était  à  Gabaon.  David  y  établit  le  grand  prêtre 
Sadoc  ;  Salomon  y  vint  ofirir  un  holocauste  au  Seigneur  et  demanda 
la  sagesse.  (III  Rois,  m,  4.) 

Un  chemin  passait  de  Lydda  à  Gabaon,  pour  aller  à  Jérusalem  : 
c'est  celui  que  suivit  Cestius  avec  son  armée  ;  mais  il  fut  harcelé  par 
les  Juifs  dans  ces  défilés,  et  les  Romains  perdirent  près  de  six  mille 
hommes,  leurs  bagages  et  leurs  machines  de  guerre*.  Quand 
Titus  vint,  cinq  ans  après,  il  passa  par  la  Samarie. 

C'est  dans  ces  défilés,  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Jérusalem, 
que  se  trouvaient  les  deux  villes  nommées  le  Haut  et  Bas-Bethoron  •  : 
elles  furent  données  aux  Lévites  par  la  tribu  d'Éphraîm;  elles 
avaient  été  bâties  par  Sara,  arrière-petite-fille  d'Éphraîm.  (I  Parai., 
▼Il,  ti4.)  Salomon  fit  augmenter  leurs  fortifications.  \III  Rois,  ix, 
17;  II  Parai.,  v«i,  5i)  Josèphe,  racontant  la  retraite  précipitée  de 
Cestius,  dit  que  ce  général  conduisit  son  armée  jusqu'à  Bethoron 
sans  être  beaucoup  inquiété  par  les  Juifs,  aussi  longtemps  qu'il  se 

*  On  trouve  une  trace  de  cet  éTéoement  dans  V Iliade,  II,  412  et  suiv. 
■  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  H,  ch.  xix. 

'  lieu  enfoncé.  U  y  avait  une  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de  Juda.  (Jo- 
sèphe.) 
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trouva  sur  une  voie  large  ;  mais  que,  parvenu  à  la  descente  étroite, 
âl  fut  arrêté  par  quelques  Juifs,  qui  avaient  pris  les  devants,  et 
chassé  dans  une  vallée  par  ceux  qui  le  poursuivaient  :  son  armée 
fut  couverte  de  traits. 

Le  bourg  d'Émaûs,  où  se  rendirent  les  deux  disciples  qui  furent 
rejoints  par  notre  Sauveur  (Luc,  xiiv,  13),  était  à  soixante  stades, 
deux  lieues  et  demie,  de  Jérusalem  :  ce  n'est  qu*un  amas  de  ruines 
au  n.  ilieu  desquelles  on  voit  quelques  maisons  de  fellahs. 

J'arrivai  bientôt  à  la  fontaine  d'El-Bir  ou  El-Bireh,  autrefois 
fieéroth  ;  le  village  est  tout  près,  sur  le  penchant  méridional  d'une 
<;olline  pierreuse.  Son  nom  signifie  puits  ou  fontaine.  Ce  village 
n'est  éloigné  que  de  trois  lieues  de  Jérusalem  ;  il  est  habité  par  des 
musulmans  :  on  y  trouve  un  khan  assez  considérable. 

Beéroth  était  une  ville  des  Gabaonites.  Les  deux  meurtriers  du 
dernier  fils  de  Saùl,  Isboseth,  étaient  de  Beéroth.  C'étaient  deux 
chefs  de  voleurs  qui  servaient  Isboseth  ;  quand  ils  apprirent  la  mort 
dAbner,  ils  tuèrent  leur  maître  et  portèrent  sa  tète  à  David. 
(II  Rois,  IV,  2.) 

On  croit  que  c  est  en  ce  lieu  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
s'aperçurent  que  l'enfant  Jésus,  qu'ils  avaient  conduit  à  Jérusalem 
pour  la'  fête  de  Pâques,  n'était  pas  en  leur  compagnie,  et  qu'ils  le 
cherchèrent  parmi  leurs  parents  et  leurs  amis.  (Luc,  ii,  44.)  C'est 
«iîectivcment  la  première  station  quand  on  vient  de  Jérusalem  :  tous 
les  voyageurs  s'arrêtent  à  la  fontaine  qui  est  au  bord  du  chemin,  et 
les  caravanes  qui  n'ont  pu  quitter  Jérusalem  de  grand  matin  pas- 
sent la  nuit  à  El-6ir.  «  Les  charmes  du  saint  enfant  étaient  mer- 
veilleux, dit  Bossuet;  il  est  à  croire  que  tout  le  monde  le  voulait 
avoir;  et  ni  Marie,  ni  Joseph,  n'eurent  peine  à  croire  qu'il  iùt  dans 
quelque  troupe  de  voyageurs,  car  les  gens  de  même  contrée,  aUant 
à  Jérusalem  dans  les  jours  de  fêtes,  faisaient  des  troupes  pour  aller 
de  compagnie.  Ainsi  Jésus  échappa  facilement,  et  ses  parents  mar- 
chèrent un  jour  sans  s'apercevoir  de  leur  perte  ^  »  On  voit  encore  à 
El-Bir  les  restes  très-reconnaissables  d'une  ancienne  église,  de  style 
gothique  :  elle  avait  été  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Pendant  les  Croi- 

'  Éléualiom  sur  les  mystères,  ix*  semaine,  III.  —  Voir  ce  que  nous  airons  dît 
vol.  I!,  p.  5i7. 
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sades,  il  y  avait  à  El-Bir,  qui  alors  s'appelait  Castrum  Mahomerix, 
non-seulement  une  église,  mais  un  castel,  un  couvent  et  un  hôpital  : 
ce  lieu  appartenait  aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre  ^ 

Selon  Eusèbe,  il  faudrait  chercher  Beéroth  plus  au  couchant, 
entre  Jérusalem  et  Nicopolis  ;  tandis  que  saint  Jérôme,  dans  sa  tra- 
duction,  place  cette  ville  entre  Jérusalem  et  Néapolis.  Ce  serait  ici, 
d'après  quelques  auteurs,  qu'aurait  été  la  ville  de  Béer  ou  Bera,  où 
se  réfugia  Jonathan,  pour  éviter  la  colère  de  son  frère  Abimélech  '. 
{Jug.,ix,  21.) 

Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  les  ruines  de  Machmas  *  à  El- 
Bir  ;  mais  l'emplacement  de  cette  dernière  ville  doit  se  chercher  un 
peu  plus  au  couchant,  près  du  village  de  Mukmas,  en  face  d'une 
gorge  des  montagnes.  Toutes  les  forces  des  Philistins  sont  venues 
camper  à  Machmas  pour  combattre  Saûl.  a  Ils  avaient,  dit  l'Écri- 
ture, trente  mille  chariots,  six  mille  chevaux  et  une  multitude  aussi 
nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  ils  montè- 
rent et  assirent  leur  camp  à  Machmas,  vers  l'orient  de  Béthaven.  » 
(I  Bois,  XIII,  5.) 

Il  est  parlé  de  Machmas  dans  plusieurs  endroits  de  l'Écriture. 
Isaïe,  en  prédisant  l'arrivée  des  Assyriens,  nomme  tous  les  lieux  de 
cette  contrée  par  où  ils  devaient  passer.  «  As^ur  est  venu  à  Haîath, 
dit-il;  il  a  traversé  Magron*;  il  laisse  ses  bagages  à  Machmas.  Il  a 
franchi  le  passage  ;  Gébah  est  le  lieu  où  il  passe  la  nuit.  Bama  est 
dans  l'épouvante;  Gibehah  de  Saûl  a  pris  la  fuite.  Elève  la  voix, 
fille  de  Gallim;  prête  Toreille,  Laisah,  malheureuse  Anathoth.  » 
(Isaïe,  X,  28,  etc.)  Jonathas  Maccabée,  après  le  départ  de  Bacchide, 
vint  s'établir  à  Machmas,  où  il  jugea  le  peuple  d'Israël,  il  Mac, 
IX,  73.) 

Au  delà  d'El-Bir,  j'ai  trouvé  une  contrée  de  plus  en  plus  monta- 
gneuse. Les  hauteurs  étaienit  nues,  quelques  arbustes  perçaient  les 
flancs  rocailleux  des  collines  ;  des  oliviers  et  des  figuiers  remplis- 
saient le  fond  des  vallées  ;  souvent  je  rencontrais  des  ruines,  sur- 

*  ùirtulaire  de  Véglùe  du  S.  Séptilcre. 

'  Voir,  à  la  tin  du  chapitre,  Tart.  Sichem. 

*  Tribut  ou  cachette  du  pauvre. 

*  Mîgron,  lieu  du  amibat. 
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tout  auprès  du  \illage  de  Jëbrud,  où  il  y  a  aussi  des  tombeaux 
taillés  dans  le  roc. 

C'est  dans  ces  environs,  à  quatre  lieues  de  Jérusalem,  sur  le 
chemin  de  Sichem,  selon  Eusèbe  S  que  se  trouvait  Béthel,  ville  qui 
remontait  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  s'appelait  Louz,  amandier*, 
lorsque  Jacob,  fuyant  la  colère  de  son  frère  Ësaû  et  allant  en  Méso- 
potamie, s'y  arrêta  pour  y  passer  la  nuit.  Il  prit  une  pierre  qu'il 
mit  sous  sa  tète  et  s'endormit.  Il  vit  en  songe  une  échelle  qui  allait 
jusqu'au  ciel,  et  les  anges  de  Dieu  qui  montaient  et  descendaient. 
Ce  fut  alors  que  le  Seigneur  lui  promit  de  donner  à  sa  postérité  la 
terre  sur  laquelle  il  reposait,  et  de  multiplier  sa  race  comme  le 
sable  de  la  mer.  Jacob,  s'étant  réveillé,  s'écria  plein  d'efDroi  :  «  Que 
ce  lieu  est  terrible  I  c'est  ici  la. maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  !  » 
Il  se  leva,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tète,  Téleva  comme 
un  monument,  y  répandit  de  l'huile,  et  appela  ce  lieu  Bethel  (maison 
de  Dieu).  (Gen.,  xxxvui.) 

Abraham  y  avait  déjà  élevé  un  autel  au  Seigneur,  qui  lui  avait 
apparu  et  lui  avait  promis  de  donner  cette  terre  à  sa  postérité.  (Gen., 
XII,  7.)  Ce  fut  là  aussi  qu'il  se  sépara  de  Lot  son  neveu,  parce  que 
leurs  pasteurs  et  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreux  pour  de- 
meurer dans  la  même  terre.  (Gen.,  xm.) 

Les  patriarches  avaient  grand  soin  de  marquer,  par  des  monu- 
ments de  piété  et  de  reconnaissance,  les  lieux  où  s  étaient  passés  des 
événements  importants  ;  c'étaient  des  tas  de  pierres  ou  des  pierres 
taillées  en  forme  d'autel.  (Voyez  encore  Genèse,  xxvi,  33  ;  xxxi,48.) 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie,  il  éleva  un  autel  à  Dieu 
à  Béthel  ;  le  Seigneur  le  bénit  et  lui  donna  le  nom  d'Israël  (qui  pré- 
vaut contre  Dieu).  Débora,  nourrice  de  Rebecca,  étant  morte  à 
Béthel  pendant  ce  voyage,  y  fut  enterrée  sous  un  chêne,  et  ce  lieu 
fut  appelé  Chêne  des  pleurs.  (Gen.,  xxxv.) 

Les  nourrices,  ou  plutôt  les  femmes  qui  soignent  les  enfants  dans 
leur  bas  âge  (car  presque  toutes  les  mères  nourrissent  elles-mêmes 
leurs  enfants),  ont  été  de  tous  temps  fort  honorées  dans  le  Levant  : 

*  Onomast.,  art.  Bethel.  Voyez  aussi  Josué,  xtiii,  13. 

*  Et  venit  Jacob  in  Luian  (id  est  ^mygdaion  ante  Tocitatam)  in  terram  Chanaan, 
qu»  est  Bethel.  (Hieron.,  Quœst.  hebr.) 
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elles  suivaient  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient  dans  la  maison  de 
leurs  époux  et  leur  servaient  de  secondes  mères  ^ 

Au  treizième  siècle,  Brocard  a  vu  encore  un  monument  qui  avait 
été  élevé  en  ce  lieu  *. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Ephraïmites,  quoiqu'elle  fût  échue  à 
Benjamin.  Tandis  qu'ils  en  faisaient  le  siège,  ils  virent  un  homme 
qui  en  sortait  ;  ils  lui  dirent  :  Montrez-nous  par  où  on  peut  entrer 
dans  la  ville,  et  nous  vous  ferons  miséricorde.  Cet  homme  le  leur 
ayant  montré,  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
la  ville  et  conservèrent  cet  homme  avec  toute  sa  famille.  Cet  homme, 
étant  libre,  s'en  alla  au  pays  de  Hetthim,  où  il  bâtit  une  ville  qu'il 
appela  Lusa.  (Jug.,  i,  22.1  II  est  fait  très-souvent  mention  de  Béthel 
dans  l'Écriture.  Hiel,  qui  rebâtit  Jéricho  malgré  les  malédictions 
prononcées  par  Josué,  était  de  Béthel.  (III  Rois,  xvi,  54.)  Les  Israé* 
lites  y  vinrent  prier  le  Seigneur  après  qu'ils  eurent  été  défaits  par 
les  Benjaminites.  (Jug.,  xx,  2G.)  Samuel  y  venait  tous  les  ans  ren- 
dre la  justice  au  peuple.  (I  Rois,  vu,  16.)  Avant  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem,  on  y  accourait  de  toutes  parts  pour  adorer  le 
Seigneur.  C'est  pourquoi  Jéroboam,  dans  son  impiété,  après  s'être 
révolté  contre  la  maison  de  David,  prévoyant  que  si  le  peuple  allait 
à  Jérusalem  pour  sacrifier  en  la  maison  du  Seigneur,  le  cœur  des 
enfants  d'Israël  retournerait  au  roi  de  Juda,  fit  fondre  deux  veaux 
d*or,  et  en  plaça  un  à  Bétliel,  en  disant  aux  Israélites  :  «  Voilà  vos 
dieux  qui  vous  ont  tirés  de  l'Egypte.  »  C'était  une  divinité  phéni- 
cienne et  deux  autres  divinités  imitées  d'Apis,  le  dieu  bœuf,  qu'il 
avait  appris  à  connaître  en  Egypte  pendant  le  long  séjour  qu'il  y 
avait  fait.  Jéroboam  vint  lui-même  de  Sichem  pour  sacrifier  aux 
dieux  qu'il  avait  forgés  i  il  monta  sur  l'autel  pour  offrir  de  l'en- 
cens, et  il  établit  dans  Béthel  les  prêtres  des  hauts  lieux  qu'il  avait 
bâtis. 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  la  politique  a  créé  des  dieux, 
et  qu'elle  trouve  toujours  des  prêtres  et  des  adorateurs  prêts  à 
sacrifier  aux  veaux  d'or  qu'elle  forge  à  la  stupidité  des  peuples. 

^  Voir  dans  Homère  Testime  que  Laerte  a^ait  pour  Euryclée,  nourrice  de  Télé- 
maque.  {Odys.,  \,  428.) 
*  Descript.  Terrm  Scuictx,  c.  vu»  g  15. 
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L'histoire  ne  nous  offre  que  trop  d'exemples  de  Tunion  qu*il  y  a 
^ntre  les  révolutions  politiques  et  les  révolutions  religieuses.  La 
^^nduite  de  Jéroboam  nous  donne  la  clef  de  bien  des  schismes  et 
•des  hérésies  qui  sont  beaucoup  moins  éloignés  de  nous. 

Les  veaux  d  or  de  Jéroboam  furent  volés  par  leurs  prêtres  et 
remplacés  par  des  veaux  d*airain,  qui  furent  eux-mêmes  dans  la 
suite  enlevés  parles  Assyriens  *. 

La  plupart  des  prophètes  n'osèrent  pas  s'élever  contre  les  impié- 
tés de  Jéroboam.  Cependant  il  en  vint  un  du  payç  de  Juda',  qui  lui 
annonça,  pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  grand  sacrifica- 
teur, que  son  autel  serait  détruit,  et  que  tous  les  prêtres  des  idoles 
seraient  brûlés  sur  Tautel  qu'il  avait  bâti.  Jéroboam  étendit  la  main 
pour  faire  prendre  le  prophète,  mais  sa  main  se  dessécha  et  l'autel 
se  fendit.  Les  prophéties  reçurent  leur  accomplissement  trois  cent 
soixante  ans  après,  sous  le  règne  de  Josias  '. 

C'est  contre  Jéroboam  II  que  les  prophètes  Osée  et  Amos  firent 
entendre  les  terribles  menaces  du  Seigneur.  Ils  changèrent  le  nom 
4c  Béthel  en  celui  de Beth-aven  (maison  de  crime)*.  «  N'allez  point 

à  Galgala,  s'écrie  Osée,  ne  montez  pas  à  Bethaven Éphraîm 

conduira  ses  enfants  à  leurs  meurtriers Les  hauts  lieux  des 

idoles,  crime  d'Israël,  seront  détruits  ;  les  chardons  et  les  épines 
monteront  sur  leurs  autels.  Et  ils  diront  aux  montagnes  :  Couvrez- 
nous;  et  aux  collines  :  Tombez  sur  nous.  Voilà  les  calamités 
qu'amènera  sur  vous  Béthel,  à  cause  de  la  grandeur  de  son  ini- 
quité. »  (Osée,  IV,  IX,  X.)  «  Ne  cherchez  point  Béthel,  dit  Amos  : 
Béthel  sera  détruite.  Je  m'élèverai  avec  le  glaive  contre  la  maison 
de  Jéroboam.  »  (Amos,  v,  vu.) 

A  l'occasion  de  cette  dernière  prophétie,  un  prêtre  de  Béthel, 
nommé  Amasias,  dénaturant  les  paroles  d'Amos,  l'accusa  auprès 
du  roi  d'avoir  prédit  que  Jéroboam  mourrait  par  répée.  (vu,  11.) 
•Comme  Jéroboam  est  mort  tranquillement  dans  son  palais,  les 

'  D.  Hieron.,  ad.  Il  Parai.,  xxtiii,  21,  et  Osem,  x. 

*  Josophc  le  nomme  Jadon.  [AnliquUé$,  1.  VIII,  c;  m.) 
»  Josèphe,  Antiquités j  1.  X,  c.  ▼. 

*  Cependant  quelques  passages  de  TÉcriture  indiquent  clairement  qu'il  a  existé 
une  iiuti-e  ville  de  ce  nom.  (Jos.,  vu,  2;  I  Rois,  xui,  6.) 
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incrédules  ont  accusé  Âmos  d'avoir  fait  une  prophétie  qui  n'a  pas 
reçu  son  accomplissement  :  ils  le  rendent  responsable  d'une  prédic- 
tion qu'il  n^a  pas  faite.  La  menace  du  prophète  s'est  accomplie  sur 
le  fils  de  Jéroboam,  qui  a  été  tué  par  Sellum,  et  a  été  le  dernier  de 
sa  maison. 

Pour  s'être  élevé  contre  les  faux  dieux,  le  prophète  Amos  fut 
accusé  de  révolte  et  chassé  de  Béthel.  (Am.,  vin,  10-13.) 

Un  des  prêtres  qui  avaient  été  emmenés  en  captivité  et  qui  fut 
renvoyé  par  le  roi  des  Assyriens  pour  instruire  dans  la  religion  les 
colons  de  la  Samarie,  demeura  à  Béthel.  (IV  Rois,  xvii,  27.) 

Bethaven  existait  encore  sous  les  Romains  ;  Vespasien  y  mit  une 
garnison.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  elle  n'était  plus  qu'un  petit 
village  ;  c'est  encore  son  état  actuel . 

C'est  ce  que  nous  avons  vu  faire  à  Jacob  par  un  juste  sentiment 
de  vénération  et  de  reconnaissance,  et  dont  le  souvenir  a  été  transmis 
à  tous  les  peuples,  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  la  superstition  des 
béthules  ou  baetyles,  et  aussi  abadies. 

Xous  avons  déjà  vu  dans  l'île  de  Chypre  que  Vénus  était  adorée 
à  Paphos,  sous  la  forme  d'un  bloc  de  pierre  conique.  Les  Syriens 
adoraient  Saturne,  Jupiter,  Apollon,  le  soleil  sous  l'emblème  d'une 
pierre  qui  avait  la  même  forme  *.  Une  pierre  était  invoquée  dans  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes*.  Une  autre  se  trouvait  à  Émesse  sur 
rOronte  dans  le  temple  du  soleil  :  on  la  voit  sur  plusieurs  mon- 
naies d'Héliogabale,  qui  avait  été  prêtre  du  Soleil  dans  cette  ville  '. 
Une  pierre  angulaire,  noirâtre,  représentait  Cybèle  à  Pessinus,  en 
Phrygie  :  elle  fut  dans  la  suite  solennellement  transportée  à  Rome  * . 
Le  capitaine  Hamilton  a  vu  Tidole  de  la  pagode  de  Djagernaut  : 
c'était  une  pierre  noire  et  pyramidale.  L'idole  des  Siamois,  le  Som- 
monacodom,  est  une  pierre  de  la  même  espèce.  Taveriiier  rapporte 
que  l'idole  de  la  pagode  de  Bénarès  est  une  pierre  noire,  et  que  la 
statue  de  Krischa  est  aussi  de  marbre  noir.  La  célèbre  pierre  noire 
4e  la  Kaaba,  que  les  musulmans  croient  avoir  été  apportée  du  ciel 

'  Sehien,  De  dii$  Synis,  Syntagma  U,  cap.  i. 
'  Pausanias,  Pho.,  cap.  xxiv. 
*  Eckhel,  Doctr.  Nunier,  vel.y  vol.  VII,  page  240. 
^  Dio  Cassius,  tome  XVI. 
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par  Fange  Gabriel,  œlle  de  la  place  d'Abraham,  qui  est  près  de  là, 
celle  de  la  mosquée  d'Omar  à  Jérusalem,  sont  en  grande  vénération 
parmi  les  disciples  de  Mahomet.  Chaque  pèlerin  de  la  Mecque  fait 
sept  fois  le  tour  de  la  Kaaba,  et  baise  chaque  fois  la  pierre  \enue  du 
ciel. 

Une  circonstance  remarquable  dans  le  culte  qu'on  rendait  à 
ces  pierres,  c'est  que  les  Brahmines,  comme  les  prêtres  de 
Delphes,  répandaient  sur  elles  de  l'huile  avant  de  les  invo- 
quer. Arucbius  convenait  qu'avant  d'avoir  abandonné  le  paga- 
nisme pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  il  avait  adoré 
toutes  les  pierres  ointes  dhuile  qu'il  avait  rencontrées,  comme 
si  elles  avaient  renfermé  la  divinité.  Souvent  les  béthules  étaient 
portées  au  cou,  ou  sur  quelque  autre  partie  du  corps'.  Théo- 
phraste,  voulant  citer  un  trait  frappant  d'un  homme  supersti- 
tieux, dit  que,  lorsqu'il  passe  dans  les  chemins  devant  des  pierres 
saintes,  il  les  frotte  d'huile,  se  prosterne,  fait  sa  prière  et  s'en  va. 
Sous  les  empereurs  romains,  on  trouvait  de  ces  pierres  sur  tous  les 
chemins  et  on  leur  faisait  rendre  des  oracles  '.  C'est  contre  de  sem- 
blables pratiques  que  s'élève  le  prophète  Isaîe,  en  disant  :  «  Vous 
avez  mis  votre  confiance  dans  les  pierres  du  torrent  ;  c'est  là  votre 
partage.  Vous  avez  répandu  des  liqueurs  pour  les  honorer  ;  vous 
leur  avez  offert  des  sacrifices.  Après  cela,  mon  indignation  nes'al- 
lumera-t-elle  pas?  »  (lvii,  G.) 

Tout  porte  à  croire  que  plusieurs  des  pierres  que  nous  avons 
mentionnées  étaient  des  aérolithes  \ 

Telles  furent  les  difTérentes  formes  du  culte  des  pierrres  ou  litho- 
latrie. 

Le  petit  village  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Béthel 
s'appelle  aujourd'hui  Beitin;  il  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  El-Bir, 
un  peu  à  l'est  du  chemin  direct  de  Jérusalem  à  Naplouse  ;  j'y  ai  fait 

'  Consultez  Rosenmtdler,  Dos  alU  und  neue  MorgmUmd,  toI.  I,  page  i35. 

•  Lucian.,  III,  554. 

'  Scheuchzer,  Kupferbibel,  kap.  xixviii,  g  265.—  Mûnter,  VergUickung  des  te- 
lylien  der  Allen  mit  der  Sleinen,  welche  in  neueren  Zeilen  vont  Himmel  gefal- 
Itn  sind,  au$  d.  Dan.  ûbers.  in  GilberVs  Ànnalen  der  Physik,  XXI  B.  —  Fund^ 
gruben  des  OrienU,  tome  IV,  page  278. 
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une  halte  à  mon  second  voyage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent,  ce 
sont  les  restes  d'un  grand  bassin,  long  d'environ  trois  œnts  pieds  et 
.  large  de  deux  cents,  qui  était  alimenté  par  deux  sources  vives  qui 
coulent  encore.  Le  village  occupe  le  sommet  du  mamelon  qui  do- 
mine ce  bassin  vers  le  nord  ;  on  y  trouve  les  fondements  d'une  tour 
ancienne  et  de  quelques  murs  :  des  blocs  de  pierres  taillées,  des 
colonnes,  gisent  çà  et  là.  On  y  reconnaît  aussi  les  restes  de  quelques 
églises  :  des  ruines  d'églises  se  trouvent  encore  dans  les  environs  ; 
celles  du  castelsont  à  dix  minutes  du  village,  sur  une  hauteur  au 
sud-est. 

La  ville  de  Hai  (Haîath)  ^  était  à  une  petite  distance,  à  l'orient  de 
Bélhel.  Abraham  y  av^it  dressé  sa  tente  (Gen.,  xn,  8),  et  Josué, 
après  que  les  trois  mille  hommes  qu'il  avait  d'abord  envoyés  contre 
elle  curent  été  mis  en  fuite  à  cause  du  péché  d'Achan,  la  prit  par 
la  ruse  et  la  détruisit.  (Jos.,  viii.)  Nous  voyons  dansisaïe  (x,  29) 
qu'elle  fut  rebâtie  ;  il  en  restait  peu  de  traces  au  quatrième  siède; 
on  ne  montrait  plus  que  son  emplacement  '. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  j'atteignis  le  village  de  Djafna.  Notre 
cavas  avait  rencontré  quelques  jeunes  gens  sur  son  chemin,  qui 
nous  offiîrent  l'hospitalité.  Us  nous  conduisirent  chez  leurs  parents, 
où  nous  passâmes  la  nuit.  La  maison  se  composait  d'une  seule 
pièce.  Le  père,  la  mère  et  leur  fille  étaient  déjà  couchés  ;  ils  dor- 
maient tout  habillés  sur  des  nattes,  dans  un  coin  de  l'appartement. 
Pendant  que  notre  moucre  soignait  nos  chevaux,  le  cavas  étendit 
mon  tapis  sur  la  terre,  dans  un  autre  coin  ;  après  avoir  mangé  un 
peu  de  poulet  et  des  œufs  durs,  que  nous  avions  apportés  de  Jéru- 
salem, nous  souhaitâmes  une  bonne  nuit  à  nos  hôtes  inconnus,  et, 
la  fatigue  aidant,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  endormir. 

On  comprend  que  si  on  nous  eût  dit  à  tous  comme  autrefois  au 
paralytique  :  ce  Levez-vous,  emportez  votre  lit  et  marchez  »  (Marc, 
Il  y  0),  en  deux  minutes  la  chose  eût  été  faite  :  emporter  mon  lit, 
c*est  la  première  chose  que  je  fais  chaque  malin  depuis  que  je  suis 
ci\  Palestine.  A  chaque  pas  on  retrouve  la  Bible  dans  ses  moindres 
circonstances. 


*■  Amas  ou  maison, 
^   llieroQ.,  Onoviasl. 
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24  octobre.  Ujafna  n'a  plus  que  quelques  centaines  d'habitants. 
Ce  village,  bâti  sur  une  colline,  occupe  remplacement  de  lancienne 
Gophna,  qui  était  une  des  dix  toparchies  de  la  Judée,  sur  les  limites 
de  Benjamin  et  d'Éphraîm.  Eusèbe  place  cette  ville  à  cinq  lieues 
de  Jérusalem,  sur  la  route  de  Sichcm.  Cassius  s'en  empara  ;  Vespa- 
sien,  après  avoir  assujetti  Gophna  et  TAcrabatène,  prit  Béthel  et 
Éphrem;  Titus  passa  par  cette  ville  en  venant  de  la  Samarie  ^ 

Une  vallée  riche  et  verdoyante  s'étend  au  pied  du  village.  J'y  ai 
remarqué  une  grande  quantité  de  beaux  oliviers,  des  figuiers  et  des 
grenadiers;  quelques  coteaux  sont  garnis  de  vignes. 

U  faudrait  faire  un  séjour  dans  chaque  village  pour  apprendre 
à  connaître  les  ruines  qui  sont  éparses  dans  toute  cette  contrée. 
Comme  dans  le  reste  de  la  Palestine,  les  habitants  ne  peuvent  don- 
ner aucun  renseignement.  Le  père  Hortense  avait  fait  déjà  une  ou 
deux  fois  ce  voyagt;  mais  il  n'avait  jamais  eu  le  temps  de  faire 
quelque  excursion,  ou  de  s'arrêter  pour  étudier  le  pays  à  l'aide  de 
l'histoire  et  de  l'Écriture;  je  crois  même  qu'il  n'en  avait  jamais  été 
fort  tenté  :  le  passage  de  rÉcriture  qui  parait  l'avoir  le  plus  firappé 
est  celui  ou  le  prophète  Osée  compare  les  prêtres  de  Galaad  aux 
brigands  du  chemin  de  Sichem,  qui  attendent  les  voyageurs  pour  les 
tuer,  (Osée,  vi,  9.)  U  avait  à  me  raconter  une  quantité  d'histoires, 
tant  anciennes  que  modernes,  qui  prouvaient  que  la  seule  tradition 
qui  se  soit  bien  conservée  dans  le  pays,  c'est  celle  de  rançonner  les 
voyageui-s.  Des  quatre  personnes  dont  se  composait  notre  caravane, 
une  seule  était  armée  :  c'était  notre  vieux  musulman,  le  cavas;  en* 
core  son  fusil  rouillé  ne  pouvait-il  inspirer  qu'une  médiocre  con- 
fiance. Je  tranquillisai  de  mon  mieux  le  bon  père,  et  nous  reprimes 
le  chemin,  si  redouté,  de  Sichem. 

Une  chose  surtout  qui  me  rendait  ce  chemin  infiniment  cher,  c'est 
qu'il  a  été  parcouini  plusieurs  fois  par  notre  Sauveur*. 

Nous  avions  à  notre  gauche  les  montagnes  d'Éphraîm;  les  formes 
en  sont  belles,  mais  les  cimes  ne  sont  pas  couvertes  de  végétation  ; 
les  campagnes  sont  désolées,  les  villes  sont  détruites,  «  la  gloire 


«  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  l.  I,  c.  xi  ;  1.  \\l  c.  m  ;  I.  V,  r.  viit;  1.  VI,  c.  i 
*  Voyez  h  la  lin  du  clwpilre  suivant. 
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d'Éphraïm  a  disparu.  »  (Osée,  ix,  11.)  Près  de  quelques  petits  vil- 
lages, cependant,  on  trouve  de  belles  vallées,  au  fond  desquelles  se 
cachent  des  forêts  d'oliviers.  Nous  rencontrons  aussi  quelque  peu 
de  vignes;  il  semble  qu'elles  ne  soient  là  que  pour  rappeler  ces  pa- 
roles du  même  prophète  :  Le  vin  pour  eux  est  menteur.  (Osée,  ix, 
2.)  Depuis  bien  longtemps  les  pressoirs  d'Ëphraîm  ne  foulent  plus 
la  vendange  dont  les  anciens  habitants  avaient  tant  abusé,  que  leur 
nom  même  était  devenu  une  injure.  «  Malheur,  s'écrie  Isaîe,  mal- 
heur à  la  couronne  d'orgueil,  aux  ivrognes^  d'Ëphraîm.  »  Vx  co- 
ranx  mperbix,  ebriis  Ephraîm,  (xxviu,  1.) 

Le  livre  des  Juges  nous  apprend  que  les  habitants  dTphraim  ne 
pouvaient  pas  prononcer  le  sehnij  qui  répond  au  ch  en  français  : 
comme  les  personnes  qui  disent  semin  pour  chemin  ;  ce  défaut  de 
langue  leur  devint  funeste  dans  la  guerre 'injuste  qu'ils  firent  à 
Jephté  de  Tautre  côté  du  Jourdain.  Défaits  près  de  la  forêt  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  forêt  d'Ëphraîm,  ils  regagnaient  leur  patrie 
en  fuyant  de  tous  côtés;  mais  ceux  de  Galaad  gardaient  les  gués 
du  Jourdain.  Les  fuyards,  en  arrivant,  disaient  :  Je  vous  prie  de 
me  laisser  passer.  Ceux  de  Galaad  leur  demandaient  s'ils  étaient 
d'Ëphraîm.  ils  répondaient  :  Non.  —  Dites  donc  schtbboleth  (ce  qui 
signifie  un  épi).  Numquid  EphratsRus  es?  Die  ergo  schibboleth.  Comme 
ils  prononçaient  sibboleth^  ils  étaient  reconnus  et  mis  à  mort.  Qua- 
rante-deux mille  périrent  dans  cette  occasion.  (Jug.,  xii.) 

J'arrivai  vers  neuf  heures  au  khan  de  Lebna;  il  est  au  fond  d'une 
assez  large  vallée  arrosée  par  une  source  abondante;  des  femmes 
nous  puisèrent  de  l'eau,  et  nous  y  fîmes  notre  déjeuner.  Pendant 
que  nous  y  étions,  une  nombreuse  caravane  de  chameaux  déboucha 
de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord-est  vers  le  Jourdain,  et  vint  se  re- 
poser au  même  lieu.  La  fontaine  est  murée;  il  y  a  quelques  ruines 
alentour,  mais  il  est  probable  que  la  v'dle  de  Lebona  (blancheur  ou 
encens),  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges  (xxi,  19),  était  au  nord 
de  ce  caravansérail,  près  du  village  de  Loubban*. 

C'est  sur  la  hauteur  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  vallée  que  se 

'  Siccorim  (irrognes),  qui  vient  de  sichar  (enivrer) ,  nom  que  les  Hébreux  don- 
naient, par  ironie,  k  Sichem, 

*  Brocard  l'appelle  Lcmna.  (Descript,,  c.  ni.) 
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trouvait  un  des  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Palestine,  SiIo\  Cette 
localité  convient  parfaitement  à  l'indication  donnée  au  livre  des 
Juges.  «  Silo,  y  est-il  dit,  est  située  au  septentrion  de  Béthd,  à 
lorient du  chemin  qui  va  de  Béthel à  Sichem,  et  au  midi  de  la  ville 
de  Lebona*.  »  (Jug.,  xxi,  19.)  Eusèbe  la  place  à  douze  milles,  ou 
quatre  lieues  de  Sichem. 

C'est  à  Silo  que  Josué  assembla  le  peuple  pour  faire  le  partage 
de  la  Terre  Promise  aux  sept  tribus  qui  n'avaient  pas  encore  reçu 
leurs  lots,  et  qu*il  plaça  le  tabernacle  du  Seigneur.  (Jos.,  xvni.)  «  il 
choisit  ce  lieu,  dit  Josèphe,  à  cause  de  la  beauté  de  sa  situation, 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  permissent  de  bâtir  le  temple*.  » 
C'est  un  des  plus  beaux  points  de  la  Judée.  La  plaine  élevée  sur 
laquelle  était  bâtie  Silo  s'avance  comme  un  promontoire  au-dessus 
de  la  vallée  qui  l'enferme  au  nord  et  au  couchant;  cette  vallée  est 
très-fertile;  des  collines,  déboisées  aujourd'hui,  mais  qui  étaient 
riantes,  peuplées,  couvertes  de  vignes  et  de  villages,  lui  formaient 
une  vaste  et  magnifique  enceinte. 

L'arche  sainte  y  demeura  depuis  le  jour  où  elle  fut  trans- 
portée de  Galgal  jusqu'au  temps  du  grand  prêtre  Héli,  qu'elle 
fut  emmenée  dans  le  camp  des  Israélites  et  tomba  entra  les  mains 
des  Philistins,  c'est-à-dire  pendant  328  ans.  (I  Rois,  iv.)  Pen- 
dant tout  ce  temps,  les  Hébreux  vinrent  trois  fois  par  an  ado- 
rer Dieu  et  célébrer  leurs  solennités  dans  la  maison  du  Seigneur 
à  Silo. 

Lorsque  les  onze  tribus  eurent  presque  anéanti  la  tribu  de  Ben- 
jamin à  cause  du  crime  de  ceux  de  Gabaa,  elles  en  eurent  une 
grande  douleur.  Ne  voulant  pas  laisser  périr  une  des  tribus  d'Is- 


*  Paix  ou  repos, 

*  C'est  là  un  exemple  remarquable  de  la  manière  dont  les  anciens  Hébreux  indi- 
quaient les  localités;  comme  ils  n^avaient  pas  de  mesures  exactes,  ils  faisaient  ooo- 
naître  la  ])osilion  d'un  lieu  par  celle  d'un  autre  qui  était  connu.  Les  mesures  les  plus 
précises  qu  on  trouve  dans  l'Ancien  Testament  sont  désignées  par  les  mots  :  Kibralh- 
Haarez,  un  bout  de  chemin  (Gen.,  xiiv,  iG;  xi.tiii,  7),  ce  qui  semble  revenir  à  une 
de  nos  liiiies,  et  Derech  Ha-Jom  (Cen.,  xxx,  5G;  Exod.,  ▼,  3;  Nondl).,  xi,  51,  etc.). 
une  course  d'un  jour,  à  peu  près  sept  lieues  :  c'est  la  distance  moyenne  que  Ton 
parcourt  en  \oyageant  en  Orienl.  ConsuUei  Rosenmûller,  Bibl.  Erdk.,  f  vol. 

*  Antiquités,  liv.  V,  c.  i. 
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raél,  et  toutes  les  femmes  des  Benjaminites  ayant  été  tuées,  le  peu- 
ple était  embarrassé  à  cause  du  serment  qu'il  a^ait  fait  à  Silo,  en 
disant  :  Maudit  soit  celui  qui  donnera  sa  fille  en  mariage  aux  en- 
fants de  Benjamin.  Sur  la  proposition  des  anciens,  les  Israélites  di- 
rent aux  enfants  de  Benjamin  :  «  Voici  la  fête  solennelle  de  Jéhovah 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  à  Silo...  :  allez,  cachez-vous  dans  les  vi- 
gnes, et,  lorsque  vous  verrez  que  les  filles  de  Silo  sont  sorties  pour 
danser,  sortez  des  vignes,  et  que  chacun  de  vous  prenne  pour  sa 
femme  une  des  filles  de  Silo.  »  Les  enfants  de  Benjamin  firent  ce 
qui  leur  avait  été  conseillé.  (Jug.,  xxi.) 

C'est  à  Silo  qu'Anne,  femme  d'Elcana,  vint  pleurer  devant  le  Sei- 
gneur et  lui  demanda  un  fils,  promettant  de  le  consacrer  au  service 
du  temple.  Ayant  obtenu  de  Dieu  Samuel,  elle  l'amena  à  Silo,  où  il 
servait  en  présence  du  Seigneur.  C'est  là  que  Dieu  lui  parla  et  lui 
annonça  les  malheurs  qui  allaient  frapper  la  maison  du  grand 
prêtre  Héli.  Lorsque  les  Israélites  eurent  été  défaits  par  les  Philis- 
tins, un  homme  de  Benjamin,  accourant  de  Tarmée,  vint  le  même 
jour  à  Silo,  avec  sa  robe  déchirée  et  la  tète  couverte  de  poussière. 
Héli  était  assis  sur  son  siège,  les  yeux  fixés  sur  le  chemin.  Cet 
homme  annonça  qulsraêl  s'était  enfui,  que  les  deux  fils  du  grand 
prêtre,  Ophni  et  Phinées,  étaient  morts,  et  que  Tarche  de  Dieu  était 
prise.  Quand  il  eut  nommé  Tarche  de  Dieu,  Héli  tomba  de  son  siège, 
et,  sétant  brisé  la  tête,  il  mourut.  (Jug.,  iv.) 

Le  prophète  Ahias,  qui  annonça  à  Jéroboam  qu'il  régnerait  sur 
dix  tribus  d'Israël,  était  de  Silo.  A  la  fin  de  son  règne,  ce  roi  impie, 
ayant  un  fils  malade,  se  souvint  du  prophète;  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Lève-toi,  change  de  vêtements,  pour  qu'on  ne  sache  pas  que  tu 
es  la  femme  de  Jéroboam,  et  va  à  Silo,  où  est  le  prophète  Ahias,  qui 
m'a  prédit  que  je  régnerais  sur  ce  peuple...  Va  le  trouver;  car  il  te 
dira  ce  qui  doit  arriver  à  cet  enfant.  »  Le  prophète  ne  pouvait  voir, 
parce  que  ses  yeux  s'étaient  obscurcis  à  cause  de  la  vieillesse.  Quand 
il  entendit  les  pas  de  la  femme  de  Jéroboam,  il  dit  :  «  Entrez,  femme 
de  Jéroboam  :  pourquoi  feignez-vous  d'être  une  autre?  Je  vous  suis 
envoyé  comme  im  fâcheux  messager.  »  Alors  il  lui  annonça  la  mort 
de  son  enfant,  et  tous  les  maux  que  Dieu  ferait  tomber  sur  sa  mai- 
son. (III  Rois,  XIV.) 

m  SI 
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Silo,  que  Josèphe  qualifiait  quelquefois  du  nom  de  ville*,  était 
déjà  entièrement  détruite  et  abandonnée  du  temps  de  saint  Jérôme, 
il  n'y  a  plus  trouvé  que  les  fondements  de  Tautel  des  holocaustes*. 
Le  moine  Boniface,  qui  donne  d'ailleurs  une  description  fort  exacte 
de  sa  situation,  dit  y  avoir  vu  un  autel  et  une  église  en  ruines'.  Je 
n'y  ai  trouvé  que  des  tas  de  débris  informes. 

Jérémie  avait  prédit  que  le  temple  de  Salomon  deviendrait  comme 
Silo.  «  Allez,  dit-il,  au  lieu  qui  m'était  consacré,  à  Silo,  où  j  ai  fait 
résider  mon  nom  dès  le  commencement,  et  voyez  œ  que  je  lui  ai 
fait  à  cause  de  la  malice  de  mon  peuple  d'Israël,  (vn,  12.)  Je  ren- 
drai ce  temple  comme  Silo,  et  je  livrerai  la  ville  en  malédUcUon  à 
toutes  les  nations  de  la  terre.  »  (xxvi,  6.) 

Le  long  de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord-est,  et  à  une  ou  deux 
lieues  de  Silo,  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Coréa  et  d'Alexan- 
drion.  Je  n'ai  pu  les  visiter.  Plus  on  étudie  la  Palestine,  plus  ou 
voit  combien  il  reste  à  faire.  Aucun  pays  n'a  été  tant  de  fois  décrit  ; 
cependant,  malgré  les  nombreux  et  précieux  ouvrages  que  nous 
possédons,  il  reste  à  découvrir  une  infinité  de  lieux  aussi  impor- 
tants pour  l'histoire  profane  que  pour  l'histoire  sacrée.  Nos  cartes 
sont  encore  bien  imparfaites,  et  les  travaux  qu'il  faudrait  entrepren- 
dre ne  peuvent  guère  l'être  par  des  efforts  individuels.  Que  peuvent 
faire  des  voyageurs  qui  parcourent  rapidement  cette  terre  sacrée? 
Donner  quelques  indications  superficielles  au  lieu  d'un  examen  ap- 
profondi que  mériterait  chaque  localité. 

Pompée  et  Vespasien  sont  venus  à  Coréa  \ 

Alexandrion  était  une  forteresse  bâtie  par  Alexandre  Jannée*, 
qui  fut  démolie  par  Gabinius  *  et  rétablie  par  Hérode  \  La  plupart 

*  Antiquités,  1.  V,  c.  x. 

*  Vix  altaris  fundamenta  moDstraniur.  (Hieron.,  in  Saphron»,  i,  i4.)  —  Quid  nar- 
rem  Silo,  in  qua  altare  dirutam  hodieque  monstrauir.  (EpHaph,  Paul»,) 

'  Hinc  (id  est  ex  El-Bir),  ad  quindecim  milliaria  descendes  in  quamdam  nllein , 
ubi  magnum  diTersorîum  invenies,  et  extra  fores  illius  fontem  aqua  tîts,  prebentem 
transeuntibus  refrigerium.  Ad  dexteram  haud  longe  est  Silo,  nbi  Israël  olim  adora- 
bat,  et  arca  Domini  multo  tempore  stetit.  Altare  et  eocleaia  dinita  oMVtpiciiiiitar. 

*  Joscphe,  Antiquités,  li?.  XIV,  c.  m;  Guerre,  liv.  I,  c.  n;  Ut.  IV,  c.  ^01. 
^  Josèphe,  Antiquités,  1.  XllI,  c.  xxiv. 

«  Josèphe,  Antiquités,  1.  XIV,  c.  x. 

*  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XIV,  c.  xxvii. 
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des  princes  de  la  famille  d'Alexandre  Jannée  y  furent  enterrés. 
Hérode  y  fit  transporter  les  cadavres  de  ses  deux  fils  Alejcandre  et 
Aristobule,  qu*il  avait  fait  étrangler  à  Sébaste,  comme  nous  le  di- 
rons ci-après. 

Suivant  Dion  Cassius  ce  fut  sous  les  murs  d'Alexandrion  que  le 
roi  de  Judée  Aristobule  II  se  vit  charger  de  fers  dans  le  camp  ro- 
main, pendant  le  cours  de  ses  conférences  avec  Pompée.  Conduit  à 
Rome  avec  une  partie  de  sa  famille,  il  servit  à  orner  le  triomphe 
de  Pompée,  et  il  marcha  au  milieu  des  princes  qui  avaient  été 
vaincus  par  le  conquérant  de  FAsie.  Dans  la  suite,  il  y  fut  empoi- 
sonné. Son  fils  Alexandre,  ayant  été  défait  par  Gabinius,  se  réfugia 
à  Alexandrion  ;  il  y  fut  bloqué  par  Tarmée  romaine  et  réduit  à  là 
dernière  extrémité.  Sa  mère,  dans  la  crainte  qu'une  longue  résis- 
tance n'entraînât  la  perte  de  son  mari  et  de  ses  autres  enfants  qui 
étaient  à  Rome,  convint  avec  le  vainqueur  de  la  reddition  de  la 
place.  Marc  Antoine  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans 
un  combat  livré  au  pied  de  celte  forteresse  ^ 

Après  une  marche  de  plus  de  trois  heures  à  travers  les  montagnes 
de  la  Samarie,  j'arrivai  dans  une  vallée  très-ouverte,  à  laquelle 
plusieurs  autres  vallées  latérales  venaient  se  joindre,  comme  les 
affluents  d'un  grand  fleuve.  Au-oouchant,  deux  cimes  de  montagnes 
s'élevaient  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  ne  laissaient  entre  elles 
qu'un  étroit  vallon  allant  de  Test  à  l'ouest,  et  qui  s'ouvrait  dans  la 
plaine  au  lieu  où  j'étais  ;  ces  deux  âmes  sont  les  monts  Hébal  et 
Garizîm  :  je  me  trouvais  sur  le  champ  de  Jacob,  près  de  la  ville  de 
Sichem. 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie,  il  s'établit  à  Sichem  ; 
il  acheta,  des  enfants  d'Hémor,  une  portion  du  champ  où  il  avait 
ses  tentes,  et,  y  ayant  élevé  un  autel,  il  invoqua  le  Dieu  d'Israël. 
(Gen.,  xxxiii,  18, 19,  20.)  U  fut  obligé  de  quitter  cette  terre,  à  cause 
de  la  perfidie  avec  laquelle  ses  deux  fils,  Siméon  et  Lévi,  avaient 
vengé  l'outrage  fait  à  leur  sœur  Dina.  Cet  acte  de  cruauté  les  fit 
maudire  par  leur  père  sur  son  lit  de  mort.  (Gen.,  xlix,  7.)  Avant 
de  quitter  ce  pays,  Jacob  convoqua  sa  maison  ;  il  l'engagea  à  se 

'  Josèphe,  Guerre^  1. 1,  c.  viii;  Anliq.,  1.  XIV,  c.  ▼. 
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purifier  et  à  rejeter  les  dieux  étrangers.  Tous  lui  donnèrent  leurs 
dieux  et  leurs  pendants  d*oreilles,  et  il  les  cacha  sous  un  térébînthe, 
derrière  la  cité  de  Sichem.  (Gen.,  xxxv,  4.)  Jacob,  en  mourant,  donna 
à  Joseph  le  champ  qu'il  avait  acheté  d*Hémor.  (Gen.,  XLvm,  32.) 

Il  existe  encore  en  ce  lieu  deux  monuments  du  plus  haut  intérêt  : 
un  puits  creusé  par  Jacob  et  le  tombeau  de  Joseph;  je  visitai 
d*abord  le  puits  de  Jacob,  qui  est  le  plus  au  sud. 

C*est  là  que  vint  notre  Sauveur  après  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste.  «  Il  vint  dans  une  ville  de  Samarie,  nommée  Sichar,  près 
de  la  terre  que  Jacob  donna  à  Joseph,  son  fils.  Là  était  la  fontaine 
de  Jacob.  Jésus  donc,  fatigué  dn  chemin,  s  assit  sur  la  fontaine  : 
c'était  vers  la  sixième  heure.  Une  femme  Samaritaine  vint  puiser 
de  l'eau.  Jésus  lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire.  Car  ses  disciples  s'en 
étaient  allés  g,  la  ville  pour  acheter  des  vivres.  Or  cette  femme 
Samaritaine  lui  dit  :  Gomment  vous,  qui  êtes  Juif,  me  demandez- 
vous  à  boire,  à  moi  qui  suis  Samaritaine  (car  les  Juifs  n'ont  pas 
de  commerce  avec  les  Samaritains)  7  Jésus  lui  répondit  :  Si  vous 
saviez  le  don  de  Dieu,  et  qui  est  celui  qui  vous  dit  :  Donnez-moi 
à  boire,  vous  lui  en  auriez  peut-être  demandé,  et  il  vous  aurait 
donné  de  l'eau  vive.  Cette  femme  lui  dit  :  Seigneur,  vous  n'avez 
pas  de  vase  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond  ;  d'où  auriez-vous 
donc  cette  eau  vive?  Étes-vous  plus  grand  que  Jacob,  notre  père, 
qui  nous-  a  donné  ce  puits?  Et  lui-même  en  a  bu,  et  ses  enfants, 
et  ses  troupeaux.  Jésus  lui  répondit  :  Quiconque  boit  de  cette  eau 
(du  puits  de  Jacob]  aura  encore  soif;  mais  celui  qui  boira  de  l'eau 

que  je  lui  donnerai  n'aura  jamais  soif o  (Jean,  iv,  5  et  suiv.) 

Ce  fut  alors  que  notre  Sauveur  révéla  à  la  Samaritaine  qu*il  était  le 
Christ  ;  elle  crut  en  lui,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de 
la  ville. 

Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Photine  à  la  Samaritaine  ;  ils  disent 
({u'elle  alla  en  Afrique,  où  elle  convertit  au  christianisme  toute  la 
ville  de  Carthage,  sous  l'empire  de  Néron.  Ils  lui  ont  fait  une  his* 
loirc  qui  manque  de  toute  vraisemblance  ^ 

Sainte  Hélène  avait  élevé  une  église  magnifique  au-dessus  de  ce 

'  Voyez  BoUandus,  20  mars,  et  les  Martyrologes  sur  le  même  jour. 
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puits;  elle  était  bâtie  en  forme  de  croix.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
qu'elle  fut  visitée  par  sainte  Paule  ^  Elle  existait  encore  en  740,  et 
le  saint  évèque  Willibalde  y  vint  faire  sa  prière.  D'autres  auteurs 
en  font  encore  mention  plus  tard.  Au  douzième  siècle,  Édrisi,  en 
parlant  de  Naplouse,  dit  :  a  On  y  voit  un  puits  creusé  par  le  patriar- 
che Jacob  (sur  qui  soit  la  paix),  puits  auprès  duquel  le  seigneur 
Messie  s'assit  et  demanda  de  Teau  à  la  Samaritaine  ;  il  y  existe 
aujourd'hui  une  belle  église*.  »  Mais  déjà,  en  1S83,  Brocard  ne 
parle  plus  de  Téglise.  Le  moine  Boniface  nous  apprend  qu'il  y  avait 
eu  un  couvent  de  femmes,  mais,  de  son  temps,  Téglise  et  le  couvent 
étaient  entièrement  détruits  ;  il  n  y  avait  plus  qu'un  autel  sur  lequel 
on  disait  la  messe  une  fois  par  an  *.  Quaresmius  y  est  venu  plu- 
sieurs fois  ;  il  n'y  a  plus  trouvé  que  des  fondements  et  des  ruinas  : 
deux  fragments  de  colonnes  étaient  encore  debout.  Il  s'est  fait  des- 
cendre dans  le  puits  avec  une  corde  :  pendant  le  mois  de  juillet  1 626, 
il  n'y  avait  pas  d'eau.  Il  y  a  trouvé  une  petite  chapelle  et  un  autel 
où  les  Grecs  schismatiques  de  Naplouse  célébraient  quelquefois  la 
messe. 

Ce  puits,  que  les  chrétiens  appellent  communément  puits  de  la 
Samaritaine,  est  un  peu  à  droite  du  chemin,  à  vingt  minutes  de 
Naplouse.  On  ne  peut  l'apercevoir  à  une  certaine  distance,  parce  que 
son  orifice  est  à  fleur  de  terre,  et  qu'alentour  rien  n'est  resté 
debout.  L'ouverture  n'était  pas  fermée;  comme  le  dit  Quaresmius, 
elle  est  à  peine  assez  grande  pour  laisser  passer  i  i  homme  :  n'ayant 
aucun  appareil  pour  cela,  je  n'ai  pu  y  descendre^  Maundrcll,  qui  y 
a  trouvé  quinze  pieds  deau,  dit  qu^il  a  cent  cinq  pieds  de  profondeur 
et  cinq  de  largeur  ;  il  faut  que  depuis  il  ait  été  en  partie  comblé, 
car  il  n'a  plus  cette  profondeur  aujourd'hui  ;  la  Samaritaine  avait  dit 

*  Transmt  (Paula)  Sichem,  et  ei  latere  tnontis  Garizim  exstnictam  circa  puteum 
Jacob  intraTÎt  occlesiam ,  super  quo  residens  Dominus  sitrensque  et  esuriens  Samari- 
tanse  fide  satiatus.  (Oieron.,  Epist.  lxxxyi;  De  locis  Hebr.,  in  Act,  Apost,) 

*  3*  climal,  2*  secL 

'  Pergentes  per  hanc  planitiem ,  et  partem  datam  Joseph ,  devenimus  ad  piiteum 
Jacob,  qui  est  ex  latere  montis  Garizîm.  Juxta  hune  puteum  ab  Helena  sancta  fuit  ex- 
structa  magna  ecclesia,  quam  plusquain  centum  virgines  incolcbant;  nunc  autem 
solo  aequata  cernitur  ecclesia  et  monasterium  :  tanlum  in  ore  putei  rcmanet  altare, 
in  que  sacrum  Altissimo  offertur  semel  in  anno. 
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a  notre  Sauveur  :  Le  puits  est  profond.  Je  n  y  ai  pas  vu  une  goutte 
d'eau.  Des  colonnes  brisées,  en  granit  gris,  sont  couchées  sur  le  sol: 
on  voit  alentour  plusieurs  autres  débris  ;  mais  ce  lieu  saint  est  tout 
à  fait  abandonné.  A  une  cinquantaine  de  pas  vers  le  nord,  il  y  a  un 
bâtiment  bas,  obscur  et  carré,  qui  m*a  paru  être  une  étable. 

A  mon  second  voyage,  je  rencontrai  au  puits  de  la  Samaritaine  un 
missionnaire  anglican  établi  à  Naplouse,  le  même  qui,  plus  tard,  fut 
la  cause  d  une  émeute  sanglante  dans  cette  ville  :  il  voulait  me  faire 
connaître  ce  puits,  et  surtout  me  lire  le  passage  de  la  Genèse  où  il 
en  est  fait  mention.  Je  lui  fis  observer  que  jeconnaissais  lun  et  l'au- 
tre ;  mais  il  y  mit  une  telle  insistance,  qu*il  me  fut  facile  de  voir  qu*il 
croyait  sérieusement  que  jamais  je  n'avais  entendu  parier  de  la 
Bible. 

C'était  une  belle  et  sainte  pensée,  celle  qui  avait  confié  à  des 
vierges  chrétiennes  la  garde  d'un  lieu  où  notre  Sauveur  a  autorisé 
par  son  exemple  les  relations  immédiates  que  les  femmes  devaient 
avoir  avec  TÉglise.  I^  femme  a  été  afTranchie,  d*aboid  dans  la  per- 
sonne de  la  sainte  Vierge,  puis  dans  celle  des  saintes  femmes  qui 
ont  suivi  le  Sauveur  et  ont  reçu  de  sa  bouche  la  doctrine  simple, 
pure  et  sublime  qui  va  si  bien  au  cœur  de  la  femme  dans  les  trois 
principales  situations  de  sa  vie  :  dans  l'innocence  du  premier  âge, 
la  chasteté  virginale  et  la  dignité  de  mère  chrétienne.  Aussi,  dans 
tous  les  temps,  elle  a  plus  spécialement  témoigné  à  Fauteur  de 
sa  réhabiUtation  sa  reconnaissance  et  son  amour.  Ce  furent  sur- 
tout les  femmes  qui  suivirent  notre  Sauveur  sur  le  Calvaire  ;  elles 
furent  les  premières  qui  visitèrent  le  Saint-Sépulcre,  et  les  premières 
aussi  à  qui  Jésus-Christ  apparut  après  sa  résurrection  ^  C'est  dans 

*  Que]qu*ttn  fit  à  saint  François  de  Sales  l'injuste  reproche  que  Ton  ne  Toyait  que 
des  femmes  autour  de  lui  (on  sait  combien  fut  grande  sa  circonspection  à  cet  égard). 
—  c  Sans  comparaison,  répondit  le  saint,  il  en  était  ainsi  de  Notre-Seigneur,  et  plu- 
sieurs en  murmuraient.  >  Lautre  ajouta  qu*il  avait  pris  garde  à  son  confessionnal, 
que  pour  un  homme  il  y  avait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  Tasaiégeaient.  — 
<  Que  Toulez-vous  7  ajouta  le  saint  ëvêque,  co  sexe  est  plus  enclin  à  la  piété,  et  c'est 
pour  cela  que  TÉglise  Tappelle  dévot.  Plût  à  Dieu  que  les  hommes»  qui  font  bien 
tl^autres  péchés,  eussent  autant  d'inclination  pour  la  pénitence!  >  (L'Esprit  de  saint 
François  de  Sales,) 

Samte  Térèse,  en  parlant  des  ravissements  que  Dieu  accottle  dans  ToraisoD,  dit 
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la  société  chrétienne  seule  que  les  femmes  tiennent  le  rang  qu'elles 
méritent,  et  elles  le  perdait  à  mesure  que  le  christianisme  s'efTace 
de  nos  mœurs.  La  dégradation  des  femmes  dans  leLevantest  affreuse, 
et  elle  sera  la  même  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  si  Dieu  ne  prend  pas 
pitié  de  ces  peuples  en  leur  faisant  aimer  la  liberté  et  la  chasteté  de 
sa  loi.  Chez  les  païens,  un  mari  chassait  sa  femme  dès  qu'elle  était 
devenue  \ertueusc  par  le  christianisme  *  ;  et  les  Turcs,  aujourd'hui, 
ne  permettent  que  des  spectacles  lascifs  aux  femmes  des  harems  : 
ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avilir  leurs  compagnes  par  l'esclavage, 
il  faut  les  avilir  mille  fois  plus  par  la  corruption.  C'est  au  puits  de 
là  Samaritaine  qu'a  été  inaugurée  la  sainte  et  pudique  liberté  qui 
devait  régner  entre  les  fidèles  ;  il  était  juste  que  des  femmes  vinssent 
honorer  en  ce  lieu,  parleurs  vertus  et  leurs  reconnaissantes  prières, 
le  divin  auteur  de  leur  régénération  ;  mais  les  vierges  chrétiennes 
ont  été  chassées  de  cette  contrée  :  l'esclavage  et  la  barbarie  en  ont 
repris  aussitôt  possession  '. 

Sainte  Térèse,  qui  a  été  si  profondément  initiée  dans  les  mystè- 
res delà  grâce  par  notre  Sauveur  lui-même,  comme  la  Samaritaine, 
soupirait  fréquemment,  dans  ses  élans  d'amour,  après  cette  eau 
vive  offerte  par  Jésus-Christ,  et  qui  doit  étancher  la  soif  de  ceux  qui 
l'aiment.  «  Que  de  fois,  dit-elle,  me  suis-je  souvenue  de  cette  eau 
vive  dont  notre  Sauveur  parla  à  la  Samaritaine!  Que  j'aime  cet  en- 
droit de  l'Évangile  I  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  sans  comprendre 
comme  maintenant  le  prix  de  ce  que  je  demandais,  je  suppliais  très- 
souvent  le  divin  Maître  de  me  donner  de  cette  eau  admirable;  et, 

aussi  :  c  C'est  une  vérité  que  le  nombre  des  femmes  à  qui  Dieu  fait  de  semblables 
fAvean  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  hommes;  je  Tai  entendu  de  la  bouche 
même  du  saint  frère  Pierre  d'Alcantara,  et  je  Pai  vu  de  mes  propres  yeux.  Ce  grand 
serviteur  de  Dieu  me  disait  que  les  femmes  s'avançaient  beaucoup  plus  que  les 
hommes  dans  ce  chemin,  et  il  en  donnait  d'exceUehtes  raisons  qu^il  est  inutile  de 
rapporter  id»  mais  qui  étaient  toutes  en  faveur  des  femmes.  •  {Vie  de  sainte  Té' 
résêf  écriU  par  tlk^méme^  chap.  il.) 

*  Uiorem  jam  pndicam  maritus  jam  zelotypns  ejedt.  (Tertullianus ,  Apologetic., 
cap.  m.) 

*  Burckardt  rapporte  que,  dans  certaines  tribus,  les  maris  renvoient  leurs  femmes 
à  leurs  parents  quand  elles  tombent  malades,  avec  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Faites 
soigner  votre  fille;  ayant  acheté  de  vous  une  femme  bien  portante,  il  n'est  pas  juste 
que  j*ai<5  la  peine  et  que  je  supporte  les  frais  de  sa  guérison.  • 
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partout  où  j'étais,  javais  toujours  un  tableau  qui  me  représentait  œ 
mystère,  avec  ces  paroles  écrites  au  bas  :  Domine,  da  mUù  hane 
aquam.  Seigneur,  donnez-moi  de  cette  eau  ^  » 

Selon  une  tradition  des  Samaritains,  il  sort  565  sources  de  la 
montagne  sainte  de  Garizim,  et  ce  sont  les  seules  qui  ne  furent  pas 
couvertes  par  les  eaux  impures  du  déluge.  Toutes  ces  sources,  di- 
sent-ils,  se  réunissent  et  forment  cette  fontaine  d'eau  vive  de  la- 
quelle notre  Sauveur  demanda  k  boire,  afin  d'avoir  une  occasion  de 
guérir  les  Samaritains  de  leur  aveuglement  et  de  leur  faire  con* 
naître  la  source  de  salut,  qui  ne  se  perd  pas  dans  le  fleuve  du  temps, 
mais  qui  coule  dans  Tétemité. 

Le  tombeau  de  Joseph  est  peu  éloigné  du  puits  de  la  Samaritaine. 
(Jean,  iv,  5.)  Jacob  avait  donné  en  héritage  à  son  fils  bien-aimé,  et 
en  sus  de  la  part  qui  lui  revenait,  un  champ  près  de  Sichem  (Gê- 
nés., xLvui,  22),  et  c'est  là  qu'il  fut  enterré.  Moïse,  en  quittant 
rÈgypte,  emporta  les  os  de  Joseph,  selon  que  Joseph  l'avait  fait  pro- 
mettre aux  enfants  d'Israël.  (Exod.,  xni,  19.)  A  leur  arrivée  dans  la 
Terre  Promise ,  les  Israélites  les  ensevelirent  en  ce  même  lieu , 
comme  nous  le  voyons  dans  le  livre  de  Josué  :  a  On  ensevelit  aussi 
«  les  ossements  de  Joseph,  que  les  fils  d'Israël  avaient  emportés 
«  d'Egypte  à  Sichem,  dans  une  partie  du  champ  que  Jacob  avait 
«  acheté  des  fils  d'Hémor,  père  de  Sichem,  au  prix  de  cent  kesîtes*, 
«  et  qui  depuis  appartint  aux  fils  de  Joseph.  »  (Jos.,  xxiv,  32.) 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que,  non -seulement  Joseph,  mais 
encore  tous  ses  frères,  furent  ensevelis  au  même  lieu*.  Ce  qui  re- 
pose sans  doute  sur  le  discours  de  saint  Etienne  aux  Juifs ,  quoi. 


'  Vie  de  sainte  Térèse,  écrite  par  elle-même,  chap.  xxz. 

*  Le  kesite,  que  «les  auteurs  traduisent  par  agneau ,  était  un  poids  ou  une  espèce 
de  monnaie  de  ]a  valeur  d'environ  quatre  sicles.  Le  sicle  est  la  plus  ancienne  mon- 
naie dont  il  soit  fait  mention,  puisqu^il  était  en  usage  du  temps  d^Abrabam.  (Geo., 
uni,  16.)  Il  est  probable  que  les  figures  qui  étaient  empreintes  sur  les  monnaies  an- 
ciennes,  par  exemple,  un  mouton,  un  bœuf,  représentaient  dans  Torigine  b  valeur  de 
ces  monnaies.  A  Rome,  ce  fut  Servius  Tullus  qui,  le  premier,  fit  frapper  des  mon- 
naies portant  Fempreinte  de  ces  animaux,  et  c*est  de  là  qu*est  venu  le  nom  latin  de 
l'argent,  pecunia,  de  pecus.  (Plutarq.,  Vie  de  Publicolai  Pline,  BiU.  Nat.^ 
Jiv.  XVin,  ch.  m.) 

»  Epith.  Paulg;  Epist,  ci  ad  Pammackium, 
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que  dans  ce  passage  il  y  ait  une  substitution  de  nom.  (Act.,  vu, 
15, 16.) 

Aujourd'hui  on  montre  deux  tombeaux  de  Joseph  :  les  Turcs  ont 
le  leur  à  la  droite  du  chemin  qui  conduit  de  Naplouse  à  Jérusalem,  à 
peu  près  à  moitié  chemin  entre  Naplouse  et  le  puits  de  la  Samari- 
taine, tandis  que  les  Juifs  montrent  le  leur  à  gauche  du  même  che- 
min, et  seulement  à  la  distance  d'environ  quatre  cents  pas  de  ce 
puits.  En  général,  les  traditions  des  Juifs  sont  de  beaucoup  préféra- 
bles, et,  dans  ce  cas-ci,  elles  saccordent  mieux  avec  le  récit  de 
saint  Jean. 

C'est  ici  que  finit  cette  histoire  de  Joseph,  une  des  plus  belles 
de  l'Ancien  Testament,  que  nous  avons  tous  apprise  avec  bonheur, 
et  c'est  ici  qu'elle  avait  commencé.  Le  jeune  Joseph,  revêtu  de  la 
tunique  de  diverses  couleurs  qui  lui  avait  été  donnée  par  Taffec- 
tion  paternelle,  était  venu  au  même  lieu  chercher  ses  frères. 
Envoyé  de  la  vallée  d'Hébron,  «  il  vint  en  Sichem.  Et  un  homme 
«  le  trouva  errant  dans  les  champs,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
«  cherchait.  Joseph  répondit  :  Je  cherche  mes  frères;  dites-moi  où 
«  ils  font  paître  les  troupeaux.  »  (Gen.,  xxxvii,  14.)  Lorsqu'il  les  eut 
trouvés  en  Dothaîn,  ils  voulurent  le  faire  mourir.  Il  repose  mainte- 
nant au  milieu  de  ses  frères,  après  avoir  été  leur  prince^  l'appui  de 
sa  famille,  le  clief  de  ses  proches  et  le  ferme  soutien  de  son  peuple. 
Il  a  mérité  d'être  l'image  de  Jésus-Christ;  sa  vie  entière  a  été  une 
prophétie,  et,  comme  le  dit  l'Écriture,  ses  os  ont  été  visités  par  le 
Seigneur.  (Ecdi.,  xux,  ItJ.)  Après  trente-quatre  siècles,  son  tom- 
beau est  encore  connu  et  vénéré,  comme  celui  de  sa  mère  près 
de  Bethléem,  et  celui  de  Jacob  dans  la  double  caverne  d'Hébron  : 
tant  sont  profondes  les  racines  que  ces  familles  patriarcales  ont 
jetées  dans  cette  terre  antique  et  dans  le  souvenir  reconnaissant  des 
nations  I 

Entrons  maintenant  dans  l'étroite  vallée  qui  va  nous  conduire  à 
Naplouse. 

A  peu  près  à  moitié  chemin,  et  à  dix  minutes  de  la  ville,  on  passe 
près  d'une  fontaine  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  prise 
pour  le  puits  de  la  Samaritaine,  prétendant  que,  cette  fontaine 
étant  plus  rapprochée  de  la  ville,  la  Samaritaine  n'a  pas  dû  aller 
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ijiercher  de  Teau  plus  loin,  puisqu'il  y  en  avait  là  en  abondance. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  n'est  pas  dit  dans  l'Évangile  que  cette 
femme  habitait  Sichem  :  étant  pauvre,  il  est  probable  que  sa  maison 
était  hors  de  la  ville.  Du  reste,  cette  fontaine  ne  peut  nullement 
•convenir  au  texte  de  rÉvnngile.  Nous  voyons,  par  les  paroles  de  la 
Samaritaine,  qu'il  s'agissait  d'un  puits,  et  non  d'une  fontaine  à  fleur 
de  terre,  puisqu'elle  dit  à  notre  Sauveur  :  c  Seigneur,  vous  n'avez 
a  pas  de  vase  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond.  »  Ici  les  voya- 
geurs n'ont  besoin  de  personne  pour  puiser  de  l'eau  :  elle  coule  à 
la  surface  de  la  terre.  Ajoutez  à  cela  que  l'ancienne  Sichem  s'éten- 
dait probablement  beaucoup  plus  vers  l'est  que  la  ville  actuelle,  ce 
^ui  la  rappix>chait  du  puits  de  la  Samaritaine^.  D'ailleurs,  les  frag- 
ments de  colonnes  quon  y  trouve,  comme  les  descriptions  des  au- 
teurs anciens,  prouvent  que,  dans  les  premiers  siècles,  c'est  tou- 
jours le  puits  que  nous  avons  décrit  qui  a  été  regardé  pour  le  puits 
de  Jacob  et  celui  de  la  Samaritaine. 

On  arrive  à  Naplouse  en  passant  dans  une  forêt  d'antiques  oli- 
viers; nulle  part,  excepté  au  pied  du  mont  Carmel  et  à  Gethsémani, 
je  n'ai  vu  des  troncs  aussi  gros.  Pendant  que  j'étais  au  puits  de  la 
Samaritaine,  j'avais  envoyé  deux  hommes  en  avant  pour  m'acheter 
des  vivres,  et  surtout  pour  s'informer  de  la  situation  de  la  ville,  oii 
je  savais  que  le  choléra  était  dans  toute  sa  force.  Ils  vinrent  me  dire 
que  la  ville  était  dans  la  consternation,  que  toutes  les  relations 
avaient  cessé,  que  je  ne  serais  reçu  nulle  part  :  chacun  fuit  ou  s'en- 
ferme chez  soi.  n  y  a,  à  Naplouse,  un  petit  couvent  grec  qui  reçoit 
les  pèlerins  ;  mais  je  vis  bien  que,  dans  le  cas  même  où  l'on  con- 
sentirait à  m'y  recevoir,  mes  guides  ne  voudraient  pas  me  suivre;  je 
pris  mon  chemin  en  dehors  de  la  ville,  et  j'allai  m^établir  au  pied  du 
mont  Hébal,  près  d'une  source  délicieuse.  Quelques  jardins  me  sé- 
paraient de  la  ville,  et  de  l'autre  côté  s'élevait  devant  moi  le  mont 
Garizim. 

Abraham,  étant  sorti  d'Haran,  vint  dans  cette  vallée  avec  Sara  sa 
femme,  Lot  son  neveu,  et  toutes  ses  richesses.  Le  Seigneur  lui  appa- 

'  Sichar  est  ante  Neapolim  juxta  agnim  quem  dédit  Jacob  filio  suo  Joseph.  (Hieran., 
De  locis  Hebr.)  Breidcnbach  assure  que  de  son  temps  on  voyait  encore,  près  du  puits 
•de  Jacob,  les  ruines  de  Fantique  Sichem. 
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rut  et  lui  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  po§térité.  Et  Abraham 
éleva  un  autel  au  Seigneur.  (Gen.,  m,  G.l  La  race  primitive  qui  a 
habité  ce  pays  est  celle  des  Hévéens.  (Gcn.,  xxxiv,  2;  Jos.,  xi,  19.) 
Lorsque  Jacob  y  vint,  il  y  avait  une  ville  du  nom  de  Sichem^  elle  fut 
détruite  par  ses  enfants  Siméon  et  Lévi.  (Gen.,  xixiv,  27.)  Les  Hé- 
breux s* étant  rendus  maîtres  de  la  terre  de  Chanaan,  Sichem  échut 
à  la  tribu  d'Êphraîm,  et  elle  devînt  une  ville  lévitlque.  (Jos. ,  xx,  7; 
XXI,  20.) 

Moïse  avait  ordonné  aux  enfants  d'Israël  d'élever  un  autel  au 
Seigneur  sur  le  mont  Hébal  '  quand  ils  seraient  en  possession  de  la 
Terre  Promise,  et  de  renouveler  en  ce  lieu  Talliance  qu'ils  avaient 
faite  avec  Dieu.  Josué  donc,  après  la  prise  de  Haï,  conduisit,  le 
peuple  à  Sichem  pour  accomplir  tout  ce  qui  avait  été  prescrit.  Un 
autel  de  pierres  non  polies  fut  dressé  sur  le  mont  Hébal,  la  loi  de 
Moïse  fut  gravée  sur  ces  pierres,  et  Josué  offrit  des  holocaustes.  Les 
six  tribus  issues  de  Rachel  et  de  Lia  furent  placées  sur  le  mont 
Garizim  pour  bénir  le  peuple,  et  les  six  autres  tribus,  descendant 
de  Ruben,  qui  avait  perdu  son  droit  d*ainesse,  de  Zabulon  et  des 
deux  servantes  de  Jacob,  reçurent  Tordre  de  prononcer  les  malé- 
dictions du  haut  du  mont  Hébal.  L'arche  sainte  fut  portée  entre 
les  deux  montagnes  par  les  prêtres  et  les  lévites  ;  les  juges,  les 
officiers  et  les  anciens  du  peuple  se  tenaient  debout  des  deux  côtés 
de  Farche.  Josué  alors,  élevant  la  voix,  prononça  les  bénédictions 
réservées  à  ceux  qui  demeureraient  fidèles  à  l'alliance  du  Seigneur; 
et  les  six  tribus  qui  étaient  sur  Garizim  répondirent  :  Amen.  En- 
suite, se  tournant  vers  le  mont  Hébal,  il  appela  les  malédictions 
contre  les  violateurs  de  la  loi;  et  les  six  autres  tribus  répondirent 
tout  d'une  voix  :  Amen^. 

On  me  permettra  sans  doute  ici,  au  lien  même  où  cette  alliance 


'  Sichem  signifie  épaule. 

'  Les  Samarilains  ont  substitué  à  ce  nom  celui  du  mont  Gariiim. 

3  Deut  .  XI  ;  xxtii  ;  Josué,  vu.  -r  Josèphe  dit  que  six  tribus  étaient  sur  une  mon- 
tagne, et  six  sur  l'autre  ;  que  les  sacrificateurs  et  les  léTites  étaient  paiiagés  également 
sur  ces  deux  montagnes,  et  quHls  prononcèrent  les  uns  et  les  autres  les  bénédictions 
et  les  malédictions ,  en  se  répondant  mutuellement  f)ar  de  solennelles  acclamations. 
{AniiquitéSf  liv.  IV,  c.  tih.) 
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a  été  renouvelée  d'une  manière  si  solennelle,  de  rappeler  quelques- 
unes  des  conditions  du  contrat  conclu  entre  Dieu  et  son  peuple. 
Notis  connaissons  les  infractions  sans  nombre  qui  ont  été  faites  à 
cette  alliance  par  la  perversité  et  l'inconcevable  aveuglement  des 
Juifs,  et  nous  savons  aussi  si  Dieu  a  été  fidèle  à  sa  parole. 

Voici  donc  les  bénédictions  et  les  malédictions  prononcées  par 
ordre  de  Dieu  : 

c(  Si  tu  écoutes  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  toutes  ces  béné- 
«  dictions  viendront  sur  toi...  Tu  seras  béni  dans  la  ville;  tu  seras 
a  béni  dans  les  champs.  Béni  sera  le  fruit  de  ton  ventre,  et  le  fruit 
d  de  la  terre,  et  le  fruit  de  tes  bestiaux,  les  petits  de  tes  vaches  et 
«  ceux  de  tes  brebis.  Bénie  sera  ta  corbeille  et  ta  huche.  Tu  seras 

m 

m  béni  à  ton  entrée,  tu  seras  béni  à  ta  sortie...  Jéhovah  enverra 
f(  sa  bénédiction  sur  tes  greniers  et  sur  toutes  tes  entreprises...  D 
<x  t'ouvrira  le  trésor  de  ses  biens,  le  ciel,  pour  répandis  sur  la  terre 
«  la  pluie  en  son  temps,  et  pour  bénir  tous  les  travaux  de  tes  mains. 
c(  Mais,  si  tu  n'obéis  pas  à  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  en  gardant 
«  et  en  accomplissant  tous  ses  commandements  et  ses  ordres  que  je 
a  te  prescris  aujourd'hui,  toutes  ces  malédictions  fondront  sur  toi  et 
«  te  saisiront.  Tu  seras  maudit  dans  la  ville  et  maudit  dans  les 
«  champs.  Maudite  sera  ta  corbeille  et  ta  huche.  Maudit  sera  le  fruit 
a  de  tes  entrailles,  et  le  fruit  de  tes  terres,  les  petits  de  tes  vaches 
K  et  ceux  de  tes  brebis.  Tu  seras  maudit  à  ton  entrée  et  maudit  à  ta 
cf  sortie.  Jéhovah  enverra  sur  toi  la  malédiction,  et  le  trouble,  et  la 
«  ruine  dans  toutes  tes  entreprises,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  exter- 
«  miné  et  que  tu  périsses  soudain  à  cause  de  tes  actions  par  les- 
«  quelles  tu  l'as  abandonné.  Jéhovah  y  joindra  la  peste,  jusqu  à  ce 
«  qu'il  t'ait  consumé  dans  la  terre  en  possession  de  laquelle  tu  vas 
ce  entrer...  Ton  ciel,  qui  est  au-dessus  de  ta  tétë,  sera  d'airain,  et  la 
«  terre  qui  est  sous  tes  pieds  sera  de  fer.  La  pluie  que  Jéhovah  ré- 
«  pandra  sur  ta  terre  sera  du  sable  et  de  la  poussière;  il  en  tombera 
«  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  détruit.  Ton  cadavre  servira 
«  de  pâture  à  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  à  toutes  les  bêtes  de  la  terre, 
«  et  nul  ne  les  chassera...  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera  les 
a  fruits  de  la  terre  et  tous  tes  travaux,  et  tu  seras  opprimé  et  brisé 
«  tous  les  jours  de  ta  vie.  »  (Deut.,  xxviii.) 
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I/histoii*e  nous  apprend  combien  grande  a  élé  la  prospérité  de  ce 
pays  aussi  longtemps  qu'il  a  été  fidèle  à  Dieu;  son  état  actuel  nous 
fait  voir  si  les  malédictions  se  sont  accomplies. 

Un  philosophe,  en  parcourant  cette  terre,  deux  mille  ans  après 
qu'elles  se  furent  appesanties  sur  elles ,  nous  la  dépeint  ainsi  : 
«  Hélas!  je  Tai  parcourue,  cette  terre  ravagée I  j'ai  visité  les  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu  qu'abandon 
et  que  solitude...  J'ai  cherché  les  anciens  peuples  et  leurs  ouvrages, 
et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du 
passant  laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écroulés,  les 
palais  sont  renversés,  les  ports  sont  comblés,  les  villes  sont  dé- 
truites, et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus  qu'unlieu  désolé  de 
sépulcres*...» 

Yolney  (car  cest  lui  qui  a  tracé  ce  véridique  tableau  de  la  Pales- 
tine), Yolney  a  vu  tout  cela,  mais  il  a  méconnu  la  main  qui  a  frappé 
ce  peuple  et  cette  terre  infidèle. 

Les  monts  Hébal  et  Gàrizim*  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
de  1 ,200  pas.  Ils  ont  tous  les  deux  la  même  hauteur,  c'est-à-dire 
2,500  pieds*,  mais  ils  ne  s'élèvent  que  de  750  pieds  au-dessus  de  la 
plaine.  Cettevallé6remarquable,etplacée  au  centre  delà  Palestine, 
était  éminemment  propre  à  cette  cérémonie.  Avant  qu^on  y  bâtit  une 
ville,  elle  était  occupée  par  une  forêt  de  térébinthes.  Moïse  dit  aux  Is- 
l'aéliles  qu'ils  devront  proclamer  les  bénédictions  et  les  malédictions 
près  des  chênes  de  Moreh.  (Deut.,  xi,  30.)  Les  Samaritains,  lisant 
31oreh,  au  lieu  de  Moriah,  dans  le  passage  de  la  Bible  où  jl  est  ques- 
tion du  sacrifice  d'Isaac,  disent  que  c'est  sur  le  mont  Garizim,  situé 
près  de  Moreh,  qu'Abraham  voulut  immoler  son  fils.  David  appelle 
encore  cette  vallée  vallée  des  Tentes  ;  «  Partibor  Sichimam  et  con- 
u  vallem  tabernaculonim  metibor.  »  (Ps.  lix,  8.) 

Nous  voyons  ici  dans  ces  deux  montagnes  cette  antithèse  symbo- 
lique des  montagnes  saintes  et  des  montagnes  maudites  qui  se 
trouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Ce  sont  les  hauteurs 
polaires,  les  montagnes  du  jour  et  de  la  nuit,  les  maisons  du  soleil 

'  Les  Ruines,  ch.  u. 

*  Garizim,  divisio  sive prasdsto ;  Hébal,  vallis  velus  aut  acervus  lapidum. 

^  Mesurement  de  M.  de  Schubert,  tome  III,  page  i45. 
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et  de  la  lune,  les  demeures  des  anges  et  des  démons,  les  montagnes 
blanches  et  les  montagnes  noires,  etc.,  etc.  Répondant  à  cette  idée, 
nous  voyons  le  Liban  (montagne  blanclie)  et  TAnti-Liban,  le  mont 
Sinaî  et  le  mont  lloreb,  le  Tliabor  (la  montagne  blanche,  la  monta* 
gne  de  neige,  la  montagne  de  lumière)  et  le  mont  Hermon  (le  mau- 
dit), rOlympe  (oU  le  ciel)  et  le  Citarion  (la  montagne  noire),  Calpé 
et  Abila;  au  centre  de  TAsie,  THymalaîa  (la  montagne  blanche)  et  le 
Dhavvalagiri  (la  montagne  noire).  Les  légendes  populaires  se  sont 
attachées  à  des  hauts  lieux  qui,  par  leur  aspect  ou  par  leur  nature, 
correspondaient  à  cette  idée  ;  c'est  ainsi  que  dans  tous  les  pays  on 
a  peuplé  d*étres  bienfaisants  ou  malfaisants  le  mont  Perdu  ou  Mala- 
detta,  le  mont  Ida,  le  Bloksberg  (montagne  du  sabbat),  le  Senir 
(montagne  des  chats),  le  Czernobog,  Czema  hora,  Monténégro, 
Schiivarzenberg,  montagne  Noire,  la  Bokhdavola  (montagne  sainte), 
monte  Santo,  montagne  Céleste,  THarminl^  Himilinbei^,  Him- 
melsberg  (montagne  du  ciel),  mont  des  Ames,  toutes  les  montagnes 
blanches  et  celles  qui  portent  des  noms  de  quelques  divinités,  de 
titans  ou  de  géants,  comme  le  Monjué  (mons  Jovis),  le  mont  Jupi- 
ter, la  montagne  du  soleil,  les  monts  de  la  lune,  l'Atlas  et  le  mont 
Athos. 

La  ville  de  Sichem  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Abimélech, 
fils  de  Gédéon.  11  s'était  fait  déclarer  roi  de  Sichem  après  avoir  tué 
tous  ses  frères,  excepté  Joathan,  le  plus  jeune.  Joathan  vint  sur 
la  montagne  de  Garizim,  et,  parlant  aux  Sicliémites  *,  il  leur  repro- 
cha, dans  un  apologue,  le  choix  qu'ils  avaient  fait  d' Abimélech, 
prédit  les  malheurs  de  leur  ville,  puis  il  s'enfuit  à  Béra.  Trois  ans 
après,  ils  se  soulevèrent  contre  Abimélech  ;  mais  il  les  battit,  rasa 
leur  ville  et  y  sema  du  sel.  (Jug.,  ix.)  ?(ou$  voyons  dans  le  même 
livre  des  Juges  (4S  et  suiv.)  qu'une  des  montagnes  qui  environnent 
cette  ville  s'appelait  Selmon,  c'est-à-dire  ombre:  c'est  là  qu'Abiroê- 
lech  et  ses  soldats  coupèrent  des  branches  d'arhrcs  auxquelles  ils 


CVst  un  nom  de  TAi-nrat;  ce  dernier  nom  signifie  mcnlagne  des  montagnes. 
*  Cette  circonstance  fait  Toir  que,  si,  comme  on  a  des  raisons  de  le  croire,  Sicbeni 
s'étendait  plus  i  Test  que  Naplouse,  Li  partie  principale  de  la  rille  devait  être  cepen- 
dant, comme  la  \\\\e  d*aujourd'hui,  immédiatement  sous  le  mont  Garizim. 
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mirent  le  feu  et  étouffèrent  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  la  tour 
de  Sicbem. 

A  cette  époque,  les  Sichémites  avaient  un  temple  qu'ils  avaient 
érigea  l'idole  phénicienne,  appelée  Baal-Bérith,  c'est-à-dire  dieu  de 
r  alliance. 

Cette  ville  était  déjà  relevée  à  la  mort  de  Salomon,  lorsque  Ro- 
boam  y  rassembla  le  peuple  pour  se  faire  proclamer  roi  ;  les  dix 
tribus  d*Israêl  s'étant  révoltées  contre  lui,  Jéroboam  s'établit  à 
Sichem,  qu  il  agrandit,  et  elle  fut  la  capitale  du  royaume  dlsraél. 

Elle  devint  aussi  le  siège  principal  du  culte  des  Samaritains, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Le  temple  qu'ils  bâtirent  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand  sur  le  mont  Garizim  fut  détruit  deux  cents 
ans  après  par  Jean  Hircan.  I^a  ville  de  Sichem  est  souvent  appelée 
Sichar  \  c'est-à-dire  mensonge^  et  c  est  sous  ce  nom  qu'elle  est  dé- 
signée dans  Tévangile  de  saint  Jean,  (iv,  5.)  Vespasien  en  ayant  fait 
une  colonie  romaine,  elle  reçut  le  nom  de  Flavia  Néapolis,  ville 
neuve  :  Flavie  était  le  surnom  de  la  famille  de  Vespasien  ;  elle  a 
toujours  porté  depuis  le  nom  de  Naplouse,  que  les  Arabes  prononcent 
Nablos  ou  Nablouse.  Elle  perdit  ses  privilèges  sous  Sévère,  pour 
avoir  résisté  trop  longtemps  aux  armes  de  ce  prince  vindicatif. 
Josèphe  dit  que  les  habitants  lui  donnaient  le  nom  de  Mabartha  ou 
Mamortba. 

Plusieurs  Samaritains  ayant  cru  à  notre  Sauveur  après  Tavoir 
entendu  (Jean,  iv,  42),  il  se  forma  de  bonne  heure  une  communauté 
chrétienne  dans  cette  ville,  et  nous  trouvons,  dans  les  annales  de  la 
primitive  Église,  plusieurs  évoques  de  Sichem. 

Un  des  noms  les  plus  illustres  de  cette  époque  est  celui  du  philo- 
sophe Justin,  qui  était  de  Sichem,  et  qui  fut  martyrisé  à  Rome 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  vers  l'an  167.  Personne  ne  défendit 
la  vérité  avec  plus  d'ardeur  et  de  talent.  Il  parle  du  Baptême  et  de 
TEucharistie  avec  une  telle  clarté,  que  ses  œuvres  suffiraient  à  elles 
seules  pour  confondre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  touchant  ces 
sacrements.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'il  dit  de  l'Eucharistie  :  «  De 

*  Saint  Jérôme  croit  que  c*est  une  corruption  du  mot  Sichem  ;  d*autres  pensent 
que  ce  nom  lui  était  donné  par  ironie,  pour  se  moquer  du  culte  de  ses  faux  dieux  ou 
du  pendiant  à  s^eni?rer  qu^avaient  ses  habitants. 
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même  que  Jésus-Chrisl  notre  Sauveur,  fait  chair  par  la  parole  de 
Dieu,  avait,  pour  notre  salut,  de  la  chair  et  du  sang  :  de  mèaie  il 
nous  a  été  enseigné  que  cette  nourriture  consacrée  {hxapiTmBti^œ») 
par  la  prière  que  lui-même  a  prononcée,  de  laquelle,  par  le  change- 
ment qui  s  en  fait  en  nous,  notre  sang  et  notre  chair  sont  nourris, 
est  la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  fait  chair  * .  i»  C'est  aussi  saint 
Justin  qui  a  fait,  sur  Tinterprétation  de  rÊcriture,  cette  réponse 
si  pleine  de  sagesse,  que  bien  des  chrétiens  devraient  se  rappeler. 
Le  Juif  Tryphon,  qui  plus  tard  a  été  converti  au  christianisme  par 
Justin,  avait  cherché  à  lui  prouver  qu* ily  avait  des  contradictions 
dans  l'Écriture.  Le  saint  lui  répondit  :  «  Si  c*est  avec  simplicité,  el 
non  par  une  malice  affectée,  que,  lorsque  vous  avez  rapporté  ce 
passage,  vous  avez  omis  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit,  vous 
êtes  excusable;  mais,  si  vous  avez  prétendu  par  là  m'embarrasser  et 
me  faire  avouer  que  les  paroles  de  T  Écriture  sont  contraires  les 
unes  aux  autres,  vous  vous  êtes  trompé  :  je  n'aurai  jamais  la  témé- 
rité ni  de  le  penser  ni  de  le  dire.  Et  toutes  les  fois  qu'on  m'objec- 
tera de  pareils  passages,  qui  paraîtront  se  contredire,  comme  je  suis 
entièrement  persuadé  que  jamais  TÉcriture  n'est  contraire  à  elle- 
même,  j'avouerai  plutôt  que  je  ne  les  comprends  pas  *.  » 

Il  avait  un  tel  amour  pour  l'Ecriture,  que  tous  ses  livres  sont 
remplis  de  passages  qui  en  sont  tirés  ;  il  semble  quelquefois  n'avoir 
pas  d'autres  paroles  que  celles  que  lui  fournissent  les  Livres  saints, 
n  citait  si  souvent  les  mêmes  passages,  qu'il  a  cru  devoir  s'en  excuser 
en  disant  :  «  Quoique  je  vous  aie  déjà  dit  plusieurs  fois  la  même 
h  ose,  je  sais  bien  néanmoins  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  le  répète  encore.  Nous  voyons  le  soleil,  la  lune  et  les  astres 
suivre  toujours  la  même  route  et  produire  les  mêmes  vicissitudes 
des  saisons  ;  ceux  qui  enseignent  à  compter  ne  se  lassent  pas  de  dire 
à  ceux  qui  le  leur  demandent  que  deux  fois  deux  font  quatre,  quoi- 
qu'ils l'aient  déjà  dit  plusieurs  fois;  ne  serait-il  pas  ridicule  que 
celui  qui  traite  des  prophètes  s'ennuyât  de  répéter  souvent  les 
mêmes   passages,   comme  s'il  s'imaginait  pouvoir   trouver  des 


*  Jusl.,  >lpoL,I,  6J. 

*  JbsI.,  Dial. 
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pensées  et  des  expressions  meilleures  que  celles  de  rÉcriture  V  » 
C*est  aussi  Texcuse  que  je  fais  à  ceux  qui  voudront  bien  lire  cet 
ouvrage  :  partout  où  j*ai  pu,  j'ai  fait  usage  des  paroles  des  Livres 
saints,  bien  convaincu  que  c  est  satisfaire  au  pieux  désir  des  lec- 
teurs chrétiens,  à  qui  ce  pèlerinage  s'adresse. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  Naplouse  se  soumit 
avec  toute  la  contrée,  et  Tancrède  vint  en  prendre  possession  ;  les 
revenus  de  la  ville  furent  assignés  au  Saint-Sépulcre.  Raoul  de  Caen 
raconte  comment  Tancrède  découvrit,  près  de  Naplouse,  une  forêt, 
et  môme  des  poutres  toutes  travaillées,  pour  faire  le  siège  de  Jéru- 
salem :  «c  Lorsque  la  nouvelle  parvient  dans  le  camp,  dit- il,  les 
tentes  des  Français  retentissent  de  cris  d'allégresse,  el  tout  le  peu- 
ple s'avance  en  procession,  comme  lorsqu'on  chante  les  htanies*.  » 
C'est  là  que  le  Tasse  a  placé  sa  forêt  enchantée  '.  Sous  le  pontificat 
de  Calixte  II  {ll'iO),  il  fut  tenu  à  Naplouse  un  concile,  en  présence 
de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  dont  le  but  était  la  réforme  des 
mœurs  V  Fendant  qu'à  Jérusalem  on  couronnait  Guy  de  Lusignan, 
les  barons  du  royaume  réunis  à  Naplouse  oflrirent  la  couronne  à 
Homfroi  de  Thoron,  parce  qu'ils  voyaient  la  perdition  de  la  terre 
dans  Tèlèvation  au  trône  de  l'époux  de  Sibylle,  qu'ils  regardaient 
comme  un  fol  et  un  musard*  ;  ce  que  les  événements  n'ont  que  trop 
justifié.  Naplouse  tomba  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  désastreuse 
bataille  de  Hittin.  L'année  1202,  elle  fut  ravagée  par  un  des  plus 
violents  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir :  une  seule  rue  resta  debout,  celle  des  Samaritains  '.  Tout 
récemment,  le  1"  janvier  1837,  le  même  désastre  a  désolé  cette 
ville,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  dans  toute  la  Palestine  :  on  en 
voit  encore  les  nombreux  débris. 

L'esprit  de  révolte  des  anciens  Sichémites  s'est  maintenu  à  tra- 
vers les  siècles,  et  les  habitants  de  Naplouse  sont  tout  aussi  insou- 

'  Justin.,  Dialog, 

'  Gesla  Tancredi  principis  in  expeditione  Hierosolomytana. 

'  Bibliothèque  des  Croisades,  tome  I,  page  521. 

*  Guiliauine  de  Tyr,  De  la  guerre  sainte^  Ut.  XII,  cli.  xiii. 

^  Continuation  de  Guillaume  de  Tvr. 

''*  Voir  le  récit  de  saint  Antonin  d^s  Baroniiis,  Annules  evcles,  ad  ann.  1202. 
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mis  aujourd*hui  qu'ils  relaient  au  temps  de  Jéroboam.  Inquiets, 
braves,  turbulents,  ils  s'insurgent  contre  leurs  maîtres,  contre  les 
pachas  du  Grand  Seigneur,  contre  TÉgyp te,  comme  ils  le  feraient 
contre  leurs  propres  cheiks,  si  l'un  d'eux  s'emparait  du  pouvoir.  Une 
des  plus  terribles  insurrections  fut  celle  de  1834.  Poussés  à  bout 
par  les  cruautés  et  les  exactions  d'Ibrahim-pacha,  les  paysans  de  la 
Palestine  se  soulevèrent,  et,  conduits  par  le  cheik  Kasim-Akmet  de 
Naplouse,  ils  assiégèrent  Ibrahim,  qui  s'était^enfermé  sur  le  mont 
Sion.  Ce  fut  alors  que  Méhémet-Ali,  tremblant  pour  la  vie  de  son 
fils,  délivra  Abou-Gosch,  qu'il  avait  chargé  de  fers,  et  fit  venir  à 
JafTa  le  cheik  de  Naplouse,  dont  il  accepta  toutes  les  conditions.  La 
paix  ayant  été  jurée  par  Méhémet-Ali  et  par  Ibrahim,  le  siège  de 
Jérusalem  fut  levé,  et  les  fellahs  retournèrent  à  leurs  travaux.  Alors 
Ibrahim,  avec  seize  mille  hommes,  se  jeta  siur  ce  malheureux  pays, 
qu'il  ravagea  d*une  extrémité  à  l'autre  ;  ^'aplouse  fut  à  moitié  dé- 
truite ;  le  cheik  Kasim-Akmet  fut  çmmené  à  Damas  et  décapité  avec 
ses  quatre  fils. 

En  1840,  il  itîstait  un  seul  descendant  de  la  famille  des  Sbaî, 
chefs  héréditaires  de  Naplouse  :  c'était  Ahmed-Ayha-Nehmer  ;  il 
vivait  presque  inconnu,  lorsque  le  sultan  Abdul-Medjid  lui  envop 
un  firman  pour  Tautoriser  à  lever  quelques  troupes,  en  attendant 
l'arrivée  de  l'armée  ottomane,  qui  devait  délivrer  la  Syrie  de  la  do- 
mination égyptienne.  Méhémet-Ali  en  eut  connaissance,  le  moudjir 
d'Acre  reçut  ordre  d'envoyer  des  émissaires  pour  s'emparer  d'Ahmed- 
Ayha-Nehmer,  qui  fut  lié  sur  un  cheval,  conduit  à  Acre  et  condamné 
aux  travaux  forcés;  on  vit  le  dernier  héritier  des  princes  de  ?(aplouse 
traîner  la  brouette  dans  les  terrassements  des  fortifications. 

Malgré  tous  les  fléaux  conjurés  contre  elle,  la  ville  de  !fapIouse 
est  si  heureusement  située,  qu'elle  se  relève  bien  vite,  pour  subir  de 
nouvelles  dévastations.  Aujourd'hui  môme,  en  passant  près  du  ci- 
metière, j'ai  pu  juger  avec  quelle  intensité  sévit  le  choléra,  en 
voyant  les  tombes  fraîches  de  ses  nombreuses  victimes.  Dans  œ 
moment,  la  population  de  Naplouse  ne  s'élève  pas  à  8,000  âmes, 
tous  musulmans,  excepté  cinq  cents  Grecs  schismatiques,  deux 
cents  Juifs  et  cent  trente  Samaritains. 

Ija  secte  des  Samaritains,  dont  il  reste  ces  fiiibles  débris,  descend 
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des  peuples  idolâtres,  particulièrement  des  Cuthéens,  que  les  rois 
d'Assyrie  envoyèrent  des  rives  de  l'Euphrate  pour  repeupler  et 
garder  la  Samarie,  dont  les  habitants  avaient  été  emmenés  en  cap- 
tivité par  Salmanasar,  Tan  du  monde  5283.  (IV  Rois,  xvii,  24.)  Le 
roi  d'Assyrie,  Asarhaddon,  ayant  appris  que  des  lions  dévoraient 
ces  peuples  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  le  Seigneur,  leur  envoya 
un  des  prêtres  juifs  captifs,  qui  vint  s'établir  à  Béthel,  et  leur  apprit 
à  honorer  le  Seigneur.  Mais,  accoutumés  qu'ils  étaient  au  culte  des 
idoles,  chacun  de  ces  peuples  se  fit  son  dieu  ;  ils  les  mirent  dans 
les  temples  et  dans  les  hauts  lieux,  et  l'idolâtrie  se  répandit  dans 
toute  la  Samarie. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  culte  de  la  colombe  avait  un  de 
ses  principaux  sanctuaires  sur  le  mont  Garizim,  où  il  y  avait  une 
colombe  en  or.comme  celle  que  l'on  voit  encore  à  la  Mecque  :  même 
encore  après  l'établissement  du  christianisme  on  put  reprocher  ce 
culte  aux  Samaritains. 

Josëphe  raconte  comment,  sous  le  régne  de  Darius,  se  consomma  le 
schisme  religieux  d'un  grand  nombre  de  Juifs,  et  à  quelle  occasion 
on  bâtit  sur  le  mont  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem. 
Cette  histoire,  qui  a  tant  de  rapports  avec  l'origine  des  schismes 
dont  nous  sommes  encore  les  témoins,  offre  le  plus  grand  intérêt  '. 

Manassës,  frère  du  grand  prêtre  Jaddus,  avait  épousé,  contraire- 
ment à  la  loi  de  Moïse,  une  Cuthéenne,  fille  de  Sanaballet,  gou- 
verneur de  Naplouse.  Les  Juifs  orthodoxes  de  Jérusalem  réclamèrent 
contre  cette  violation  de  la  loi,  et  obligèrent  Manassès  ou  à  répudier 
sa  femme,  ou  à  quitter  les  fonctions  qu'il  remplissait  dans  le  temple. 
Comme  il  tenait  plus  à  sa  place  qu'à  sa  femme,  il  alla  à  Naplouse 
exposer  son  embarras  à  son  beau-père.  Sanaballet  lui  dit  que,  pourvu 
qu'il  voulût  garder  sa  fille,  il  le  ferait  établir  grand  sacrificateur  et 
prince  de  la  Judée.  EfTectivement,  il  obtint  le  consentement  de 
Darius  pour  bâtir  un  temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem  sur  la 
montagne  de  Garizim,  et  tous  les  Juifs  qui  avaient  violé  la  loi  de 
Dieu  en  contractant  des  mariages  avec  des  femmes  étrangères,  tous 
ceux  qui  violaient  le  snbbat,  qui  mangeaient  des  viandes  défendues 

*  Voyez  Josèphe,  AnliquiU'ii,  liv^  II,  ch.  viii. 
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OU  qui  avaient  commis  quelque  autre  crime,  quittèrent  Jérusalem 
avec  Manassès;  ils  vinrent  en  Samarie  professer  la  religion  qu*ils 
avaient  obtenue  de  la  libéralité  du  grand  roi,  et  dirent  qu  on  leur 
faisait  tort  à  Jérusalem. 

Ce  fut  alors  que,  selon  Topinion  de  la  plupart  des  critiques,  les 
Samaritains  reçurent  le  Pentateuque  qu'ils  ont  encore  aujourd'huii 
et  qui  est  un  document  si  important  pour  constater  raulhenticité 
des  Livres  saints,  puisque  l'original  de  Moïse  existait  encore  à  l'épo- 
que où  ils  en  ont  reçu  un  exemplaire  de  Manassès,  et  que,  malgré 
la  séparation  totale  des  Samaritains  et  des  Juifs  depuis  deux  mille 
cinq  cents  ans,  le  Pentateuque  des  Samaritains  est  essentiellement 
conforme  à  celui  que  nous  tenons  des  Juifs  ^  D'après  l'opinion  des 
Samaritains,  cet  exemplaire  date  des  jours  de  Phinéès.  Ces  rouleaux 
de  parchemin  sont-  écrits  de  la  main  d'Abischa,  fils  de  Phinée,  fils 
d'Éléasar,  filsd'Aaron. 

Des  auteurs  pensent  que  le  Pentateuque  fut  apporté  aux  Samari- 
tains par  le  prêtre  envoyé  de  Babylone  par  Asarhaddon. 

Peu  de  temps  après,  l'armée  de  Darius  fut  vaincue  par  Alexandre. 
Comme  il  arrive  toujoui*s,  ceux  qui  avaient  été  infidèles  à  leur  Dieu 
le  furent  aussi  à  leur  roi.  Les  habitants  de  Naplouse  s'empressèrent 
de  s'incliner  devant  la  fortune  du  nouveau  maître,  tandis  que  le 
grand  prêtre  Jaddus  fit  répondre  à  Alexandi^e,  qui  lui  demandait  des 
secours,  <c  que  les  Juifs  avaient  promis  à  Darius,  avec  serment,  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  lui,  et  qu'ils  ne  pouvaient  y  manquer 
tandis  qu'il  serait  en  vie.  x>  Nous  avons  vu  comment  Alexandre,  qui 
allait  à  Jérusalem  pour  tirer  vengeance  du  grand  prêtre,  s'est  pro- 
sterné devant  lui  sur  le  mont  Scopos. 

Sanaballet  était  allé  trouver  Alexandre  au  siège  de  Tyr,  et,  par 
des  discours  insidieux,  il  l'avait  engagé  à  ratifier  la  permission 
donnée  par  Darius  de  bâtir  un  temple  sur  le  mont  Garizim.  Les 
Samaritains  y  travaillèrent  avec  une  incroyable  activité.  C'est  en 
parlant  de  ce  temple  que  la  Samaritaine  dit  à  notre  Sauveur,  en  lui 
montrant  le  mont  Garizim  :  «  Nos  pères  ont  adoré  sur  celte  mon- 


'  Le  P.  Tournemine  a  foit  bien  expliqué  les  variantes  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
lit'breu,  ir  .^ain;iritain  et  le»  LXX. 
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«  tagne,  él  vous  autres  Juifs  vous  dites  que  c'est  à  Jérusalem  qu'il 
«  faut  adorer.  » 

m 

Les  Samaritains,  en  faisant  leur  prière,  se  tournent  vers  le  mont 
Garizim,  comme  les  Juifs  se  tournent  vers  Jérusalem,  les  Musul- 
mans  vers  la  Kaaba,  les  Mages  vers  le  soleil,  les  adorateurs  des 
étoiles  vers  le  pôle  sud,  et  les  Sabbéens  vers  le  pôle  nord.  C'est 
aussi  sur  le  mont  Garizim  que  les  Samaritains  ont  cherché  larche 
sainte,  le  vase  contenant  la  manne,  la  verge  d'Âaron,  Urim  et  Thum- 
mim,  cachés  par  Jérëmie  sur  le  mont  Nébo. 

Les  Samaritains  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre  Alexandre, 
qui  les  chassa  du  pays  et  donna  cette  province  d^ut  Juifs ^  Cette  pré- 
férence augmenta  la  haine  qui  existait  entre  ces  deux  peuples,  et  qui 
ne  s'est  jamais  éteinte. 

Josèphe  rapporte  un  débat  assez  curieux  qui  s'éleva  à  cette  épo- 
que entre  les  Samaritains  et  les  Juifs  qui  habitaient  Alexandrie.  Les 
Juifs  disaient  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  qu'on  dût  ré- 
vérer, et  les  Samaritains  soutenaient  que  celui  de  Garizim  était  le 
vrai  temple.  La  contestation  fut  portée  devant  le  roi  Ptolémée;  mais 
il  ordonna,  avant  de  prendre  connaissance  de  la  cause,  que  les  avo- 
cats qui  la  perdraient  seraient  mis  à  mort.  Il  réunit  un  grand  con- 
seil, et  on  entendit  les  parties.  Les  Juifs  prouvèrent  avec  tant 
d'évidence  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  temple  bâti  con- 
formément à  la  loi  de  Moïse,  que  les  deux  avocats  des  Samaritains, 
Sabée  et  Théodose,  perdirent  leur  cause  et  furent  mis  à  mort". 

Sous  Antiochus  Épiphane,  les  Samaritains  consacrèrent  à  Jupiter 
le  temple  de  Garizim,  qu'ils  avaient  élevé  au  Dieu  d'Israël. 

Plusieurs  passages  de  TÊcriture  nous  font  voir  combien  était 
grande  Tanimosité  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains.  La  Samaritaine 
s'étonne  que  Jésus  lui  parle  et  lui  demande  à  boire'.  Le  Sauveur 

•  Josèphe,  contre  Appion,  liv.  II;  Q.  Curt.,  liv.  IV,  c.  xxi. 

«  Josèphe,  AniiquUés,  liv.  XIII,  ch.  vi.  —  Basnage  en  a  fait  la  critique,  HisL 
des  Juifs,  liv.  VIH,  ch.  i. 

^  Les  auteurs  anciens  reprochaient  aui  Juifs  la  hauteur  avec  laquelle  ils  traitaient 
les  païens  et  les  Samaritains  qu'ils  ne  saluaient  pas  et  auxquels  ils  ne  voulaient  in- 
diquer ni  les  chemins  ni  les  fontaines. 

Non  maïutrare  viasy  eadem  nui  sacra  coUnii, 

Ouxsitim  ad  fcntem  sohs  deducere  vestros.  (Juvôval,  Sat.  tiv.) 
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ayant  un  jour  envoyé  ses  disciples  pour  lui  préparer  un  logement 
dans  une  ville  des  Samaritains,  .œux-d  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 
parce  qu'il  se  dirigeait  vers  Jérusalem.  Ce  fut  aloi^s  que  Jacques  et 
Jean  dirent  :  «  Seigneur,  voulez-vous  que  nous  commandions  au  feu 
de  descendre  du  ciel  et  de  les  consumer?  »  \Luc,  ix,  54.)  Dans  une 
autre  occasion,  les  Juifs  irrités  contre  Jésus,  s'écrièrent  :  «  N'avons- 
nous  pas  raison  de  dire  que  vou>  êtes  un  Samaritain  et  que  vous 
êtes  possédé  du  démon?  »  (Jean,  vin,  48.) 

Ce  fut  à  l'occasion  des  Samaritains  que  Ponce  Pilate  fut  exilé.  Un 
imposteur  avait  fait  croire  aux  Samaritains  que  les  vases  sacrés  de 
Moïse  étaient  enterrés  sur  le  Garizim  (nous  avons  vu  que  c'est  Jacob 
qui  y  a  fait  enfouir  des  idoles);  la  foule  accourut  de  toutes  parts. 
Pilate  envoya  des  troupes,  une  lutte  s'engagea,  et  les  Samaritains 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Us  portèrent  plainte.  Pilate  fut 
appelé  à  Rome  et  envoyé  en  exil  à  Vienne,  dans  les  Gaules,  par 
Caligula.  Comme  Judas,  dont  il  avait  été  le  complice,  il  se  tua  de 
désespoir*. 

Tandis  que  Vespasien  faisait  le  siège  de  Jotapat,  il  envoya  Cëréa- 
lis  contre  les  Samaritains  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  Garizim. 
Céréalis  les  enferma  par  un  retrandiement  ;  comme  c'était  en  été 
(27  juin),  et  qu'ils  n'avaient  pas  d'eau,  plusieurs  moururent  de  soif. 
Le  général  romain  les  attaqua  alors,  et  il  n'en  échappa  aucun  de 
onze  mille  six  cents  qu'ils  étaient  :  ils  furent  tous  mis  à  mort*. la 
veille  de  ce  jour,  Trajan  et  Titus  terminaient  à  Japha,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Galilée,  une  expédition  analogue. 

Sous  l'empereur  Zenon,  les  Samaritains  se  donnèrent  un  roi  dans 
la  ville  de  Naplouse,  et  tuèrent  beaucoup  de  chrétiens.  Nous  avons 
dit  ailleurs  quelles  cruautés  ils  commirent  sous  le  règne  de  Justî- 
nien,  et  comment,  à  la  sollicitation  de  saint  Sabas,  ils  furent  con- 
damnés  à  réparer  une  partie  du  mal  qu'ils  avaient  causé.  Dans  la 
seule  ville  de  Naplouse,  ils  avaient  bnllé  cinq  églises  chrétiennes  et 
tué  l'évéque. 
Il  y  a  longtemps  que  les  Samaritains  ont  cessé  d'exister  comme 


*  EuseL.,  Hi$l  eccles.,  Il,  7. 

«  Jos^|)he,  Guerre,  liv.  III,  ch.  xxii. 


DR  JÉRUSALEM  A  NAPLOUSE  545 

nation,  ou  plutôt  ils  n  ont  jamais  été  une  nation  indépendante,  quoi- 
qu'ils aient  été  très-nombreux,  et  probablement  le  peu  d'individus 
qui  ont  survécu  à  tant  de  révoluti<ms  disparaîtront  bientôt.  On  les 
croyait  même  entièrement  éteints  ;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
siècles  qu'on  les  a  retrouvés.  Jules  Scaliger  parait  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  attiré  sur  eux  l'attention  des  savants,  en  faisant  voir  de 
quelle  importance  il  était  de  procurer  à  l'Europe  le  Pentateuque  sa- 
maritain. Ce  fut  en  1616  que  Pietro  délia  Yalle  put  s'en  procurer 
un  exemplaire  qui  fut  publié  par  le  P.  Morin,  dans  la  Polyglotte  de 
Le  Jay.  Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  voyageurs  et  plusieurs 
savants  se  sont  rais  en  rapport  avec  les  Samaritains  :  aujourd'hui  on 
possède  à  peu  près  tous  leurs  manuscrits,  et  on  connaît  parfaite- 
ment leur  religion ^  M.  Sylvestre  de  Sacy  s'est  occupé  spécialement 
de  cette  question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  religion  et  les 
sciences,  et  il  a  publié  une  Dissertation  sur  l'état  actuel  des  Samari- 
tains, qui  ne  laisse  rien  à  désirer*. 

Il  y  avait  autrefois  des  Samaritains  en  Egypte,  à  Damas,  à  Césa- 
rée,  à  Ascalon  et  à  Gaza;  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'à  Naplouse; 
ils  croient  cependant  qu'il  existe  en  Europe  une  nombreuse  colonie 
de  leurs  coreligionnaires,  et  on  n'a  jamais  pu  les  faire  revenir  en- 
tièrement de  cette  erreur.  Au  reste,  ils  sont  très-pauvres;  ils  occu- 
pent un  misérable  quartier  de  la  ville,  et  ils  vivent,  comme  les  Juifs 
en  Europe,  par  un  petit  trafic  et  en  faisant  le  métier  de  changeurs  : 
ils  sont  persécutés  par  les  Turcs  comme  par  les  Juifs.  Leur  chef  ou 
grand  prêtre  prend  le  titre  de  prétre-lévite  ou  fils  de  Lëvi  (Gohen- 
Lévi) .  Les  Samaritains  ont  une  liste  généalogique  de  leurs  grands 
prêtres,  qu'ils  font  remonter  en  ligne  directe  jusqu'à  Aaron,  frère 
de  Moïse. 

Dans  un  opuscule  que  je  dois  à  l'obligeance  de  son  auteur,  M.  le 
chevalier  Drach,  se  trouve  le  fac-simUe  d'une  supplique  adressée  par 
les  Samaritains  à  un  souverain  d'Europe,  pour  réclamer  sa  protec- 
tion contre  les  vexations  des  Ismaélites  des  Musulmans),  qui  vou- 

'  Vof ei  Beytrâge  %ur  Philosaphie  und  Gesckichte  der  Religion  vnd  SittenUhre, 
et  le  Traité  publié  sur  cette  matière  par  H.  Buns  (1797). 

*  Voyex  AnnaUi  des  Voyages,  XIX*  vol.,  et  Annales  de  Philosophie  chrétienne ^ 
tome  IV. 
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laient  les  empêcher  d'exercer  publiquement  leur  culte.  Cette  re- 
quête, écrite  en  1842,  offre  un  modèle  des  véritables  caractères  dont 
les  Samaritains  font  usage  dans  leur  écriture,  caractères  différents 
de  ceux  que  nous  voyons  dans  les  polyglottes  qui  ont  le  Penlateu- 
que  des  Samaritains  et  leur  version,  comme  aussi  dans  les  gram- 
maires des  langues  orientales  *. 

Dans  cette  pièce,  les  Samaritains  disent  qu'ils  sont  réduits  à 
quarante  familles . 

La  Société  biblique  a  fait  de  grands  efforts,  dans  ces  derniers 
temps,  pour  gagner,  par  Tappât  de  Tor,  ces  malheureux  débris  de 
l'ancien  schisme  judaïque  qui  s*est  séparé  du  culte  légitime  de  Jéru- 
salem pour  un  motif  analogue  à  celui  de  Henri  YIII,  quand  il  s*est 
fait  déclarer,  comme  Manassès,  grand  sacrificateur,  pour  pouvoir  se 
mettre  au-dessus  de  la  loi  de  Dieu  et  prendre  des  femmes  étrangères, 
contrairement  à  cette  loi.  Malgré  cette  ressemblance  d'origine  et 
toutes  leurs  promesses,  les  anglicans  n'ont  obtenu  aucun  succès,  et 
il  est  probable  que  les  Samaritains  pé  riront  comme  toutes  les  sectes, 
c'est-à-dire  dans  leur  propre  opiniâtreté. 

La  Providence  semble  ne  les  avoir  conservés  que  comme  un  écla- 
tant témoignage  de  l'authenticité  des  livres  de  Moïse,  de  même  que 
les  sectes  issues  des  hérésies  qui  se  sont  formées  dès  l'origine  de 
l'Église,  et  dont  les  restes  épars  et  stériles  se  retrouvent  dans  les 
contrées  qui  avaient  reçu  le  christianisme  aux  temps  apostoliques, 
ont  gardé,  dans  leur  ensemble,  les  doctrines  de  l'Église  primitive,  et 
sont  la  condamnation  vivante  des  hérésies  des  derniers  siècles. 

Je  voulais  monter  sur  le  Garizim,  mais  il  aurait  fallu  passer  la 
nuit  à  Naplouse,  et  mes  compagnons  avaient  trop  peur  du  choléra;  il 
me  fut  impossible  de  les  retenir.  Après  avoir  visité  superficiellement 
la  ville  et  ses  jardins,  plantés  d'arbres  magnifiques  et  arrosés  par 
des  sources  fraîches  et  très-abondantes  qui  sortent  des  monts  Hèbal 
et  Garizim,  je  m'acheminai  vers  Sébaste. 

A  mon  second  voyage  j'ai  parcou  ru  la  ville  avec  plus  de  loisir. 

*  Voyez  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Tome  VIII,  novembre  1855. 
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Sainarie.  —  Sa  fondation.  —  Soa?enirs  bibliques  et  historiques.  —  Hérodc  rebâtit  cette 
ville  et  l'agrandit.  —  Saint  Philippe,  saint  Pierre  et  saint  Jedn  viennent  à  Samarie.  — 
Simon  le  Magicien.  ~-  Intervention  du  démon  dans  les  choses  humaines.  —  Crédulité 
des  incrédules. —  Tombeaux  des  prophètes  Abdias  et  Elisée  et  de  saint  Jean-Baplisle. — 
Leur  profanation  sous  l'empereur  Julien,  —  Reliques  du  saint  Précurseur.  —  État  actuel 
de  Scbaste  compare  aux  prophéties.  — Emplacement  présumé  d'Jscariolh  et  de  Thersa. 
—  Mauvais  gîte  dans  un  village  arabe.  —  Sanour.  —  Souvenirs  de  Judith.  —  Indications 
des  ruines  de  Thèbes,  d'Ëpbra,  de  Dothan  et  de  Succoth.  —  Djennin.  —  La  plaine 
d'Esdrelon.  —  Souvenirs  bibliques  relatifs  à  Aphec,  à  Jezrael,  à  Maggeddo,  à  Adad- 
Bimmon,  à  Thanak,  à  Gyamon,  à  Jaramoth,  à  Bisan  et  à  Naîm.  —  Sunam  et  le  prophète 
Elisée.  —  Endor  et  la  Pytlionisse.  —  Des  évocations  anciennes  et  nouvelles.  —  Puleh.— 
Victoire  des  Français.  — Le  petit  Hermon.  — ^  Le  torrent  de  Gison.  —  Victoire  et  can- 
tique de  Dcbora.  —  Les  croisés  sur  les  bords  du  Gison.  —  Limites  de  .la  Galilée.  — 
Japha.  —  Arrivée  à  Nazareth. 

On  \à  en  deux  heures  de  Kaplouse  à  Sébaste.  Près  du  village  de 
Ilcit-Ajaba,  on  trouve  un  aqueduc  qui  conduit  encore  de  Teau.  En  se 
dirigeant  de  là  vers  le  nord,  on  passe  à  travers  une  contrée  mon- 
tueuse,  qui  offre  fréquemment  au  pied  des  collines  de  belles  forêts 
d'oliviers.  Un  second  aqueduc,  à  une  petite  distance  de  Sébaste, 
amène  ses  eaux  à  un  moulin  auprès  duquel  on  remarque  les  traces 
d'une  ancienne  piscine.  Cette  vallée  profonde  est  dominée  parles  ruines 
de  Sébaste  qui  s'élèvent  sur  le  plateau  de  Someron  (Samarie). 

On  lit  au  troisième  livre  des  Rois  :  «  Amri,  étant  devenu  roi  d'Is- 
«  raél,  acheta  la  montagne  de  Someron,  de  Semer,  pour  deux 
«  talents  d'argent,  et  il  y  bâtit  une  ville  qu  il  appela  Someron,  du 
«  nom  de  Semer',  maître  de  la  montagne.  »  (xvi,  24.)  Telle  est 

*  C'est  de  Semer  ou  Somer,  qui  signifie  gardien,  que  sont  dérivés  les  noms  de  S;i- 
marie  et  Samaritains.  On  le  fait  aussi  dériver  de  Sémir,  colombe,  2i  cause  du  culte 
qu'ils  rendaient  à  ces  oiseaux. 
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lorigine  de  celte  ville,  qui  fut  pendant  deux  siècles  la  résidence  des 
rois  de  Samarie  :  captU  Ephraim  Samaria  (Is.,  ^n,  9),  et  qui  donna 
son  nom  à  toute  la  contrée  * . 

Sous  Achab,  elle  fut  assiégée  par  Bénadad,  roi  de  Syrie,  et  trente- 
<leux  autres  rois  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  I^s  Syriens  furent 
vaincus  par  les  Israélites.  (III  Rois,  xx.)  Ce  fut  devant  la  porte  de 
Samarie  que  Josaphat,  roi  de  Juda,  et  Achab,  roi  d'Israël,  assis  tous 
les  deux  sur  leurs  trônes,  consultèrent  les  faux  prophètes  sur  la 
guerre  qu'ils  devaient  porter  à  Ramoth  en  Galaad.  Ces  prophètes 
donnèrent  tous  des  réponses  favorables.  Mais  le  prophète  Michée 
ayant  été  amené,  prédit  que  le  roi  d'Israël  périrait  dans  cette  guerre. 
Michée  fut  frappé  sur  la  joue  et  jeté  en  prison,  où  Achab  ordonna 
qu'il  fût  nourri  du  pain  de  la  tribulatwn  et  de  Veau  de  T angoisse 
jusqu'à  son  retour  de  la  guerre.  Mais  le  roi  d'Israël  fut  atteint  d'une 
flèche  sur  son  char,  qui  fut  inondé  de  sang,  et  on  ne  ramena  que  son 
cadavre.  On  lava  son  char  et  les  rênes  de  ses  chevaux  dans  la  piscine 
de  Samarie*,  et  les  chiens  léchèrent  son  sang,  selon  la  parole  que 
le  Seigneur  avait  prononcée.  (III  Rois,  xxii.)  Quelque  temps  après, 
Jéhu,  s'étant  fait  apporter  à  Jezraêl  les  têtes  des  enfants  d* Achab, 
vint  à  Samarie,  où  il  rassembla  dans  le  temple  de  Baal  tous  les 
prêtres  de  cette  idole,  et  les  fit  massacrer  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul  ;  puis  il  brûla  la  statue,  détruisit  le  temple  et  en  fit  un  lieu 
d'ordures'.  Nous  avons  vu  que  partout  où  était  établi  le  culte  d'Her- 
cule, c'est-à-dire  de  Baal  ou  du  Soleil,  on  célébrait  quelques-unes  de 
ses  fêtes  par  des  mystères  où  avaient  lieu  des  travestissements; 
qu'alors  les  hommes  prenaient  des  habits  de  femme,  et  les  femmes 
des  habits  d'homme,  et  se  livraient  à  une  dissolution  effrénée 
(Deut.,  XXII,  5),  nous  trouvons  ici,  à  l'occasion  de  la  destruction  du 
temple  de  Samarie  par  Jéhu,  un  curieux  passage  qui  nous  apprend 
que  dans  ces  temples  il  y  avait  une  garde-robe  exprès  pour  ces  hon- 


*  Elle  s'appela  aussi  Mareon»  Ectenias»  Sébaste  ou  Augusta. 

^  Probablement  la  piscine  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

'  Destruierunt  quoque  axiem  Baal,  et  fecerunt  pro  ea  latiinas  usque  in  diem 
bunc.  (IV,  Kois,  x.)  Cet  usage  s'est  encore  renouvelé  en  Asie,  l'année  1729;  les 
Persans,  après  avoir  détruit  le  tombeau  du  sulUn  afghan  Mahmoud,  en  firent  des  1»> 
tnncs  publiques.  (Hanway,  HxsL  de  Nadir  Schah.) 
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teuses  mascarades.  Jéhu  dit  :  «  Qu  on  publie  une  fête  solennelle  à 
rtionneur  de  Baal  ;  il  dit  ensuite  à  ceux  qui  gardaient  les  vêtements  : 
Donnez  des  vêtements  à  tous  les  adorateurs  de  Baal  ;  et  ils  leur  en 
donnèrent.  »  (IV  Rois,  x,  tiO,  22.)  Les  rois  de  Samarie  avaient  orné 
cette  ville  avec  magnificence  ;  Achab  y  avait  bâti  un  palais  d'ivoire. 
«  Je  détruirai  votre  maison  d'hiver  avec  votre  maison  d*été,  avait 
dit  le  prophète  Amos  ;  vos  maisons  d'ivoire  périront,  et  la  multitude 
de  vos  maisons  disparaîtra,  dit  Jéhovah.  Écoutez  cette  parole,  vadies 
deBasan,  qui  êtes  sur  la  montagne  de  Samarie,  qui  accablez  les  pau* 
vres,  et  qui  écrasez  les  indigents,  qui  dites  à  vos  maîtres  :  Apportez, 
et  nous  boirons.  »  (Amos,  m,  15;  iv,  1 .)  Ochozias,  fils  d' Achab,  tomba 
par  la  fenêtre  d'une  chambre  haute  qu'il  avait  à  Samarie.  Ce  fut  alors 
4iu*il  envoya  consulter  Béelzébub,  et  que  le  Seigneur  lui  fit  dire  par 
Élie  :  «  Parce  que  vous  avez  envoyé  des  gens  pour  consulter  Béelzé- 
bub,  le  dieu  d'Accaron,  comme  s'il  n'y  avait  pas  un  Dieu  en  Israël, 
vous  ne  relèverez  point  dulit  sur  lequel  vous  êtes  couché.  (IV,  Rois,  i.) 
Bénadad,  quoique  étranger,  avait  contribué  à  orner  Samarie,  et  y 
avait  bâti  des  rues  et  des  places  publiques  où  les  Syriens  demeuraient 
pour  y  trafiquer.  Bénadad  l'assiégea  plusieurs  fois  sans  pouvoir  s'en 
emparer.  Pendant  le  dernier  siège,  la  ville  fut  réduite  à  une  telle 
famine,  qu'une  mère  y  mangea  son  enfant.  Ce  fut  pendant  le  même 
siège  que  le  roi  Joram  voulut  faire  mourir  le  prophète  Elisée,  et  que 
l'homme  de  Dieu  prédit  l'abondance  qui  régnerait  le  lendemain  aux 
portes  de  Samarie.  Quatre  lépreux,  qui  étaient  près  de  la  porte  de 
la  ville,  s'étant  rendus  dans  le  camp  le  jour  suivant,  le  trouvèrent 
plein  de  vivres  :  les  Syriens  l'avaient  abandonné  pendant  la  nuit. 
(IV  Rois,  VII.)  Elisée  amena  dans  les  murs  de  Samarie  une  troupe  de 
voleurs  que  le  Seigneur  avait  frappés  d'aveuglement.  (IV  Rois,  vi.) 
Elisée  mourut  à  Samarie  et  y  fut  enseveli.  La  même  année  il  vint 
des  voleurs  de  Moab  sur  les  terres  d'Israël.  Il  arriva  que  des  habi* 
tants  delà  vUle,  enterrant  un  homme,  virent  ces  voleurs,  et  jetèrent 
le  corps  mort  dans  le  sépulcre  d'Elisée  ;  cet  homme  ressuscita,  et  se 
leva  sur  ses  pieds.  (IV  Rois,  xiii,  20,  21.)  11  y  en  a  bien  de  ceux 
qui  nous  accusent  de  superstition,  parce  que  nous  tenons  en  hon- 
neur les  reliques  des  martyrs  et  des  saints,  qui  ne  refuseraient  pas 
d'être  ainsi  après  leur  mort  jetés  dans  le  tombeau  d'un  prophète. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  c  est  la  un  des  miracles  par  lesquels  Dieu  a  voulu 
autoriser  le  respect  qu  on  doit  aux  reliques.  Nous  savons  que  l'onibrc 
de  saint  Pierre  et  les  linges  qu'avait  portés  saint  Paul  guérissaient 
immédiatement  les  malades  (Act.,  v,  15;  xix,  11,  12),  et  qu'une 
femme  a  été  guérie  et  louée  par  notre  Sauveur,  parce  qu'elle  avait 
touché  avec  foi  la  frange  de  ses  vêtements  (Matth.,  xix,  20,  22); 
c'est  pourquoi  nous  croyons  que  des  objets  qui  ont  servi  à  manifes- 
ter la  gloire  de  Dieu  ne  sont  pas  indignes  de  la  vénération  des  chré- 
tiens. 

La  neuvième  année  du  règne  d'Osée,  Salmanasar,  roi  d'Assyrie, 
monta  contre  Samarie,  l'assiégea  pendant  trois  ans.  la  prit,  la 
détruisit  de  fond  en  comble,  et  ravagea  toute  la  Samarie,  dont  il 
emmena  les  habitants  en  captivité.  Ce  fut  alors  que  les  Cuthéens  et 
autres  peuples  du  pays  des  Mèdes  furent  établis  dans  les  villes  de  la 
Samarie  en  la  place  des  enfants  d'Israël  (IV  Rois,  xvii),  et  que  Si- 
chem  devint  la  capitale  du  pays. 

Sous  les  rois  syriens  les  anciennes  délimitations  disparurent,  et 
les  tribus  en  deçà  du  Jourdain  furent  partagées  en  trois  provinces 
qui  prirent  les  noms  de  Judée,  de  Samarie  et  de  Galilée  ;  celles  d'au 
delà  du  Jourdain,  celui  du  Pérée.  Cette  division  fut  conservée  sous  la 
domination  romaine. 

Les  habitants,  qui  avaient  relevé  de  ses  ruines  la  ville  de  Samarie, 
se  révoltèrent  contre  Andromaque,  qu'Alexandre  le  Grand  avait  établi 
gouverneur  de  Syrie,  et  le  brûlèrent  vif.  Alexandre  revint  de 
l'Egypte,  prit  la  ville,  et  la  peupla  de  Macédoniens*.  Détruite  de 
nouveau  par  le  fils  de  Jean  Hircan,  elle  fut  rebâtie  par  Gabinius, 
proconsul  de  Syrie,  et  reçut  le  nom  de  Gabinienne.  Hérode  le  Grand 
lui  rendit  tout  son  ancien  éclat,  et  l'appela  Sëbaste,  nom  grec  qui 
signifie  Augusta,  en  l'honneur  d'Auguste,  qui  lui  avait  donné  la 
ville*.  Comme  à  Césarée,  il  y  érigea  un  temple  à  l'empereur  11  en- 
toura la  ville  de  fortes  murailles,  et  agrandit  tellement  son  enceinte, 
qu'elle  avait  alors  vingt  stades  de  circuit.  Craignant  toujours  les  sé- 
ditions, il  voulait  avoir  dans  le  voisinage  de  Jérusalem  une  forte- 

*  Quint.  Cûrt.,  liv.  IV,  c.  x\i;  Euscb.,  Chron. 

■  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XUI ,  c.  x;  liv.  XV,  c.  viii;  Guerre,  Ut.  l,  c.  xx; 
k'iii.,  liv.  y,  c.  xTi.  —  Voir,  dans  Blionnèt,  Us  monnaies  de  Sébaste. 
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l'esse  qui  put  contenir  dans  le  devoir  toute  la  contrée  ;  il  y  mit  un 
grand  corps  de  troupes  composé  en  partie  d'étrangers.  Au  milieu 
de  cette  vaste  enceinte,  il  y  avait  une  place  d  un  stade  et  demi  où 
Ton  voyait  ce  temple  fameux  destiné  par  son  fondateur  à  transmettre 
à  la  postérité  la  grandeur  de  son  nom  ^  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*Bé- 
rode  célébra  ses  noces  avec  l'infortunée  Mariamne,  et  qu'il  fit  étran- 
gler ses  deux  fils  Alexandre  et  Aristobule,  qu'il  avait  eus  d'elle  ;  il 
fut  atteint  à  Sébaste  d'une  maladie  qui  lui  troubla  l'esprit  et  fit  dés- 
espérer de  sa  vie.  Malthacé,  qu'Hérode  épousa  après  la  mort  de  Ma- 
riamne, et  qui  fut  la  mère  d'Hérode  Antipas,  le  meurtrier  de  saint 
Jean-Baptiste,  était  de  Samarie  et  d'origine  samaritaine. 

Après  la  mort  de  saint  Etienne,  saint  Philippe  vint  dans  cette  ville 
pour  y  prêcher  Jésus-Christ,  et  y  fit  plusieurs  miracles.  Le  peuple, 
voyant  qu'il  chassait  les  démons,  qu'il  guérissait  les  boiteux  et  les 
paralytiques,  se  convertit  en  grand  nombre.  Lorsque  les  apôtres  qui 
étaient  à  Jérusalem  eurent  appris  que  ceux  de  Samarie  avaient  reçu 
la  parole  de  Dieu,  ils  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean,  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains  afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit.  Ce  fut  alors 
que  Simon  le  Magicien  offrit  de  l'argent  aux  apôtres  pour  avoir 
comme  eux  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  Saint-Esprit  :  «  Que  ton 
argent  périsse  avec  toi,  lui  dit  saint  Pierre,  toi  qui  as  cru  que  le 
don  dé  Dieu  peut  s'acquérir  avec  de  l'argent.  »  (Act.,  viii.) 

Simon  était  du  bourg  de  Gétron,  dans  la  Samarie  ;  il  faisait  des 
choses  si  extraordinaires^,  qu'il  séduisait  beaucoup  de  monde  et  se  fai- 
sait appeler  apôtre  et  Vertu  de  Dieu.  Ménandre,  son  disciple,  a  poussé 
la  profanation  jusqu'à  baptiser  en  son  nom'.  Simon  se  convertit 
lorsqu'il  vit  les  miracles  de  saint  Philippe,  et  il  fut  baptisé.  Voyant 
les  apôtres  opérer  des  prodiges  plus  grands  que  les  siens,  il  leur 
.oflHt  de  l'argent  pour  participer  aux  mêmes  privilèges  ;  c'est  de  là 
qu'on  a  nommé  simoniaques  ceux  qui  achètent  ou  qui  vendent  des 
choses  spirituelles.  11  menait  avec  lui  une  femme  de  mauvaise  vie 
qu'il  avait  achetée  à  Tyr;  mêlant  la  mythologie  avec  le  peu  qu'il 


•  Josèphc,  AntiquiléSf  liv.  XV,  c.  xi  ;  liv.  XVI,  c.  vu. 

*  Vovez  la  note  F  à  la  fm  du  volume. 
-  Voyez  Ëusèbe,  liv.  H. 
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savait  des  Écritures,  il  racontait  de  cette  femme  mille  choses  ex- 
traordinaires ;  ayant,  comme  des  hérésiarques  plus  modernes,  de 
puissants  motifs  pour  qu*il  ne  fût  pas  attaché  une  grande  valeur 
aux  mœurs,  il  fut  le  premier  qui  enseigna  que  les  œuvres  sont  inutiles 
au  salut.  Cette  erreur  sera  bientôt  le  seul  lien  (|ui  attachei'a  la  doc- 
trine de  Luther  au  premier  siècle  du  christianisme.  Simon,  étant 
allé  à  Rome,  y  jouit  de  toute  la  faveur  de  Néron  ;  on  lui  érigea  une 
statue  dans  l'ile  du  Tibre  ;  elle  portail  cette  inscription  :  A  Simon 
Dieu  sainty  Simoni  Deo  sancto.  Cet  imposteur  fit  prononcer  une  sen- 
tence de  proscription  contre  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  fut  cause  de  leur  mort*. 

L'art  exercé  par  Simon  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui 
des  magiciens  de  l'Egypte,,  avec  Fart  des  Chaldéens,  avec  celui  de 
Médée,  de  Circé,  d'Apollonius  de  Tyane,  en  un  mot  avec  les  nom- 
breuses variétés  des  sciences  occultes,  quel  que  soit  le  nom  qu'on 
leur  donne.  Cet  art  était  si  répandu  à  Tépoque  des  apôtres,  que 
lorsque  saint  Paul  prêcha  à  Éphèse,  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  exercé  s'étant  convertis  et  ayant  brûlé  leurs  livres,  la  va- 
leur de  ces  livres  fut  estimée  à  cinquante  mUle  pièces  d^argent. 
(Actes  XIX,  19.)  Quelque  disposé  qu  on  soit  dans  notre  siècle  à  reje- 
ter toute  participation  d'êtres  surnaturels  à  des  œuvres  de  ce  genre, 
et  quelle  que  soit  la  facilité  avec  laquelle  nous  parlons  de  la  crédu- 
lité ou  de  l'ignorance  des  temps  anciens,  qui  cependant,  sous  ce 
rapport,  n'était  guère  plus  grande  que  la  nôtre,  cependant,  à 
moins  de  rejeter  la  Bible  et  les  Pères,  on  ne  saurait  nier  Tinterven- 
tion  du  démon.  «  Tous  les  miracles  des  magiciens,  dit  saint  Augus- 
tin, se  font  d'après  les  doctrines  et  par  les  œuvres  du  démon*.  » 
Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Si  nous  voulions  nier  les  miracles  qui  se  font 
par  les  démons  ou  par  des  hommes  avec  l'aide  des  démons,  nou> 
serions  contraires  à  la  vérité  de  TÉ  criture,  à  laquelle  nous  croyons  ' .  • 

Sans  parler  de  tous  les  démons  chassés  par  notre  Sauveur,  qui 
certes  n'étaient  pas  des  mythes  ou  des  êtres  imaginaires,  puisqu'ils 

•  Ârnob.,  in  Cent.,  lib.  H.  —  Cpil.,  Catech.,  vi. 

*  August.,  De  Civitate  DeU  lîb.  YIII,  cap.  ». 

'  Qu»  (miracula)  si  negarc  voluerimus,  eklem  ipsi,  cui  credimus,  sacranim  lilte- 
ranim  adversabimur  Teritati.  (Augiisl.,  De  Civitate  Dei,  lib.  XXï,  c.  ti.) 
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rendaient  les  hommes  aveugles  et  muets  (Matt.  xu,  22),  se  précipi- 
taient dans  la  mer  (Matth.  vm,  32),  ou  criaient  à  haute  voix  sur  les 
pas  de  Jésus  :  «  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  »  (Marc,  m,  12),  ne  voyons- 
nous  pas,  à  Kphèse,  les  démons  battre  les  exorcistes  juifs  (Act.  iix, 
16),  à  Philippes  une  servante  prédire  l'avenir  avec  Taide  du  démon 
(Actes  XVI,  16),  de  même  que  dans  le  livre  de  Job  (chap.  i)  nous 
voyons  Satan,  avec  la  permission  de  Dieu,  commander  auxSabbécns^ 
aux  Chaldéens,  aux  vents,  à  la  foudre,  et  couvrir  Job  d'ulcères,  et, 
dans  le  livre  de  Tobie  (lu,  8)  un  démon  nommé  Asmodée  mettre  à 
mort  chaque  nuit  les  sept  maris  de  Sara,  fiUe  de  Raguel?  N'est-ce 
pas  le  démon,  comme  nous  le  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  qui  a  intro- 
duit la  mort  sur  toute  la  terre?  (Sap.,  n,  24.)  La  mort  n'est  pas  une 
iiction,  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  un  langage  figuré,  ce  sont  des 
faits,  a  Nous  n'avons  pas  à  combattre  seulement  contre  la  chair  et 
contre  le  sang,  dit  saint  Paul,  mais  contre  les  principautés,  contre 
les  puissances  qui  dirigent  ce  monde  ténébreux;  c'est-à-dire  contre  les 
esprits  de  malice  qui  sont  répandus  dans  les  airs.  »  (Éph.,  vi,  12.) 
Le  démon  n'est  pas  plus  un  mythe  que  notre  Sauveur.  Partout  nous 
voyons  mis  en  opposition  l'Esprit  de  vérité  et  l'esprit  de  mensonge, 
Jéhovah  et  Bélial,  Jésus-Christ  et  Satan  :  «  Pas  de  Satan,  pas  de 
Sauveur,  »  a  dit  Voltaire  lui-même  ;  effectivement,  si  le  tentateur 
n'avait  pas  séduit  nos  premiers  parents,  nous  n'aurions  pas  eu  de 
Rédempteur.  Jésus-Christ  n'a  pas  délivré  l'humanité  d*êtres  imagi- 
naires, il  n'est  pas  venu  faire  la  guerre  à  des  mythes  et  à  des  iic- 
tions,  mais  à  des  êtres  tellement  puissants,  que  le  monde  entier 
était  en  leur  pouvoir,  et  dans  l'impossibilité  de  s'y  soustraire  par 
lui-même.  «  Tous  les  dieuSo  des  gentils  n'étaient  que  des  démons  : 
Omnes  dit  gentium  dxmonia  »  (Ps.  xcv,  5)  ;  tous  leurs  oracles,  leurs 
prestigçs,  leurs  mystères,  n'étaient  que  des  artifices  pour  séduire  les 
hommes. 

C'est  la  doctrine  de  l'Église  que  le  démon  peut  non-seulement 
nous  tenter  de  difTérentes  façons  et  nous  engager  à  faire  le  mal, 
mais  qu'il  peut  agir  d'une  manière  funeste  sur  notre  corps  et  sur 
nos  biens.  Lorsque  le  Seigneur,  dit  le  Roi  prophète,  fit  sentir  les 
effets  de  sa  colère  aux  fils  d'Israël,  il  leur  envoya  différents  fléaux 
jmr  le  nHnistère  des  mauvais  anges.  (Ps.  lxxvii,  29.)  Le  mythisme 
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des  démons  et  leur  non-intervention  dans  les  affaires  des  hommes 
ont  surtout  été  soutenus  au  dix-septième  siècle  parBalthasarBecker, 
calviniste,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Bezaubei^te  Welt,  et  une  foule 
de  protestants  de  la  môme  école,  qui  voudraient  à  tout  prix  se  dé- 
barrasser des  démons  et  de  Venfer.  «  Pour  nous  entraîner  plus  sû- 
rement dans  l'erreur,  dit  mi  célèbre  médecin  anglais,  Thomas 
Brown,  le  démon  a  persuadé  aux  hommes  qu'il  est  lin  être  imagi- 
naire. » 

Pour  en  revenir  aux  prodiges  que  la  Bible  nous  dit  avoir  été  opè- 
res par  le  démon,  nous  sommes  tout  aussi  incapables  de  les  expli- 
quer que  les  peuples  anciens  ou  ceux  du  moyen  âge,  malgré  les 
immenses  découvertes  que  nous  avons  faites  dans  les  sciences  na- 
turelles ;  et  pourtant  ce  ne  sont  pas  de  vrais  miracles,  car  Dieu  seul 
peut  en  faire.  Nais  les  anges  et  les  démons,  ayant  une  intelligence 
supérieure  à  la  nôtre,  peuvent  produire  des  faits  merveilleux  que 
nous  ne  pouvons  ni  imiter  ni  expliquer.  Si  on  admet  la  marche  pi*o- 
gressive  de  la  perfectibilité  humaine,  ce  sera  évidemment  à  la  fin 
des  temps  qu'on  possédera  le  plus  de  lumières,  et  cependant  il  est 
dit  dans  FÊvangile  que  les  magiciens  de  cette  époque  feront  des 
choses  si  surprenantes,  qu'ils  séduiront  presque  tous  les  hommes. 
Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  cest  qu'alors  ce  ne  seront  pas 
les  savants  qui  seront  le  moins  superstitieux  et  le  moins  crédules, 
mais  les  saints,  a  II  s'élèvera,  est-il  dit,  de  faux  christs  et  de  faux 
prophètes,  qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses  étonnantes, 
jusqu'à  séduire,  s'il  était  possible,  les  élus  mêmes.  »  (Matth.,  xxiv, 
24.)  Ces  jours  seront  abrégés  en  leur  faveur  ;  sans  cela  nul  homme 
ne  serait  sauvé.  Ainsi  tous  les  savants,  tous  les  professeurs,  tous  les 
académiciens  de  ce  temps-là,  qui  ne  seront  pas  au  nombi*e  des 
saints,  croiront  aux  faux  miracles  de  l'Antéchrist.  Ce  seront  les 
esprits  forts,  philosopharum  credula  gens,  comme  au  temps  de  Sénè- 
que,  comme  dans  tous  les  temps,  qui  seront  les  plus  crédules;  ils 
croiront  aux  miracles  de  l'Antedirist,  précisément  parce  qu'ils 
n'auront  pas  voulu  croire  aux  miracles  et  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Paul  nous  dit,  en  parlant  de  ces  temps-là  :  «  Cet  impie 
qui  doit  venir  accompagné  de  la  puissance  de  Satan,  avec  toutes 
sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trompeurs,  et  avec 
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toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à  l'iniquité  ceux  qui  péris- 
sent, parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé  la  vérité  pour  être  sauvés. 
C'est  pourquoi  Dieu  leur  enverra  des  illusions  si  efficaces,  qu'ils 
croiront  au  mensonge  ;  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la 
vérité,  mais  qui  ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  condamnés.  » 
(IIThessal.,!!,  9-12.) 

Sans  doute  Jésus  «st  venu  pour  perdre  les  démons,  comme  ils 
l'ont  dit  eux-mêmes  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade,  lorsqu'ils 
s'écrièrent  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  Jésus  de  Nazareth? 
Vous  êtes  venu  avant  le  temps  pour  nous  perdre.  »  (Matth.,  viii,  29.) 
«(  Sans  doute  c'est  pour  détruire  les  œuvres  du  diable  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  dans  le  monde  »  (I  Jean,  ni,  8);  aussi  le  démon  n'a- 
t-il  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  ont  sincèrement  recours  aux  grâces 
que  nous  a  procurées  la  rédemption  ;  mais  il  y  aura  toujours  des 
hommes  qui  aimeront  mieux  être  possédés  de  l'esprit  de  Bélial  qrc  de 
l'esprit  du  vrai  Dieu.  Pour  ceux-là,  la  puissance  du  démon  n'est  [as 
détruite,  elle  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  I^a  magie,  qui  du!e 
des  premiers  âges,  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'adeptes  que  dans  le:, 
siècles  les  plus  florissants  de  Rome  et  de  la  Grèce,  sera  toujours  un 
moyen  de  séduction  de  l'esprit  des  ténèbres.  Notre  amour  pour  le 
merveilleux,  le  penchant  que  nous  avons  de  connaître  les  choses  ca- 
chées, cette  tentation  mise  dans  le  cœur  d'Eve  d'avoir  les  yeux  ou- 
verts et  d'être  comme  des  dieux,  tout  cela  sera  toujours  habilement 
mis  à  profit  pour  nous  détourner  du  culte  du  vrai  Dieu.  La  ma^^ie 
est  presque  toujours  unie  à  l'idolâtrie  :  autrefois  elle  était  punie  Je 
mort,  et  cela,  non  par  des  juges  du  moyen-âge,  mais  par  Dieu  lui- 
même.  (Levit.,  XX,  6.)  Assurément,  pour  mériter  un  châtiment  si 
sévère,  il  fallait  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime.  L'Écriture 
admet  positivement  l'intervention  du  démon  ;  elle  nous  dit  même 
que  les  prophéties  faites  par  lui  se  réalisent  quelquefois,  et  elle  nous 
apprend  pourquoi  Dieu  permet  que  cela  arrive  :  «  S'il  s' élève  au 
milieu  de  vous  un  prophète,  dit-elle,  et  qu'il  prédise  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  prodigieux,  et  que  ce  qu*il  avait  prédit  soit  ar- 
rivé *^ vous  n'écouterez  point  les  paroles  de  ce  prophète  ;  parce 

'  Jésus,  en  parlant  des  faux  prophètes,  nous  apprend  qu*on  les  reconnaît  à  leurs 
fruits,  et  ajoute  :  «  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-lù  :  N'aions-nous  pas  prophétisii 
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que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  éprouve,  afin  qu*il  paraisse  claire- 
ment  si  vous  Taimez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  ime.  » 
(Deutér.,  xiu,  1*5.)  Toute  la  question  se  résume  dans  ces  paroles» 
qui  sont  écrites  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  et  jamais  sur  ce  su- 
jet on  ne  dira  rien  de  plus  sensé,  rien  de  plus  philosophique.  Si  le 
démon  est  appelé  dans  rÊcriture  le  Prince  de  ce  vMfide  (Jean,  xu,  31), 
le  dieu  de  ce  siècle  qui  aveugle  rame  de$  iufidèleê  (II  Cor.,  iv,  4), 
l^esprit  malin  sous  l empire  duquel  se  trouve  le  monde  entier  (Jean, 
V,  10),  c  est  assurément  parce  qu'il  y  règne  en  maître  sur  un  grand 
nombre.  On  a  beau  vouloir  nier  sa  puissance,  elle  existe  :  le  (ait  qa  il 
ait  osé  s'en  prendre  ostensiblement  au  Fils  de  Dieu  lui-màme  pour 
le  tenter,  le  transporter  sur  le  haut  du  temple  et  sur  une  montagne 
élevée  fait  voir  quelle  est  son  audace;  Tinfluenoe  qu'elle  exerce 
sur  Tesprit  des  hommes  ne  nous  est  que  trop  prouvée  par  leurs 
œuvres. 

Te  n'est  pas  le  lieu  de  faire  un  traité  sur  la  magie,  de  dire  com* 
mjnt  on  peut  discerner  un  vrai  miracle  d'un  faux,  d'examiner  si 
r)uelquefois  on  n'a  pas  pris  des  faits  naturels  pour  les  œuvres  du 
diable,  si  nos  habiles  prestidigitateurs,  à  d'autres  époques,  n'eus- 
sent pas  passé  pour  des  magiciens  ;  tout  cela  peut  se  résoudre  et  a 
été  résolu  péremptoirement  ;  j'ai  seulement  voulu  faire  voir  que 
ceux  qui  nient  obstinément,  et  pour  tous  les  cas,  la  participation  du 
démon  dans  les  œuvres  qui  nous  occupent,  sont  beaucoup  moins 
éclairés  et  beaucoup  plus  crédules  qu'ils  ne  pensent. 

11  est  fait  mention  de  plusieurs  évèques  de  Samarie  dans  les  an- 
ciens conciles  ;  un,  entre  autres,  nommé  Marins,  assista  à  celui  de 
Nicée.  Les  croisés  rétablirent  1  evéché  de  cette  ville,  l'an  1155.  Les 
tombeaux  d'Abdias,  d'Elisée  et  de  saint  Jean-Baptiste  étaient  à  Sa- 
marie; on  les  voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme  ^ 

Le  prophète  Abdias  parait  être  le  même  que  cet  intendant  d*  Achab 


c  en  votre  nom?  N'avons-nous  pas  chassé  les  démons  en  votre  nom,  et  n^a^ons-nous 
■  pas  fait  plusieurs  miracles  en  votre  nom?  Et  aten  je  leur  àinà  haMtemeai  :  Je  ne 
«  vous  ai  jamak  connus  ;  retirez-vous  de  moi,  vous  qui  faites  des  oeuvres  d'iniquité.  » 
"  .  VII,  82.  23.) 

Icrum  ejus  (Abdiœ)  usque  hodie  cum  mausolao  Hetisœi  prophétie  et  lUptist» 
Sebaste  vénération!  babetur.  (Hieron.,  in  Abdiam.) 
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qui,  du  temps  d'Elie,  cacha  les  prophètes  dans  des  cavernes  pour  les 
soustraire  à  la  fureur  d*Achab  et  de  Jézabel.  Sainte  Paule  alla  sur 
la  montagne  pour  visiter  ces  deux  cavernes  ^ . 

Saint  Jean-Baptiste  ayant  été  mis  à  mort  au  château  de  Machérus, 
ses  disciples  emportèrent  son  corps  et  r ensevelirent.. [VlMh.,  xiv,  12.) 
On  n  a  rien  de  positif  quant  au  lieu  où  ils  lenterrèrent  immédiate- 
ment après  sa  mort  ;  cependant  on  voit,  par  les  profanations  com- 
mises sous  le  règne  de  Julien,  que  personne,  pas  même  les  païens, 
ne  doutait  alors  que  le  saint  Précurseur  ne  fût  enterré  à  Sébaste. 

Les  païens  qui  habitaient  cette  ville,  excités  parla  haine  que  Tem- 
pereur  portait  aux  chrétiens,  violèrent  le  tombeau  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  jetèrent  au  loin  ses  ossements.  Us  les  ramassèrent  en- 
suite pour  les  brûler  avec  des  os  d'animaux  ;  ils  en  mêlèrent  les 
cendres  avec  de  la  poussière,  et  les  répandirent  dans  les  champs. 
Cependant  Dieu  ne  permit  pas  que  ces  reliques  fussent  totalement 
perdues.  Des  moines  qui  étaient  venus  de  Jérusalem  pour  les  vé- 
nérer s'exposèrent  à  la  mort  pour  en  conserver  une  partie  :  ils  se 
mêlèrent  à  ces  profanateurs ,  et  ils  '  recueillirent  quelques-uns 
de  ces  restes  précieux  qu'ils  rapportèrent  à  Jérusalem,  et  don- 
nèrent à  leur  abbé,  nommé  Philippe,  qui  les  envoya  à  saint  Atha- 


nase*. 


Le  peuple,  pour  plaire  à  son  maître  impie,  commit  de  telles  iior- 
reurs  dans  toute  cette  contrée,  que  Julien  lui-même  convient  qu'on 
en  fit  plus  qu'il  n'avait  voulu  '. 

Les  restes  du  prophète  Elisée  subirent  les  mêmes  traitements. 

Saint  Athanase  cacha  dans  le  mur  du  temple  de  Sérapis  à  Alexan- 
drie les  reliques  qui  lui  avaient  été  envoyées  par  l'abbé  Philippe  ; 
elles  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  Théodose  fit  démolir  le  temple, 
et  bâtit  une  magnifique  église  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste. 
On  croit  que  le  chef  du  saint  Précurseur  est  longtemps  demeuré 
à  Jérusalem,  soit  qu'il  y  ait  été  enseveli  par  les  ordres  d'Héro- 
diade,  qui  n'avait  pas  voulu  permettre  que  sa  tête  fût  enterrée 

*  Hieron.,  Epist.  Paulœ. 

*.Rufin,  Ut.  XI,  c.  xiviii;  Théodore!,  iÎT.  lil,  c.  m;  Philostorge,  liv.  VU,  c.  iv; 
S.  Grég.  deNaz.,  Orat,  iv;  Chron.  d'Alexandrie;  S.  Jérôme,  Epit,  xvii,  Ti, 

*  Julien,  Misop. 
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avec  son  corps  ^,  soit  qu'il  y  ait  été  porté  plus  tard.  Dès  le  temps 
de  Constantin,  ce  chef  fut  transféré  à  Èmesse  en  Phénicie,  et  trouvé 
dans  une  caverne.  Tan  453,  par  Tabbé  Marcel.  Jusqu'à  la  destruction 
de  la  grande  église  de  Saint-Jean,  à  Damas,  cest-à-dire  jusqu'à 
l'année  705,  on  a  conservé  dans  cette  église  des  reliques  considéra- 
blés  du  saint  Précurseur;  on  a  cru  que  c'était  son  chef.  Cette  année- 
là,  pour  le  sauver  de  la  profanation,  les  Grecs  l'ont  transporté  à 
Constantinople  avec  une  grande  pompe.  Les  Musulmans  *  disent 
qu'il  est  encore  à  Damas.  On  croyait  avoir  à  Constantinople  la 
chevelure  de  saint  Jean-Baptiste*.  C'est  de  Constantinople  que  la 
plupart  de  ces  reliques  sont  venues  en  Occident  ;  une  partie  du 
chef  de  saint  Jean  est  à  Rome,  l'autre  à  Amiens  ;  il  fut  offert  à  la 
cathédrale  par  un  ecclésiastique  de  la  Picardie  qui  l'avait  trouvé, 
ainsi  que  le  chef  de  saint  George,  à  Constantinople,  dans  l'église  de 
Saint-Jean,  près  du  palais  de  Blaquernes,  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Croisés,  Tan  1204'.  On  conserve  des  reliques  du  saint 
Précurseur  à  Malte  et  en  plusieurs  autres  lieux  ;  de  ses  cendres  à 
Gènes;  et  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint-Marc,  la  pierre  de  la  prison 
qui  fut  teinte  de  son  sang  *. 

On  admire  encore,  dans  la  partie  antérieure  de  la  montagne  de 
Someron,  les  ruines  imposantes  de  la  belle  église  que  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  avaient  érigée  sur  le  tombeau  du  protecteur  de  leur 
ordre  avec  les  débris  des  palais  d'Hérode.  L'église  a  150  pieds  de 
longueur  sur  75  de  largeur  ;  les  murs  s'élèvent  à  une  grande  hau- 
teur, et  attestent  l'antique  magniGcence  de  cet  édifice.  La  croix  des 
chevaliers  se  voit  encore  gravée  sur  des  dalles  en  marbre  éparses  au 
milieu  de  ces  ruines.  On  descend  dans  le  caveau  où  était  le  tombeau 
de  saint  Jean-Baptiste  par  un  escalier  de  vingt  et  une  marches. 

*  Probablement  dans  la  Crainte  qu'il  ne  ressuscitât.  Hérode  lui-niême  arait  une 
telle  estime  de  saint  Jean,  que,  lorsqu'il  entendit  parler  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
il  crut  que  c'était  saint  Jean  qui  était  ressuscité.  Nicépfaorc  et  Métaphraste  disent 
qu'HérodiacIc  lit  enterrer  le  chef  du  Pi-écui-seur  à  Maciiéronte  ;  Adon  et  Pierre  des 
Noels  pensent  que  ce  fut  dans  le  palais  d'Hérode  à  Jérusalem. 

*  Ans.  Bandurty  Comment,  in  anliquU.  Const,,  lib.  D,  page  617. 
^  Fleui7,  Hist,  eccles.,  tome  XVI,  page  143. 

*  Consultez  ttulin.  c.  xxfii;  Théophanes,  page  64;  S.  Jérôme,  Ep.  xtii;  Théodo- 
re, 5;  Tillemont,  tome  1  ;  Quaresniius,  tome  H,  liv.  VH.  — Voyex  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  ttijct,  vol.  H,  page  469. 
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Les  ruines  des  temples  et  des  palais  d'Hérode  couvrent  une  grande 
étendue  ;  des  colonnes  nombreuses,  dont  plusieurs  sont  encore  de- 
bout, marquent  remplacement  des  superbes  édifices  qui  rivalisaient 
avec  ceux  de  Rome.  Les  propriétaires  des  champs  voisins  brisent  ces 
fûts  de  colonnes  et  leurs  chapiteaux  d  ordre  corinthien  pour  les  faire 
servir  aux  terrasses  de  leurs  vignes. 

Du  milieu  de  toutes  ces  ruines  et  du  haut  de  la  montagne  de 
Someron,  on  jouit  d'une  vue  admirable,  qui  s'étend  sur  les  collines 
et  les  vallées  fertiles  de  la  Samarie.  Ce  plateau  est  à  926  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  semble  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  mal- 
heureux pays  pour  redevenir  ce  qu'il  était  du  temps  de  notre  Sau- 
veur, quand  la  moindre  bourgade  de  la  Samarie  avait  au  moins 
quinze  mille  habitants.  Le  village  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sébus. 
tieh  et  Sebastiya  n'est  qu'un  misérable  amas  de  cabanes  formées  de 
boue  et  de  décombres.  Les  débris  de  Samarie  gisent  sur  le  penchant 
des  collines,  et  des  blocs  de  pierres  et  de  marbre  ont  roulé  au  fond 
de  la  vallée  ;  on  ne  voit  partout  que  des  monceaux  de  ruines,  et  les 
murailles  delà  ville  sont  renversées  jusqu'aux  fondements. 

Toutes  les  hauteurs  qui  environnent  cette  ancienne  capitale  des 
rois  d'Israël  ont  été  souillées  par  des  idoles  de  Baal  ;  c'est  pourquoi 
la  voix  des  prophètes  s'est  élevée  contre  elles. 

«  La  couronne  d'orgueil  ^  des  hommes  ivres  d'Éphraîm,  sera  foulée 

Cl  aux  pieds;  celle  fleur  d'une  beauté  si  éclatante',  qui  s'élève  au- 

c(  dessus  d'une  fertile  vallée,  et  qui  va  se  flétrir,  sera  comme  une 

«  figue  mûre  avant  l'été  :  à  peine  l'a-t-on  aperçue  qu'on  la  saisit, 

<c  et  on  la  dévoré.*  (Isaîe,  xxviii.)  Samarie  est  détruite,  son  roi  est 

a  comme  de  l'écume  sur  la  surface  de  l'eau.  Les  hauts  lieux  consa- 

c<  crés  aux  idoles,  péché  d'Israël,  seront  dévastés  :  des  chardons  et 

«  des  épines  monteront  sur  leurs  autels.  (Osée,  X,  7; — Mich.,  vi,  16.) 

a  Je  ferai  de  Samarie,  dit  le  Seigneur,  un  monceau  de  pierres  dans 

«  un  champ,  un  lieu  propre  à  planter  des  vignes  :  je  ferai  rouler 

ce  ses  pierres  dans  la  vallée,  et  je  découvrirai  ses  fondements.  » 

(Mich.,i,  6.) 

*  Samarie  était  bâtie  comme  une  couronne  sur  le  sommet  arrondi  de  la  montagne. 

*  Allusion  à  la  couronne  de  fleurs  que  les  Juifs,  comme  les  Grecs  et  les  Romains, 
portaient  dans  les  festins. 
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découverte  me  parait  pour  le  moins  aussi  curieuse  que  les  recher- 
ches microscopiques  de  M.  Ehrenberg  sur  la  fange  de  la  mer  Morte. 

Je  ne  saurais  mieux  finir  cette  longue  description  que  par  les 
conclusions  de  M.  Lynch  lui-même;  car  elles  résument  avec  beau- 
coup plus  d'autorité  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  mer  Morte. 

«  Les  savants  auront  à  expliquer  les  faits  recueillis  par  nous  avec 
soin.  Pour  nous  le  résultat  n'est  plus  douteux.  Nous  sommes  venus 
sur  cette  mer  avec  des  opinions  bien  difiTérentes.  Un  de  nous  était 
un  sceptique;  un  a\itre,  autant  que  je  crois,  avouait  ne  pas  ajouter 
foi  aux  récits  de  Moïse.  Après  vingt-deux  jours  d'explorations  pré- 
cises, nous  avons  été,  si  je  ne  me  trompe,  unanimement  convaincus 
de  la  vérité  des  récits  de  TEcriture  sur  la  destruction  de  cette 
plaine.  Je  donne,  avec  tout  la  modestie  possible,  les  conclusions 
auxquelles  nous  sommes  parvenus,  simplement  comme  une  pro- 
testation contre  les  déductions  superficielles  de  ceux  qui  voudraient 
bien  être  incrédules  ^  »  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Nous  croyons  que  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Bible,  au  sujet  de  cette  mer  et  du  Jourdain, 
a  été  complètement  constaté  par  nos  observations.  » 

<  Lynch,  Narrât.^  chap.  xiv-xtiii. 
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Départ  de  Jérusalem.  -*  Routes  anciennes  et  modernes  de  la  Palestine.  —  Analhotb.  ^- 
GabM.  —  Rama.  —  Maspha.  —  Ephrem.  —  Gibeon.  —  Bethoron.  —  Émafis.  —  Bjoé- 
roth.  -*  Béthel.  —  Des  bétbules.  —  Hai.  —  Gophna.  —  Du  chemin  de  Sicbem.  ^-  Il 
a  été  suivi  plusieurs  fois  par  notre  Sauveur.  —  Du  tibboieth  des  Épbrathéens.  —  Le 
khan  de  Lebna.  —  Silo.  —  Josué  y  assemble  le  peuple.  —  L'arche  et  le  tabernacle.  — 
Enlèvement  des  tilles  de  Silo.  —  Le  grand-prêtre  Héli  et  Samuel.  —  Le  prophète  Ahias 
et  la  femme  de  Jéroboam.  —  Puits  de  Jacob.  —  Entretien  du  Sauveuk*  et  de  la  Sama- 
ritabe.  —  Réhabilitation  de  la  femme  par  le  christianisme.  —  Tombeau  de  Jos^b.  — 
Sichem  au  temps  des  patriarches.-*  Les  douze  tribus  renouvellent  l'alliance  ayec  Dieu. — 
Bénédiction  et  malédiction.  —  Les  monts  Hébal  et  Garizîm.  —  Des  montagnes  blanches 
et  des  montagnes  noires,  ou  des  montagnes  saintes  et  des  montagnes  maudites.  — 
Souvenirs  historiques  de  Sichem .  —  Le  christianisme  s'y  établit  de  bonne  heure.  — 
Saint  Paulin. —  Naplouse  pendant  les  croisades  et  sous  les  Ottomans.  —  Les  Samaritains. 


25  octobre.  Pour  la  première  fois  depuis  mon  séjour  à  Jérusalem, 
je  me  suis  levé  le  cœur  plein  de  tristesse  :  c'est  le  jour  où  je  dois 
quitter  la  cité  sainte  et  me  séparer  pour  toujours  de  lieux  .que  j'aime 
plus  que  ma  vie. 

De  grand  matin  j'ai  pu  dire  encore  la  messe  sur  le  Golgotha;  j'ai 
visité  les  principaux  sanctuaires,  et  je  suis  rentré  chez  moi  afin  de 
prendre  mes  dernières  dispositions  pour  mon  voyage  de  Nazareth. 

On  compte  à  peu  près  vingt-quatre  lieues  de  Jérusalem  à  Naza- 
reth. Je  devais  faire  ce  trajet  avec  le  père  Hortense,  curé  de  Naza- 
retli,  qui  est  de  faible  santé,  et  qui  avait  l'imagination  frappée  des 
dangers  que  nous  allions  courir;  j'avais  en  outre  un  cavas  turc, 
très-âgé,  et  un  vieux  muletier  du  Liban. 

Je  voulais  aller  en  Galilée  en  passant  par  Naplouse  et  le  milieu  de 
la  Judée,  malgré  le  choléra  qui  ravageait  la  Samarie,  et  le  peu  de 
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sécurité  qui  régnait  dans  ces  contrées  où  des  tribus  étaient  en  guerre. 

Dans  le  courant  de  la  matinée,  je  reçus  la  visite  de  monseigneur 
Yalerga  :  je  ne  puis  dire  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  prendi-e 
congé  d'un  homme  si  dévoué  à  la  mission  sublime,  mais  dif- 
ficile et  souvent  douloureuse,  que  la  Providence  lui  a  confiée,  et 
qui  la  remplit  avec  tant  de  courage,  lorsque  tout  le  monde  l'a- 
bandonne. Les  consuls  présents  à  Jérusalem,  les  pères  Francis- 
cains, mes  anciens  compagnons  de  voyage,  tous  ceux  à  qui  je 
devais  de  la  reconnaissance,  et  dont  ipon  cœur  conservera  tou- 
jours le  souvenir,  vinrent  encore  me  souhaiter  un  heureux  voyage. 
Les  bons  religieux  avaient  pensé  à  tout,  j'étais  abondamment 
pourvu  de  provisions;  au  dernier  moment,  chacun  d'eux  avait  en- 
core son  cadeau  à  me  faire  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux :  de  l'huile  et  quelques  olives  de  Gethsémani,  des  croix  les 
mieux  travaillées  par  les  catholiques  de  Bethléem,  et  des  parcelles 
des  plus  saintes  reliques.  Le  père  Sébastien  surtout  ne  mit  aucune 
borne  à  sa  générosité.  Ce  religieux  est  de  Vienne,  et  son  éloigne- 
ment  n'a  fait  qu'augmenter  son  aflection  pour  son  souverain  et 
pour  la  famille  impériale,  dont  il  a  trouvé  à  Jérusalem  des  preuves 
nombreuses  de  piété  et  de  munificence.  Comme  c'est  lui  qui  garde 
le  bois  qu'on  enlève  chaque  année  aux  huit  oliviers  de  Gethsémani, 
espérant  que,  par  mon  entremise,  il  pourrait  envoyer  à  cette  au- 
guste famille  une  marque  de  sa  gratitude,  il  m'ouvrit  son  petit 
trésor,  et  m*y  laissa  puiser  avec  indiscrétion.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  voyageur  ait  été,  sous  ce  rapport,  aussi  riche  que  moi.  Mes 
caisses  de  chapelets,  d'eau  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  et  des 
fontaines  sanctifiées  par  la  présence  du  Sauveur  et  de  la  sainte 
Vierge,  étaient  chargées  sur  une  de  nos  mules. 

En  pleurant,  je  pris  congé  de  tous  mes  amis,  et  je  partis  avec 
ma  faible  escorte. 

Je  sortis  par  la  porte  de  Jaffa;  arrivé  sur  la  hauteur,  je  me  re- 
tournai pour  voir  encore  une  fois  Jérusalem,  que  je  quittais  pour 
jamais*.  Mes  yeux  étaient  inondés  de  larmes;  cependant  j'éprouvais 
un  bonheur  infini  de  la  grâce  que  le  Seigneur  m'avait  accordée.  En 

*  Sept  ans  n'étaient  pas  écoulés,  que  je  me  retrouvais  h  la  même  place,  prenant 
encore  une  fois  congé  de  la  Tille  sainte. 
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voyant  les  dômes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  tombeau  du  Sauveur, 
et  en  pensant  à  tous  les  dangers  qui  menacent  nos  sanctuaires,  je 
répétai  ce  cri  de  guerre  des  croisés  :  Dieu,  secourez  le  sMtU  sépul- 
cre! Bientôt  les  murs  et  les  coupoles  de  la  cité  sainte  disparurent  à 
mes  yeux. 

La  route  que  nous  allons  parcourir  a  été  de  tout  temps  une  des 
plus  fréquentées  de  la  Palestine  :  c'est  la  route  de  la  Samarie  et  de 
la  Galilée.  Elle  court  directement  au  nord,  en  passant  par  El-Bir, 
Jébrud,  Naplouse,  Sanour,  Djenin,  où  elle  coupe  la  grande  route 
de  Gaza  à  Damas;  puis  elle  va  à  Nazareth,  à  travers  la  plaine  d'Es- 
drelon.  De  Nazareth,  une  de  ses  branches  se  rend  à  Saint-Jean- 
d'Acre  par  Safureh,  et  l'autre,  par  Tibériade,  au  pont  de  Jacob. 

Au  sud  de  Jérusalem,  la  route  de  TEgypte  en  est  comme  la  con- 
tinuation; celle-ci  se  divise  également  en  deux  branches,  dont  Tune 
va  à  Gaza  par  Eleuthéropolis,  et  l'autre  par  Hébron.  De  Gaza,  elle 
se  rend  en  Egypte.  Une  autre  roule  se  dirige  d'Hébron,  par  Pétra, 
vers  l'Arabie. 

Aujourd'hui  la  route  des  caravanes  qui  vient  de  TÉg  ypte  passe 
à  Gaza,  à  Ramla,  où  elle  coupe  celle  qui  va  de  JafTa  à  Jérusalem; 
puis  elle  continue  par  Lydda,  Djenin,  Bysan;  puis,  sur  la  rive  gau- 
che du  Jourdain,  elle  va  rejoindre  celle  du  Hauran  pour  aller  à 
Damas  par  le  pont  de  Jacob. 

La  grande  voie  commerciale  des  Romains  suivait  la  côte  de  la 
mer  de  Syrie,  d'Antioche  jusqu'en  Egypte,  par  les  principales  villes 
de  Béryte,  Sidon,  Tyr,  Ptolémaîs,  Césarée  de  Palestine,  Joppé,  As- 
calon,  Gaza. 

Ces  grandes  lignes  étaient  coupées  par  la  route  de  Jaffa  à  Jéru- 
salem, qui  continuait  vers  l'est,  en  allant  à  Jéricho;  puis,  en  lon- 
geant le  Jourdain,  elle  allait  rejoindre  celle  de  Damas  à  Bysan  ou 
Scylhopolis. 

Ce  sont  là  les  grandes  voies  de  communication  ;  il  y  en  avait 
d'autres  moins  importantes.  Tous  ces  chemins  existent  encore, 
mais  ils  sont  impraticables  pour  des  chars;  ils  continuent  à  être 
tracés  par  les  pas  des  chameaux  :  personne  ne  les  entretient,  et  il 
arrive  souvent  qu'on  a  de  la  peine  à  les  reconnaître  et  à  les  suivre. 
Plusieurs  de  ces  routes  étaient  pavées  autrefois,  ce  dont  on  trouve 
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encore  des  traces,  notamment  à  Hébron  et  sur  les  deux  rives  du 
Jourdain  ^ 

A  trois  quarts  de  lieue  do  Jérusalem  on  passe  près  du  village  de 
Schafat  ;  il  est  peu  considérable  et  habité  par  des  musulmans  :  on 
y  trouve  quelques  ruines  et  des  grottes  taillées  dans  le  roc. 

Au  delà  le  chemin  se  bifurque  :  celui  qui  suit  la  vallée,  Wadi- 
Soliman,  prend  de  plus  en  plus  la  direction  de  l'ouest  et  conduit  à 
Ramleh  et  à  Lydda,  par  Béthoron.  Celui  que  nous  suivons  va  droit 
au  nord. 

A  une  lieue  de  Jérusalem,  on  rencontre  un  monceau  de  ruines 
appelé  Tell  el-Ful  (mont  des  Fèves)  :  c'est  là  Tancienne  Gabaa,  c  est- 
à-dire  colline^  patrie  de  Saùl,  où  fut  commis,  sur  la  femme  d'un 
lévite  d'Éphraïm ,  le  crime  infâme  qui  amena  la  destruction  de  cette 
ville  et  l'extermination  presque  entière  de  la  tribu  de  Benjamin. 
(Jug.,  XIX.)  Il  n'en  reste  plus  que  des  tas  de  pierres,  une  colonne 
mutilée  et  quelques  escaliei's  taillés  dans  le  roc.  Yis-à  vis,  sur  une 
hauteur  à  Test,  à  une  distance  d'une  demi-lieue,  se  trouve  Anàta, 
autrefois  Anathot,  ville  lévitique  de  la  tribu  de  Benjamin,  patrie  du 
prophète  Jérëmie  et  d'Abiézer,  un  des  chefs  de  l'armée  de  David. 
Les  habitants  d'Anathoth  dirent  à  Jérémie  ces  paroles,  qui  ont  tant 
de  fois  depuis  été  adressées  aux  plus  courageux  ministres  du  Sei- 
gneur :  Ne  prophétise  point  au  nom  de  Jéhovah,  de  peur  que  lu  ne 
meures  de  notre  main.  Mais  voici  ce  que  répondit  le  Dieu  des  armées 
par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Voici  que  je  les  visiterai.  Les 
jeunes  gens  mourront  par  l'épée,  leurs  fils  et  leurs  filles  mourront 
de  faim  ;  et  il  ne  restera  rien  d'eux,  parce  que  je  ferai  fondre  les 
maux  sur  les  habitants  d'Anathoth,  en  l'année  de  leur  visite.  » 
(Jér.,  XI,  21,  !22,  23.)  Tout  est  mort  à  Anathoth,  tout  a  été  frappé, 
tout  a  disparu;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  retrouver  quelques  anciens 
débris.  Le  village  actuel  d'Anàta  se  compose  de  trente  à  quarante 
maisons,  habitées  par  des  musulmans. 

Le  grand  prêtre  Abiathar,  qui  avait  pris  part  au  complot  d'Ado- 
nias  contre  Salomon,  fut  exilé  à  Anathoth.  (III,  Rois,  n,  26.) 

1  Consultez  Tabula  Peutingeriana;  Antonini  Aug.,  Hinerarium;  Euathli  et  Hie- 
ronyini  Onomasticon. 
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A  vingt-cinq  minutes  à  l'ouest  des  ruines  de  Gabaa,  sur  le  côté 
oriental  de  la  vallée  de  Térébinthe,  se  déploie  le  beau  village  de 
Beit-Hanina,  qui  donne  aussi  son  nom  à  cette  vallée.  C'est  un  des 
plus  considérables  des  environs  de  Jérusalem  et  des  mieux  situés  : 
il  compte  environ  500  habitants  tous  musulmans.  On  y  trouve  des 
ruines  antiques. 

Ce  fut  sur  un  rocher  qui  est  au  nord  de  Gabaa  que  Jonathas, 
fils  de  Saûl,  suivi  d*un  seul  écuyer,  pénétra  au  milieu  des  gardes 
ennemies,  tua  vingt  Philistins,  et  jeta  l'effroi  dans  leur  armée,  qui 
fut  entièrement  défaite  à  Béthaven  par  Saûl.  (I,  Rois,  xiv.)  Deux  ro- 
chers en  forme  de  pyramide  s'élèvent  près  de  Gabaa;  on  y  trouve 
une  citerne  et  des  restes  de  fortifications.  On  lit  au  premier  livre 
des  Rois  (xiv)  :  «  Il  y  a  à  l'endroit  par  où  Jonathas  cherchait  à  pas- 
ser jusqu'aux  premières  gardes  des  Philistins,  deux  dents  de  ro- 
chers de  chaque  côté  du  passage  :  Tune  s'appelle  Bosés,  et  l'autre 
Seneh^  >»  11  n'est  pas  possible  de  méconnaître  ces  deux  témoins  des 
exploits  de  Jonathas. 

L'Écriture  fait  mention  d'une  forêt  dans  laquelle  coulait  le  miel, 
et  où  Jonathas,  ce  jour-là,  harassé  de  fatigue,  trempa  l'extrémité  de 
son  bâton  dans  un  rayon  de  miel.  Le  miel  était  si  commun  en  Pa- 
lestine, qu'il  était  compté  parmi  les  bénédictions  de  la  Terre  Pro- 
mise :  elle  distillait  le  lait  et  le  miel.  Les  nombreux  essaims  d'a- 
beilles sauvages  déposaient  leur  miel  dans  les  rochers  et  le  creux 
des  arbres;  les  Hébreux  s'en  servaient  au  lieu  de  sucre*. 

Le  miel  est  à  peu  près  la  seule  friandise  de  ces  contrées.  Les 
Arabes,  en  parlant  d*un  prince  et  d'un  homme  parfaitement  heu- 
reux, disent  :  //  dort  la  bouche  à  une  outre  de  miel.  J'ignore  si  les 
princes  arabes  dorment  encore  de  la  sorte,  mais  ce  proverbe  ne 
trouverait  guère  d'application  en  Occident. 

Dans  le  même  livre  de  l'Écriture,  il  est  parlé  d'un  autre  aliment 
dont  les  Hébreux  faisaient  usage  quelquefois  et  qui  aurait  moins 
d'attrait  pour  nous,  je  veux  dire  de  la  chair  crue  avec  le  sang. 
Après  la  bataille  dans  laquelle  se  signala  Jonathas,  les  Hébreux  se 

'  Bosès,  fleur;  Seneh,  buisson. 

*  Voir  Deut.,  xxxii,  13;  Ps.  uxxi,  16;  Eiéch.,  xxtu,  17;  Marc,  i,  16;  Rosen- 
niuUer,  Bibliscfie  Naturgeschichte,  tome  II,  page  425. 
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jetèrent  sur  les  brebis,  les  bœufs  et  les  veaux,  les  abattirent  sur 
place,  et  en  mangèrent  la  chair  avec  le  sang.  (I  Rois,  xiv,  St2.)  Us 
avaient  tant  de  goût  pour  cette  nourriture,  qu'elle  avait  dû  leur  être 
interdite  expressément  par  Moïse.  (Gen.,  ix,  4.)  Il  est  remarquable 
que  cet  usage  se  trouve  encore  chez  plusieurs  peuples  en  Orient. 
Bruce  raconte  que,  pendant  son  voyage  en  Abyssinie,  il  vit  des  soldats, 
qui  conduisaient  une  vache,  la  jeter  à  terre,  lui  enlever  plusieurs 
tranches  de  chair  pour  les  manger,  recoudre  la  plaie,  et  chasser  le 
pauvre  animal  devant  eux,  comme  auparavant^  Saint  Jérôme  a  vu 
commettre  le  même  acte  de  cruauté  par  des  tribus  de  la  Bretagne, 
qui  avaient  coutume,  lorsqu'elles  rencontraient  des  troupeaux  de 
bœufs  dans  les  pâturages,  de  leur  couper  des  morceaux  de  rhair 
qu'ils  mangeaient  avec  délice*. 

Sous  le  rapport  des  viandes  saignantes  il  semblerait  qu'il  est  resté 
en  Angleterre  des  traditions  de  cette  époque. 

David  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Philistins  à  Gabaa  de 
Benjamin,  qui  est  un  peu  plus  au  nord-est.  Nous  voyons  en  cette 
occasion  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  des  bacd,  arbre  semblable  au  bau- 
mier*.  Le  Seigneur  avait  dit  à  David  :  a  Ne  monte  point  contre  les 
Philistins,  mais  va  derrière  eux  jusqu'à  ce  que  tu  sois  parvenu  au 
lieu  des  bacà.  »  (H  Rois,  v,  23-23.)  Cette  ville,  ainsi  que  Maspha, 
fut  fortifiée  par  Asa,  roi  de  Juda,  avec  le  bois  et  les  pierres  que 
Baasa,  roi  d'Israël,  avait  fait  préparer  pour  bâtir  Rama.  (III  Rois, 
XV,  17,  22.) 

Maspha  \  de  la  tribu  de  Benjamin,  devait  être  fort  près  de  Jéru- 
salem. Il  y  eut  en  ce  lieu  de  grandes  assemblées  du  peuple  (Jug., 
XV,  1;  XXI,  15;  I  Rois,  vn,  5;  x,  17);  il  parait  que  le  tabernacle  y  a 
été  quelque  temps.  (I  Macc.,  ni,  46.)  Godolias,  qui  succéda  à  Nabu- 
zardan  dans  le  commandement  de  la  Judée,  au  nom  du  roi  de  Ba- 
bylone,  s'établit  à  Maspha,  et  y  fut  tué  par  Ismaël,  envoyé  par  le  roi 
des  Ammonites.  (Jér.,  xl,  6;  xli.) 

'  Bnice,  Voyages,  III*  partie.  —  Voyei  encore  William  Jones,  CEuvres,  II*  partie; 
Sait,  Voyage  en  Àbyssinie. 

•  Contre  Jovinien. 

'  Onomast.f  art.  Baalihamar, 

*  Maspha  signifie  tour.  Il  y  avait  une  autre  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de 
Juda. 
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Quelques-uns  placent  Maspha  à  Saint*Samuel,  d'autres  à  Tell  el- 
Fui. 

Les  Israélites  défirent  ceux  de  la  tribu  de  Benjamin  à  Baaltha- 
marS  qui  est  peu  éloigné  de  Gabaa.  Les  tribus  d'Israël,  après  avoir 
été  battues  deux  fois  par  les  Benjaminites,  se  mirent  en  embuscade 
en  ce  lieu,  et  leur  tuèrent  25,000  hommes.  (Jug.,  xx,  33.) 

Au  bout  de  trois  quarts  de  lieue,  après  avoir  quitté  les  ruines  de 
Gabaa,  on  arrive  à  celles  de  Rama,  ancienne  forteresse  des  Hébreux; 
cet  endroit  s'appelle  aujourd'hui  Er-Ram;  il  est  sur  une  hauteur  à 
quelques  minutes  du  chemin,  du  côté  de  Test.  C'est  un  misérable 
village,  bAti  au  milieu  des  décombres;  on  y  voit  de  grosses  pierres 
taillées  et  des  colonnes.  Les  ruines  de  Mikmas  sont  à  Test,  celles^ 
d'Arsur  au  couchant,  à  peu  près  à  la  même  distance  de  Er-Ram. 

Debora  jugeait  le  peuple,  entre  Rama  et  Bcthel,  sous  un  palmier, 
qui  portait  son  nom.  (Jug.,  iv,  4.)  Les  palmiers,  comme  les  forte- 
resses, ont  entièrement  disparu. 

A  Test  de  la  route,  du  côté  du  désert  de  la  Quarantaine,  était  la 
ville  d'Éphrem,  où  Jésus  se  retira  après  la  résurrection  de  Lazare, 
parce  que  les  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mourir.  «  Jésus  ne  parais- 
sait plus  en  public  parmi  les  Juifs;  mais  il  s'en  alla  vers  le  pays 
près  du  désert,  dans  une  ville  appelée  Éphrem,  et,  là,  il  s'arrêta  avec 
ses  disciples.  »  (Jean,  xi,  54.) 

La  ville  d'Éphrem,  ou  Éphraim,  est  mentionnée  dans  le  troisième 
livre  des  Rois,  (xiii,  23.)  Josèphe  la  nomme  avec  Bethel,  et.  dit  que 
c'était  une  petite  ville  '.  Saint  Jérôme  l'appelle  Éphron  '  :  elle  se 
nomme  Ophra. 

Non  loin  de  là  se  trouvaient  Gischala  de  Benjamin,  patrie  de  saint 
Paul,  et  la  pierre  nommée  Ézel,  promenade,  où  David  se  tint  caclié 
en  attendant  la  réponse  de  Jonathas.  (I  Rois,  xx,  19.)  Saint  Paul  fut 
pris  à  Gischala  par  les  Romains;  s'étant  ensuite  rendu  à  Tarse  en 
Cilicie  avec  ses  parents,  il  fut  renvoyé  par  eux  à  Jérusalem  pour  y 


*  Voyez ,  chapitre  xxxv,  ce  que  nous  avons  dit  du  bacca  ou  bacâ  à  Tart.  Baume 
de  Gilead.  —  Baalthamar  signifie  Maître  du  palmier. 

*  Guerre,  l.  IV,  c.  k. 
'  Onomast.,  Ephron. 
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étudier  la  loi  sous  Gamaliel  :  ce  fut  pendant  ce  temps-là  qu'il  assista 
au  martyre  de  saint  Etienne. 

C'est  à  peu  près  à  cette  distance  de  Jérusalem  (40  stades  selon 
Josèphe)  que  doivent  se  trouver  les  \aUées  de  Gabaon  et  d'Ajalon*, 
célèbres  par  la  défaite  du  roi  de  Jérusalem,  Adonisédec,  et  des  qua- 
tre autres  rois  amorrhéens,  qu'il  avait  appelés  à  son  secours  contre 
Josué  et  les  Gabaonites  ses  alliés.  (Jos.,  x.) 

Les  Gabaonites,  sachant  que  les  Hébreux  avaient  passé  le  Jour^ 
dain,  et  qu'ils  avaient  ordre  d  exterminer  les  Chananéens,  trom- 
pèrent les  chefs  d'Israël  pour  faire  alliance  avec  eux,  et  par  là 
éviter  le  sort  de  ceux  de  Jéricho  et  de  Haï.  Ils  se  couvrirent  de  vieux 
habits,  prirent  des  souliers  rapiécetés,  mirent  sur  leurs  ânes  de 
vieux  sacs;  les  vaisseaux  pour  mettre  le  vin  étaient  rompus  et  re? 
COUSUS;  leurs  pains  durs  et  cassés.  Dans  cet  état,  ils  se  présentèrent 
à  Josué  dans  le  camp  de  Galgal,  et  ils  dirent  à  tout  Israël  :  «  Nous 
venons  d'un  pays  éloigné*;  maintenant  faites  alliance  avec  nous... 
Voilà  le  pain  que  nous  avons  pris  chaud  pour  le  voyage  en  parlant 
de  chez  nous  :  maintenant  il  est  tout  sec,  et  tombé  en  miettes;  ces 
outres,  quand  nous  les  avons  remplies,  étaient  neuves,  et  voilà 
qu'elles  sont  rompues;  nos  habits  et  nos  souliers  sont  tout  usés 
d'un  si  long  voyage.  »  (Jos.,  ix,  6,  12.)  Les  chefs  des  Israélites  les 
reçurent  comme  des  amis,  et  jurèrent  de  ne  les  point  faire  mourir. 
Trois  jours  après,  le  peuple,  ayant  su  que  les  Gabaonites  étaient 
d'un  pays  voisin,  et  que  ses  chefs  avaient  été  trompés,  murmura. 
Cependant  Josué  leur  laissa  la  vie  sauve,  comme  on  le  leur  avait 
promis,  mais  il  les  condamna  à  couper  du  bois  et  à  porter  de  l'eau 
pour  le  service  de  l'autel  *. 

Adonisédcc,  voyant  donc  que  les  Gabaonites  avaient  passé  du 
câté  des  enfants  dlsraél,  appela  ses  voisins  les  rois  d'Hébron,  de 
Jérimolh,  de  Lachis  et  d'Eglon,  et  alla  assiéger  la  ville  de  Gabaon. 
IjCs  habitants  implorèrent  Tassistance  de  Josué .  II  monta  de  Galgal 

'  Gabaou,  colline  de  douleur,  ou  élévalion  dHniquité;  Alaloii,  lieu  des  cerfs, 
Gabaon  s^appelle  aujounl'hui  E'i-Djih  ;  elle  est  an  couchant  de  Er-Ram. 

*  il  y  a  huit  lieues  de  Gaigal  à  Gabaon. 

^  (]es  Gabaonites ,  et  ceux  qui  leur  succédèrent  dans  leur  ministère,  furent  appelés 
Nutiiinéens,  c'est-à-dire  donnés,  ou  oblais. 
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pendant  la  nuit,  se  jeta  tout  d'un  coup  sur  Tarmée  des  Amorrliéens 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Ce  fut  pendant  qu'il  les  poursuivait  que 
Josuè  dit,  en  présence  des  enfants  d'Israél  :  «  Soleil,  arrête-toi  sur 
Gabaon;  lune,  n'avance  point  sur  la  vallée  d*Aïalon  *  ;  »  et  le  soleil 
s'arrêta  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  fussent  entièrement  défaits. 

Les  Gabaonites  étaient  de  la  race  des  Hévéens.  (Jos.,  xi,  19.) 

Après  la  mort  de  Saùl,  et  tandis  que  David  régnait  sur  Juda,  les 
deux  armées  de  David  et  d'Isboseth  se  rencontrèrent  au  même  lieu, 
et  les  soldats  d'braél  furent  vaincus  par  les  serviteurs  de  David . 
Avant  cette  bataille,  douze  jeunes  gens  de  chaque  armée  s'étaient 
levés,  avaient  combattu  les  uns  contre  les  autres  et  étaient  tombés 
morts  percés  des  coups  de  leurs  adversaires  ;  cet  endroit  fut  nommé 
le  champ  des  vaillants.  (II  Rois,  11.) 

Joab  tua  Amasa  près  d'une  grande  pierre  qui  était  à  Gabaon. 
(II  Rois,  XX,  8.) 

A  la  fin  du  règne  de  David  et  au  commencement  de  celui  de  Sa- 
lomon,  le  tabernacle  était  à  Gabaon.  David  y  établit  le  grand  prêtre 
Sadoc  ;  Salomon  y  vint  offrir  un  holocauste  au  Seigneur  et  demanda 
la  sagesse.  (III  Rois,  m,  4.) 

Un  chemin  passait  de  Lydda  à  Gabaon,  pour  aller  à  Jérusalem  : 
c'est  celui  que  suivit  Cestius  avec  son  armée  ;  mais  il  fut  harcelé  par 
les  Juifs  dans  ces  défilés,  et  les  Romains  perdirent  près  de  six  mille 
hommes,  leurs  bagages  et  leurs  machines  de  guerre*.  Quand 
Titus  vint,  cinq  ans  après,  il  passa  par  la  Samarie. 

C'est  dans  ces  défilés,  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Jérusalem, 
que  se  trouvaient  les  deux  villes  nommées  le  Haut  et  Bas-Bethoron*  : 
elles  furent  données  aux  Lévites  par  la  tribu  d'Éphraîm;  elles 
avaient  été  bâties  par  Sara,  arrière-petite-fille  d'Éphraîm.  (I  Parai., 
VII,  '24.)  Salomon  fit  augmenter  leurs  fortifications.  ^III  Rois,  ix, 
17;  II  Parai.,  vni,  5,)  Josèphe,  racontant  la  retraite  précipitée  de 
Cestius,  dit  que  ce  ^^ènéral  conduisit  son  armée  jusqu'à  Bethoron 
sans  être  beaucoup  inquiété  par  les  Juifs,  aussi  longtemps  qu'il  se 

*  On  trouve  une  trace  de  cet  événement  dans  VIliade,  11,  412  et  suir. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  II,  ch.  xix. 

'  Ueu  enfoncé.  U  y  avait  une  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de  Juda.  (Jo- 
sèphe.) 
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trouva  sur  une  voie  large  ;  mais  que,  parvenu  à  la  descente  étroite, 
il  fut  arrêté  par  quelques  Juifs,  qui  avaient  pris  les  devants,  et 
€hassé  dans  une  vallée  par  ceux  qui  le  poursuivaient  :  son  armée 
fut  couverte  de  traits. 

Le  bourg  d*Émaûs,  où  se  rendirent  les  deux  disciples  qui  furent 
rejoints  par  notre  Sauveur  (Luc,  xiiv,  13),  était  à  soixante  stades, 
deux  lieues  et  demie,  de  Jérusalem  :  ce  n'est  qu'un  amas  de  ruines 
^u  n.  ilieu  desquelles  on  voit  quelques  maisons  de  fcllalis. 

J'arrivai  bientôt  à  la  fontaine  d*El-Bir  ou  El-Bireh,  autrefois 
âeéroth  ;  le  village  est  tout  près,  sur  le  penchant  méridional  d'une 
colline  pierreuse.  Son  nom  signifie  puits  ou  fontaine.  Ce  village 
«'est  éloigné  que  de  trois  lieues  de  Jérusalem  ;  il  est  habité  par  des 
musulmans  :  on  y  trouve  un  khan  assez  considérable. 

Beéroth  était  une  ville  des  Gabaonites.  Les  deux  meurtriers  du 
•dernier  fils  de  Saûl,  Isboseth,  étaient  de  Beéroth.  C'étaient  deux 
chefs  de  voleurs  qui  servaient  Isboseth  ;  quand  ils  apprirent  la  mort 
^l'Abner,  ils  tuèrent  leur  maître  et  portèrent  sa  tète  à  David. 
(Il  Rois,  IV,  2.) 

On  croit  que  c'est  en  ce  lieu  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
s'aperçurent  que  l'enfant  Jésus,  qu'ils  avaient  conduit  à  Jérusalem 
pour  la  fête  de  Pâques,  n'était  pas  en  leur  compagnie,  et  qu'ils  le 
cherchèrent  parmi  leurs  parents  et  leurs  amis.  (Luc,  ii,  44.)  C'est 

«ffectivcment  la  première  station  quand  on  vient  de  Jérusalem  :  tous 

« 

les  voyageurs  s'arrêtent  à  la  fontaine  qui  est  au  bord  du  chemin,  et 
les  caravanes  qui  n'ont  pu  quitter  Jérusalem  de  grand  matin  pas- 
sent la  nuit  à  El-Bir.  «  Les  charmes  du  saint  enfant  étaient  mer- 
veilleux, dit  Bossuet;  il  est  à  croire  que  tout  le  monde  le  voulait 
avoir;  et  ni  Marie,  ni  Joseph,  n  eurent  peine  à  croire  qu'il  fût  dans 
quelque  troupe  de  voyageurs,  car  les  gens  de  même  contrée,  allant 
à  Jérusalem  dans  les  jours  de  fêtes,  faisaient  des  troupes  pour  aller 
de  compagnie.  Ainsi  Jésus  échappa  facilement,  et  ses  parents  mar- 
chèrent un  jour  sans  s'apercevoir  de  leur  perte  ^  »  On  voit  encore  à 
El-Bir  les  rcsles  très-reconnaissables  d'une  ancienne  église,  de  style 
gothique  :  elle  avait  été  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Pendant  les  Croi- 

'  Êiévaliom  sur  Us  mystères,  ix*  semaine,  III.  —  Voir  ce  que  nous  avons  dit 
vol.  lî,  p.  517. 
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sades,  il  y  avait  à  El-Bir,  qui  alors  s'appelait  Castmm  Mahomerix, 
non-seulement  une  église,  mais  un  castel,  un  couvent  et  un  hôpital  : 
ce  lieu  appartenait  aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre  ^ 

Selon  Eusèbe,  il  faudrait  chercher  Beéroth  plus  au  couchant, 
entre  Jérusalem  et  Nicopolis  ;  tandis  que  saint  Jérôme,  dans  sa  tra- 
duction, place  cette  ville  entre  Jérusalem  et  Néapolis.  Ce  serait  ici, 
d'après  quelques  auteurs,  qu'aurait  été  la  ville  de  Béer  ou  Bera,  où 
se  réfugia  Jonathan,  pour  éviter  la  colère  de  son  frère  Abimélech  *. 
(Jug.,ïx,  21.) 

Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  les  ruines  de  Machmas  '  à  El- 
Bir  ;  mais  l'emplacement  de  cette  dernière  ville  doit  se  chercher  un 
peu  plus  au  couchant,  près  du  village  de  Mukmas,  en  face  d'une 
gorge  des  montagnes.  Toutes  les  forces  des  Philistins  sont  venues 
camper  à  Machmas  pour  combattre  Saûl.  a  Ils  avaient,  dit  l'Ecri- 
ture, trente  mille  chariots,  six  mille  chevaux  et  une  multitude  aussi 
nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  ils  montè- 
rent et  assirent  leur  camp  à  Machmas,  vers  l'orient  de  Béthaven.  » 
(I  Bois,  xiti,  5.) 

Il  est  parlé  de  Machmas  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture. 
Isaîe,  en  prédisant  l'arrivée  des  Assyriens,  nomme  tous  les  lieux  de 
cette  contrée  par  où  ils  devaient  passer.  «  As^ur  est  venu  à  Haïath, 
dit-il;  il  a  traversé  Magron^;  il  laisse  ses  bagages  à  Machmas.  Il  a 
franchi  le  passage  ;  Gébah  est  le  lieu  où  il  passe  la  nuit.  Bama  est 
dans  l'épouvante;  Gibehah  de  Saûl  a  pris  la  fuite.  Élève  la  voix, 
fille  de  Gallim;  prête  l'oreille,  Laîsah,  malheureuse  Anathoth.  » 
(Isaîe,  X,  28,  etc.)  Jonathas  Maccabée,  après  le  départ  de  Bacchide, 
vint  s'établir  à  Machmas,  où  il  jugea  le  peuple  d'Israël,  (l  Mac, 
IX,  73.) 

Au  delà  d'El-Bir,  j'ai  trouvé  une  contrée  de  plus  en  plus  monta- 
gneuse. Les  hauteurs  étaient  nues,  quelques  arbustes  perçaient  les 
flancs  rocailleux  des  collines  ;  des  oliviers  et  des  figuiers  remplis- 
saient le  fond  des  vallées  ;  souvent  je  rencontrais  des  ruines,  sur- 

*  Cartulaire  de  Véglise  du  S.  Sépulcre. 

'  Voir,  à  la  lin  du  chapitre,  Tart.  Sichem. 
'  Tribut  ou  cachette  du  pauvre, 

*  Higron,  lieu  du  combat. 
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tout  auprès  du  village  de  Jébrud,  où  il  y  a  aussi  des  tombeaux 
taillés  dans  le  roc. 

C'est  dans  ces  environs,  à  quatre  lieues  de  Jérusalem,  sur  le 
chemin  de  Sichem,  selon  Eusèbe  \  que  se  trouvait  Béthel,  ville  qui 
remontait  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  s'appelait  Louz,  amandier*, 
lorsque  Jacob,  fuyant  la  colère  de  son  frère  Ësaû  et  allant  en  Méso- 
potamie, s'y  arrêta  pour  y  passer  la  nuit.  11  prit  une  pierre  qu'il 
mit  sous  sa  tête  et  s'endormit.  Il  vit  en  songe  une  échelle  qui  allait 
jusqu'au  ciel,  et  les  anges  de  Dieu  qui  montaient  et  descendaient. 
Ce  fut  alors  que  le  Seigneur  lui  promit  de  donner  à  sa  postérité  la 
terre  sur  laquelle  il  reposait,  et  de  multiplier  sa  race  comme  le 
sable  de  la  mer.  Jacob,  s'étant  réveillé,  s'écria  plein  d'effroi  :  «  Que 
ce  lieu  est  terrible  I  c'est  ici  la  .maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  I  » 
Il  se  leva,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tète,  Téleva  comme 
un  monument,  y  répandit  de  l'huile,  et  appela  ce  lieu  Bethel  (maison 
de  Dieu).  (Gen.,  xxxvm.) 

Abraham  y  avait  déjà  élevé  un  autel  au  Seigneur,  qui  lui  avait 
apparu  et  lui  avait  promis  de  donner  cette  terre  à  sa  postérité.  (Gen., 
XII,  7.)  Ce  fut  là  aussi  qu'il  se  sépara  de  Lot  son  neveu,  parce  que 
leurs  pasteurs  et  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreux  pour  de* 
meurer  dans  la  même  terre.  (Gen.,  xia.) 

Les  patriarches  avaient  grand  soin  de  marquer,  par  des  monu- 
ments de  piété  et  de  reconnaissance,  les  lieux  où  s' étaient  passés  des 
événements  importants  ;  c'étaient  des  tas  de  pierres  ou  des  pierres 
taillées  en  forme  d'autel.  (Voyez  encore  Genèse,  xxvi,  33;  xxxi,48.) 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie,  il  éleva  un  autel  à  Dieu 
à  Béthel  ;  le  Seigneur  le  bénit  et  lui  donna  le  nom  d'Israël  (qui  pré- 
vaut contre  Dieu).  Débora,  nourrice  de  Rebecca,  étant  morte  à 
Béthel  pendant  ce  voyage,  y  fut  enterrée  sous  un  chêne,  et  ce  lieu 
fut  appelé  Chêne  des  pleurs.  (Gen.,  xxxv.) 

Les  nourrices,  ou  plutôt  les  femmes  qui  soignent  les  enfants  dans 
leur  bas  âge  (car  presque  toutes  les  mères  nourrissent  elles-mêmes 
leurs  enfants),  ont  été  de  tous  temps  fort  honorées  dans  le  Levant  : 

*  OnomasL,  art.  Bethei.  Voyez  aussi  Josuë,  xnii,  13. 

*  Et  Tenit  Jacob  in  Lutan  (id  est  ^mygdaioii  ante  Tocitatam)  in  terram  Chanaan, 
quse  est  Bethel.  (Hieron.,  Quœsl.  hebr.) 
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elles  suivaient  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient  dans  la  maison  de 
leurs  époux  et  leur  servaient  de  secondes  mères  ^ 

Au  treizième  siècle,  Brocard  a  vu  encore  un  monument  qui  avait 
été  élevé  en  ce  lieu  ". 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Ephraïmites,  quoiqu'elle  fût  échue  à 
Benjamin.  Tandis  qu'ils  en  faisaient  le  siège,  ils  virent  un  homme 
qui  en  sortait  ;  ils  lui  dirent  :  Montrez-nous  par  où  on  peut  entrer 
dans  la  ville,  et  nous  vous  ferons  miséricorde.  Cet  homme  le  leur 
ayant  montré,  ils  passèrent  au  fil  de  Tépée  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
la  ville  et  conservèrent  cet  homme  avec  toute  sa  famille.  Cet  homme, 
étant  libre,  s'en  alla  au  pays  de  Hetthim,  où  il  bâtit  une  ville  qu'il 
appela  Lusa.  (Jug.,  i,  22.^  II  est  fait  très-souvent  mention  de  Béthel 
dans  l'Écriture.  Hiel,  qui  rebâtit  Jéricho  malgré  les  malédictions 
prononcées  par  Josué,  était  de  Béthel.  (III  Rois,  xvi,  54.)  Les  Israé- 
lites y  vinrent  prier  le  Seigneur  après  qu'ils  eurent  été  défaits  par 
les  Benjaminites.  (Jug.,  xx,  2G.)  Samuel  y  venait  tous  les  ans  ren- 
dre la  justice  au  peuple.  (I  Rois,  vu,  16.)  Avant  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem,  on  y  accourait  de  toutes  parts  pour  adorer  le 
Seigneur.  C'est  pourquoi  Jéroboam,  dans  son  impiété,  après  s'être 
révolté  contre  la  maison  de  David,  prévoyant  que  si  le  peuple  allait 
à  Jérusalem  pour  sacrifier  en  la  maison  du  Seigneur,  le  cœur  des 
enfants  d'Israël  retournerait  au  roi  de  Juda,  fit  fondre  deux  veaux 
d^or,  et  en  plaça  un  à  Béthel,  en  disant  aux  Israélites  :  «  Voilà  vos 
dieux  qui  vous  ont  tirés  de  l'Egypte.  »  C'était  une  divinité  phéni- 
cienne et  deux  autres  divinités  imitées  d'Apis,  le  dieu  bœuf,  qu'il 
avait  appris  à  connaître  en  Egypte  pendant  le  long  séjour  qu'il  y 
avait  fait.  Jéroboam  vint  lui-même  de  Sichem  pour  sacrifier  aux 
dieux  qu'il  avait  forgés  ;  il  monta  sur  l'autel  pour  offrir  de  l'en- 
cens, et  il  établit  dans  Béthel  les  prêtres  des  hauts  lieux  qu'il  avait 
bâtis. 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  la  politique  a  créé  des  dieux, 
et  qu'elle  trouve  toujours  des  prêtres  et  des  adorateurs  prêts  à 
sacrifier  aux  veaux  d'or  qu'elle  forge  à  la  stupidité  des  peuples. 

*  Voir  dans  Homère  Testime  que  Laerte  avait  pour  Euryclée,  nourrice  de  Télé- 
maque.  {ùdys.,  1,  428.) 

*  Descript.  Terrx  Saiictas,  c.  m,  g  15. 
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L'histoire  ne  nous  offre  que  trop  d'exemples  de  l'union  qu*il  y  a 
entre  les  révolutions  politiques  et  les  révolutions  religieuses.  La 
<x>nduite  de  Jéroboam  nous  donne  la  clef  de  bien  des  schismes  et 
<les  hérésies  qui  sont  beaucoup  moins  éloignés  de  nous. 

Les  veaux  d'or  de  Jéroboam  furent  volés  par  leurs  prêtres  et 
remplacés  par  des  veaux  d'airain,  qui  furent  eux-mêmes  dans  la 
suite  enlevés  parles  Assyriens  *. 

La  plupart  des  prophètes  n'osèrent  pas  s'élever  contre  les  impié- 
tés de  Jéroboam.  Cependant  il  en  vint  un  du  payç  de  Juda",  qui  lui 
annonça,  pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  grand  sacrifica- 
teur, que  son  autel  serait  détruit,  et  que  tous  les  prêtres  des  idoles 
seraient  brûlés  sur  l'autel  qu'il  avait  bâti.  Jéroboam  étendit  la  main 
pour  faire  prendre  le  prophète,  mais  sa  main  se  dessécha  et  l'autel 
se  fendit.  Les  prophéties  reçurent  leur  accomplissement  trois  cent 
soixante  ans  après,  sous  le  règne  de  Josias'. 

C'est  contre  Jéroboam  II  que  les  prophètes  Osée  et  Amos  firent 
entendre  les  terribles  menaces  du  Seigneur.  Us  changèrent  le  nom 
•de  Béthcl  en  celui  de Beth-aven  (maison  de  crime)*.  «  N'allez  point 

à  Galgala,  s'écrie  Osée,  ne  montez  pas  à  Bethaven Éphraîm 

conduira  ses  enfants  à  leurs  meurtriers Les  hauts  lieux  des 

idoles,  crime  d'Israël,  seront  détruits  ;  les  cliardons  et  les  épines 
monteront  sur  leurs  autels.  Et  ils  diront  aux  montagnes  :  Couvrez- 
nous;  et  aux  collines  :  Tombez  sur  nous.  Voilà  les  calamités 
qu'amènera  sur  vous  Béthel,  à  cause  de  la  grandeur  de  son  ini- 
quité. »  (Osée,  IV,  IX,  X.)  «  Ne  cherchez  point  Béthel,  dit  Amos  : 
Béthel  sera  détruite.  Je  m'élèverai  avec  le  glaive  contre  la  maison 
4e  Jéroboam.  »  (Amos,  v,  vit.) 

A  l'occasion  de  cette  dernière  prophétie,  un  prêtre  de  Béthel, 
nommé  Amasias,  dénaturant  les  paroles  d'Amos,  l'accusa  auprès 
du  roi  d'avoir  prédit  que  Jéroboam  mourrait  par  l épée .  (vu,  11.) 
Comme  Jéroboam  est  mort  tranquillement  dans  son  palais,  les 


'  D.  Hieron.,  ad.  II  ParaL,  xxvtii,  21,  et  Osem,  x. 

*  Josèphc  le  nomme  Jadon.  (AntiquUéSf  1.  VIII,  c;  m.) 
'  Josèphe,  Antiquités,  1.  X,  c.  v. 

*  Cependant  quelques  passages  de  TËcriture  indiquent  clairement  qu*il  a  existé 
une  auti*e  ville  de  ce  nom.  (Jos.,  yu,  2;  1  Rois,  xiii,  6.) 
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incrédules  ont  accusé  Amos  d*avoir  fait  une  prophétie  qui  n'a  pas 
reçu  son  accomplissement  :  ils  le  rendent  responsable  d'une  prédic- 
tion qu'il  n^a  pas  faite.  La  menace  du  prophète  s'est  accomplie  sur 
le  fils  de  Jéroboam,  qui  a  été  tué  par  Sellum,  et  a  été  le  dernier  de 
sa  maison. 

Pour  s'être  élevé  contre  les  faux  dieux,  le  prophète  Amos  fut 
accusé  de  révolte  et  chassé  de  Béthel.  (A m.,  viii,  10-13.) 

Un  des  prêtres  qui  avaient  été  emmenés  en  captivité  et  qui  fut 
renvoyé  par  le  roi  des  Assyriens  pour  instruire  dans  la  religion  les 
colons  de  la  Samarie,  demeura  à  Bélhel.  (IV  Rois,  xvii,  27.) 

Bethaven  existait  encore  sous  les  Romains  ;  Vespasien  y  mit  une 
garnison.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  elle  n'était  phis  qu'un  petit 
village;  c'est  encore  son  état  actuel. 

C'est  ce  que  nous  avons  vu  faire  à  Jacob  p  ar  un  juste  sentiment 
de  vénération  et  de  reconnaissance,  et  dont  le  souvenir  a  été  transmis 
à  tous  les  peuples,  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  la  superstition  des 
béthules  ou  baetyles,  et  aussi  abadies. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  Tile  de  Chypre  que  Vénus  était  adorée 
à  Paphos,  sous  la  forme  d'un  bloc  de  pierre  conique.  Les  Syriens 
adoraient  Saturne,  Jupiter,  Apollon,  le  soleil  sous  l'emblème  d'une 
pierre  qui  avait  la  même  forme  *.  Une  pierre  était  invoquée  dans  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes  *.  Une  autre  se  trouvait  à  Émesse  sur 
rOronte  dans  le  temple  du  soleil  :  on  la  voit  sur  plusieurs  mon- 
naies d'Héliogabale,  qui  avait  été  prêtre  du  Soleil  dans  cette  ville  '. 
Une  pierre  angulaire,  noirâtre,  représentait  Cybèle  à  Pessinus,  en 
Phrygie  :  elle  fut  dans  la  suite  solennellement  transportée  à  Rome  * . 
Le  capitaine  Hamilton  a  vu  Tidole  de  la  pagode  de  Djagernaut  : 
<;'était  une  pierre  noire  et  pyramidale.  L'idole  des  Siamois,  le  Som- 
monacodom,  est  une  pierre  de  la  même  espèce.  Taverhier  rapporte 
que  l'idole  de  la  pagode  de  Bénarès  est  une  pierre  noire,  et  que  la 
statue  de  Krischa  est  aussi  de  marbre  noir.  La  célèbre  pierre  noire 
<ie  la  Kaaba,  que  les  musulmans  croient  avoir  été  apportée  du  ciel 

^  Selden,  De  diis  Syriis,  Syntagma  II,  cap.  i. 

*  Pausanias,  Pho.,  cap.  xxiv. 

'  Eckhel,  Doctr.  Numer.  vet.,  vol.  VII,  page  240. 

*  Dio  Gassius,  tome  XVI. 


3i6  CHAPITRE  XXXViil 

par  range  Gabriel,  celle  de  la  place  d* Abraham,  qui  est  près  de  là, 
celle  de  la  mosquée  d'Omar  à  Jérusalem,  sont  en  grande  vénération 
parmi  les  disciples  de  Mahomet.  Chaque  pèlerin  de  la  Mecque  fait 
sept  fois  le  tour  de  la  Kaaba,  et  baise  chaque  fois  la  pierre  \enue  du 
ciel. 

Une  circonstance  remarquable  dans  le  culte  qu'on  rendait  à 
ces  pierres,  c'est  que  les  Brahmines,  comme  les  prêtres  de 
Delphes,  répandaient  sur  elles  de  l'huile  avant  de  les  invo- 
quer. Arucbius  convenait  qu'avant  d'avoir  abandonné  le  paga- 
nisme pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  il  avait  adoré 
toutes  les  pierres  ointes  dhuile  qu'il  avait  rencontrées,  comme 
si  elles  avaient  renfermé  la  divinité.  Souvent  les  béthules  étaient 
portées  au  cou,  ou  sur  quelque  autre  partie  du  corps'.  Théo- 
phraste,  voulant  citer  un  trait  frappant  d'un  homme  supersti- 
tieux, dit  que,  lorsqu'il  passe  dans  les  chemins  devant  des  pierres 
saintes,  il  les  frotte  d'huile,  se  prosterne,  fait  sa  prière  et  s'en  va. 
Sous  les  empereurs  romains,  on  trouvait  de  ces  pierres  sur  tous  les 
chemins  et  on  leur  faisait  rendre  des  oracles  *.  C'est  contre  de  sem- 
blables pratiques  que  s'élève  le  prophète  Isaïe,  en  disant  :  «  Vous 
avez  mis  votre  confiance  dans  les  pierres  du  torrent  ;  c'est  là  votre 
partage.  Vous  avez  répandu  des  liqueurs  pour  les  honorer  ;  vous 
leur  avez  offert  des  sacrifices.  Après  cela,  mon  indignation  ne  s'al- 
lumera-t-dlepas?  »  (lvii.  G.) 

Tout  porte  à  croire  que  plusieurs  des  pierres  que  nous  avons 
mentionnées  étaient  des  aérolilhcs  \ 

Telles  furent  les  différentes  formes  du  culte  des  pierrres  ou  litho- 
lâtrie. 

Le  petit  village  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Béthel 
s'appelle  aujourd'hui  Beitin;  il  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  El-Bir, 
un  peu  à  l'est  du  chemin  direct  de  Jérusalem  à  Naplouse  ;  j'y  ai  fait 

*  Consultez  Rosenmûller,  Dos  alie  und  mue  Morgenland,  voi.  I,  page  125. 

*  Luciaa.»  III,  534. 

'  Scheuchzer,  Kupferbibely  kap.  xixtiii,  g  265. —  Mûnter,  Vergleickung  des  Bst' 
iylien  der  A  lien  mit  der  Steinen,  welche  in  neueren  Zeiten  vom  Himmel  gefal- 
Un  sind,  ans  d.  Dan.  Obers.  in  GilberVs  Ànnalen  der  Physik,  XXI  B.  —  Fond- 
gruben  des  Orients,  tome  IV,  page  278. 
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une  halte  à  mon  second  voyage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent,  ce 
sont  les  restes  d'un  grand  bassin,  long  d'environ  trois  cents  pieds  et 
large  de  deux  cents,  qui  était  alimenté  par  deux  sources  vives  qui 
coulent  encore.  Le  village  occupe  le  sommet  du  mamelon  qui  do- 
mine ce  bassin  vers  le  nord;  on  y  trouve  les  fondements  d'une  tour 
ancienne  et  de  quelques  murs  :  des  blocs  de  pierres  taillées,  des 
colonnes,  gisent  çà  et  là.  On  y  reconnaît  aussi  les  restes  de  quelques 
églises  :  des  ruines  d'églises  se  trouvent  encore  dans  les  environs  ; 
celles  du  castelsont  à  dix  minutes  du  village,  sur  une  hauteur  au 
sud-est. 

La  ville  de  Haï  (Haîath)  ^  était  à  une  petite  distance,  à  l'orient  de 
Béthel.  Abraham  y  avkit  dressé  sa  tente  (Gen.,  xn,  8),  et  Josué, 
après  que  les  trois  mille  hommes  qu'il  avait  d'abord  envoyés  contre 
elle  eurent  été  mis  en  fuite  à  cause  du  péché  d'Achan,  la  prit  par 
la  ruse  et  la  détruisit.  (Jos.,  viii.)  Nous  voyons  dansisaïe  (x,  29) 
qu'elle  fut  rebâtie  ;  il  en  restait  peu  de  traces  au  quatrième  siècle; 
on  ne  montrait  plus  que  son  emplacement  *. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  j'atteignis  le  village  de  Djafna.  Notre 
cavas  avait  rencontré  quelques  jeunes  gens  sur  son  chemin,  qui 
nous  offrirent  l'hospitalité.  Ils  nous  conduisirent  chez  leurs  parents, 
où  nous  passâmes  la  nuit.  La  maison  se  composait  d'une  seule 
pièce.  Le  père,  la  mère  et  leur  fille  étaient  déjà  couchés  ;  ils  dor- 
maient tout  habillés  sur  des  nattes,  dans  un  coin  de  l'appartement. 
Pendant  que  notre  moucre  soignait  nos  chevaux,  le  cavas  étendit 
mon  tapis  sur  la  terre,  dans  un  autre  coin;  après  avoir  mangé  un 
peu  de  poulet  et  des  œufs  durs,  que  nous  avions  apportés  de  Jéru- 
salem, nous  souhaitâmes  une  bonne  nuit  à  nos  hôtes  inconnus,  et, 
la  fatigue  aidant,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  endormir. 

On  comprend  que  si  on  nous  eût  dit  à  tous  comme  autrefois  au 
paralytique  :  «  Levez-vous,  emportez  votre  lit  et  marchez  »  (Marc, 
II,  0),  en  deux  minutes  la  chose  eût  été  faite  :  emporter  mon  lit, 
c  est  la  première  chose  que  je  fais  chaque  matin  depuis  que  je  suis 
en  Palestine.  A  chaque  pas  on  retrouve  la  Bible  dans  ses  moindres 
circonstances. 

'  Amas  on  maison. 
'  Hier  on.,  Onomast. 
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24  octobi'e.  Ujafna  n^a  plus  que  quelques  centaines  d'iiabitanls. 
Ce  village,  bâti  sur  une  colline,  occupe  Templaœment  de landenne 
Gophna,  qui  était  une  des  dix  toparcliies  de  la  Judée,  sur  les  limites 
de  Benjamin  et  d'Éphraïm.  Eusèbe  place  cette  ville  à  cinq  lieues 
de  Jérusalem,  sur  la  route  de  Sicliem.  Cassius  s*en  empara  ;  Yespa- 
sien,  après  avoir  assujetti  Gophna  et  TAcrabatène,  prit  Béthel  et 
Ëphrem;  Titus  passa  par  cette  ville  en  venant  de  la  Samarie  ^ 

Une  vallée  riche  et  verdoyante  s'étend  au  pied  du  village.  J'y  ai 
remarqué  une  grande  quantité  de  beaux  oliviers,  des  figuiers  et  des 
grenadiers;  quelques  coteaux  sont  garnis  de  vignes. 

11  faudrait  faire  un  séjour  dans  chaqye  village  pour  apprendre 
à  connaître  les  ruines  qui  sont  éparses  dans  toute  cette  contrée. 
Comme  dans  le  reste  de  la  Palestine,  les  habitants  ne  peuvent  don- 
ner aucun  renseignement.  Le  père  Hortense  avait  fait  déjà  une  ou 
deux  fois  ce  voyagt;  mais  il  n'avait  jamais  eu  le  temps  de  faire 
quelque  excursion,  ou  de  s'arrêter  pour  étudier  le  pays  à  Taide  de 
rhistoire  et  de  TËcriture;  je  crois  même  qu'il  n'en  avait  jamais  été 
fort  tenté  :  le  passage  de  l'Ecriture  qui  parait  l'avoir  le  plus  frappé 
est  celui  ou  le  propiiète  Osée  compare  les  prêtres  de  Galaad  aux 
brigands  du  cliemin  de  Sichem,  qui  attendeiU  les  voyageurs  pour  les 
tuer.  (Osée,  vi,  0.)  11  avait  à  me  raconter  une  quantité  d'histoires, 
tant  anciennes  que  modernes,  qui  prouvaient  que  la  seule  tradition 
qui  se  soit  bien  conservée  dans  le  pays,  c'est  celle  de  rançonner  les 
voyageurs.  Des  quatre  personnes  dont  se  composait  notre  caravane, 
une  seule  était  armée  :  c'était  notre  vieux  musulman,  le  cavas;  en- 
core son  fusil  rouillé  ne  pouvait-il  inspirer  qu'une  médiocre  con- 
lianoe.  Je  tranquillisai  de  mon  mieux  le  bon  père,  et  nous  reprimes 
le  chemin,  si  redouté,  de  Sichem. 

Une  chose  surtout  qui  me  rendait  ce  chemin  infiniment  cher,  c*est 
qu'il  a  été  parcoum  plusieurs  fois  par  notre  Sauveur*. 

Nous  avions  à  notre  gauciie  les  montagnes  d*Éphraïm;  les  formes 
en  sont  belles,  mais  les  cimes  ne  sont  pas  couvertes  de  végétation  ; 
les  campagnes  sont  désolées,  les  villes  sont  détruites,  «  la  gloire 


•  Jost^pho.  Guerre  îles  Juifs,  I.  I,  c.  xi  ;  !.  Ilî»  c.  in  ;  1.  V,  c.  viii;  I.  V!,  c.  i 
^  Voyez  il  la  fin  du  duipitre  suiTant. 
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d'Êphraïm  a  disparu.  »  (Osée,  ix,  11.)  Près  de  quelques  petits  vil- 
lages, cependant,  on  trouve  de  belles  vallées,  au  fond  desquelles  se 
cachent  des  forêts  d'oliviers.  Nous  rencontrons  aussi  quelque  peu 
de  vignes;  il  semble  qu'elles  ne  soient  là  que  pour  rappeler  ces  pa- 
roles du  même  prophète  :  Le  vin  pour  eux  est  menteur.  (Osée,  ix, 
2.)  Depuis  bien  longtemps  les  pressoirs  dTphraîm  ne  foulent  plus 
la  vendange  dont  les  anciens  habitants  avaient  tant  abusé,  que  leur 
nom  même  était  devenu  une  injure.  «  Malheur,  s'écrie  Isaîe,  mal- 
heur à  la  couronne  d'orgueil,  aux  ivrognes^  d'Ëphraîm.  »  Vx  co- 
ronx  superbix,  ebriis  Ephraim.  (xxviii,  1.) 

Le  livre  des  Juges  nous  apprend  que  les  habitants  d'Éphraim  ne 
pouvaient  pas  prononcer  le  schin,  qui  répond  au  ch  en  français  : 
comme  les  personnes  qui  disent  semin  pour  chemin  ;  ce  défaut  de 
langue  leur  devint  funeste  dans  la  guerre  '  injuste  qu'ils  firent  à 
Jephté  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Défaits  près  de  la  forêt  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  forêt  d'Ëphraîm,  ils  regagnaient  leur  patrie 
en  fuyant  de  tous  côtés;  mais  ceux  de  Galaad  gardaient  les  gués 
du  Jourdain.  Les  fuyards,  en  arrivant,  disaient  :  Je  vous  prie  de 
me  laisser  passer.  Ceux  de  Galaad  leur  demandaient  s'ils  étaient 
d'Éphraîm.  Ils  répondaient  :  Non.  —  Dites  donc  schibboleth  (ce  qui 
signifie  un  épi).  Numquid  EphratsRus  es?  Die  ergo  schibboleth.  Comme 
ils  prononçaient  sibboleth^  ils  étaient  reconnus  et  mis  à  mort.  Qua- 
rante-deux mille  périrent  dans  cette  occasion.  (Jug.,  xii.) 

J'arrivai  vers  neuf  heures  au  khan  de  Lebna;  il  est  au  fond  d'une 
assez  large  vallée  arrosée  par  une  source  abondante;  des  femmes 
nous  puisèrent  de  l'eau,  et  nous  y  fîmes  notre  déjeuner.  Pendant 
que  nous  y  étions,  une  nombreuse  caravane  de  chameaux  déboucha 
de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord-est  vers  le  Jourdain,  et  vint  se  re- 
poser au  même  lieu.  La  fontaine  est  murée;  il  y  a  quelques  ruines 
alentour,  mais  il  est  probable  que  la  ville  de  Lebona  (blancheur  ou 
encens),  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges  (xxi,  19),  était  au  nord 
de  ce  caravansérail,  près  du  village  de  Loubban*. 

C'est  sur  la  hauteur  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  vallée  que  se 

•  Siccorim  (ivrognes),  qui  vient  de  sichar  (enivrer),  nom  que  les  Hébreux  don- 
naient, par  ironie,  h  Sichem. 

'  Brocard  rappelle  Lcmna.  (DescripLj  c.  vu.) 
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trouvait  un  des  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Palestine,  Silo  ^  Cette 
localité  convient  parfaitement  à  l'indication  donnée  au  livre  des 
Juges.  «  Silo,  y  est>il  dit,  est  située  au  septentrion  de  Béthel,  à 
lorient  du  chemin  qui  va  de  Béthel  à  Sichem,  et  au  midi  de  la  ville 
de  Lebona*.  »  (Jug.,  xxi,  19.)  Eusèbe  la  place  à  douze  milles,  ou 
quatre  lieues  de  Sichem . 

C'est  à  Silo  que  Josué  assembla  le  peuple  pour  faire  le  partage 
de  la  Terre  Promise  aux  sept  tribus  qui  n'avaient  pas  encore  reçu 
leurs  lots,  et  qu'il  plaça  le  tabernacle  du  Seigneur.  (Jos.,  xviu.)  a  11 
choisit  ce  lieu,  dit  Josèphe,  à  cause  de  la  beauté  de  sa  situation, 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  permissent  de  bâtir  le  temple*.  » 
C'est  un  des  plus  beaux  points  de  la  Judée.  La  plaine  élevée  sur 
laquelle  était  bâtie  Silo  s'avance  comme  un  promontoire  au-dessus 
de  la  vallée  qui  renferme  au  nord  et  au  couchant;  cette  vallée  est 
trè&-fertile;  des  collines,  déboisées  aujourd'hui,  mais  qui  étaient 
riantes,  peuplées,  couvertes  de  vignes  et  de  villages,  lui  formaient 
une  vaste  et  magnifique  enceinte. 

L'arche  sainte  y  demeura  depuis  le  jour  où  elle  fut  trans- 
portée de  Galgal  jusqu'au  temps  du  grand  prêtre  Héli,  qu'elle 
fut  emmenée  dans  le  camp  des  Israélites  et  tomba  entra  les  mains 
des  Philistins,  c'est-à-dire  pendant  328  ans.  (I  Rois,  iv.)  Pen- 
dant tout  ce  temps,  les  Hébreux  vinrent  trois  fois  par  an  ado- 
rer Dieu  et  célébrer  leurs  solennités  dans  la  maison  du  Seigneur 
à  Silo. 

Lorsque  les  onze  tribus  eurent  presque  anéanti  la  tribu  de  Ben- 
jamin à  cause  du  crime  de  ceux  de  Gabaa,  elles  en  eurent  une 
grande  douleur.  Ne  voulant  pas  laisser  périr  une  des  tribus  d'Is- 


*  Paix  ou  repos, 

*  C'est  1^  un  exemple  remarquable  de  la  manière  dont  les  anciens  Hébreux  indi- 
quaient les  localités;  comme  ib  n'avaient  pas  de  mesures  exactes ,  ils  faisaient  con- 
naître la  position  d'un  lieu  par  celle  d'un  autre  qui  était  connu.  Les  mesures  les  plus 
précises  qu'on  trouve  dans  l'Ancien  Testament  sont  désignées  par  les  mots  :  Kibrath- 
Haarez,  un  liout  de  chemin  (Gen.,  xxiv,  16  ;  xitiii,  7),  ce  qui  semble  revenir  à  une 
de  nos  iieiics,  et  Derech  Ha-Joni  (Gen.,  xxx,  56;  Exod.,  v,  3;  Nomb.,  zi,  31,  etc.), 
une  course  d'un  jour,  à  peu  près  sept  lieues  :  c'est  la  distance  moyenne  que  l'on 
parcourt  en  voyageant  en  Orient.  Consultez  Rosenmiîller,  BibL  Erdk.,  1"  vol. 

*  AnliquUés,  liv.  V,  c.  i. 
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raél,  et  toutes  les  femmes  des  Benjaminites  ayant  été  tuées,  le  peu- 
ple était  embarrassé  à  cause  du  serment  qu'il  avait  fait  à  Silo,  en 
disant  :  Maudit  soit  celui  qui  donnera  sa  fille  en  mariage  aux  en- 
fants de  Benjamin.  Sur  la  proposition  des  anciens,  les  Israélites  di- 
rent aux  enfants  de  Benjamin  :  «  Voici  la  fête  solennelle  de  Jéhovah 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  à  Silo...  :  allez,  cachez-vous  dans  les  vi- 
gnes, et,  lorsque  vous  verrez  que  les  filles  de  Silo  sont  sorties  pour 
danser,  sortez  des  vignes,  et  que  chacun  de  vous  prenne  pour  sa 
femme  une  des  filles  de  Silo.  »  Les  enfants  de  Benjamin  firent  ce 
qui  leur  avait  été  conseillé.  (Jug.,  xxi.) 

C'est  à  Silo  qu'Anne,  femme  d'Elcana,  vint  pleurer  devant  le  Sei- 
gneur et  lui  demanda  un  fils,  promettant  de  le  consacrer  au  service 
du  temple.  Ayant  obtenu  de  Dieu  Samuel,  elle  l'amena  à  Silo,  où  il 
servait  en  présence  du  Seigneur.  C'est  là  que  Dieu  lui  parla  et  lui 
annonça  les  malheurs  qui  allaient  frapper  la  maison  du  grand 
prêtre  Héli.  Lorsque  les  Israélites  eurent  été  défaits  par  les  Philis- 
tins, un  homme  de  Benjamin,  accourant  de  Tarmée,  vint  le  même 
jour  à  Silo,  avec  sa  robe  déchirée  et  la  tète  couverte  de  poussière. 
Héli  était  assis  sur  son  siège,  les  yeux  fixés  sur  le  chemin.  Cet 
homme  annonça  qu'Israël  s'était  enfui,  que  les  deux  fils  du  grand 
prêtre,  Ophni  et  Phinées,  étaient  morts,  et  que  l'arche  de  Dieu  était 
prise.  Quand  il  eut  nommé  Tarche  de  Dieu,  Héli  tomba  de  son  siège, 
et,  s'ètant  brisé  la  tète,  il  mourut.  (Jug.,  iv.) 

Le  prophète  Ahias,  qui  annonça  à  Jéroboam  qu'il  régnerait  sur 
dix  tribus  d'Israël,  était  de  Silo.  A  la  fin  de  son  règne,  ce  roi  impie, 
ayant  un  fils  malade,  se  souvint  du  prophète;  il  dit  à  sa  femme  : 
«  Lève-toi,  change  de  vêtements,  pour  qu'on  ne  sache  pas  que  tu 
es  la  femme  de  Jéroboam,  et  va  à  Silo,  où  est  le  prophète  Ahias.  qui 
m'a  prédit  que  je  régnerais  sur  ce  peuple...  Va  le  trouver;  car  il  te 
dira  ce  qui  doit  arriver  à  cet  enfant.  »  Le  prophète  ne  pouvait  voir, 
parce  que  ses  yeux  s'étaient  obscurcis  à  cause  de  la  vieillesse.  Quand 
il  entendit  les  pas  de  la  femme  de  Jéroboam,  il  dit  :  «  Entrez,  femme 
de  Jéroboam  :  pourquoi  feignez- vous  d'être  une  autre?  Je  vous  suis 
envoyé  comme  un  fâcheux  messager.  »  Alors  il  lui  annonça  la  mort 
de  son  enfant,  et  tous  les  maux  que  Dieu  ferait  tomber  sur  sa  mai- 
son. (III  Rois,  XIV.) 

m  21 
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Silo,  que  Josèphe  qualifiait  quelquefois  du  nom  de  ville*,  était 
déjà  entièrement  détruite  et  abandonnée  du  temps  de  saint  Jérôme, 
il  n'y  a  plus  trouvé  que  les  fondements  de  Tautel  des  holocaustes*. 
Le  moine  Boniface,  qui  donne  d'ailleurs  une  description  fort  exacte 
de  sa  situation,  dit  y  avoir  vu  un  autel  et  une  église  en  ruines*.  Je 
n'y  ai  trouvé  que  des  tas  de  débris  informes. 

Jérémie  avait  prédit  que  le  temple  de  Salomon  deviendrait  comme 
Silo.  «  Allez,  dit-il,  au  lieu  qui  m'était  consacré,  à  Silo,  où  j'ai  fait 
résider  mon  nom  dès  le  commencement,  et  voyes  ce  que  je  lui  ai 
fait  à  cause  de  la  malice  de  mon  peuple  d'Israël,  (vn,  12.)  Je  ren- 
drai ce  temple  comme  Silo,  et  je  livrerai  la  ville  en  malédiction  à 
toutes  les  nations  de  la  terre.  »  (xxvi,  6.) 

I^e  long  de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord-est,  et  à  une  ou  deux 
lieues  de  Silo,  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Coréa  et  d'Alexan- 
drion.  Je  n'ai  pu  les  visiter.  Plus  on  étudie  la  Palestine,  plus  on 
voit  combien  il  reste  à  faire.  Aucun  pays  n'a  été  tant  de  fois  décrit  ; 
Cendant,  malgré  les  nombreux  et  précieux  ouvrages  que  nous 
possédons,  il  reste  à  découvrir  une  infinité  de  lieux  aussi  impor- 
tants pour  l'histoire  profane  que  pour  l'histoire  sacrée.  Nos  cartes 
sont  encore  bien  imparfaites ,  et  les  travaux  qu'il  faudrait  entrepren- 
dre ne  peuvent  guère  Tètre  par  des  efforts  individuels.  Que  peuvent 
faire  des  voyageurs  qui  parcourent  rapidement  cette  terre  sacrée? 
Donner  quelques  indications  superficielles  au  lieu  d'un  examen  ap- 
profondi que  mériterait  chaque  localité. 

Pompée  et  Yespasien  sont  venus  à  Coréa  \ 

Alexandrion  était  une  forteresse  bâtie  par  Alexandre  Jannée  *, 
qui  fut  démolie  par  Gabinius  *  et  rétablie  par  Hérode  \  La  plupart 

*  Antiquités,  1.  Y,  c.  x. 

*  Vil  aitans  fundamenU  monslrantur.  (Hieroo.,  t'n  Saphran,,  i,  14.)  —  Quid  nar- 
rem  Silo,  in  qua  altare  diruium  hodiequ6  mon^traiur.  {EpUaph,  Paul»,) 

'  Hinc  (id  est  ex  El-Bir),  ad  quindedm  milliaria  descendes  in  quamdam  TaUem  » 
ubi  magnum  diversorium  invenies,  et  extra  fores  illîus  fontem  aquae  vire,  pr»be&tem 
tranaeuntibus  refrigenum.  Ad  dexterara  havd  longe  est  Silo,  ubi  Israël  olim  adort- 
bat,  et  arca  Ooroini  multo  tempore  stetit.  Altare  et  eocleaia  dirnta  oonuptcimitur. 

*  Josèphe»  Anliquités,  Ut.  XI V,  c.  m;  Guerre,  liv.  I,  c.  ti;  Ht.  IV,  c.  Tm. 
^  Josèphe,  Antiquités,  1.  XIII,  c.  xxi?. 

*  Josèplie,  Antiquités,  I.  XIV,  c.  x. 

^  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XIV,  c.  xxvii. 
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des  princes  de  la  famille  d'Alexandre  Jannée  y  furent  enterrés. 
Hërode  y  fit  transporter  les  cadavres  de  ses  deux  fils  Alexandre  et 
Aristobule,  qu*il  avait  fait  étrangler  à  Sébaste,  comme  nous  le  di- 
rons ci-après. 

Suivant  Dion  Cassius  ce  fut  sous  les  murs  d'Alexandrion  que  le 
roi  de  Judée  Aristobule  II  se  vit  charger  de  fers  dans  le  camp  ro- 
main,  pendant  le  cours  de  ses  conférences  avec  Pompée.  Conduit  à 
Rome  avec  une  partie  de  sa  famille,  il  servit  à  orner  le  trioinphc 
de  Pompée^  et  il  marcha  au  milieu  des  princes  qui  avaient  été 
vaincus  par  le  conquérant  de  TAsie.  Dans  la  suite,  il  y  fut  empoi- 
sonné. Son  fils  Alexandre,  ayant  été  défait  par  Gabinius,  se  réfugia 
à  Alexandrion  ;  il  y  fut  bloqué  par  Tarmée  romaine  et  réduit  à  là 
dernière  extrémité.  Sa  mère,  dans  la  crainte  qu'une  longue  résis- 
tance n'entraînât  la  perte  de  son  mari  et  de  ses  autres  enfants  qui 
étaient  à  Rome,  convint  avec  le  vainqueur  de  la  reddition  de  la 
place.  Marc  Antoine  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans 
un  combat  livré  au  pied  de  cette  forteresse  ^ 

Après  une  marche  de  plus  de  trois  heures  à  travers  les  montagnes 
de  la  Samarie,  j'arrivai  dans  une  vallée  très-ouverte,  à  laquelle 
plusieurs  autres  vallées  latérales  venaient  se  joindre,  comme  les 
affluents  d*un  grand  fleuve.  Au  couchant,  deux  cimes  de  montagnes 
s'élevaient  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  ne  laissaient  entre  elles 
qu'un  étroit  vallon  allant  de  lest  à  l'ouest,  et  qui  s'ouvrait  dans  la 
plaine  au  lieu  où  j'étais  ;  ces  deux  cimes  sont  les  monts  Hébal  et 
Garizim  ;  je  roc  trouvais  sur  le  champ  de  Jacob,  près  de  la  ville  de 
Sichem. 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie,  il  s'établit  à  Sichem  ; 
il  acheta,  des  enfants  d'Hémor,  une  portion  du  champ  où  il  avait 
ses  tentes,  et,  y  ayant  élevé  un  autel,  il  invoqua  le  TUeu  d'Israël. 
(Gen.,  xxxm,  18, 19,  20.)  11  fut  obligé  de  quitter  cette  terre,  à  cause 
de  la  periidie  avec  laquelle  ses  deux  fils,  Siméon  et  Lévi,  avaient 
vengé  l'outrage  fait  à  leur  sœur  Dina.  Cet  acte  de  ciuauté les  fit 
maudire  par  leur  père  sur  son  lit  de  mort.  (Gen.,  xta,  7.)  Avant 
de  quitter  ce  pays,  Jacob  convoqua  sa  maison  ;  il  rengagea  à  se 

'  Josèphe,  Guerre,  1. 1,  c.  vin;  Antiq.,  \.  XtV,  c.  v. 
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purifier  et  à  rejeter  les  dieux  étrangers.  Tous  lui  donnèrent  leurs 
dieux  et  leurs  pendants  d'oreilles,  et  il  les  cacha  sous  un  térébinthe, 
derrière  la  cité  de  Sichem.  (Gen.,  xxxv,  4.)  Jacob,  en  mourant,  donna 
à  Joseph  le  champ  qu'il  avait  acheté  d*Hémor.  (Gen.,  XLVin,  32.) 

Il  existe  encore  en  ce  lieu  deux  monuments  du  plus  haut  intérêt  : 
un  puits  creusé  par  Jacob  et  le  tombeau  de  Joseph;  je  visitai 
d'abord  le  puits  de  Jacob,  qui  est  le  plus  au  sud. 

C'est  là  que  vint  notre  Sauveur  après  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste,  a  II  vint  dans  une  ville  de  Samarie,  nommée  Sichar,  près 
de  la  terre  que  Jacob  donna  à  Joseph,  son  fils.  Là  était  la  fontaine 
de  Jacob.  Jésus  donc,  fatigué  dn  chemin,  s'assit  sur  la  fontaine  : 
c'était  vers  la  sixième  heure.  Une  femme  Samaritaine  vint  puiser 
de  l'eau.  Jésus  lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire.  Car  ses  disciples  s'en 
étaient  allés  ^  la  ville  pour  acheter  des  vivres.  Or  cette  femme 
Samaritaine  lui  dit  :  Comment  vous,  qui  êtes  Juif,  me  demandez- 
vous  à  boire,  à  moi  qui  suis  Samaritaine  (car  les  Juifs  n'ont  pas 
de  commerce  avec  les  Samaritains)  7  Jésus  lui  répondit  :  Si  vous 
saviez  le  don  de  Dieu,  et  qui  est  celui  qui  vous  dit  :  Donnez-moi 
à  boire,  vous  lui  en  auriez  peut-être  demandé,  et  il  vous  aurait 
donné  de  l'eau  vive.  Cette  femme  lui  dit  :  Seigneur,  vous  n'avez 
pas  de  vase  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond  ;  d'où  auriez-vous 
donc  cette  eau  vive?  Êtes- vous  plus  grand  que  Jacob,  notre  père, 
qui  nous-  a  donné  ce  puits?  Et  lui-même  en  a  bu,  et  ses  enfants, 
et  ses  troupeaux.  Jésus  lui  répondit  :  Quiconque  boit  de  cette  eau 
(du  puits  de  Jacob)  aura  encore  soif;  mais  celui  qui  boira  de  l'eau 

que  je  lui  donnerai  n'aura  jamais  soif »  (Jean,  iv,  5  et  suiv.) 

Ce  fut  alors  que  notre  Sauveur  révéla  à  la  Samaritaine  qu'il  était  le 
Christ  ;  elle  crut  en  lui,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de 
la  ville. 

Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Photine  à  la  Samaritaine  ;  ils  disent 
({u'elle  alla  en  Afrique,  où  elle  convertit  au  christianisme  toute  la 
ville  de  Carihage,  sous  l'empire  de  Néron.  Ils  lui  ont  fait  une  his- 
toire qui  manque  de  toute  vraisemblance  ^ 

Sainte  Hélène  avait  élevé  une  église  magnifique  au-dessus  de  ce 

'  Voyez  BoUandus,  30  mars,  et  les  Martyrologes  mir  le  même  jour. 
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puits;  elle  était  bâtie  en  forme  de  croix.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
qu'elle  fut  visitée  par  sainte  Paule  ^  Elle  existait  encore  en  740,  et 
le  saint  évèque  Willibalde  y  vint  faire  sa  prière.  D'autres  auteurs 
en  font  encore  mention  plus  tard.  Au  douzième  siècle,  Édrisi,  en 
parlant  de  Naplouse,  dit  :  «t  On  y  voit  un  puits  creusé  par  le  patriar- 
che Jacob  (sur  qui  soit  la  paix),  puits  auprès  duquel  le  seigneur 
Messie  s'assit  et  demanda  de  Teau  à  la  Samaritaine  ;  il  y  existe 
aujourd'hui  une  belle  église*.  »  Mais  déjà,  en  1283,  Brocard  ne 
parle  plus  de  Téglisc.  Le  moine  Boniface  nous  apprend  qu^il  y  avait 
eu  un  couvent  de  femmes,  mais,  de  son  temps,  l'église  et  le  couvent 
étaient  entièrement  détruits  ;  il  n'y  avait  plus  qu'un  autel  sur  lequel 
on  disait  la  messe  une  fois  par  an  '.  Quaresmius  y  est  venu  plu- 
sieurs fois  ;  il  n'y  a  plus  trouvé  que  des  fondements  et  des  ruinas  : 
deux  fragments  de  colonnes  étaient  encore  debout.  Il  s'est  fait  des- 
cendre dans  le  puits  avec  une  corde  :  pendant  le  mois  de  juillet  1 626, 
il  n*y  avait  pas  d'eau.  Il  y  a  trouvé  une  petite  chapelle  et  un  autel 
où  les  Grecs  schismatiques  de  Naplouse  célébraient  quelquefois  la 
messe. 

Ce  puits,  que  les  chrétiens  appellent  communément  puits  de  la 
Samaritaine,  est  un  peu  à  droite  du  chemin,  à  vingt  minutes  de 
Naplouse.  On  ne  peut  l'apercevoir  à  une  certaine  distance,  parce  que 
son  orifice  est  à  fleur  de  terre,  et  qu'alentour  rien  n'est  resté 
debout.  L'ouverture  n'était  pas  fermée;  comme  le  dit  Quaresmius, 
elle  est  à  peine  assez  grande  pour  laisser  passer  i  \  homme  :  n'ayant 
aucun  appareil  pour  cela,  je  n'ai  pu  y  descendrcr  Maundrell,  qui  y 
a  trouvé  quinze  pieds  d*eau,  dit  qu^il  a  cent  cinq  pieds  de  profondeur 
et  cinq  de  largeur  ;  il  faut  que  depuis  il  ait  été  en  partie  comblé, 
car  il  n'a  plus  cette  profondeur  aujourd'hui  ;  la  Samaritaine  avait  dit 

*  Transirît  (Paula)  Sichem,  et  ex  latere  montis  Garizîm  exstnirtam  circa  puteum 
Jacob  intravit  ccclesîam ,  super  quo  residens  Dominus  sitrensque  et  esuriens  Samari- 
tanae  fide  satiatus.  (Oteron.,  EpisL  lxxxti;  De  hcis  Hebr.,  in  Act.  Apost.) 

«  5*  climat,  2«  secL 

'  Pergentes  per  hanc  planitieiu ,  et  partem  datant  Joseph ,  devenimus  ad  puteum 
Jacob,  qui  est  ex  latere  montis  Gnrizim.  Juxta  hune  puteum  ab  Helena  sancta  fuit  ex- 
structa  magna  ecclesia,  quam  plusquam  centum  virgines  incolebant;  nunc  autcm 
solo  sequata  cernitur  ecdesia  et  monasterium  :  tanlum  in  ore  putei  remanet  al  tare, 
in  quo  sacrum  Altissimo  offertur  semel  in  anno. 
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à  notre  Sauveur  :  Le  puits  est  profond.  Je  n  y  ai  pas  vu  une  goutte 
deau.  Des  colonnes  brisées,  en  granit  gris,  sont  couchées  sur  le  sol  : 
on  voit  alentour  plusieurs  autres  débris  ;  mais  ce  lieu  saint  est  tout 
à  fait  abandonné.  A  une  cinquantaine  de  pas  vers  le  nord,  il  y  a  un 
bâtiment  bas,  obscur  et  carré,  qui  m*a  paru  être  une  étable. 

A  mon  second  voyage,  je  rencontrai  au  puits  de  la  Samaritaine  un 
missionnaire  anglican  établi  à  Naplouse,  le  même  qui,  plus  tard,  fut 
la  cause  d'une  émeute  sanglante  dans  cette  ville  :  il  voulait  me  faire 
connaître  ce  puits,  et  surtout  me  lire  le  passage  de  la  Genèse  où  il 
en  est  fait  mention.  Je  lui  fis  observer  que  je  connaissais  l'un  et  l'au- 
tre ;  mais  il  y  mit  une  telle  insistance,  qu'il  me  fut  facile  de  voir  qu'il 
croyait  sérieusement  que  jamais  je  n'avais  entendu  parler  de  la 
Bible. 

C'était  une  belle  et  sainte  pensée,  celle  qui  avait  confié  à  des 
vierges  chrétiennes  la  garde  d'un  lieu  où  notre  Sauveur  a  autorisé 
par  son  exemple  les  relations  immédiates  que  les  femmes  devaient 
avoir  avec  TÈglise.  I^  femme  a  été  affranchie,  d'abord  dans  la  per- 
sonne de  la  sainte  Vierge,  puis  dans  celle  des  saintes  femmes  qui 
ont  suivi  le  Sauveur  et  ont  reçu  de  sa  bouche  la  doctrine  simple, 
pure  et  sublime  qui  va  si  bien  au  cœur  de  la  femme  dans  les  trois 
principales  situations  de  sa  vie  :  dans  l'innocence  du  premier  âge, 
la  chasteté  virginale  et  la  dignité  de  mère  chrétienne.  Aussi,  dans 
tous  les  temps,  elle  a  plus  spécialement  témoigné  à  Tauteur  de 
sa  réhabilitation  sa  reconnaissance  et  son  amour.  Ce  furent  sur- 
tout les  femmes  qui  suivirent  notre  Sauveur  sur  le  Calvaire  ;  elles 
furent  les  premières  qui  visitèrent  le  Saint-Sépulcre,  et  les  premières 
aussi  à  qui  Jésus-Christ  apparut  après  sa  résurrection  ^  C'est  dans 

*  Quelqu*iui  Ûi  &  saint  François  de  Sales  Tinjuste  reproche  que  Ton  ne  voyait  que 
des  femmes  autour  de  lui  (on  sait  combien  fut  grande  sa  circonspection  à  cet  égard). 
—  •  Sans  oom^iaraison,  répondit  le  saint,  il  eu  était  ainsi  de  Notre-Seigneur^  et  plu- 
sieurs en  murmuraient,  i  L^autre  ajouta  qu'il  avait  pris  garde  à  son  confessionnal, 
que  pour  un  homme  il  y  avait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  Tassiégeaient.  — 
<  Que  voulez-vous  ?  ajouta  le  saint  ëvèque,  ce  sexe  est  plus  encliu  à  la  piété,  et  c*est 
pour  cela  que  TÉglise  Tappelle  dévot.  Plût  à  Dieu  que  les  hommes,  qui  font  bien 
«rautres  péchés,  eussent  autant  d'inclination  pour  la  pénitence!  »  (VEsprii  de  saint 
François  de  Sales,) 

Sainte  Térèse,  en  parlant  des  ravissements  que  Dieu  accorde  dans  ToraisoD,  dit 
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la  société  chrétienne  seule  que  les  femmes  tiennent  le  rang  qu*elles 
méritent,  et  elles  le  perdent  à  mesure  que  le  christianisme  s'eflace 
de  nos  mœurs.  La  dégradation  des  femmes  dans  le  Levant  est  affreuse, 
et  elle  sera  la  même  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  si  Dieu  ne  prend  pas 
pitié  de  ces  peuples  en  leur  faisant  aimer  la  liberté  et  la  chasteté  de 
sa  loi.  Chez  les  païens,  un  mari  chassait  sa  femme  dès  qu'elle  était 
devenue  vertueuse  par  le  christianisme  *  ;  et  les  Turcs,  aujourd'hui, 
ne  permettent  que  des  spectacles  lascifs  aux  femmes  des  harems  : 
ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avilir  leurs  compagnes  par  l'esclavage, 
il  faut  les  avilir  mille  fois  plus  par  la  corruption.  C'est  au  puits  de 
la  Samaritaine  qu'a  été  inaugurée  la  sainte  et  pudique  liberté  qui 
devait  régner  entre  les  fidèles  ;  il  était  juste  que  des  femmes  vinssent 
honorer  en  ce  lieu,  par  leurs  vertus  et  leurs  reconnaissantes  prières, 
le  divin  auteur  de  leur  régénération  ;  mais  les  vierges  chrétiennes 
ont  été  chassées  de  cette  contrée  :  l'esclavage  et  la  barbarie  en  ont 
repris  aussitôt  possession  *. 

Sainte  Térèse,  qui  a  été  si  profondément  initiée  dans  les  mystè- 
res de  la  grâce  par  notre  Sauveur  lui-même,  comme  la  Samaritaine, 
soupirait  fréquemment,  dans  ses  élans  d'amour,  après  cette  eau 
vive  offerte  par  Jésus-Christ,  et  qui  doit  étancher  la  soif  de  ceux  qui 
l'aiment.  «  Que  de  fois,  dit-elle,  me  suis-je  souvenue  de  celte  eau 
vive  dont  notre  Sauveur  parla  à  la  Samaritaine!  Que  j'aime  cet  en- 
droit de  l'Evangile  I  Dès  ma  plus  tendre  enfonce,  sans  comprendre 
comme  maintenant  le  prix  de  ce  que  je  demandais,  je  suppliais  très- 
souvent  le  divin  Maître  de  me  donner  de  cette  eau  admirable;  et, 

aussi  :  c  C^est  une  vëritë  que  le  nombre  des  femmes  à  qui  Dieu  fait  de  semblables 
ÊiFeurs  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  hommes;  je  Pai  entendu  de  la  bouche 
même  du  saint  frère  Pierre  d'Alcantara,  et  je  Tai  tu  de  mes  propres  yeux.  Ce  grand 
serriteur  de  Dieu  me  disait  que  les  femmes  s'avançaient  beaucoup  plus  que  les 
hommes  dans  ce  chemin,  et  il  en  donnait  d'exoeUenles  raisons  quM  est  inutile  de 
rapporter  ïâ,  mais  qui  étaient  toutes  en  faveur  des  femmes,  ê  (Vie  de  satnU  Té' 
résef  écriU  par  elle-même,  chap.  xl.) 

'  Uxorem  jam  pudicam  maritus  jam  zelotypns  cjecit.  (Tertullianus ,  ApologeHe.t 
cap.  III.) 

*  Burckardt  rapporte  que,  dans  certaines  tribus»  les  maris  renvoient  Iciu^  femmes 
à  leurs  parents  quand  elles  tombent  malades,  avec  un  billet  ainsi  conçu  :  •  Faites 
soigner  votre  fille;  ayant  acheté  de  vous  une  femme  bien  portante,  il  n*est  pas  juste 
que  j'aie  la  peine  et  que  je  supporte  les  frais  de  sa  guërison.  • 
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partout  où  j'étais,  j'avais  toujours  un  tableau  qui  me  représentait  ce 
mystèi'e,  avec  ces  paroles  écrites  au  bas  :  Domine,  da  mhi  kane 
aquam.  Seigneur,  donneTHnoi  de  cette  eau  ^  » 

Selon  une  tradition  des  Samaritains,  il  sort  o65  sources  de  la 
montagne  sainte  de  Garizim,  et  ce  sont  les  seules  qui  ne  furent  pas 
couvertes  par  les  eaux  impures  du  déluge.  Toutes  ces  sources,  di- 
sent-ils, se  réunissent  et  forment  cette  fontaine  d*eau  vive  de  la- 
quelle notre  Sauveur  demanda  k  boire,  aGn  d'avoir  une  occasion  de 
guérir  les  Samaritains  de  leur  aveuglement  et  de  leur  faire  con- 
naître la  source  de  salut,  qui  ne  se  perd  pas  dans  le  fleuve  du  temps, 
mais  qui  coule  dans  l'ùtemité. 

Le  tombeau  de  Joseph  est  peu  éloigné  du  puits  de  la  Samaritaine. 
(Jean,  iv,  5.)  Jacob  avait  donné  en  héritage  à  son  fils  bien-aimé,  et 
en  sus  de  la  part  qui  lui  revenait,  un  champ  près  de  Sichem  (Gê- 
nés., XLVui,  22),  et  c'est  là  qu'il  fut  enterré.  Moïse,  en  quittant 
rËgypte,  emporta  les  os  de  Joseph,  selon  que  Joseph  l'avait  fait  pro- 
mettre aux  enfants  d'Israël.  (Exod.,  xui,  19.)  A  leur  arrivée  dans  la 
Terre  Promise ,  les  Israélites  les  ensevelirent  en  ce  même  lieu , 
comme  nous  le  voyons  dans  le  livre  de  Josué  :  «  On  ensevelit  aussi 
«  les  ossements  de  Joseph,  que  les  fils  d'Israël  avaient  emportés 
«  dEgypte  à  Sicliem,  dans  une  partie  du  champ  que  Jacob  avait 
«  acheté  des  fils  d'Hémor,  père  de  Sichem,  au  prix  de  cent  kesites', 
«  et  qui  depuis  appartint  aux  fils  de  Joseph.  »  (Jos.,  xxiv,  32.) 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que,  non- seulement  Joseph,  mais 
encore  tous  ses  frères,  furent  ensevelis  au  même  lieu'.  Ce  qui  re- 
pose sans  doute  sur  le  discours  de  saint  Etienne  aux  Juifs,  quoi. 


'  Vie  de  sainte  Térése,  écrite  par  etle^mime,  chap.  xu. 

*  Le  kesite,  que  des  auteurs  traduisent  par  agneau ,  était  un  poids  ou  une  espèce- 
de  monnaie  de  la  valeur  d'environ  quatre  sicles.  Le  stcle  est  la  plus  ancienne  mon* 
naie  dont  il  soit  fait  mention,  puisqu^il  était  en  usage  du  temps  d*Abrabaai.  (Gen., 
xiiii,  16.)  Il  est  probable  que  les  figures  qui  étaient  empreintes  sur  les  monnaies  an* 
donnes,  par  exemple,  un  mouton,  un  boeuf,  représentaient  dans  Torigine  la  valeur  de 
ces  monnaies.  A  Rome,  ce  fut  Servius  Tullus  qui,  le  premier,  Gt  frapper  des  mon- 
naies portant  rempreinte  de  ces  animaux,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  latin  de 
l'argent,  peamia,  de  pecu$.  (Plutarq. ,  Vie  de  Publicola;  Pline,  Hist.  Nat,f 
Jiv.  XVm,  ch.  III.) 

'  Epith.  Paulx;  Epist.  ci  ad  Pammackium. 
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que  dans  ce  passage  il  y  ait  une  substitution  de  nom.  (Act.,  vu, 
15, 16.) 

Aujourd'hui  on  montre  deux  tombeaux  de  Joseph  :  les  Turcs  ont 
le  leur  à  la  droite  du  chemin  qui  conduit  de  Naplouse  à  Jérusalem»  à 
.  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Naplouse  et  le  puits  de  la  Samari- 
taine, tandis  que  les  Juifs  montrent  le  leur  à  gauche  du  même  che- 
min, et  seulement  à  la  distance  d'environ  quatre  cents  pas  de  ce 
puits.  En  général,  les  traditions  des  Juifs  sont  de  beaucoup  préféra- 
bles, et,  dans  ce  cas-ci,  elles  s'accordent  mieux  avec  le  récit  de 
saint  Jean. 

C'est  ici  que  finit  cette  histoire  de  Joseph,  une  des  plus  belles 
de  l'Ancien  Testament,  que  nous  avons  tous  apprise  avec  bonheur, 
et  c'est  ici  qu'elle  avait  commencé.  Le  jeune  Joseph,  revêtu  de  la 
tunique  de  diverses  couleurs  qui  lui  avait  été  donnée  par  l'affec- 
tion paternelle,  était  venu  au  même  lieu  chercher  ses  frères. 
Envoyé  de  la  vallée  d'Hébron,  «  il  vint  en  Sichem.  Et  un  homme 
«  le  trouva  errant  dans  les  champs,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
«  cherchait.  Joseph  répondit  :  Je  cherche  mes  frères;  dites-moi  où 
«  ils  font  paître  les  troupeaux.  »  (Gen.,  xxxvii,  14.)  Lorsqu'il  les  eut 
trouvés  en  Dothaïn,  ils  voulurent  le  faire  mourir.  11  repose  mainte- 
nant au  milieu  de  ses  frères,  après  avoir  été  leur  prince^  Vappiû  de 
sa  famille,  le  clief  de  ses  proches  et  le  ferme  soutien  de  son  peuple. 
Il  a  mérité  d'être  l'image  de  Jésus-Christ  ;  sa  vie  entière  a  été  une 
prophétie,  et,  comme  le  dit  l'Écrilure,  ses  os  ont  été  visités  par  le 
Seigneur.  (Eccli.,  xux,  16.)  Après  trente-quatre  siècles,  son  tom- 
beau est  encore  connu  et  vénéré,  comme  celui  de  sa  mère  près 
de  Bethléem,  et  celui  de  Jacob  dans  la  double  caverne  d'Hébron  : 
tant  sont  profondes  les  racines  que  ces  familles  patriarcales  ont 
jetées  dans  cette  terre  antique  et  dans  le  souvenir  reconnaissant  des 
nations  I 

Entrons  maintenant  dans  l'étroite  vallée  qui  va  nous  conduire  à 
Naplouse. 

A  peu  près  à  moitié  chemin,  et  à  dix  minutes  de  la  ville,  on  passe 
près  d'une  fontaine  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  prise 
pour  le  puits  de  la  Samaritaine,  prétendant  que,  cette  fontaine 
étant  plus  rapprochée  de  la  ville,  la  Samaritaine  n'a  pas  dû  aller 
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chercher  de  Feau  plus  loin,  puisqu'il  y  en  avait  là  en  abondance. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  n'est  pas  dit  dans  l'Évangile  que  cette 
femme  habitait  Sichem  :  étant  pauvre,  il  est  probable  que  sa  maison 
était  hors  de  la  ville.  Du  reste,  cette  fontaine  ne  peut  nullement 
<x>nvenir  au  texte  de  TEvangile.  Nous  voyons,  par  les  paroles  de  la 
Samaritaine,  qu'il  s'agissait  d'un  puits,  et  non  d'une  fontaine  à  fleur 
<le  terre,  puisqu'elle  dit  à  notre  Sauveur  :  c  Seigneur,  vous  n'avez 
«  pas  de  vase  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond.  »  Ici  les  voya- 
geurs n'ont  besoin  de  personne  pour  puiser  de  l'eau  :  elle  coule  à 
la  surface  de  la  terre.  Ajoutez  à  cela  que  l'ancienne  Sichem  s'éten- 
dait probablement  beaucoup  plus  vers  l'est  que  la  ville  actuelle,  ce 
^ui  la  rapprochait  du  puits  de  la  Samaritaine  ^  D'ailleurs,  les  frag- 
ments de  colonnes  qu'on  y  trouve,  comme  les  descriptions  des  au- 
teurs anciens,  prouvent  que,  dans  les  premiers  siècles,  c'est  tou- 
jours le  puits  que  nous  avons  décrit  qui  a  été  regardé  pour  le  puits 
de  Jacob  et  celui  de  la  Samaritaine. 

On  arrive  à  Naplouse  en  passant  dans  une  forêt  d'antiques  oli- 
viers; nulle  part,  excepté  au  pied  du  mont  Carmel  et  à  Gethsémani, 
je  n'ai  vu  des  troncs  aussi  gros.  Pendant  que  j'étais  au  puits  de  la 
Samaritaine,  j'avais  envoyé  deux  hommes  en  avant  pour  m'acheter 
des  vivres,  et  surtout  pour  s'informer  de  la  situation  de  la  ville,  où 
je  savais  que  le  choléra  était  dans  toute  sa  force.  Us  vinrent  me  dire 
que  la  ville  était  dans  la  consternation,  que  toutes  les  relations 
avaient  cessé,  que  je  ne  serais  reçu  nulle  part  :  chacun  fuit  ou  s'en- 
ferme chez  soi.  D  y  a,  à  Naplouse,  un  petit  couvent  grec  qui  reçoit 
les  pèlerins  ;  mais  je  vis  bien  que,  dans  le  cas  même  où  l'on  con- 
sentirait à  m'y  recevoir,  mes  guides  ne  voudraient  pas  me  suivre;  je 
pris  mon  chemin  en  dehors  de  la  ville,  et  j'allai  m^établir  au  pied  du 
mont  Hébal,  près  d'une  source  délicieuse.  Quelques  jardins  me  sé- 
paraient de  la  ville,  et  de  l'autre  côté  s'élevait  devant  moi  le  mont 
Garizim. 

Abraham,  étant  sorti  d'Haran,  vint  dans  cette  vallée  avec  Sara  sa 
femme,  Lot  son  neveu,  et  toutes  ses  richesses.  Le  Seigneur  lui  appa- 

'  Sichar  est  ante  Neapolim  jtixta  agrom  quem  dédit  Jacob  fîlio  suo  Joseph.  (Hieron., 
De  locis  Hebr.)  Breidenbach  assure  que  de  son  temps  on  voyait  encore,  près  du  puits 
•de  Jacob,  les  ruines  de  Fantique  Sichem. 
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rut  et  lui  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  Ft  Abraham 
éleva  un  autel  au  Seigneur.  (Gen.,  xii,  G.)  La  race  primitive  qui  a 
habité  ce  pays  est  celle  des  Hévéens.  (Gen.,  xxxiv,  2;  Jos.,  xi,  19.) 
Lorsque  Jacob  y  vint,  il  y  avait  une  ville  du  nom  de  Sichem^;  elle  fut 
détruite  par  ses  enfants  Siméon  et  Lévi.  (Gen.,  xxxiv,  27.)  Les  Hé- 
breux s*étant  rendus  maîtres  de  la  terre  de  Chanaan,  Sichem  échut 
à  la  tribu  d'Éphraîm,  et  elle  devint  une  ville  lévitique.  (Jos.,  xx,  7; 
XXI,  20.) 

Moïse  avait  ordonné  aux  enfants  dlsi^ël  d*élever  un  autel  au 
Seigneur  sur  le  mont  Hébal  '  quand  ils  seraient  en  possession  de  la 
Terre  Promise,  et  de  renouveler  en  ce  lieu  Falliance  qu'ils  avaient 
faite  avec  Dieu.  Josué  donc,  après  la  prise  de  Haï,  conduisit,  le 
peuple  à  Sichem  pour  accomplir  tout  ce  qui  avait  été  prescrit.  Un 
autel  de  pierres  non  polies  fut  dressé  sur  le  mont  Hébal,  la  loi  de 
3foïse  fut  gravée  sur  ces  pierres,  et  Josué  offrit  des  holocaustes.  Les 
six  tribus  issues  de  Rachel  et  de  Lia  furent  placées  sur  le  mont 
Garizim  pour  bénir  le  peuple,  et  les  six  autres  tribus,  descendant 
de  Ruben,  qui  avait  perdu  son  droit  d*ainesse,  de  Zabulon  et  des 
deux  servantes  de  Jacob,  reçurent  Tordre  de  prononcer  les  malé- 
dictions du  haut  du  mont  Hébal.  L*arche  sainte  fut  portée  entre 
les  deux  montagnes  par  les  prêtres  et  les  lévites  ;  les  juges,  les 
officiers  et  les  anciens  du  peuple  se  tenaient  debout  des  deux  côtés 
de  l'arche.  Josué  alors,  élevant  la  voix,  pi'ononça  les  bénédictions 
réservées  à  ceux  qui  demeureraient  fidèles  à  Talliance  du  Seigneur; 
et  les  six  tribus  qui  étaient  sur  Garizim  répondirent  :  Amen,  En- 
suite, se  tournant  vers  le  mont  Hébal,  il  appela  les  malédictions 
contre  les  violateurs  de  la  loi;  et  les  six  autres  tribus  répondirent 
tout  d  une  voix  :  Amen^. 

On  me  permettra  sans  doute  ici,  au  lieu  même  où  cette  alliance 


'  Sichem  signifie  épaule. 

'  Lies  Samaritains  ont  substitué  à  ce  nom  celui  du  nioot  Gariiim. 

'  Deut  .  XI  ;  xxvii  ;  Josué,  vu.  —  Josèphe  dit  que  six  tribus  étaient  sur  une  mon- 
tagne, et  six  sur  Tautre;  que  les  sacrificateurs  et  les  lévites  étaient  partagés  également 
«ur  ces  deux  montagnes,  et  qu^ils  prononcèrent  les  uns  et  les  autres  les  bénédictions 
et  les  malédictions ,  en  se  répondant  mutuellement  par  de  solennelles  acclamations. 
{AnUquitAf  liv.  IV,  c.  tiii.) 
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a  été  renouvelée  d'une  manière  si  solennelle,  de  rappeler  quelques- 
unes  des  conditions  du  contrat  conclu  entre  Dieu  et  son  peuple. 
Notis  connaissons  les  infractions  sans  nombre  qui  ont  été  faites  à 
cette  alliance  par  la  pervei*sité  et  Tinconcevable  aveuglement  des 
Juifs,  et  nous  savons  aussi  si  Dieu  a  été  fidèle  a  sa  parole. 

Voici  donc  les  bénédictions  et  les  malédictions  prononcées  par 
ordre  de  Dieu  : 

«  Si  tu  écoutes  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  toutes  ces  béné- 
«  dictions  viendront  sur  toi...  Tu  seras  béni  dans  la  ville;  tu  seras 
a  béni  dans  les  champs.  Béni  sera  le  fruit  de  ton  ventre,  et  le  fruit 
«  de  la  terre,  et  le  fruit  de  tes  bestiaux,  les  petits  de  tes  vaches  et 
a  ceux  de  tes  brebis.  Bénie  sera  ta  corbeille  et  ta  huche.  Tu  seras 
«(  béni  à  ton  entrée,  tu  seras  béni  à  ta  sortie...  Jéhovah  enverra 
«  sa  bénédiction  sur  tes  greniers  et  sur  toutes  tes  entreprises...  Il 
«  t'ouvrira  le  trésor  de  ses  biens,  le  ciel,  pour  répandre  sur  la  terre 
«  la  pluie  en  son  temps,  et  pour  bénir  tous  les  travaux  de  tes  mains. 

((  Mais,  si  tu  n'obéis  pas  à  la  voix  de  Jéhovah  ton  Dieu,  en  gardant 
a  et  en  accomplissant  tous  ses  commandements  et  ses  ordres  que  je 
a  te  prescris  aujourd'hui,  toutes  ces  malédictions  fondront  sur  toi  et 
«  te  saisiront.  Tu  seras  maudit  dans  la  ville  et  maudit  dans  les 
<x  champs.  Maudite  sera  ta  corbeille  et  ta  huche.  Maudit  sera  le  fruit 
«  de  tes  entrpilles,  et  le  fruit  de  tes  terres,  les  petits  de  tes  vaches 
«<  et  ceux  de  tes  brebis.  Tu  sei*as  maudit  à  ton  entrée  et  maudit  à  la 
(c  sortie.  Jéhovah  enverra  sur  toi  la  malédiction,  et  le  trouble,  et  la 
«  ruine  dans  toutes  tes  entreprises,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  exter- 
«  miné  et  que  tu  périsses  soudain  à  cause  de  tes  actions  par  les- 
«  quelles  tu  Tas  abandonné.  Jéhovah  y  joindra  la  peste,  jusqu  à  ce 
«  qu'il  t'ait  consumé  dans  la  terre  en  possession  de  laquelle  tu  vas 
«  entrer...  Ton  ciel,  qui  est  au-dessus  de  ta  tété,  sera  d'airain,  et  la 
«  terre  qui  est  sous  tes  pieds  sera  de  fer.  La  pluie  que  Jéhovah  ré- 
cc  pandra  sur  ta  terre  sera  du  sable  et  de  la  poussière;  il  en  tombera 
«  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  détruit.  Ton  cadavre  servira 
«  de  pâture  à  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  à  toutes  les  bëtes  de  la  terre, 
«  et  nul  ne  les  chassera...  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera  les 
«  fruits  de  la  terre  et  tous  tes  travaux,  et  tu  seras  opprimé  et  brisé 
«  tous  les  jours  de  ta  vie.  »  (Deut.,  xxviii.) 
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l/hjstoii*e  nous  apprend  combien  grande  a  été  la  prospérité  de  ce 
pays  aussi  longtemps  qu  il  a  été  fidèle  à  Dieu;  son  état  actuel  nous 
fait  voir  si  les  malédictions  se  sont  accomplies. 

Un  philosophe,  en  parcourant  cette  terre,  deux  mille  ans  après 
quelles  se  furent  appesanties  sur  elles,  nous  la  dépeint  ainsi  : 
«  Hélas!  je  Tai  parcourue,  cette  terre  ravagée I  j'ai  visité  les  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu  qu'abandon 
et  que  solitude...  J'ai  cherché  les  anciens  peuples  et  leurs  ouvrages, 
et  je  n'en  ai  vu  que  la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du 
passant  laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écroulés,  les 
palais  sont  renversés,  les  ports  sont  comblés,  les  villes  sont  dé- 
truites, et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus  qu'unlieu  désolé  de 
sépulcres*...» 

Volney  (car  c'est  lui  qui  a  tracé  ce  véridique  tableau  de  la  Pales- 
tine), Volney  a  vu  tout  cela,  mais  il  a  méconnu  la  main  qui  a  frappé 
ce  peuple  et  cette  terre  infidèle. 

Les  monts  Hébal  et  Gàrizim*  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
de  1,200  pas.  Us  ont  tous  les  deux  la  même  hauteur,  c'est-à-dire 
2,500  pieds >,  mais  ils  ne  s'élèvent  que  de  750  pieds  au-dessus  de  la 
plaine.  Cette  vallée  remarquable,  et  placée  au  centre  de  la  Palestine, 
était  éminemment  propre  à  cette  cérémonie.  Avant  qu'on  y  bàttt  une 
ville,  elle  était  occupée  par  une  forêt  de  térébinthes.  Moïse  dit  aux  Is- 
raélites qu'ils  devront  proclamer  les  bénédictions  et  les  malédictions 
près  des  chênes  de  Moreh.  (Deut.,  xi,  30.)  Les  Samaritains,  lisant 
Moreh,  au  lieu  de  Moriah,  dans  le  passage  de  la  Bible  où  il  est  ques- 
tion du  sacrifice  d'Isaac,  disent  que  c'est  sur  le  mont  Garizim,  situé 
près  de  Moreh,  qu* Abraham  voulut  immoler  son  fils.  David  appelle 
encore  cette  vallée  vallée  des  Tentes  :  «  Partibor  Siehimam  et  cou- 
a  vallem  tabernaeulonttn  metibor.  »  (Ps.  lix,  8.) 

Nous  voyons  ici  dans  ces  deux  montagnes  cette  antithèse  symbo- 
lique des  montagnes  saintes  et  des  montagnes  maudites  qui  se 
trouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Ce  sont  les  hauteurs 
polaires,  les  montagnes  du  jour  et  de  la  nuit,  les  maisons  du  soleil 

*  Les  Ruines,  ch.  ii. 

*  Garizim,  divisio  sive prxcisio ;  Hébal,  vallis  vêtus  aut  acervus  lapidum» 

*  Mcsurement  de  M.  de  Schubert,  tome  III,  page  i45. 
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et  de  la  lune,  les  demeures  des  anges  et  des  démons,  les  montagnes 
blanches  et  les  montagnes  noires,  etc.,  etc.  Répondant  à  cette  idée, 
nous  voyons  le  Liban  (montagne  blanche)  et  TAnti-Liban,  le  mont 
Sinaî  et  le  mont  lloreb,  le  Thabor  (la  montagne  blanche,  la  monta- 
gne de  neige,  la  montagne  de  lumière)  et  le  mont  Hermon  (le  mau- 
dit), rOlympe  (oif  le  ciel)  et  le  Citarion  (la  montagne  noire),  Calpê 
et  Abila;  au  centre  de  TAsie,  THymalaîa  (la  montagne  blanche)  et  le 
Dhavvalagiri  (la  montagne  noire).  Les  légendes  populaires  se  sont 
attachées  à  des  hauts  lieux  qui,  par  leur  aspect  ou  par  leur  nature, 
correspondaient  à  cette  idée  ;  c'est  ainsi  que  dans  tous  les  pays  on 
a  peuplé  d*ètres  bienfaisants  ou  malfaisants  le  mont  Perdu  ou  Mala- 
detta,  le  mont  Ida,  le  Bloksberg  (montagne  du  sabbat),  le  Senir 
(montagne  des  chats),  le  Czemobog,  Czema  hora,  Monténégro, 
Schwarzenberg,  montagne  Noire,  la  Bokhdavola  (montagne  sainte), 
monte  Santo,  montagne  Céleste,  THarmini',  Himilinberg,  Him- 
melsberg  (montagne  du  ciel),  mont  des  Ames,  toutes  les  montagnes 
blanches  et  celles  qui  portent  des  noms  de  quelques  divinités,  de 
titans  ou  de  géants,  comme  le  Monjué  (mons  Jovis),  le  mont  Jupi- 
ter, la  montagne  du  soleil,  les  monts  de  la  lune,  l'Atlas  et  le  mont 
Athos. 

La  ville  de  Sichem  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Abiméloch, 
fils  de  Gédéon.  Il  s'était  fait  déclarer  roi  de  Sichem  après  avoir  tuè 
tous  ses  frères,  excepté  Joathan,  le  plus  jeune.  Joathan  vint  sur 
la  montagne  de  Garizim,  et,  parlant  aux  Sicliémites ',  il  leur  repro- 
cha, dans  un  apologue,  le  choix  qu'ils  avaient  fiut  d'Abimélech, 
prédit  les  malheurs  de  leur  ville,  puis  il  s'enfuit  à  Béra.  Trois  ans 
après,  ils  se  soulevèrent  contre  Abimélech  ;  mais  il  les  battit,  rasa 
leur  ville  et  y  sema  du  sel.  (Jug.,  ix.)  Nous  voyons  dans  le  même 
livre  des  Juges  (4S  et  suiv.)  qu'une  des  montagnes  qui  environnent 
cette  ville  sappelait  Selmon,  c'est-à-dire  ombre:  c est  là  qu'Abimé- 
lech  et  ses  soldats  coupèrent  des  branches  d'arbres  auxquelles  ils 


CVst  un  nom  de  rAi*ni*at  ;  ce  dernier  nom  signifie  montagne  des  montaçfies. 
*  CeUe  circonstance  fait  voir  que,  si,  oonune  on  a  des  raisons  de  le  croire,  Sichem 
s'étendait  plus  i  Test  que  Naplouse,  la  partie  principale  de  la  ville  défait  être  cepen- 
dant, comme  la  ville  d*aujourd'hui,  immédiatement  sous  le  mont  Garizim. 
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mirent  le  feu  et  ëtonffërent  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  la  tour 
de  Sichem. 

A  cette  époque,  les  Sîchëmites  avaient  un  temple  qu'ils  avaient 
érigea  l'idole  phénicienne,  appelée  BaaI-Bérith,  c'est-à-dire dt^ii  de 
r  alliance. 

Cette  ville  était  déjà  relevée  à  la  mort  de  Salomon,  lorsque  Ro- 
boam  y  rassembla  le  peuple  pour  se  faire  proclamer  roi  ;  les  dix 
tribus  dlsraêl  s'étant  révoltées  contre  lui,  Jéroboam  s'établit  à 
Sichem,  quil  agrandit,  et  elle  fut  la  capitale  du  royaume  d'Israël. 

Elle  devint  aussi  le  siège  principal  du  culte  des  Samaritains, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Le  temple  qu'ils  bâtirent  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand  sur  le  mont  Garizim  fut  détruit  deux  cents 
ans  après  par  Jean  Hircan.  La  ville  de  Sichem  est  souvent  appelée 
Sichar  \  c'est-à-dire  mensonge^  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  dé- 
signée dans  l'évangile  de  saint  Jean,  (iv,  5.)  Vcspasien  en  ayant  fait 
une  colonie  romaine,  elle  reçut  le  nom  de  Flavia  Néapolis,  ville 
neuve  :  Flavie  était  le  surnom  de  la  famille  de  Vespasien  ;  elle  a 
toujours  porté  depuis  le  nom  de  Naplouse,  que  les  Arabes  prononcent 
Nablos  ou  Nablouse.  Elle  perdit  ses  privilèges  sous  Sévère,  pour 
avoir  résisté  trop  loQgtemps  aux  armes  de  ce  prince  vindicatif. 
Josèphe  dit  que  les  habitants  lui  donnaient  le  nom  de  Mabartha  ou 
Mamortlia. 

Plusieurs  Samaritains  ayant  cru  à  notre  Sauveur  après  l'avoir 
entendu  (Jean,  iv,  42),  il  se  forma  de  bonne  heure  une  communauté 
chrétienne  dans  cette  ville,  et  nous  trouvons,  dans  les  annales  de  la 
primitive  Église,  plusieurs  évèques  de  Sichem . 

Un  des  noms  les  plus  illustres  de  cette  époque  est  celui  du  philo- 
sophe Justin,  qui  était  de  Sichem,  et  qui  fut  martyrisé  à  Rome 
sous  le  règne  de  Marc-Aurële,  vers  l'an  1(>7.  Personne  ne  défendit 
la  vérité  avec  plus  d'ardeur  et  de  talent.  Il  parle  du  Raptëme  et  de 
l'Eucharistie  avec  une  telle  clarté,  que  ses  œuvres  suffiraient  à  elles 
seules  pour  confondre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  touchant  ces 
sacrements.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'il  dit  de  l'Eucharistie  :  «  De 

*  Saint  Jérôme  croit  que  c'est  une  corruption  du  mot  Sichem  ;  d'autres  pensent 
<{ue  ce  nom  lui  était  donné  par  ironie,  pour  se  moquer  du  culte  de  ses  faux  dieux  ou 
du  pendiant  k  s'enivrer  qu'avaient  ses  habitants. 
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même  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  fait  chair  par  la  parole  de 
Dieu,  avait,  pour  notre  salut,  de  la  chair  et  du  sang  :  de  même  il 
nous  a  été  enseigné  que  cette  nourriture  consacrée  {hjxapifmi$tt<ran) 
par  la  prière  que  lui-même  a  prononcée,  de  laquelle,  par  le  change- 
ment qui  s'en  fait  en  nous,  notre  sang  et  notre  chair  sont  nourris, 
est  la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  fait  chair  * .  »  C'est  aussi  saint 
Justin  qui  a  fait,  sur  Tinterprétation  de  TÉcriture,  cette  réponse 
si  pleine  de  sagesse,  que  bien  des  chrétiens  devinaient  se  rappeler. 
Le  Juif  Tryphon,  qui  plus  tard  a  été  converti  au  christianisme  par 
Justin,  avait  cherché  à  lui  prouver  qu  il  y  avait  des  contradictions 
dans  VËcriture.  Le  saint  lui  répondit  :  «  Si  c'est  avec  simplicité,  et 
non  par  une  malice  affectée,  que,  lorsque  vous  avez  rapporté  ce 
passage,  vous  avez  omis  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit,  vous 
êtes  excusable;  mais,  si  vous  avez  prétendu  par  là  m'embarrasser  et 
me  faire  avouer  que  les  paroles  de  l'Écriture  sont  contraires  les 
unes  aux  autres,  vous  vous  êtes  trompé  :  je  n'aurai  jamais  la  témé- 
rité ni  de  le  penser  ni  de  le  dire.  Et  toutes  les  fois  qu'on  m'objec- 
tera de  pareils  passages,  qui  paraîtront  se  contredire,  comme  je  suis 
entièrement  persuadé  que  jamais  l'Écriture  n'est  contraire  à  elle- 
même,  j'avouerai  plutôt  que  je  ne  les  comprends  pas  *.  » 

Il  avait  un  tel  amour  pour  l'Écriture,  que  tous  ses  livres  sont 
remplis  de  passages  qui  en  sont  tirés  ;  il  semble  quelquefois  n'avoir 
pas  d'autres  paroles  que  celles  que  lui  fournissent  les  Livres  saints. 
11  citait  si  souvent  les  mêmes  passages,  qu'il  a  cru  devoir  s'en  excuser 
en  disant  :  «  Quoique  je  vous  aie  déjà  dit  plusieurs  fois  la  même 
h  ose,  je  sais  bien  néanmoins  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  le  répète  encore.  Nous  voyons  le  soleil,  la  lune  et  les  astres 
suivre  toujours  la  même  route  et  produire  les  mêmes  vicissitudes 
des  saisons  ;  ceux  qui  enseignent  à  compter  ne  se  lassent  pas  de  dire 
à  ceux  qui  le  leur  demandent  que  deux  fois  deux  font  quatre,  quoi- 
qu'ils l'aient  déjà  dit  plusieurs  fois;  ne  serait-il  pas  ridicule  que 
celui  qui  traite  des  prophètes  s'ennuyât  de  répéter  souvent  les 
mêmes   passages,   comme  s'il  s'imaginait  pouvoir  trouver  des 


«  Just.,  i4po/..I,  6i. 
'  Jusl.,  DiaL 
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pensées  et  des  expressions  meilleures  que  celles  de  rEcriture  ^  » 
C'est  aussi  Texcuse  que  je  fais  à  ceux  qui  voudront  bien  lire  cet 
ouvrage  :  partout  où  j'ai  pu,  j'ai  fait  usage  des  paroles  des  Livres 
saints,  bien  convaincu  que  c*est  satisfaire  au  pieux  désir  des  lec- 
teurs chrétiens,  à  qui  ce  pèlerinage  s'adresse. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  Naplouse  se  soumit 
avec  toute  la  contrée,  et  Tancrède  vint  en  prendre  possession  ;  les 
revenus  de  la  ville  furent  assignés  au  Saint-Sépulcre.  Raoul  de  Caen 
raconte  comment  Tancrède  découvrit,  près  de  Naplouse,  une  forêt, 
et  même  des  poutres  toutes  travaillées,  pour  faire  le  siège  de  Jéru- 
salem :  a  Lorsque  la  nouvelle  parvient  dans  le  camp,  dit- il,  les 
tentes  des  Fiançais  retentissent  de  cris  d*allégresse,  et  tout  le  peu- 
ple s'avance  en  procession,  comme  lorsqu'on  chante  les  litanies*.  » 
C'est  là  que  le  Tasse  a  placé  sa  forêt  enchantée  ^.  Sous  le  pontificat 
de  Calixte  II  (11*20),  il  fut  tenu  à  Naplouse  un  concile,  en  présence 
de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  dont  le  but  était  la  réforme  des 
mœurs  V  Pendant  qu  a  Jérusalem  on  couronnait  Guy  de  Lusignan, 
les  barons  du  royaume  réunis  à  Naplouse  offrirent  la  couronne  à 
Homfroi  de  Thoron,  parce  qu'ils  voyaient  la  perdition  de  la  terre 
dans  Tèlévation  au  trône  de  l'époux  de  Sibylle,  qu'ils  regardaient 
comme  un  fol  et  un  musard^  ;  ce  que  les  événements  n'ont  que  trop 
justifié.  Naplouse  tomba  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  désastreuse 
bataille  de  Hittin.  L'année  1202,  elle  fut  ravagée  par  un  des  plus 
violents  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir :  une  seule  rue  resta  debout,  celle  des  Samaritains  '.  Tout 
récemment,  le  1"  janvier  1837,  le  même  désastre  a  désolé  cette 
ville,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  dans  toute  la  Palestine  :  on  en 
voit  encore  les  nombreux  débris. 

L'esprit  de  révolte  des  anciens  Sichèmites  s'est  maintenu  à  tra- 
vers les  siècles,  et  les  habitants  de  Naplouse  sont  lout  aussi  insou- 

'  Justin.,  Dialog, 

'  Gesla  Tancredi  principis  in  expedilione  Hierosolomytaîia. 

'  Bibliothèque  des  Croisades,  tome  I,  page  521. 

*  Guillaume  de  Tyr,  De  la  guerre  sainte,  11?.  XII,  ch.  xiii. 

^  Continuation  de  Guillaume  de  Tvr. 

*•  Voir  le  récit  de  saint  Antonin  djins  Baroniiis,  Annales  ecclcs.  ad  atm,  1202. 
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mis  aujourd'hui  qu'ils  l'étaient  au  temps  de  Jéroboam.  Inquiets, 
braves,  turbulents,  ils  s'insurgent  contre  leurs  maîtres,  contre  les 
pachas  du  Grand  Seigneur,  contre  TÉgypte,  comme  ils  le  feraient 
contre  leurs  propres  cheiks,  si  Tun  d'eux  s'emparait  du  pouvoir.  Une 
des  plus  terribles  insurrections  fut  celle  de  1834.  Poussés  à  bout 
par  les  cruautés  et  les  exactions  dlbrahim-pacha,  les  paysans  de  la 
Palestine  se  soulevèrent,  et,  conduits  par  le  cheik  Kasim-Akmet  de 
Naplouse,  ils  assiégèrent  Ibrahim,  qui  s*était*enfermé  sur  le  mont 
Sion.  Ce  fut  alors  que  Méhémet-Ali,  tremblant  pour  la  vie  de  son 
fils,  délivra  Abou-Gosch,  qu'il  avait  chargé  de  fers,  et  fit  venir  à 
JafTa  le  cheik  de  Naplouse,  dont  il  accepta  toutes  les  conditions.  La 
paix  ayant  été  jurée  par  Méhémel-Ali  et  par  Ibrahim,  le  siège  de 
Jérusalem  fut  levé,  et  les  fellahs  retournèrent  à  leurs  travaux.  Alors 
Ibrahim,  avec  seize  mille  hommes,  se  jeta  sur  ce  malheureux  pays, 
qu'il  ravagea  d'une  extrémité  à  l'autre;  Naplouse  fut  à  moitié  dé- 
truite ;  le  cheik  Kasim-Akmet  fut  çmmené  à  Damas  et  décapité  avec 
ses  quatre  fils. 

En  1840,  il  œstait  un  seul  descendant  de  la  famille  des  Sbaî, 
chefs  héréditaires  de  Naplouse  :  c'était  Ahmed-Ayha-Nehmer  ;  il 
vivait  presque  inconnu,  lorsque  le  sultan  Abdul-Medjid  lui  envoya 
un  (irman  pour  l'autoriser  à  lever  quelques  troupes,  en  attendant 
l'arrivée  de  l'armée  ottomane,  qui  devait  délivrer  la  Syrie  de  la  do- 
mination égyptienne.  Méhémet-Ali  en  eut  connaissance,  le  moudjir 
d'Acre  reçut  ordre  d'envoyer  des  émissaires  pour  s'emparer  d'Ahmed- 
Ayha-Nelimer,  qui  fut  lié  sur  un  cheval,  conduit  à  Acre  et  condamné 
aux  travaux  forcés;  on  vil  le  dernier  héritier  des  princes  de  Kaplouse 
traîner  la  brouette  dans  les  terrassements  des  fortifications. 

Malgré  tous  les  fléaux  conjurés  contre  elle,  la  ville  de  Naplouse 
est  si  heureusement  située,  qu'elle  se  relève  bien  vite,  pour  subir  de 
nouvelles  dévastations.  Aujouixl'hui  môme,  en  passant  près  du  ci- 
metière, j'ai  pu  juger  avec  quelle  intensité  sévit  le  choléra,  en 
voyant  les  tombes  fraîches  de  ses  nombreuses  victimes.  Dans  œ 
moment,  la  population  de  Naplouse  ne  s'élève  pas  à  8,000  âmes, 
tous  musulmans,  excepté  cinq  cents  Grecs  schismatiques,  deux 
œnts  Juifs  ol  cent  trente  Samaritains. 

I^a  secte  dos  Samaritains,  dont  il  reste  ces  Ciibles  débris,  descend 
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des  peuples  idolâtres,  particulièrement  des  Cuthéens,  que  les  lois 
d'Assyrie  envoyèrent  des  rives  de  l'Euphrate  pour  repeupler  et 
garder  la  Samarie,  dont  les  habitants  avaient  été  emmenés  en  cap- 
tivité par  Salmanasar,  Tan  du  monde  3283.  (IV  Rois,  xvii,  24.)  Le 
roi  d'Assyrie,  Asarhaddon,  ayant  appris  que  des  lions  dévoraient 
ces  peuples  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  le  Seigneur,  leur  envoya 
un  des  prêtres  juifs  captifs,  qui  vint  s'établir  à  Béthel,  et  leur  apprit 
à  honorer  le  Seigneur.  Hais,  accoutumés  qu'ils  étaient  au  culte  des 
idoles,  chacun  de  ces  peuples  se  fit  son  dieu  ;  ils  les  mirent  dans 
les  temples  et  dans  les  hauts  lieux,  et  l'idolâtrie  se  répandit  dans 
toute  la  Samarie. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  culte  de  la  colombe  avait  un  de 
ses  principaux  sanctuaires  sur  le  mont  Garizim,  où  il  y  avait  une 
colombe  en  or.comme  celle  que  Ton  voit  encore  à  la  Mecque  :  même 
encore  après  l'établissement  du  christianisme  on  put  reprocher  ce 
culte  aux  Samaritains. 

Josèphe  raconte  comment,  sous  le  règne  de  Darius,  se  consomma  le 
schisme  religieux  d'un  grand  nombre  de  Juifs,  et  à  quelle  occasion 
on  bâtit  sur  le  mont  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem. 
Cette  histoire,  qui  a  tant  de  rapports  avec  l'origine  des  schismes 
dont  nous  sommes  encore  les  témoins,  ofTre  le  plus  grand  intérêt  '. 

Manassès,  frère  du  grand  prêtre  Jaddus,  avait  épousé,  contraire- 
ment à  la  loi  de  Moïse,  une  Cuthéenne,  fille  de  Sanaballet,  gou- 
verneur de  Naplouse.  Les  Juifs  orthodoxes  de  Jérusalem  réclamèrent 
contre  cette  violation  de  la  loi,  et  obligèrent  Manassès  ou  à  répudier 
sa  femme,  ou  à  quitter  les  fonctions  qu'il  remplissait  dans  le  temple. 
Comme  il  tenait  plus  à  sa  place  qu  a  sa  femme,  il  alla  à  Naplouse 
exposer  son  embarras  à  son  beau-père.  Sanaballet  lui  dit  que,  pourvu 
qu'il  voulût  garder  sa  fille,  il  le  ferait  établir  grand  sacrificateur  et 
prince  de  la  Judée.  EfTectivement,  il  obtint  le  consentement  de 
Darius  pour  bâtir  un  temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem  sur  la 
montagne  de  Garizim,  et  tous  les  Juifs  qui  avaient  violé  la  loi  de 
Dieu  en  contractant  des  mariages  avec  des  femmes  étrangères,  tous 
ceux  qui  violaient  le  sabbat,  qui  mangeaient  des  viandes  défendues 

•  Voyez  Josèphe,  Antiquités,  \W^  11,  ch.  vin. 
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OU  qui  avaient  commis  quelque  autre  crime,  quittèrent  Jérusalem 
avec  Manassès;  ils  vinrent  en  Samarie  professer  la  religion  qu'ils 
avaient  obtenue  de  la  libéralité  du  grand  roi,  et  dirent  qu'on  leur 
faisait  tort  à  Jérusalem. 

Ce  fut  alors  que,  selon  Topinion  de  la  plupart  des  critiques,  les 
Samaritains  reçurent  le  Pentateuque  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui, 
et  qui  est  un  document  si  important  pour  constater  l'authenticité 
des  Livres  saints,  puisque  l'original  de  Moïse  existait  encore  à  l'épo- 
que où  ils  en  ont  reçu  un  exemplaire  de  Manassès,  et  que,  malgré 
la  séparation  totale  des  Samaritains  et  des  Juifs  depuis  deux  mille 
cinq  cents  ans,  le  Pentateuque  des  Samaritains  est  essentiellement 
conforme  à  celui  que  nous  tenons  des  Juifs  ^  D'après  l'opinion  des 
Samaritains,  cet  exemplaire  date  des  joui*s  de  Phinéès.  Ces  rouleaux 
de  parchemin  sont»  écrits  de  la  main  d'Abischa,  fils  ^e  Phinée,  fils 
d'Élëasar,  filsd'Aaron. 

Des  auteurs  pensent  que  le  Pentateuque  fut  apporté  aux  Samari* 
tains  par  le  prêtre  envoyé  de  Babylone  par  Asarhaddon. 

Peu  de  temps  après,  l'armée  de  Darius  fut  vaincue  par  Alexandre. 
Comme  il  arrive  toujours,  ceux  qui  avaient  été  infidèles  à  leur  Dieu 
le  furent  aussi  à  leur  roi.  Les  habitants  de  Naplouse  sempressèrent 
de  s'incliner  devant  la  fortune  du  nouveau  maitre,  tandis  que  le 
grand  prêtre  Jaddus  fit  répondre  à  Alexandre,  qui  lui  demandait  des 
secours,  «  que  les  Juifs  avaient  promis  à  Darius,  avec  serment,  de  ne 
jamais  porter  les  armes  contre  lui,  et  qu'ils  ne  pouvaient  y  manquer 
tandis  qu'il  serait  en  vie.  x>  Nous  avons  vu  comment  Alexandre,  qui 
allait  à  Jérusalem  pour  tirer  vengeance  du  grand  prêtre,  s'est  pro- 
sterné devant  lui  sur  le  mont  Scopos. 

Sanaballet  était  allé  trouver  Alexandre  au  siège  de  Tyr,  et,  par 
des  discours  insidieux,  il  l'avait  engagé  à  ratifier  la  permission 
donnée  par  Darius  de  bâtir  un  temple  sur  le  mont  Garizim.  Les 
Samaritains  y  travaillèrent  avec  une  incroyable  activité.  C'est  en 
parlant  de  ce  temple  que  la  Samaritaine  dit  à  notre  Sauveur,  ea  lui 
montrant  le  mont  Garizim  :  «  Nos  pères  ont  adoré  sur  celte  mon- 

'  Le  P.  Touraemine  a  foi  l  bien  expliqué  les  variantes  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
hébreu,  lo  ^auisiritain  et  les  LXX. 
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«  tagne,  el  vous  autres  Juifs  vous  dites  que  c'est  à  Jérusalem  quil 
a  faut  adorer,  m 

Les  Samaritains,  en  faisant  leur  prière,  se  tournent  vers  le  inont 
Garizim,  comme  les  Juifs  se  tournent  vers  Jérusalem,  les  Musul- 
mans vers  la  Kaaba,  les  Mages  vers  le  soleil,  les  adorateurs  des 
étoiles  vers  le  pôle  sud,  et  les  Sabbéens  vers  le  pôle  nord.  C*est 
aussi  sur  le  mont  Garizim  que  les  Samaritains  ont  cherché  l'arche 
sainte,  le  vase  contenant  la  manne,  la  verge  d'Aaron,  Urim  et  Thum- 
mim,  cachés  par  Jérémie  sur  le  mont  Nébo. 

Les  Samaritains  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre  Alexandre, 
qui  les  chassa  du  pays  et  donna  cette  province  aux  Juifs  ^  Cette  pré- 
férence augmenta  la  haine  qui  existait  entre  ces  deux  peuples,  et  qui 
ne  s*est  jamais  éteinte. 

Josèphe  rapporte  un  débat  assez  curieux  qui  s'éleva  à  cette  épo- 
que entre  les  Samaritains  et  les  Juifs  qui  habitaient  Alexandrie.  Les 
Juifs  disaient  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  qu'on  dût  ré- 
vérer, et  les  Samaritains  soutenaient  que  celui  de  Garizim  était  le 
vrai  temple.  La  contestation  fut  portée  devant  le  roi  Ptolémée;  mais 
il  ordonna,  avant  de  prendre  connaissance  de  la  cause,  que  les  avo- 
cats qui  la  perdraient  seraient  mis  à  mort.  Il  réunit  un  grand  con- 
seil, et  on  entendit  les  parties.  Les  Juifs  prouvèrent  avec  tant 
d'évidence  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  temple  bâti  con- 
formément à  la  loi  de  Moïse,  que  les  deux  avocats  des  Samaritains, 
Sabée  et  Théodose,  perdirent  leur  cause  et  furent  mis  à  mort*. 

Sous  Antiochus  Épiphane,  les  Samaritains  consacrèrent  à  Jupiter 
le  temple  de  Garizim,  qu'ils  avaient  élevé  au  Dieu  d'Israël. 

Plusieurs  passages  de  rÉcriture  nous  font  voir  combien  était 
grande  Tanimosité  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains.  La  Samaritaine 
s'étonne  que  Jésus  lui  parle  et  lui  demande  à  boire*.  Le  Sauveur 

*  Josèphe,  contre  Appion,  liv.  Il;  Q.  Curt.,  liv.  IV,  c.  xxi. 

'  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XIII,  ch.  vi.  --  Basnage  en  a  fait  la  critique,  Hist. 
des  Juifs,  liv.  VIII,  ch.  i. 

'  Les  auteurs  anciens  reprochaient  aux  Juifs  la  hauteur  avec  laquelle  ils  traitaient 
les  païens  et  les  Samaritains  qu  ils  ne  saluaient  pas  et  auxquels  ils  ue  voulaient  in- 
diquer ni  les  chemins  ni  les  fontaines. 

Non  manstrare  vm,  eadem  nigi  sacra  cotenti, 

Quxsittm  ad  fontem  soias  deducere  vestros.  (Jov^hal,  Sat.  iiv.) 
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ayant  un  jour  envoyé  ses  disciples  pour  lui  préparer  un  logement 
dans  une  ville  des  Samaritains,  .ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 
parce  qu'il  se  dirigeait  vers  Jérusalem.  Ce  fut  aloi*s  que  Jacques  et 
Jean  dirent  :  «  Seigneur,  voulez-vous  que  nous  commandions  au  feu 
de  descendre  du  ciel  et  de  les  consumer?  »  ^Luc,  ix,  54.)  Dans  une 
autre  occasion,  les  Juifs  irrités  contre  Jésus,  s'écrièrent  :  «  N'avons- 
nous  pas  raison  de  dire  que  vous  êtes  un  Samaritain  et  que  vous 
êtes  possédé  du  démon?  »  (Jean,  vin,  48.) 

Ce  fut  à  l'occasion  des  Samaritains  que  Ponce  Pilate  fut  exilé.  Un 
imposteur  avait  fait  croire  aux  Samaritains  que  les  vases  sacrés  de 
Moïse  étaient  enterrés  sur  le  Garizim  (nous  avons  vu  que  c'est  Jacob 
qui  y  a  fait  enfouir  des  idoles);  la  foule  accourut  de  toutes  parts. 
Pilate  envoya  des  troupes,  une  lutte  s'engagea,  et  les  Samaritains 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  portèrent  plainte.  Pilale  fut 
appelé  à  Rome  et  envoyé  en  exil  à  Vienne,  dans  les  Gaules,  par 
Caligula.  Comme  Judas,  dont  il  avait  été  le  complice,  il  se  tua  de 
désespoir*. 

Tandis  que  Vespasien  faisait  le  siège  de  Jotapat,  il  envoya  Céréa- 
lis  contre  les  Samaritains  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  Garizim. 
Céréalis  les  enferma  par  un  retranchement;  comme  c'était  en  été 
(27  juin),  et  qu'ils  n'avaient  pas  d*eau,  plusieurs  moururent  de  soif. 
Le  général  romain  les  attaqua  alors,  et  il  n'en  échappa  aucun  de 
onze  mille  six  cents  qu'ils  étaient  :  ils  furent  tous  mis  à  mort*.  "La 
veille  de  ce  jour,  Trajan  et  Titus  terminaient  à  Japha,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Galilée,  une  expédition  analogue. 

Sous  l'empereur  Zenon,  les  Samaritains  se  donnèrent  un  roi  dans 
la  ville  de  Naplouse,  et  tuèrent  beaucoup  de  chrétiens.  Nous  avons 
dit  ailleurs  quelles  cruautés  ils  commirent  sous  le  règne  de  Justi- 
nien,  et  comment,  à  la  sollicitation  de  saint  Sabas,  ils  furent  con- 
damnés  à  réparer  une  partie  du  mal  qu'ils  avaient  causé.  Dans  la 
seule  ville  de  Naplouse,  ils  avaient  bnllé  cinq  églises  chrétiennes  et 
tué  l'évèque. 

Il  y  a  longtemps  que  les  Samaritains  ont  cessé  d'exister  comme 


*  Euseb.,  HUt  eccles.,  l\,  7. 

«  Jo«^phe,  Guerre,  liv.  III,  ch.  xiii. 
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nation,  ou  plutôt  ils  n'ont  jamais  été  une  nation  indépendante,  quoi* 
qu'ils  aient  été  très-nombreux,  et  probablement  le  peu  d'individus 
qui  ont  survécu  à  tant  de  révolutions  disparaîtront  bientôt.  On  les 
croyait  même  entièrement  éteints  ;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
siècles  qu'on  les  a  retrouvés.  Jules  Scaliger  parait  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  attiré  sur  eux  l'attention  des  savants,  en  faisant  voir  de 
quelle  importance  il  était  de  procurer  à  l'Europe  le  Pentateuque  sa- 
maritain. Ce  fut  en  1616  que  Pietro  délia  Valle  put  s'en  procurer 
un  exemplaire  qui  fut  publié  par  le  P.  Morin,  dans  la  Polyglotte  de 
Le  Jay.  Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  voyageurs  et  plusieurs 
savants  se  sont  mis  en  rapport  avec  les  Samaritains  :  aujourd'hui  on 
possède  à  peu  près  tous  leurs  manuscrits,  et  on  connaît  parfaite- 
ment leur  religion ^  M.  Sylvestre  de  Sacy  s'est  occupé  spécialement 
de  cette  question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  religion  et  les 
sciences,  et  il  a  publié  une  Dissertation  sur  l'état  actuel  des  Samari- 
tains, qui  ne  laisse  rien  à  désirer*. 

n  y  avait  autrefois  des  Samaritains  en  Egypte,  à  Damas,  à  Césa- 
rée,  à  Ascalon  et  à  Gaza;  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'à  Naplouse; 
ils  croient  cependant  qu'il  existe  en  Europe  une  nombreuse  colonie 
de  leurs  coreligionnaires,  et  on  n'a  jamais  pu  les  faire  revenir  en- 
tièrement de  cette  erreur.  Au  reste,  ils  sont  très-pauvres;  ils  occu- 
pent un  misérable  quartier  de  la  ville,  et  ils  vivent,  comme  les  Juifs 
en  Europe,  par  un  petit  trafic  et  en  faisant  le  métier  de  changeurs  : 
ils  sont  persécutés  par  les  Turcs  comme  par  les  Juifs.  Leur  chef  ou 
grand  prêtre  prend  le  titre  de  prêtre-lévite  ou  fils  de  Lëvi  (Gohen- 
Lévi).  Les  Samaritains  ont  une  liste  généalogique  de  leurs  grands 
prêtres,  qu'ils  font  remonter  en  ligne  directe  jusqu'à  Aaron,  frère 
de  Moïse. 

Dans  un  opuscule  que  je  dois  à  l'obligeance  de  son  auteur,  M.  le 
chevalier  Drach,  se  trouve  le  fac-stmile  d'une  supplique  adressée  par 
les  Samaritains  à  un  souverain  d'Europe,  pour  réclamer  sa  protec- 
tion contre  les  vexations  des  Ismaélites  des  Musulmans),  qui  vou- 

'  Vojei  BeytrOge  Tuir  Philosophie  und  Geschichu  der  Religion  vnd  Sittenlehre, 
et  le  Traité  publié  sur  ceUe  matière  par  M.  Buns  (1797). 

*  Voyei  Annales  des  Voyages,  XIX*  toI.,  et  Annales  de  Philosophie  chréliemie, 
tome  IV. 


341  CHAPITRE  XXXMII 

laient  les  empêcher  d'exercer  publiquement  leur  culte.  Cette  re- 
quête, écrite  en  1842,  offre  un  modèle  des  véritables  caractères  dont 
les  Samaritains  font  usage  dans  leur  écriture,  caractères  différents 
de  ceux  que  nous  voyons  dans  les  polyglottes  qui  ont  le  Pentateu- 
que  des  Samaritains  et  leur  version,  comme  aussi  dans  les  gram- 
maires des  langues  orientales  '. 

Dans  cette  pièce,  les  Samaritains  disent  qu'ils  sont  réduits  à 
quarante  familles . 

La  Société  biblique  a  fait  de  grands  efforts,  dans  ces  derniers 
temps,  pour  gagner,  par  l'appât  de  Tor,  ces  malheureux  débris  de 
l'ancien  schisme  judaïque  qui  s'est  séparé  du  culte  légitime  de  Jéru- 
salem pour  un  motif  analogue  à  celui  de  Henri  VIII,  quand  il  s*est 
fait  déclarer,  comme  Manassès,  grand  sacrificateur,  pour  pouvoir  se 
mettre  au-dessus  de  la  loi  de  Dieu  et  prendre  des  femmes  étrangères, 
contrairement  à  cette  loi.  Malgré  cette  ressemblance  d'origine  et 
toutes  leurs  promesses,  les  anglicans  n'ont  obtenu  aucun  succès,  et 
il  est  probable  que  les  Samaritains  pé  riront  comme  toutes  les  sectes, 
c'est-à-dire  dans  leur  propre  opiniâtreté. 

La  Providence  semble  ne  les  avoir  conservés  que  comme  un  écla- 
tant témoignage  de  l'authenticité  des  livres  de  Moïse,  de  même  que 
les  sectes  issues  des  hérésies  qui  se  sont  formées  dès  l'origine  de 
l'Église,  et  dont  les  restes  épars  et  stériles  se  retrouvent  dans  les 
contrées  qui  avaient  reçu  le  christianisme  aux  temps  apostoliques, 
ont  gardé,  dans  leur  ensemble,  les  doctrines  de  l'Église  primitive,  et 
sont  la  condamnation  vivante  des  hérésies  des  derniers  siècles. 

Je  voulais  monter  sur  le  Garizim,  mais  il  aurait  fallu  passer  la 
nuit  à  Naplouse,  et  mes  compagnons  avaient  trop  peur  du  choléra;  il 
me  fut  impossible  de  les  retenir.  Après  avoir  visité  superficiellement 
la  ville  et  ses  jardins,  plantés  d'arbres  magnifiques  et  arrosés  par 
des  sources  fraîches  et  très-abondantes  qui  sortent  des  monts  Hébal 
et  Garizim,  je  m'acheminai  vers  Sébaste. 

A  mon  second  voyage  j'ai  parcouru  la  ville  avec  plus  de  loisir. 

'  Voyez  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Tome  VIII,  novembre  1855. 
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Sjinarie.  —  Sa  fondation.  —  Souvenirs  bibliques  et  historiques.  —  Héroclc  rebâtit  cette 
ville  et  l'agrandit.  —  Saint  Philippe,  saint  Pierre  et  saint  Je^n  viennent  à  Samaric.  — 
Simon  le  Magicien.  —  Intervention  du  démon  dans  les  choses  humaines.  —  Crédulité 
des  incrédules. —  Tombeaux  des  prophètes  Abdias  et  Elisée  et  de  saint  Jean-Baptiste. — 
Leur  profanation  sous  rcmpereur  Julien.  —  Reliques  du  saint  Précurseur.  —  État  actuel 
de  Sébaste  comparé  aux  prophéties.  — Emplacement  présumé  d'iscarioth  et  de  Thersa, 
—  Mauvais  gîte  dans  un  village  arabe.  —  Sanour.  —  Souvenirs  de  Judith.  —  Indications 
des  ruines  de  Tbèbcs,  d'Epbra,  de  Dothan  et  de  Succoth.  —  Djcnnin.  —  La  plaine 
d'Esdrelon.  —  Souvenirs  bibliques  relatifs  à  Aphec,  à  Jexrael,  à  Maggeddo,  à  Adad- 
Rimnion,  à  Thanak,  &  Cyamon,  à  Jaramoth,  à  Bisan  et  à  Naïm.  —  Sunam  et  le  prophète 
Elisée.  —  Endor  et  la  Pytlionisse.  —  Des  évocations  anciennes  et  nouvelles.  —  Fulch.— 
Victoire  des  Français.  — Le  petit  Hcrmon.  —  Le  torrent  de  Gison.  —  Victoire  et  can- 
tique de  Débora.  —  Les  croisés  sur  les  bords  du  Gison.  —  Limites  de  .la  Galilée.  — 
Japha.  —  Arrivée  à  Nazareth. 

On  \a  en  deux  heures  de  Naplouse  à  Sébaste.  Près  du  village  de 
Beit-Ajaba,  on  trouve  un  aqueduc  qui  conduit  encore  de  Feau.  En  se 
dirigeant  de  là  vers  le  nord,  on  passe  à  travers  une  contrée  mon- 
tueuse,  qui  offre  fréquemment  au  pied  des  collines  de  belles  forêts 
d'oliviers.  Un  second  aqueduc,  à  une  petite  distance  de  Sébaste, 
amène  ses  eaux  à  un  moulin  auprès  duquel  on  remarque  les  traces 
d'une  ancienne  piscine.  Celtevalléeprofonde  est  dominée  parles  ruines 
de  Sébaste  qui  s'élèvent  sur  le  plateau  de  Someron  (Samarie). 

On  lit  au  troisième  livre  des  Rois  :  «  Amri,  étant  devenu  roi  d'Is- 
fc  raêl,  acheta  la  montagne  de  Someron,  de  Semer,  pour  deux 
«  talents  d'argent,  et  il  y  bâtit  une  ville  qu'il  appela  Someron,  du 
«  nom  de  Semer*,  maitre  de  la  montagne.  »  (xvi,  24.)  Telle  est 

^  C*est  de  Semer  ou  Somer,  qui  signifie  gardien,  que  sont  dérivés  les  noms  de  Sa- 
marie et  Samaritains.  On  le  fait  aussi  dériver  de  Sémir,  colombe,  ^  cause  du  culte 
qu'ils  rendaient  à  ces  oiseaux. 
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l'origine  de  celte  ville,  qui  fut  pendant  deux  siècles  la  résidence  des 
rois  de  Samarie  :  captU  Ephraim  Samaria  (Is.,  ^n,  0),  et  qui  donna 
son  nom  à  toute  la  contrée  * . 

Sous  Achab,  elle  fut  assiégée  par  Bénadad,  roi  de  Syrie,  et  trente- 
<1eux  autres  rois  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  I^s  Syriens  furent 
vaincus  par  les  Israélites.  (111  Rois,  xx.)  Ce  fut  devant  la  porte  de 
Samarie  que  Josaphat,  roi  de  Juda,  et  Achab,  roi  dlsraêl,  assis  tous 
les  deux  sur  leurs  trônes,  consulteront  les  faux  prophètes  sur  la 
guerre  qu'ils  devaient  porter  à  Ramoth  en  Galaad.  Ces  prophètes 
donneront  tous  des  réponses  favorables.  Mais  le  prophète  Michée 
ayant  été  amené,  prédit  que  le  roi  d'Israël  périrait  dans  cette  guerre. 
Michée  fut  frappé  sur  la  joue  et  jeté  en  prison,  où  Achab  ordonna 
qu'il  fût  nourri  du  pain  de  la  tribulatwn  et  de  Veau  de  T angoisse 
jusqu'à  son  rotour  de  la  guerro.  Mais  le  roi  d'Israël  fut  atteint  d'une 
flèche  sur  son  char,  qui  fut  inondé  de  sang,  et  on  ne  ramena  que  son 
cadavre.  On  lava  son  char  et  les  rênes  de  ses  chevaux  dans  la  piscine 
de  Samarie',  el  les  chiens  lécheront  son  sang,  selon  la  parole  que 
le  Seigneur  avait  prononcée.  (III  Rois,  xxii.}  Quelque  temps  après, 
Jéhu,  s'étant  fait  apporter  à  Jezraêl  les  têtes  des  enfants  d'Achab, 
vint  à  Samarie,  où  il  rassembla  dans  le  temple  de  Baal  tous  les 
prêtres  de  cette  idole,  et  les  fit  massacror  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul;  puis  il  brûla  la  statue,  détruisit  le  temple  et  en  fit  un  lieu 
d'ordures*.  Nous  avons  vu  que  partout  où  était  établi  le  culte  d'Her- 
cule, c'est-à-dire  de  Baal  ou  du  Soleil,  on  célébrait  quelques-unes  de 
ses  fêtes  par  des  mystèros  où  avaient  lieu  des  travestissements; 
qu'alors  les  hommes  pronaient  des  habits  de  femme,  et  les  femmes 
des  habits  d*homme,  et  se  livraient  à  une  dissolution  effrénée 
(Deut.,  xxn,  5),  nous  trouvons  ici,  à  l'occasion  de  la  destruction  du 
temple  de  Samarie  par  Jéhu,  un  curieux  passage  qui  nous  apprond 
que  dans  ces  temples  il  y  avait  une  garde-robe  exprès  pour  ces  hon- 


'  Elle  s'appela  aussi  Mareon,  Ectenias,  Sébaste  ou  Augusta. 

'  Probablement  la  piscine  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

^  Destnixenint  quoquc  asdem  Baal,  et  feoerunt  pro  ea  Intrinas  usque  in  diera 
liuuc.  (lY,  Hois,  X.)  Cet  usage  s'est  encore  renoutelé  en  Asie,  Tannée  1729;  les 
Persans,  après  avoir  détruit  le  tombeau  du  sultan  afghan  Mahmoud,  en  firent  des  la- 
trines publiques.  (Hanway,  Hisi.  de  Nadir  Schah.) 
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teuses  mascarades.  Jéhu  dit  :  «  Qu*on  publie  une  Tète  solennelle  à 
l'honneur  de  Baal  ;  il  dit  ensuite  à  ceux  qui  gardaient  les  vêtements  : 
Donnez  des  vêtements  à  tous  les  adorateurs  de  Baal  ;  et  ils  leur  en 
donnèrent.  »  (IV  Rois,  x,  '20,  22.)  Les  rois  de  Samarie  avaient  orné 
cette  ville  avec  magnificence;  Achab  y  avait  bâti  un  palais  d'ivoire, 
tx  Je  détruirai  votre  maison  d'hiver  avec  votre  maison  d'été,  avait 
dit  le  prophète  Amos  ;  vos  maisons  d'ivoire  périront,  et  la  multitude 
de  vos  maisons  disparaîtra,  dit  Jéhovah.  Écoutez  cette  parole,  vaches 
deBasan,  qui  êtes  sur  la  montagne  de  Samarie,  qui  accablez  les  pau- 
vres, et  qui  écrasez  les  indigents,  qui  dites  à  vos  maîtres  :  Apportez, 
et  nous  boirons.  »  (Amos,  m,  lô;  iv,  i .)  Ochozias,  fils  d' Achab,  tomba 
par  la  fenêtre  d'une  chambre  haute  qu'il  avait  à  Samarie.  Ce  fut  alors 
qu'il  envoya  consulter  Béelzébub,  et  que  le  Seigneur  lui  fit  dire  par 
Élie  :  «  Parce  que  vous  avez  envoyé  des  gens  pour  consulter  Béelzé- 
bub,  le  dieu  d'Accaron,  comme  s'il  n'y  avait  pas  un  Dieu  en  Israël, 
vous  ne  relèverez  point  dulit  sur  lequel  vous  êtes  couché.  (IV,  Rois,  i.) 
Bénadad,  quoique  étranger,  avait  contribué  à  orner  Samarie,  et  y 
avait  bâti  des  rues  et  des  places  publiques  où  les  Syriens  demeuraient 
pour  y  trafiquer.  Bénadad  l'assiégea  plusieurs  fois  sans  pouvoir  s'en 
emparer.  Pendant  le  dernier  siège,  la  ville  fut  réduite  à  une  telle 
famine,  qu'une  mère  y  mangea  son  enfant.  Ce  fut  pendant  le  même 
siège  que  le  roi  Joram  voulut  faire  mourir  le  prophète  Elisée,  et  que 
l'homme  de  Dieu  prédit  l'abondance  qui  régnerait  le  lendemain  aux 
portes  de  Samarie.  Quatre  lépreux,  qui  étaient  près  de  la  porte  de 
la  ville,  s'étant  rendus  dans  le  camp  le  jour  suivant,  le  trouvèrent 
plein  de  vivres  :  les  Syriens  l'avaient  abandonné  pendant  la  nuit. 
(IV  Rois,  vu.)  Elisée  amena  dans  les  murs  de  Samarie  une  troupe  de 
voleurs  que.  le  Seigneur  avait  frappés  d'aveuglement.  (IV  Rois,  vi.) 
Elisée  mourut  à  Samarie  et  y  fut  enseveli.  La  même  année  il  vint 
des  voleurs  de  Moab  sur  les  terres  d'Israël.  Il  arriva  que  des  habi- 
tants delà  ville,  enterrant  un  homme,  virent  ces  voleurs,  et  jetèrent 
le  corps  mort  dans  le  sépulcre  d'Elisée  ;  cet  homme  ressuscita,  et  se 
leva  sur  ses  pieds.  (IV  Rois,  xiu,  20,  21.)  Il  y  en  a  bien  de  ceux 
qui  nous  accusent  de  superstition,  parce  que  nous  tenons  en  hon- 
neur les  reliques  des  martyrs  et  des  saints,  qui  ne  refuseraient  pas 
^'être  ainsi  après  leur  mort  jetés  dans  le  tombeau  d'un  prophète. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  un  des  miracles  par  lesquels  Dieu  a  voulu 
autoriser  le  respect  qu'on  doit  aux  reliques.  Nous  savons  que  l'ombre 
de  saint  Pierre  et  les  linges  qu'avait  portés  saint  Paul  guérissaient 
immédiatement  les  malades  (Act.,  v,  15;  x\x,  il,  12),  et  qu'une 
femme  a  été  guérie  et  louée  par  notre  Sauveur,  parce  qu'elle  avait 
touché  avec  foi  la  frange  de  ses  vêtements  (Matth.,  xix,  20,  22); 
c'est  pourquoi  nous  croyons  que  des  objets  qui  ont  servi  à  manifes- 
ter la  gloire  de  Dieu  ne  sont  pas  indignes  de  la  vénération  des  chré- 
tiens. 

La  neuvième  année  du  règne  d'Osée,  Salmanasar,  roi  d'Assyrie, 
monta  contre  Samarie,  l'assiégea  pendant  trois  ans.  la  prit,  la 
détruisit  de  fond  en  comble,  et  ravagea  toute  la  Samarie,  dont  il 
emmena  les  habitants  en  captivité.  Ce  fut  alors  que  les  Cuthéens  et 
autres  peuples  du  pays  des  Mèdes  furent  établis  dans  les  villes  de  la 
Samarie  en  la  place  des  enfants  d'Israël  (IV  Rois,  xvii),  et  que  Si- 
chem  devint  la  capitale  du  pays. 

Sous  les  rois  syriens  les  anciennes  délimitations  disparurent,  et 
les  tribus  en  deçà  du  Jourdain  furent  partagées  en  trois  provinces 
qui  prirent  les  noms  de  Judée,  de  Samarie  et  de  Galilée  ;  celles  d'au 
delà  du  Jourdain,  celui  du  Pérée.  Cette  division  fut  conservée  sous  la 
domination  romaine. 

Les  habitants,  qui  avaient  relevé  de  ses  ruines  la  ville  de  Samarie, 
se  révoltèrent  contre  Ândromaque,  qu'Alexandre  le  Grand  avait  établi 
gouverneur  de  Syrie,  et  le  brûlèrent  vif.  Alexandre  revint  de 
l'Egypte,  prit  la  ville,  et  la  peupla  de  Macédoniens\  Détruite  de 
nouveau  par  le  fils  de  Jean  Hircan,  elle  fut  rebâtie  par  Gabinius, 
proconsul  de  Syrie,  et  reçut  le  nom  de  Gabinienne.  Hérode  le  Grand 
lui  rendit  tout  son  ancien  éclat,  et  l'appela  Sébaste,  nom  grec  qui 
signifie  Augusta,  en  l'honneur  d'Auguste,  qui  lui  avait  donné  la 
ville •.  Comme  à  Césarée,  il  y  érigea  un  temple  à  l'empereur  11  en- 
toura la  ville  de  fortes  murailles,  et  agrandit  tellement  son  enceinte, 
qu'elle  avait  alors  vingt  stades  de  circuit.  Craignant  toujours  les  sé- 
ditions, il  voulait  avoir  dans  le  voisinage  de  Jérusalem  une  forte- 

*  Quint.  Cnrl.,  liv.  IV,  c.  xxi;  Euscb,,  Chron. 

•  Jo$è()he,  Antiquités,  liv.  XIII,  r.  x;  liv,  XV,  c.  vin;  Guerre,  liv.  I,  c.  xi; 
Ptoléni.,  liv.  V,  c.  XVI.  —  Voir,  dans  Blionnél,  1rs  monnaies  de  Sébaste. 
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resse  qui  pût  contenir  dans  le  devoir  toute  la  contrée  ;  il  y  mit  un 
gi*and  corps  de  troupes  composé  en  partie  d*étrangcrs.  Au  milieu 
de  cette  vaste  enceinte,  il  y  avait  une  place  d'un  stade  et  demi  où 
Ton  voyait  ce  temple  fameux  destiné  par  son  fondateur  à  transmettre 
à  la  postérité  la  grandeur  de  son  nom  K  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Bé- 
rode  célébra  ses  noces  avec  Tinfortunée  Mariamne,  et  qu'il  fit  étran- 
gler ses  deux  fils  Alexandre  et  Aristobule,  qu'il  avait  eus  d'elle  ;  il 
fut  atteint  à  Sébaste  d'une  maladie  qui  lui  troubla  l'esprit  et  fit  dés- 
espérer de  sa  vie.  Malthacé,  qu'Hérode  épousa  après  la  mort  de  Ma- 
riamne, et  qui  fut  la  mère  d'Hérode  Antipas,  le  meurtrier  de  saint 
Jean-Baptiste,  était  de  Samarie  et  d'origine  samaritaine. 

Après  la  mort  de  saint  Etienne,  saint  Philippe  vint  dans  cette  ville 
pour  y  prêcher  Jésus-Christ,  et  y  fit  plusieurs  miracles.  Le  peuple, 
voyant  qu'il  chassait  les  démons,  qu'il  guérissait  les  boiteux  et  les 
paralytiques,  se  convertit  en  grand  nombre.  Lorsque  les  apôtres  qui 
étaient  à  Jérusalem  eurent  appris  que  ceux  de  Samarie  avaient  reçu 
la  parole  de  Dieu,  ils  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean,  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains  afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit.  Ce  fut  alors 
que  Simon  le  Magicien  offrit  de  l'argent  aux  apôtres  pour  avoir 
comme  eux  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  Saint-Esprit  :  «  Que  ton 
argent  périsse  avec  toi,  lui  dit  saint  Pierre,  toi  qui  as  cru  que  le 
don  de  Dieu  peut  s'acquérir  avec  de  l'argent.  »  (Act.,  vin.) 

Simon  était  du  bourg  de  Gétron,  dans  la  Samarie;  il  faisait  des 
choses  si  extraordinaires',  qu'il  séduisait  beaucoup  de  monde  et  se  fai- 
sait appeler  apôtre  et  Vertu  de  Dieu.  Ménandre,  son  disciple,  a  poussé 
la  profanation  jusqu'à  baptiser  en  son  nom'.  Simon  se  convertit 
lorsqu'il  vit  les  miracles  de  saint  Philippe,  et  il  fut  baptisé.  Voyant 
les  apôtres  opérer  des  prodiges  plus  grands  que  les  siens,  il  leur 
,offrit  de  l'argent  pour  participer  aux  mêmes  privilèges  ;  c'est  de  là 
qu'on  a  nommé  simoniaques  ceux  qui  achètent  ou  qui  vendent  des 
choses  spirituelles.  11  menait  avec  lui  une  femme  de  mauvaise  vie 
qu'il  avait  achetée  à  Tyr  ;  mêlant  la  mythologie  avec  le  peu  qu'il 


'  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XV,  c.  xi  ;  liv.  XVI,  c.  vu. 
*  Vûvez  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 
-  Vovez  Eusèbe,  lir.  JI. 
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savait  des  Écritures,  il  racontait  de  cette  femme  mille  choses  ex- 
traordinaires  ;  ayant,  comme  des  hérésiarques  plus  modernes,  de 
puissants  motifs  pour  qu'il  ne  fût  pas  attaché  une  grande  valeur 
aux  mœurs,  il  fut  le  premier  qui  enseigna  que  les  oeuvres  sont  inutiles 
au  salut.  Cette  erreur  sera  bientôt  le  seul  lien  (|ui  atlachei'a  la  doc- 
trine de  Luther  au  premier  siècle  du  christianisme.  Simon,  étant 
allé  à  Rome,  y  jouit  de  toute  la  faveur  de  Néron  ;  on  lui  érigea  une 
statue  dans  l'ile  du  Tibre  ;  elle  portait  cette  inscription  :  A  Simon 
Dieu  saint,  Simoni  Deo  sancto.  Cet  imposteur  fit  prononcer  une  sen- 
tence de  proscription  contre  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  fut  cause  de  leur  mort*. 

L'art  exercé  par  Simon  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui 
des  magiciens  de  TÉgypte,.  avec  Tart  des  Chaldéens,  avec  celui  de 
Médée,  de  Circé,  d'Apollonius  de  Tyane,  en  un  mot  avec  les  nom- 
breuses variétés  des  sciences  occultes,  quel  que  soit  le  nom  qu'on 
leur  donne.  Cet  art  était  si  répandu  à  Tépoque  des  apôtres,  que 
lorsque  saint  Paul  prêcha  à  Éphèse,  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  exercé  s'étant  convertis  et  ayant  brûlé  leurs  livres,  la  va^ 
leur  de  ces  livres  fut  estimée  à  cinquante  mille  pièces  d'argent, 
(Actes  XIX,  19.)  Quelque  disposé  qu'on  soit  dans  notre  siècle  à  reje- 
ter toute  participation  d'êtres  surnaturels  à  des  œuvres  de  ce  genre, 
et  quelle  que  soit  la  facilité  avec  laquelle  nous  parlons  de  la  crédu- 
lité ou  de  l'ignorance  des  temps  anciens,  qui  cependant,  sous  ce 
rapport,  n'était  guère  plus  grande  que  la  nôtre,  cependant,  à 
moins  de  rejeter  la  Bible  et  les  Pères,  on  ne  saui'ait  nier  l'interven- 
tion du  démon.  «  Tous  les  miracles  des  magiciens,  dit  saint  Augus- 
tin, se  font  d'après  les  doctrines  et  par  les  œuvres  du  démon".  » 
Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Si  nous  voulions  nier  les  miracles  qui  se  font 
par  les  démons  ou  par  des  honuncs  avec  l'aide  des  démons,  nous 
serions  contraires  à  la  vérité  de  l'É  criturc,  à  laquelle  nous  croyons  * .  » 

Sans  parler  de  tous  les  démons  chassés  par  notre  Sauveur,  qui 
certes  n'étaient  pas  des  mythes  ou  des  êtres  imaginaires,  puisqu'ils 

*  Arnob.,  in  GetU.f  lib.  II.  —  Cyril.,  Catech.,  vi. 

*  August.,  De  Civitate  Dei,  lib.  VIII,  cap.  ix. 

*  Quac  (miraciila)  si  negare  voluerimiis,  eidem  ipsi,  ciii  credimus,  sarranim  litU*- 
rai-um  adversabimur  îeritati.  (Augiist.«  De  Civitate  Dei,  lib.  XXf,  c.  vi.) 


DE  NAPLOUSE  A  NAZARETH  351 

rendaient  les  hommes  aveugles  et  muets  (Matt.  xii,  22),  se  précipi* 
talent  dans  la  mer  (Matth.  toi,  32),  ou  criaient  à  haute  voix  sur  les 
pas  de  Jésus  :  «  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  »  (Marc,  m,  12),  ne  voyons- 
nous  pas,  à  Kphëse,  les  démons  battre  les  exorcistes  juifs  (Act.  xix, 
16),  à  Philippes  une  servante  prédire  l'avenir  avec  l'aide  du  démon 
(Actes  XVI,  16),  de  même  que  dans  le  livre  de  Job  (chap.  i)  nous 
voyons  Satan,  avec  la  permission  de  Dieu,  commander  auxSabbéens, 
aux  Chaldéens,  aux  vents,  à  la  foudre,  et  couvrir  Job  d'ulcères,  et, 
dans  le  livre  de  Tobie  (iii,  8)  un  démon  nommé  Asmodée  mettre  à 
mort  chaque  nuit  les  sept  maris  de  Sara,  fille  de  Raguel?  N'est-ce 
pas  le  démon,  comme  nous  le  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  qui  a  intro- 
duit la  mort  sur  toutela  terre?  (Sap.,  n,  24.)  La  mort  n'est  pas  une 
fiction,  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  un  langage  figuré,  ce  sont  des 
faits.  «  Nous  n'avons  pas  à  combattre  seulement  contre  la  chair  et 
contre  le  sang,  dit  saint  Paul,  mais  contre  les  principautés,  contre 
les  puissances  qui  dirigent  ce  monde  ténébreux  ;  c'est-à-dire  contre  les 
esprits  de  malice  qui  sont  répandus  dans  les  airs.  »  (Éph.,  vi,  12.) 
Le  démon  n'est  pas  plus  un  mythe  que  notre  Sauveur.  Partout  nous 
voyons  mis  en  opposition  l'Esprit  de  vérité  et  l'esprit  de  mensonge, 
Jéhovah  et  Bélial,  Jésus-Christ  et  Satan  :  «  Pas  de  Satan,  pas  de 
Sauveur,  »  a  dit  Voltaire  lui-même  ;  effectivement,  si  le  tentateur 
n'avait  pas  séduit  nos  premiers  parents,  nous  n'aurions  pas  eu  de 
Rédempteur.  Jésus-Christ  n'a  pas  délivré  l'humanité  d'êtres  imagi- 
naires, il  n'est  pas  venu  faire  la  guerre  à  des  mythes  et  à  des  fic- 
tions, mais  à  des  êtres  tellement  puissants,  que  le  monde  entier 
était  en  leur  pouvoir,  et  dans  l'impossibilité  de  s'y  soustraire  par 
lui-même.  «'  Tous  les  dieuîc  des  gentils  n'étaient  que  des  démoiis  : 
Omnes  dii  gentium  dasmonia  »  (Ps.  xcv,  5)  ;  tous  leurs  oracles,  leurs 
prestigçs,  leurs  mystères,  n'étaient  que  des  artifices  pour  séduire  les 
hommes. 

C'est  la  doctrine  de  l'Église  que  le  démon  peut  non-seulement 
nous  tenter  de  difTérentes  façons  et  nous  engager  à  faire  le  mal, 
mais  qu'il  peut  agir  d'une  manière  funeste  sur  notre  corps  et  sur 
nos  biens.  Lorsque  le  Seigneur,  dit  le  Roi  prophète,  fit  sentir  les 
effets  de  sa  colère  aux  fils  d'Israël,  il  leur  envoya  différents  tléaux 
jmr  le  ministère  des  mauvais  anges.  iPs.  lxxvu,  29.)  Le  mythisme 
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des  démons  et  leur  non-intervention  dans  les  affaires  des  hommes 
ont  surtout  été  soutenus  au  dix-septième  siècle  parBalthasarBecker, 
calviniste,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Be%mberte  Welt,  et  une  foule 
de  protestants  de  la  même  école,  qui  voudraient  à  tout  prix  se  dé- 
barrasser des  démons  et  de  lenfer.  «  Pour  nous  entraîner  plus  sû- 
rement dans  Terreur,  dit  un  célèbre  médecin  anglais,  Thomas 
Brown,  le  démon  a  persuadé  aux  hommes  qu'il  est  lin  être  imagi- 
naire. » 

Pour  en  revenir  aux  prodiges  que  la  Bible  nous  dit  avoir  été  opé- 
rés par  le  démon,  nous  sommes  tout  aussi  incapables  de  les  expli- 
quer que  les  peuples  anciens  ou  ceux  du  moyen  âge,  malgré  les 
immenses  découvertes  que  nous  avons  faites  dans  les  sciences  na- 
turelles ;  et  pourtant  ce  ne  sont  pas  de  vrais  miracles,  car  Dieu  seul 
peut  en  faire.  Nais  les  anges  et  les  démons,  ayant  une  intelligence 
supérieure  à  la  nôtre,  peuvent  produire  des  faits  merveilleux  que 
nous  ne  pouvonij  ni  imiter  ni  expliquer.  Si  on  admet  la  marche  pro- 
gressive de  la  perfectibilité  humaine,  ce  sera  évidemment  à  la  fin 
des  temps  qu'on  possédera  le  plus  de  lumières,  et  cependant  il  est 
dit  dans  TÉvangile  que  les  magiciens  de  cette  époque  feront  des 
choses  si  surprenantes,  qu'ils  séduiront  presque  tous  les  hommes. 
Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c  est  qu'alors  ce  ne  seront  pas 
les  savants  qui  seront  le  moins  superstitieux  et  le  moins  crédules, 
mais  les  saints.  «  11  s'élèvera,  est-il  dit,  de  faux  christs  et  de  faux 
prophètes,  qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses  étonnantes, 
jusqu'à  séduire,  s'il  était  possible,  les  élus  mêmes.  »  (Malth.,  xxiv, 
24.)  Ces  jours  seront  abrégés  en  leur  faveur  ;  sans  cela  nul  homme 
ne  serait  sauvé.  Ainsi  tous  les  savants,  tous  les  professeurs,  tous  les 
académiciens  de  ce  temps-là,  qui  ne  seront  pas  au  nombre  des 
saints,  croiront  aux  faux  miracles  de  l'Antéchrist.  Ce  seront  les 
esprits  forts,  philosophorum  credula  yens,  comme  au  temps  de  Séné- 
que,  comme  dans  tous  les  temps,  qui  seront  les  plus  crédules;  ils 
croiront  aux  miracles  de  TAntedirist,  précisément  parce  qu'ils 
n'auront  pas  voulu  croire  aux  miracles  et  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Paul  nous  dit,  en  parlant  de  ces  temps-là  :  «  Cet  impie 
qui  doit  venir  accompagné  de  la  puissance  de  Satan,  avec  toutes 
sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trompeurs,  et  avec 
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toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à  l'iniquité  ceux  qui  péris- 
sent, parce  qu*ils  n*ont  pas  reçu  et  aimé  la  vérité  pour  être  sauvés. 
C'est  pourquoi  Dieu  leur  e  nverra  des  illusions  si  efficaces,  qu'ils 
croiront  au  mensonge  ;  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la 
vérité,  mais  qui  ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  condamnés.  »> 
(IIThessal.,  11,9-12.) 

Sans  doute  Jésus  est  venu  pour  perdre  les  démons,  comme  ils 
l'ont  dit  eux-mêmes  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade,  lorsqu'ils 
s'écrièrent  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  Jésus  de  Nazareth? 
Vous  êtes  venu  avant  le  temps  pour  nous  perdre.  »  (Matth.,  viii,  29.) 
«  Sans  doute  c'est  pour  détruire  les  œuvres  du  diable  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  dans  le  monde  x>  (I  Jean,  ni,  8);  aussi  le  démon  n'a* 
t-il  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  ont  sincèrement  recoure  aux  grâces 
que  nous  a  procurées  la  rédemption;  mais  il  y  aura  toujours  des 
hommes  qui  aimeront  m*ieux  être  possédés  de  l'esprit  de  Bélial  qrc  de 
l'esprit  du  vrai  Dieu.  Pour  ceux-là,  la  puissance  du  démon  n'est  [as 
détruite,  elle  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  La  magie,  qui  dii!e 
des  premiers  âges,  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'adeptes  que  dans  1er; 
siècles  les  plus  florissants  de  Rome  et  de  la  Grèce,  sera  toujoure  un 
moyen  de  séduction  de  l'esprit  des  ténèbres.  Notre  amour  pour  le 
merveilleux,  le  penchant  que  nous  avons  de  connaître  les  choses  ca- 
chées, cette  tentation  mise  dans  le  cœur  d'Eve  d'avoir  les  yeux  ou- 
verts et  d'être  comme  des  dieux,  tout  cela  sera  toujours  habilement 
mis  à  profit  pour  nous  détourner  du  culte  du  vrai  Dieu.  La  ma<^âc 
est  presque  toujours  unie  à  l'idolâtrie  :  autrefois  elle  était  punie  de 
mort,  et  cela,  non  par  des  juges  du  moyen-âge,  mais  par  Dieu  lui- 
même.  (Levit.,  XX,  6.)  Assurément,  pour  mériter  un  châtiment  si 
sévère,  il  fallait  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime.  L'Écriture 
admet  positivement  l'intervention  du  démon  ;  elle  nous  dit  même 
que  les  prophéties  faites  par  lui  se  réalisent  quelquefois,  et  elle  nous 
apprend  pourquoi  Dieu  permet  que  cela  arrive  :  «  S'il  s'élève  au 
milieu  de  vous  un  prophète,  dit-elle,  et  qu'il  prédise  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  prodigieux,  et  que  ce  qu'il  avait  prédit  soit  ar- 
rivé^  vous  n'écouterez  point  les  paroles  de  ce  prophète  ;  parce 

*  Jésus,  en  parlant  des  faux  prophètes,  nous  apprend  qu^on  les  reconnaît  à  leurs 
fruits,  et  ajoute  :  «  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-lù  :  N'arons-nous  pas  prophétisii 

III  25 
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La  province  de  Samarie,  à  laquelle  cette  ville  a  donné  son  nom 
était  comprise  entré  la  Judée  et  la  Galilée  ;  elle  était  la  plus  petite  des 
trois.  Ses  limites  étaient  :  au  nord,  la  plaine  d'Esdrelon;  au  sud« 
TAcrabatène  ;  à  Test,  le  Jourdain  ;  à  louest,  elle  n'allait  pas  tout  à 
fait  jusqu'à  la  mer,  parce  que  la  Judée  s'étendait  de  ce  côté  par  une 
étroite  langue  de  terre  jusqu'à  Ptolémaîs. 

Il  était  cinq  heures  quand  j'eus  fini  de  visiter  les  ruines  de  Se- 
baste  ;  j'étais  peu  tenté  d'y  passer  la  nuit,  je  continuai  ma  route 
dans  l'espérance  de  trouver  un  meilleur  gîte. 

Eusébe  et  saint  Jérôme  placent  le  bourg  d'Iscariotb,  patrie  de 
Judas,  dans  la  tribu  d'Éphraîm  ';  sur  les  cartes  on  l'indique  ordinai- 
rement à  Test  de  Sébaste. 

C'est  aussi  entre  Sébaste  et  le  Jourdain  qu'on  place  le  plus  sou- 
vent Thersa  *,  qui  fut  la  capitale  des  rois  d'Israâ  avant  Samarie. 
(III  Rois,  XVI.)  Comme  elle  est  nommée  cependant  dans  le  livre  de 
Josué  (xii,  24)  immédiatement  après  Dor  et  Galgal,  on  a  des  raisons 
de  croire  qu'elle  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes. 

Vers  six  heures  du  soir,  j'arrivai  dans  un  grand  et  beau  village 
situé  sur  le  penchant  d'une  colline,  et  je  chargeai  notre  cavas  de 
nous  trouver  un  logement.  Ce  village  est  habité  par  des  Arabes  fa- 
natiques et  voleurs  ;  ce  sont  les  plus  méchants  de  la  contrée.  La  plu- 
part de  ceux  à  qui  nous  nous  adressions  répondaient  qu'ils  avaient 
un  logement,  mais  non  pour  des  gens  comme  nous.  Après  avoir  été 
ainsi  renvoyés  plusieurs  fois,  je  dis  au  Père  Hortense  qu'il  ne  me 
convenait  pas  d'aller  de  maison  en  maison  ;  que  nous  devions  laisser 
aller  notre  cavas,  qui,  musulman  lui-même,  saurait  s'arranger  avec 
ses  coreligionnaires,  tandis  que  nous  attendrions  au  milieu  de  la 
rue,  et  que,  si  à  la  fin  on  ne  voulait  pas  nous  recevoir,  j'étais  inten- 
tionné de  camper  sous  un  arbre  ou  de  continuer  mon  voyage  pen- 
dant la  nuit.  Le  bon  Père  fut  tellement  effi^yé  de  ma  proposition, 
que  je  fus  obligé  d'y  renoncer.  Il  ne  voulut  pas  même  demeurer 
dans  la  rue  sans  notre  cavas  ;  il  me  dit  que  le  P.  custode  de  Terre 
Sainte,  quelques  semaines  auparavant,  avait  craint  de  traverser  h 


*  In  Isaiam,  XXYlfl. 
4grémeHL 
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Samarie  ;  qu'il  arrivait  souvent  des  accidents,  et  qu'il  serait  très-im- 
prudent de  s'engager  à  une  heure  si  avancée  dans  des  montagnes 
désertes. 

Notre  cavas  vint  nous  dire  qu'on  avait  consenti  à  nous  dimner  une 
maison  ;  qu'elle  était  neuve,  humide,  à  peine  achevée  :  nous  allâmes 
nous  y  établir,  et  nous  fîmes  un  grand  feu  dans  la  cour.  Une  quan- 
tité d'enfants  vinrent  nous  voir,  mais  ils  furent  aussitôt  rappdés  par 
leurs  parents  -,  aucun  habitant  ne  se  mit  en  relation  avec  nous  :  nous 
eâmes  la  plus  grande  difficulté  de  nous  procurer  un  peu  d'huile  pour 
alimenter  notre  lampe,  puis  nous  nous  barricadâmes  de  notre  mieux, 
et  nous  essayâmes  de  dormir. 

25  octobre.  A  quatre  heures,  j'étais  levé.  Comme  on  nous  avait 
obligés  de  payer  notre  hôte  d'avance,  nous  pûmes  partir  sans  en 
donner  avis  à  personne.  Je  fus  tout  étonné,  en  sortant,  de  voir  tout 
le  monde  réveillé  dans  le  village  ;  il  faisait  encore  nuit,  et  chacun 
vaquait  déjà  à  ses  affaires.  Je  quittai  cet  endroit  inhospitalier  sans 
avoir  fait  aucune  recherche  pour  connaître  s'il  a  jamais  eu  quelque 
importance  :  je  ne  le  trouve  indiqué  sur  aucune  carte.  Il  est  k  une 
lieue  au  nord  de  Sébaste,  à  peu  près  sur  les  limites  des  tribus 
d'Êphraim  et  de  Manassès  :  on  me  l'a  désigné  simplement  sous 
le  nom  de  Birket,  citerne. 

Au  delà,  nous  gravîmes  des  montagnes  assez  élevées  en  suivant 
des  ravins  pierreux,  bouleversés,  par  des  chemins  presque  infran- 
chissables. Sur  le  versant  opposé,  il  y  avait  plusieurs  villages.  Il 
nous  fallut  passer  près  d'une  tour  au  haut  de  laquelle  plusieurs 
hommes  armés  montaient  la  garde  ;  ils  semblaient  être  sur  le  qui- 
vive.  Peu  après,  nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine,  et  nous 
vîmes  une  montagne  conique  surmontée  d'une  forteresse  en  mau- 
vais état  :  c'est  la  ville  de  Sanour,  que  l'on  considère  assez  généra- 
lement aujourd'hui  comme  étant  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Béthulie  '. 

Cette  localité  convient  à  la  description  que  nous  trouvons  dans  lé 
livre  de  Judith.  Le  grand  prêtre  Éïiacim  avait  écrit  à  tous  ceux  qui 

*  Bethulia,  dolena  domus  Dei;  Judith,  louions  aut  confitens;  Holofernes,  vitulus 
$aginatus. 
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liabilaient  la  Samarie  et  les  environs  de  la  grande  plaine  d*Esdrelon, 
près  de  Dothaîn^  d'occuper  les  chemins  des  montagnes  par  où  l'on 
venait  à  Jérusalem,  de  garder  tous  ces  lieux,  d'entourer  les  bourgs 
de  murailles,  et  de  rassembler  des  vivres  pour  se  préparer  au  com- 
bat. Holofeme,  avec  cent  vingt  mille  fantassins  et  vingt-deux  mille 
cavaliers,  vint  camper  dans  la  vallée  voisine  de  Béthulie,  près  de  la 
fontaine.  Son  armée  s'étendait  enlargeurdeDothaînjusquàBelma, 
et  en  longueur  de  Béthulie  jusqu'à  Cyamon,  qui  est  vis-à-vis  d'Es- 
drelon.  (Judith,  vu.)  De  la  plaine  d'Esdrelon  à  Jérusalem  le  chemin 
le  plus  direct  passe  par  Sanour,  et  aucune  forteresse  dans  les  envi- 
rons ne  pouvait  être  aussi  bien  placée  pour  résister  à  cette  puis- 
sante armée.  Les  expressions  suivantes  du  livre  de  Judith  convien- 
nent parfaitement  à  cette  ville.  «  Les  Israélites  prenant  leurs  armes 
vinrent  dans  les  lieux  qui  mènent  au  passage  du  chemin  étroit  entre 
les  montagnes  S  et  ils  les  gardaient  nuit  et  jour,  (vu,  5.)  Les  enfants 
d'Israél  ne  comptent  pas  sur  leurs  lances,  mais  sur  les  hauteurs  des 
montagnes  qu'ils  habitent.  »  (vu,  8.) 

11  est  question  d'une  source  qu'Holofeme  a  trouvée  en  parcourant 
les  lieux  d'alentour;  elle  coulait  au  midi  de  la  ville,  et  Ton  voyait  les 
habitants  de  Béthulie  y  puiser  furtivement  de  l'eau  pendant  le  siège  : 
je  n'ai  pu  la  découvrir.  Mais  aujourd'hui,  comme  alors,  il  n'y  a  dans 
la  ville  que  de  l'eau  de  citerne. 

Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  ici  que  s'est  passé  ce  drame 
héroïque  où  une  femme,  comme  au  temps  de  Débora,  a  senî  d'in- 
strument à  la  puissance  de  Dieu  pour  délivrer  son  peuple  et  confondre 
l'orgueil  de  ses  ennemis. 

Clarke  a  pris  cette  ville  pour  Samarie  ;  il  dit  qu'il  a  vu  sur  une 
montagne,  à  trois  lieues  au  sud  de  Djennin,  une  forteresse  appelée 
Santorri,  qui  est  inconnue  à  tous  les  voyageurs. 

Le  fort  de  Sanour,  après  un  siège  de  six  mois,  a  été  pris  en  1831 
par  Abdallah,  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre,  qui  voulait  y  tenir  une 
garnison-,  il  perdit  six  mille  hommes  devant  cette  place,  et  il  ne 
l'emporta  qu'à  l'aide  de  la  famine.  Ses  remparts,  détruits  par  Ab- 
dallah, furent  relevés  par  D)rahim  ;  mais,  les  habitants  de  Sanour 

*  Prohabloment  les  (lêfiirs  qui  sont  :iii  no'.-d  de  la  ville. 
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ayant  pris  part  à  rinsurrection  qui  éclata  contre  lui,  elle  fut  réduite 
à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  :  elle  est  démantelée;  cepen- 
dant quinze  cents  ou  deux  mille  fellahs  habitent  encore  ses  décom- 
bres. Je  traversai  lentemenl  la  plaine  qui  avait  été  couverte  des 
tentes  des  Assyriens.  Malgré  l'automne,  il  faisait  encore  une  chaleur 
excessive;  un  soleil  de  plomb  pesait  sur  nos  têtes,  et  nous  rappelait 
la  cause  de  la  mort  prématurée  de  l'époux  de  Judith. 

«  Et  son  mari,  est-il  dit  dans  l'Êcrilure,  fut  Manassès^  qui  mou- 
rut dans  les  jours  de  la  moisson  de  l'orge;  car  il  surveillait  ceux  qui 
liaient  les  gerbes  dans  les  champs,  et  l'ardeur  du  jour  frappa  sa  tète, 
et  il  mourut  dans  Bélhulie,  sa  ville,  et  fut  enterré  avec  ses  pères.  » 
(Judilh,  vui,  %  3.)  Les  coups  de  soleil  sont  extrêmement  dangereux; 
les  voyageurs  ne  sauraient  prendre  assez  de  précautions  pour  s'en 
garantir. 

C'est  dans  cette  même  plaine,  qui  s'étend  à  l'est  vers  le  Jourdain, 
que  dohent  se  trouver  les  ruines  de  Thèbes,  où  périt  Abimélech  de 
la  main  d'une  femme  qui  lui  lança  un  morceau  de  meule  du  haut 
d'une  tour.  Abimélech  était  ce  fils  de  Gédéon  qui  avait  tué  ses 
soixante-dix  frères  et  s'était  fait  reconnaître  roi  par  les  Sichémites. 
(Jug.,  IX.)  Éphra,  patrie  de  Gédéon,  où  ce  crime  a  été  commis,  était 
aussi  à  l'est  de  cette  contrée  vers  le  Jourdain,  ainsi  que  Dothan, 
Succoth  et  plusieurs  autres  villes  remarquables  le  long  des  mon- 
tagnes de  Gelboé. 

C'est  à  Dothan  ou  Dothaîn,  nom  qui  signifie  citerne,  que  les  fils 
de  Jacob  gardaient  leurs  troupeaux  quand  Joseph  vint  les  trouver 
de  la  part  de  leur  père,  et  c'est  là  qu'ils  le  vendirent  à  des  mar- 
chands israélites.  (Gen.,  xxxvii,  17.)  Au  quinzième  siècle,  on  mon- 
trait encore  la  citerne  dans  laquelle  on  croyait  que  Joseph  avait  été 
mis.  Elisée  était  à  Dothan  quand  le  roi  de  Syrie  envoya  des  soldats 
pour  l'arrêter;  il  les  frappa  d'aveuglement  et  les  conduisit  à  Sama- 
rie.  (IV  Rois,  vi,  13.) 

Avant  de  m'engager  dans  les  défilés  des  montagnes,  je  fis  une 
halte  au  pied  d'une  colline  boisée  où  je  trouvai  de  l'ombre,  qui  est 
si  rare  et  dont  j'avais  grand  besoin.  A  peine  étais-je  assis,  qu'un 
coup  de  feu  fut  tiré  derrière  les  buissons  tout  près  de  nous.  J'ignore 
s'il  nous  était  destiné.  Notre  cavas,  selon  l'incompréhensible  habi- 
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tude  du  pays,  tira  aussitôt  en  Tair  le  seul  coup  de  fusil  que  nous 
eussions,  sans  attendre  que  notre  ennemi  se  montrât,  et  nous  laissa 
en  butte  à  une  attaque  facile;  mais  nous  ne  vimes  paraître  personne. 
Je  jugeai  pourtant  qu'il  était  prudent  de  quitter  ce  lieu,  et  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Djennin. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  un  puits  où  venaient  boire 
une  quantité  de  troupeaux.  De  fort  loin,  nos  chevaux,  qui  étaient 
exténués  par  la  soif,  se  précipitèrent  à  travers  ces  troupeaux  pour 
arriver  avant  eux  ;  mais  les  Arabes  refusèrent  longtemps  de  nous 
puiser  de  l'eau  ;  ils  furent  sur  le  point  de  faire  un  mauvais  parti 
à  notre  cavas.  Déjà,  du  temps  des  patriarches,  les  puits  étaient  des 
objets  de  querelles. 

Ce  fut  près  d'une  citerne,  le  long  de  ce  chemin,  que  Jéhu,  se  ren- 
dant à  Samarie,  rencontra  les  frères  et  les  parents  d'Ochosias,  roi 
de  Juda,  et  qu'il  les  fit  tous  égorger  :  ils  étaient  quarante-deux. 
{IVRois,  X,  13,  iA.) 

Nous  entrons  dans  la  Galilée. 

Il  est  assez  difficile  de  dire  si  les  noms  de  Ginea,  Nais,  Ginum, 
<}ilim  et  Jemni,  qu'on  trouve  dans  différents  auteurs,  dé^gnent  tous 
la  bourgade  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  Djennin,  ou  des  vil- 
lages qui  devaient  en  être  fort  rapprochés.  Je  suis  assez  porté  à  croire 
^ue  ce  sont  des  noms  du  même  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
principaux  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Sous  l'emperaur  Claude,  les  Juifs  de  la  Galilée  qui  se  rendaient  à 
Jérusalem  pour  les  grandes  solennités,  ayant  coutume  de  passer  par 
les  terres  de  Samarie,  furent  attaqués  par  les  Samaritains  qui  habi- 
taient NaîSy  et  plusieurs  y  perdirent  la  vie.  I^  gouverneur  romain 
Cumanus,  qui  avait  été  corrompu  par  l'argent  des  Samaritains, 
-ayant  refusé  de  punir  les  coupables,  les  Juifs  prirent  les  armes  et 
ravagèrent  la  Samarie.  Cumanus,  aidé  de  la  cavalerie  de  Sébaste  et 
d'un  grand  nombre  de  Samaritains,  marcha  contre  eux,  en  tua  plu- 
sieurs et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  A  la  sollicitation  des 
Juifs  de  Jérusalem,  cette  cause  fut  ensuite  plaidée  devant  le  gou- 
verneur de  la  Syrie,  à  Tyr,  à  Sébaste,  à  Lydda,  et  enfin  portée  à 
Rome,  au  tribunal  de  l'empereur,  qui  se  prononça  en  fcveur  des 
Juifs.  Cumanus  fut  exilé;  les  Samaritains  qui  étaient  aUés  à  Rome 
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furent  mis  à  mort,  et  un  maître  de  camp,  nommé  Celer,  fut  renvoyé 
à  Jérusalem  pour  y  être  traîné  par  les  rues  en  présence  de  tout  le 
peuple  jusqu'à  ce  qu'  il  expirât  ^ . 

On  croit  communément  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Djennin 
que  notre  Sauveur  rencontra  les  dix  lépreux  auxquels  il  dit  d'aller 
se  montrer  aux  prêtres.  Le  seul  qui  vint  lui  rendre  grâce  était  Sama- 
ritain. (Luc,  xvn.) 

Le  moine  Boniface  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  Zantich^,  sous  le- 
quel il  est  assez  difficile  de  reconnaître  le  nom  actuel;  mais  la  distance 
et  la  description  qu'il  donne  ne  permettent  pas  de  s'y  méprendre. 
Les  chrétiens,  en  mémoire  du  miracle  de  notre  Sauveur,  avaient 
construit  à  Djennin  une  fort  belle  église,  dont  on  voit  encore  quel- 
ques restes,  quoiqu'elle  fût  déjà  en  ruines  à  l'époque  où  le  P.  Boni- 
face  l'a  visitée  (en  1555)  ^ 

Ce  bourg  est  habité  par  deux  mille  mahométans  ;  il  est  enfermé 
•dans  des  haies  de  nopals  ;  de  beaux  palmiers  et  une  mosquée  assez 
apparente  s'élèvent  au-dessus  des  maisons  et  des  touffes  d'arbres 
<iui  les  environnent.  Une  source  très-abondante  arrose  les  jardins 
•et  porte  ses  eaux  à  travers  la  plaine  dans  le  lit  du  Cison.  Djennin 
«st  à  515  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*.  La  grande  route  des 
caravanes,  allant  de  l'Egypte  à  Damas,  passe  à  Djennin,  et  coupe 
obliquement  celle  qui  va  du  nord  au  sud. 

Lorsque  la  Samarie  se  souleva  contre  Ibrahim,  les  troupes  s'as- 
semblèrent à  Djennin.  a  l^ors  de  la  dernière  révolution  qui  a  éclaté 
à  ?iapIouse  et  à  Jérusalem,  dit  M.  le  maréchal  Marmont,  les  rebelles 
■étaient  réunis  au  village  de  Jenni.  Ibrahim-pacha  les  y  châtia  sévère- 
ment*. »  Le  nom  de  rebelles  convient  au  moins  autant  aux  soldats 
du  vice-roi  d'Egypte  qu'à  ceux  du  cheik  Kasim-Akmet;  le  châtiment 


'  Joséphe,  Antiquités,  liv.  XX,  c.  t. 

'  Ad  duodecim  milliaria  (id  est  a  Sebaste)  inveniemus  castrura  Zantich,  ubi  mun- 
<lafit  tous  deoem  viros  leprosos. 

'  Bxtra  castnim  islud  erat  in  loco  mundatioiiis  pulchra  eoclena,  sed  nimc  in  pul- 
vere  et  ruinis  cernitur;  prope  etiam  est  fons  aquse  limpidissimaSy  refrigerium  tran- 
seuntibus  prsestans.  (De  perenni  cultu  Terrx  Sanctss.) 

*  Schubert,  tome  III. 

'  Voyaqe  de  M.  le  du€  de  Umjtise.  tome  HT. 
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qu'Ibrahim  infligea  aux  Naplousiens  était  un  abus  de  la  force  et  Id 
violation  de  la  foi  jurée. 

Nous  nous  trouvons  dans  la  magnifique  plaine  d'Esdredon,  la  plus 
vaste  et  la  plus  célèbre  de  la  Palestine  après  celle  du  Jourdain.  Elle 
s*étend  en  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  l'espace  de  huit  à  dix  lieues 
entre  le  mont  Carmel  jusque  vers  la  plaine  du  Jourdain,  sur  une 
largeur  d'environ  cinq  lieues  entre  les  montagnes  de  Gelboé  et  celles 
de  Nazareth.  Le  mont  Hermon  s'élève  au  centre,  et  le  mont  Thabor 
au  nord;  ils  dominent  cette  immense  étendue,  qui  est  pleine  des 
plus  illustres  souvenirs,  et  qui  ofTre  le  plus  majestueux  tableau  qu*ofi 
puisse  contempler. 

La  plaine  d'Esdrelon  nest  pas  parfaitement  unie;  elle  a  même  des 
mouvements  de  terrain  assez  considérables,  surtout  vers  l'est.  Elle 
est  coupée  par  le  lit  de  plusieurs  rivières,  dont  la  plus  considérable 
est  le  Cison;  mais  la  plupart  n'ont  de  l'eau  qu'en  hiver  :  toutes  celles 
que  j'ai  traversées  étaient  à  sec.  La  ligne  de  partage  des  eaux  passe 
par  Jezraêl,  l'Hermon  et  le  Thabor;  les  unes  se  rendent  dans  la  Mé- 
diterranée, les  autres  dans  le  Jourdain. 

Cette  plaine,  le  paradis  et  le  grenier  de  la  Syrie,  est  appelée  plaine 
de  Jezraél,  le  Grand-Champ,  la  campagne  d'Esdrela,  plaine  de  Ma- 
geddo;  au  moyen  âge,  plaine  de  Sabas,  et  aujourd'hui  merdj  ibn 
Amer  (pâturage  du  fils  d'Amer). 

Les  Madianites,  les  Amaléciteset  autres  peuples  de  l'Orient,  ayant 
passé  le  Jourdain,  vinrent  camper  dans  la  plaine  de  Jezraèl,  où  ils 
se  répandirent  comme  des  sauterelles  ;  leurs  chameaux  étaient  aussi 
nombreux  que  les  grains  du  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer.  Gé- 
déon  rassembla  quelques  tribus  d'Israël  près  de  la  fontaine  d'Harad, 
au  pied  des  montagnes  de  Gelboé'.  Le  Seigneur  lui  dit  que  le  peuple 
qu'il  avait  avec  lui  était  en  trop  grand  no  mbre,  qu'il  devait  le  mener 
auprès  de  l'eau,  et  que  tous  ceux  qui,  en  passant,  mettraient  les 
genoux  en  terre  pour  boire  devraient  être  renvoyés  :  il  n'en  de- 
meura que  trois  cents  avec  Gédéon.  Il  les  divisa  en  trois  corps, 
leur  donna  des  trompettes  à  la  main,  des  vases  de  terre  vides  et  des 
lampes  au  milieu.  Pendant  la  nuit,  il  pénétra  dans  le  camp  des 

'  Gelboé  signifie  fontaine  jaillissante;  plusieurs  sources  sortent  de  ces  montagnes. 
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Madîanites  par  trois  cdtés,  ses  soldats  sonnèrent  de  la  trompette  et 
brisèrent  leurs  vases  en  criant  tous  ensemble  :  L'épée  de  Jéhovah  et 
de  Gédéon,  Le  Seigneur  jeta  l'épouvante  dans  le  camp  des  enne- 
mis :  ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres  ;  ceux  qui  échappèrent  s  en- 
fuirent au  delà  du  Jourdain.  Cette  bataille  fut  livrée  près  d'Endor, 
au  pied  du  mont  Hermon.  Les  chefs  des  Madianites,  qui,  avant  le 
combat,  avaient  tué  les  frères  de  Gédéon  sur  le  mont  Thabor,  furent 
saisis  dans  leur  fuite  et  eurent  la  tète  tranchée^ 

Les  vases  qu*on  trouve  le  plus  fréquemment  en  Orient  sont  ces 
pots  en  terre  poreuse,  ayant  une  anse  par  le  haut  et  un  goulot  de 
côté,  dont  j'ai  déjà  parlé;  il  y  en  a  plusieurs  dans  chaque  maison; 
on  les  emporte  avec  soi  aux  champs  et  en  voyage.  Je  suis  persuadé 
que  ce  sont  les  pots  dont  s'est  servi  Gédéon;  ils  étaient  extrêmement 
propres  à  Tusage  qu'il  voulait,  et  il  a  dû  facilement  en  trouver  trois 
cents  dans  son  armée*.  Lorsque  David,  fuyant  devant  Absalon,  ar- 
riva au  camp  au  delà  du  Jourdain,  les  chefs  s'empressèrent  de  lui 
offrir  des  tapis,  du  blé,  des  vases  en  terre,  etc.  (II  Rois,  xvii,  â8.) 

Saûl  vint  camper  dans  cette  plaine  pour  combattre  les  Philistins; 
il  avait  son  camp  près  de  la  fontaine  de  Jezraêl,  tandis  que  les  Phi- 
listhis  étaient  rassemblés  à  Aphec.  David,  qui  était  venu  avec  Achis, 
roi  de  Geth,  fut  renvoyé  par  les  princes  des  Philistins.  Le  combat 
s'étant  engagé  dans  les  montagnes  de  Gelboé,  les  Israélites  furent 
vaincus;  Saùl,  blessé,  se  tua  en  se  jetant  sur  son  épée;  trois  de 
ses  fils  périrent  avec  lui.  Le  lendemain,  les  Philistins  ayant  trouvé 
leurs  cadavres,  coupèrent  la  tête  de  Saûl  et  suspendirent  son  corps 
aux  murailles  de  Bethsan.  (I  Rois,  xxx.)  C'est  avant  cette  bataille 
qu'il  avait  consulté  la  pythonisse  d'Endor. 

La  ville  de  Jezraêl  *,  qui  a  donné  aussi  son  nom  à  cette  plaine, 
est  peu  éloignée  de  Djennin,  vers  l'est  :  elle  fut  la  demeure  de  deux 
rois,  d'Achab  et  de  son  fils  Joram.  C'est  là  que  le  pauvre  Naboth 
avait  sa  vigne  près  du  palais  d'Achab,  et  que  l'impie  Jézabel  le  fit 


*  Livre  (les  Juges,  vi,  vu,  viii.  —  Consultez  Glaire,  Les  Livres  saints  vengés ^ 
tome  il ,  page  47,  et  le  Commentaire  de  D.  Calmet  sur  le  ch.  vu  du  Liv.  des  Juges. 

*  Niebuhr,  dans  sa  Description  de  VA  rabie\  raconte  un  fait  d'armes  d'un  chef 
arabe,  Achmeii  Ben  Said,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  Gédéon. 

^  C'est-à-dire  Dieu  sème.  Elle  étnit  aussi  appelée  Stradéla  par  les  Grecs. 
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lapider  comme  blasphémateur  afin  de  s'emparer  de  son  héritage  ;  ce 
fut  au  même  lieu  qu'elle  reçut  le  châtiment  de  ses  crimes. 

Joram,  fils  d'Achab  et  de  Jézabel,  après  avoir  été  blessé  par  les 
Syriens  à  la  bataille  de  Ramaoth,  s'était  fait  transporter  à  Jezraâ 
pour  y  être  guéri,  et  Ochosias,  roi  de  Juda,  tint  le  visiter.  J^u, 
général  de  l'armée  de  Joram,  et  qui  venait  d'être  proclamé  roi 
d'Israël  à  sa  place,  s'avança  vers  Jezraèl.  Joram  et  Ochosias  allèrent 
à  sa  rencontre,  et  ils  le  trouvèrent  près  du  champ  de  Nabolh.  Lors- 
qu'ils connurent  les  desseins  hostiles  de  Jéhu,  ils  s'enfuirent  ;  mais 
Joram  fut  percé  au  cœur  par  une  flèche  lancée  par  Jéhu  ;  Ochosias 
fut  poursuivi  jusqu'à  Jibleam,  où  il  fut  blessé,  et  mourut  à  Mageddo. 
Jéhu  fit  ensuite  son  entrée  à  Jezraèl  ;  Jézabel  était  k  une  fenêtre 
au-dessus  de  la  porte  de  la  ville,  d'où  elle  lui  cria  :  «  Se  porte4-il 
bien,  Zambri,  l'assassin  de  son  maître?  »  Jéhu  ordonna  quelle  fût 
précipitée  de  la  fenêtre  ;  son  corps  fut  dévoré  par  les  chiens,  selon 
la  prédiction  d'Élie  :  a  Les  chiens  dévoreront  Jézabel  dans  les 
champs  de  Jezraèl  ^  » 

Lorsque  Jéhu  se  fut  rendu  maître  de  Jezraèl,  il  fit  apporter  de 
Samarie  les  têtes  des  soixante  et  dix  fils  d'Achab,  et  les  fit  mettre 
en  deux  tas  aux  portes  de  la  ville  ;  puis  il  ordonna  que  toute  la 
maison  d'Achab,  tous  les  grands  de  sa  cour,  ses  amis  et  les  prèli^es 
qui  étaient  avec  lui,  fussent  égorgés.  (III  Rois,  x.) 

Ainsi  fut  accomplie  la  prophétie  qu'Êlie  avait  faite  à  Achab  :  «  Au 
lieu  où  les  chiens  ont  lécliéle  sang  de  Naboth,  les  chiens  lécheront 
aussi  votre  sang.  Parce  que  vous  vous  êtes  vendu  pour  faire  ce  qui 
est  mal  aux  yeux  de  Jéhovah  :  Je  ferai  venir  sur  vous  des  maux  ;  je 
ferai  périr  votre  postérité;  j'exterminerai  dans  la  maison  d' Achab 
^  jusqu'au  petit  enfant,  l'esclave  et  l'homme  libre.  Ceux  de  la  maison 
d' Achab  qui  mourront  dans  la  Aille,  les  chiens  les  mangeront  ;  et 
ceux  qui  mourront  à  la  campagne  seront  dévorés  par  les  oiseaux  du 
ciel.  »  (III  Rois,  xxi,  19  et  suiv.) 

Une  des  femmes  de  David,  Achinoam,  était  de  Jezraèl.  (I  Rois, 
xxvu,  3.) 

La  fontaine  d'Harod  ou  de  Jezraèl,  dont  il  est  fait  mention  au 

%  ui,  1  ;  IV  Rois,  IX,  36;  x,  1  et  suit. 
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livi^e  des  Juges  el  au  T' livre  des  Rois,  était  appelée  Tubania  pen- 
dant les  (croisades.  Au  même  lieu  où  a\ait  été  le  camp  de  Gédéoû 
et  celui  de  Saûl,  fut  aussi  celui  des  chrétiens,  l'année  1185,  pen* 
dant  leurs  guerres  contre  Saladin.  Aujourd'hui  les  Arabes  lui  don- 
nent le  nom  d'Ain  Djalud.  Pendant  le  moyen  ftge,  une  bourgade 
appelée  Petit-Gerin  occupait  remplacement  de  Jezraël  ^  Brocard* 
raconte  qu'il  a  trouvé  au  même  lieu  un  village  d'une  vingtaine  de 
maisons  qu'on  nommait  Zaraïm. 

En  parlant  des  ruines  d'Aphéca  ^  dans  le  Liban,  nous  avons  dit 
qu'il  existait  une  ville  de  ce  nom  dans  la  plaine  d'Esdrelon  :  elle 
était  située  au  pied  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  Djennin 
et  le  mont  Carmel  ;  elle  vit  la  défaite  de  Bénadad  par  Achab,  et  ce 
sont  les  murailles  de  cette  ville  qui  écrasèrent,  dans  leur  chute, 
vingt-sept  mille  Syriens.  (III  Rois,  xx.) 

H  y  avait  une  ville  du  même  nom  dans  les  montagnes  de  Juda. 
(Jos.,  xy,  53.) 

Sous  le  pieux  roi  Josias^  Néchao,  fils  de  Psammétique,  vint  de 
l'Egypte  par  le  pays  des  Philistins,  et  voulut  traverser  la  plaine 
d'Esdrelon  pour  marcher  contre  les  Chaldéens;  arrêté  dans  sa 
marche  par  l'armée  de  Josias,  il  lui  livra  bataille  près  de  Mageddo. 
Josias  fut  mortellement  blessé  par  les  archers  égyptiens,  son  corps 
fut  ramené  à  Jérusalem,  et  le  deuil  se  répandit  dans  toutes  les  villes 
de  la  Judée  ^.  La' douleur  fut  si  univei^le,  que  la  mort  de  Josias 
servit,  dans  la  suite,  comme  terme  de  comparaison  pour  exprimer 
le  plus  grand  désastre  :  «  En  ce  jour-là^  s'écrie  Zacharie,  un  grand 
gémissement  sera  dans  Jérusalem,  comme  le  gémissement  d'Ada- 
drimmon  aux  champs  de  Mageddo.  >  »  (xii,  11 .) 

Mageddo  ou  Megiddo  *  eut  un  roi  chananéen  et  appartint  à  la  tribu 
deManassé.  Salomon  y  mit  un  gouverneur  et  la  fit  fortifier.  (III  Rois, 
IV,  12;  IX,  15.)  Les  deux  rois  Josias  et  Oohosias  y  moururent. 

J'allai  en  moins  d'une  heure  de  Djennin  sur  remplacement  d' Adad- 

*  Guill.  de  Tyr,  Guerre^  S.  liv.  XII,  c.  xxvi. 

•  Descript.  Terne  S.,  cap.  vu. 
>  Ce  nom  signifie  force, 

«  n^  Ms,  xnif,  29;  U  Parai.,  xxv,  22. 

^  Ce  nom  semble  désigner  un  lieu  où  une  troupe  est  resserrée. 
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Rimmon  ou  Maxîmianopolis  \  et  probablement  aussi  Légio  *.  D'après 
la  prière  que  fit  Naaman  à  Elisée  de  lui  permettre  d'accompagner  le 
roi,  lorsqu*il  irait  adorer  dans  le  temple  de  Rimmon  (IV  Rois,  t, 
iS)j  il  parait  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  un  temple  du  soleil.  Rim- 
mon, en  syrien,  signifie  haut^  c'est-à-dire  le  haut  ou  le  grand  dieu. 
Rimmon  signifie  aussi  pomme  de  grenade;  la  pomme  était  le  sym* 
bole  du  soleil.  Adad-Rimmon,  ainsi  que  Thanak  *,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  cantique  de  Débora  ^,  devait  élre  trës-rapprochée 
de  Mageddo  et  du  Cison.  Au  reste,  Textrème  fertilité  du  sol  permet 
facilement  d'admettre  que  cette  plaine  a  été  fort  peuplée  :  Le  Idé,  le 
vin  et  rhtùle  combleront  les  désirs  de  Jezraèl,  avait  dit  le  prophète. 
(Osée,  11,  22.)  On  ne  retrouve  plus  les  ruines  de  Cyamon,  où  vint 
camper  Holoferne  en  allant  à  Réthulie  (Judith,  vu,  3);  ni  celles  de 
Jaramoth,  ville  de  refuge  donnée  aux  Lévites  ;  Rysan  *,  elle-même, 
n'est  plus  quun  misérable  village  :  cette  ville,  appelée  par  les 
Grecs  ScylhopoUs,  à  cause  des  Scythes  qui  s'y  établirent  *,  a  été  le 
siège  d'un  archevêché;  elle  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  pont  romain 
et  des  vestiges  d'amphithéâtre,  un  khan,  quelques  cabanes  et  des 
tombeaux  creusés  dans  le  roc. 

Notre  Sauveur  a  passé  plusieurs  fois  par  cette  ville,  en  se  rendant 
à  Jéricho  ou  à  Jérusalem  par  la  vallée  du  Jourdain. 

Lorsque  la  grande  insurrection  des  Juifs  eut  éclaté  à  Césarée, 
leur  fureur  ne  connut  plus  de  bornes  ;  ils  se  répandirent  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  massacrant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
Les  Syriens,  à  leur  tour,  égorgèrent  les  Hébreux  dans  tous  les 

I  II  est  probable  que  cette  \iUe  prit  le  nom  de  Maximiauopolis,  à  la  fiu  du  troi- 
sième siècle,  de  Tempereur  Maxiiuieu. 

*  Cette  ville,  ayant  un  nom  latiii,  a  sans  doute  été  bâtie  par  les  Romains,  et  peut- 
être  sur  les  mines  d'une  ville  ancienne  où  ils  placèrent  une  légion.  Abulfeda  |iarl« 
d'un  lieu  appelé  Ladschun,  qu'on  trouve  dans  Naundrcll  sou»  celui  deLegune,  eiqa't 
pourrait  être  les  restes  de  la  ville  romaine. 

'  Tlianak  parait  indiquer  un  lieu  bas. 

*  Voyez  encore  Jos.  xii,  21  ;  xvn,  1!  ;  xxi,  25;  Onomast.,  art.  Thanak:  III  Rois, 
IV,  12. 

*  Bethscbean,  maison  du  repos. 

«  Quelques-uns  pensent  que  le  nom  Scytho|U)lis  est  luie  oorruptioa  de  Siicooth- 
polis,  nom  que  cette  ville  aurait  rpçu  parce  qu'elle  «»  trouvait  vis-à-vis  de  Succoih. 
•'^ernn.,  Quxst.  Hebr.  ad  Gen.,  xxxin.  17.) 


DE  NAPLOUSE  A  NAZARETH  3C9 

lieux  OÙ  ceux-ci  étaient  les  plus  faibles.  Les  Juifs  de  Scythopolis, 
pour  échapper  à  la  mort,  prirent  les  armes  contre  leurs  frères  et 
aidèrent  les  Syriens  à  poursuivre  les  Israélites,  qui  dévastaient  le 
pays;  mais  les  Syriens,  se  défiant  d'eux,  les  engagèrent  à  se  rendre 
dans  un  petit  bois  voisin  de  Scythopolis,  où  ils  les  égorgèrent  tous, 
au  nombre  de  plus  de  treize  mille. 

On  lit  dans  la  Vie  des  Pères  du  Désert  que  saint  Sabas,  ayant  été 
obligé  de  quitter  sa  laure  à  cause  d'une  mutinerie  de  quelques  reli- 
gieux, vint  du  côté  de  Scythopolis,  et  s'établit  dans  une  caverne  où 
un  lion  avait  coutume,  de  se  retirer.  Le  lion,  étant  revenu  pendant 
la  nuit,  trouva  saint  Sabas  endormi  ;  il  le  prit  doucement  avec  les 
dents  par  le  bout  de  sa  robe  pour  le  traîner  dehors.  Le  saint  se 
réveilla,  et,  au  lieu  d*étre  eflrayé  à  la  vue  de  ce  féroce  animal,  il 
commença  à  réciter  son  office,  puis  se  rendormit.  Le  lion  ayant 
voulu  le  tirer  encore,  le  serviteur  de  Dieu  lui  adressa  la  parole,  et 
lui  dit  que  la  caverne  était  assez  grande  pour  les  deux.  L'animal  se 
retira  et  le  laissa  en  paix  *. 

La  ville  de  Naîm  *  est  au  pied  du  mont  Hermon.  Brocard  la  loca- 
lise ainsi  :  «  A  deux  lieues  de  Nazareth,  à  plus  d  une  lieue  au  sud 
du  mont  Thabor,  s'élève  le  petit  Hermon;  sur  son  côté  septentrio- 
nal est  la  ville  de  Naïm.  »  Je  passai  sans  la  visiter,  parce  que  j'es- 
pérais y  revenir  plus  lard  ;  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Il  n'y  a  plus  à 
Naîm  que  quelques  maisons  ;  deux  colonnes  marquent  le  lieu  où 
Jésus-Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve^  Quand  il  est  dit  en  saint 
Luc  (vu,  14)^  au  sujet  de  ce  miracle,  «  que  le  Seigneur  s'approchant 
toucha  le  cercueil  et  dit  au  jeune  homme  :  Levez-vous,  je  vous  le 
commande,  et  qu'en  même  temps  le  mort  se  leva  sur  son  séant,  »  il 
faut  entendre  une  bière  comme  celles  qui  étaient  en  usage  chez  les 
Juifs.  Les  morts  n'étaient  pas  portés  en  terre  dans  un  cercueil 
fermé,  mais  sur  une  litière,  comme  cela  se  pratique  encore  en 
Orient. 

Nous  avançons  dans  les  champs  d'Esdrelon  *,  et,  bien  que  nous 


^  Tome  yi.  Solitaires  de  la  Palestine. 
*  beauté,  ou  mieux  pâturages. 
'  Le  secours  de  la  force. 
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soyons  à  clieval,  nous  dépassons  à  peine  en  hauteur  les  chardons 
et  les  plantes  saunages  qui,  desséchées  par  les  feux  du  soleil, 
Tranissent  sous  le  souffle  du  Tent  du  désert.  De  gros  serpents, 
des  sangliers,  quelquefois  des  léopards,  descendent  des  monta- 
gnes et  se  cachent  dans  ces  fourrés  épais,  où  jamais  personne  ne 
vient  troubler  leur  brûlante  solitude.  Dans  cet  immense  espace, 
pas  un  arbre  n'offre  son  abri  au  voyageur;  le  sol  est  crevassé  à 
une  grande  profondeur,  et  les  chevaux  doivent  suivre  soigneuse- 
ment le  sentier  battu,  pour  ne  pas  tomber  dans  ces  fentes  dange- 
reuses, creusées  par  l'ardeur  du  soleil.  Tout  est  consumé,  les 
villes,  rherbe  des  champs,  et  jusqu'à  Teau  des  fleuves  ;  seulement, 
de  loin  en  loin,  on  voit  un  hameau  dont  les  habitants  ont  recueilli 
un  peu  de  blé,  qu'ils  ont  entassé  sur  des  aires  aplaties,  et  qui  brille 
comme  de  l'or  aux  rayons  du  soleil  :  des  chameaux,  couchés  alen- 
tour, attendent  qu'on  en  ait  débattu  le  prix  pour  prendre  leur  charge 
et  la  porter  à  Damas.  Ailleurs,  des  tentes  de  Bédouins,  à  moitié 
cachées  dans  les  hautes  herbes,  achèvent  de  donner  à  ce  tableau 
un  étrange  caractère  qui  inspire  en  même  temps  l'admiration  et 
l'elfroi. 

Sur  le  penchant  du  mont  Hermon,  et  au  milieu  de  ses  flancs 
nus  et  rocheux,  deux  villages,  comme  deux  oasis,  sont  entourés 
d'une  fraîche  enceinte  de  figuiers  et  d'orangers;  au-dessous,  à  une 
faible  distance,  notre  janissaire  nous  indique  une  eau  bourbeuse, 
qu'il  nous  dit  être  exceUente  :  en  efTet,  notre  soif  ardente  nous  la 
fit  trouver  telle.  11  y  avait  auprès  un  petit  coin  de  gazon,  juste  assez 
grand  pour  y  étendre  mon  tapis  ;  je  m'y  reposai  un  instant  après 
m'étre  désaltéré,  en  me  préservant  des  rayons  du  soleil  avec  mon 
parapluie' que  j'enfonçai  en  terre  et  qui  me  servit  de  tente. 

Le  lieu  où  je  me  trouvais  excitait  au  plus  haut  point  mon  intérêt  : 
j'étais  près  des  ruines  et  des  hameaux  de  Sulim,  d'Handurah  et  de 
Fuleh. 

Le  village  de  Sulim  occupe  très-vraisemblablement  le  lieu  où 
était  Sunam,  de  la  tribu  d'Issachar  (Jos.,  xix,  48)  ;  c'est  là  qu'était 
campée  l'armée  des  Philistins  qui  vainquit  Saùl  à  Gelboé.  (I  Rois, 
ïxvi",  4.)  Abisag,  cette  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  qui  fut  choisie 

^ur  être  la  servante,  et  probablement  la  femme  de  David,  était  de 
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SunamS  (III Rois,  let.ii.)  Le  prophète  Elisée  venait  souvent  à 
Sunam  ;  une  femme  connue  par  sa  piété,  chez  laquelle  il  allait  pour 
manger,  dit  à  son  mari  :  «  Je  sais  que  cet  homme  qui  passe  souvent 
ici  est  un  saint  homme  de  Dieu.  Faisons-lui  une  petite  chambre, 
plaçons-y  un  lit,  une  table,  un  siège  et  un  chandelier,  afin  qu'il  y 
demeure  lorsqu'il  viendra  chez  nous.  »  La  pauvre  Sunamite,  ayant 
perdu  son  fils,  à  ce  qu*il  parait  par  un  coup  de  soleil  (lY  Rois,  iv, 
20),  le  déposa  sur  le  lit  du  prophète,  alla  le  trouver  sur  le  mont 
Carmel,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  exposa  sa  douleur.  Il  vint  avec  elle 
à  Sunam,  pria  le  Seigneur,  et  rendit  la  vie  à  cet  enfant.  (lY  Rois,  iv, 
9.)  Plus  tard,  Elisée  conseilla  à  cette  femme  de  s'éloigner  pour  évi- 
ter la  famine  qui  désola  cette  contrée  pendant  sept  ans,  et  lui  fit 
ensuite  rendre  sa  maison  et  ses  terres  par  le  roi.  (lY  Rois,  vm,  1^.  ) 

Le  Psalmiste,  faisant  allusion  à  la  victoire  de  Débora,  et  deman- 
dant au  Seigneur  d'exterminer  ses  ennemis,  s'écrie  :  «  Traitez-les 
comme  Madian,  comme  Sisara,  comme  Jabin  au  torrent  du  Cison  :  ils 
ont  péri  à  Endor ,  ils  ont  servi  à  engraisser  la  terre.  »  (Ps.  lxxxii,  10.  ) 

C'est  à  Endor  *  que  Saùl  alla  consulter  la  pythonisse.  Yoyant  qu'il 
était  rejeté  de  Dieu,  qui  ne  lui  répondait  ni  par  des  songes,  ni  par 
les  prêtres,  ni  par  les  prophètes,  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Cherchez- 
moi  une  femme  qui  ait  l'esprit  de  Python,  et  j'irai  l'interroger.  Ses 
serviteurs  lui  dirent  :  II  y  a  une  femme  à  Endor  qui  a  l'esprit  de 
Python.  Il  changea  donc  de  vêtements,  alla  avec  deux  hommes 
trouver  cette  femme  pendant  la  nuit,  et  lui  dit  :  Consulte  pour  moi 
l'esprit  de  Python,  et  fais-moi  venir  celui  que  je  te  dirai.  La  pytho- 
nisse évoqua  l'ombre  de  Samuel,  qui  prédit  à  Saûl  sa  défaite  et  sa 
mort*.  (1  Rois,  xxviu.) 

On  lit  dans  le  Deutéronome  :  a  Lorsque  vous  serez  entrés  dans 
le  pays  que  le  Seigneur  Dieu  vous  donnera,  prenez  garde  d'imiter 
les  abominations  de  ces  peuples.  Qu'il  ne  se  trouve  personne 
parmi  vous  qui  prétende  purifier  son  fils  ou  sa  fille  en  les  faisant 
passer  par  le  feu,  ou  qui  consulte  les  devins,  ou  qui  observe  les 

*  Sunam  ûgnifie  cliangemefU,  fertilité. 
^  Endor,  fons  generationiSf  et  hiUfitationis. 

'  Voyez  D.  Galinei,  Di$sertations  sur  Vapparition  de  Samuel  à  Saûl,  dans  son 
Comment,  sur  le  I"  livre  des  Rois. 
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songes  et  les  augures,  ou  qui  use  de  maléfices,  de  sortilèges  et 
d'enchantements,  ou  qui  consulte  ceux  qui  ont  l'esprit  de  Python, 
et  qui  se  mêlent  de  deviner,  ou  qui  interrogent  les  morts  pour 
apprendre  d'eux  la  vérité.  Car  le  Seigneur  a  en  abomination 
toutes  ces  choses.  »  (Deut.,  xviii,  9.)  Malgré  les  peines  les  plus 
sévères  prononcées  contre  ces  différentes  espèces  de  supersti- 
tions idolâtriques,  les  Israélites  les  prirent  toutes  de  ces  peuples,  et 
s'y  adonnèrent  avec  fureur.  Deux  ans  avant  l'événement  dont  il  est 
ici  question.  Saûl  lui-même  avait  exterminé  les  magiciens  (I  Rois, 
xxviii,  9),  et  pourtant,  lorsqu'il  se  vit  abandonné  de  Tesprit  de  Dieu^ 
il  eut  recours  à  une  femme  ayant  l'esprit  de  Python. 

Le  nom  de  pythie  ou  de  pythonisse  était  donné  en  général  aux 
prétresses  d'Apollon,  surnommé  Pythonien  depuis  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  le  serpent  Python,  et  dans  l'Écriture  à  ceux  qui, 
avec  l'aide  du  démon,  prédisaient  l'avenir  et  consultaient  les  morts, 
comme  dans  ce  passage  du  LévitiquOt  où  il  est  dit  :  «  Si  un  homme 
ou  une  femme  a  un  esprit  de  Python  ou  de  divination,  qu'ils  soient 
punis  de  mort  ;  ils  seront  lapidés,  et  leur  sang  retombera  sur  leurs 
têtes  '.  »  (Levit.,  xx,  27.) 

L'art  dont  il  s'agit  ici  est  cet  art  funeste  appelé  magie,  goétie,  né- 
cromantie,  ou  l'art  des  évocations.  Devant  les  nombreux  textes  de 
l'Écriture  qui  frappent  de  mort,  non  pas  ceux  qui  feignent  d'avoir 
l'esprit  de  Python,  mais  ceux  qui  l'ont,  en  présence  des  canons  des 

'  En   bébreu,  lINTHl^^  TWVt  cbercber  une  femme  très-expérimentée,  possé- 
dant l'esprit  de  Pytbon.  D'après  la  version  des  Scptantes  :  une  femme  qui  parle  du 
ventre.  y\i^  PyUi<mem  significat,  ait  Buxtorfius,  qui  res)u>nsa  dando  diabolids  ar- 
tibus  homines  a  Deo  avocat.  Levit.  xs,  significat  utrem.  Hinc  Pythonis  sîgniûcatio 
Juxta  Aben'Esram  quod  ex  tumido  ventre,  quasi  utrc,  oracula  depromeret,  unde  et 
k'^oLo^iMiio^  ventriloquus  dictas  fuit.  Vide  Haen.  De  Magia.  II  importe  asseï  peu 
de  quel  mot  on  fait  dériver  le  mot  de  python  ;  c'est  de  la  chose  qu'il  s'agit ,  car  on 
ne  saurait  admettre  que  Dieu  ait  voulu  punir  de  mort  un  simple  ventriloque,  et  on 
voit  d'ailleurs,  par  l'exemple  de  Saûl,  que  les  pythonisses  s'occupaient  d'un  tout  autre 
art  que  celui  de  la  ventriloquie.  Ce  nom  de  ventriloque  leur  a  sans  doute  été  donné  k 
cause  de  la  voix  sourde  et  caverneuse  avec  laquelle  elles  rendaient  leurs  oracles,  qui 
paraissaient  comme  sortir  de  la  terre.  «  Vous  serez  humiliée,  dit  Isaîe  a  Jérusalem, 
«  vous  parlerez  comme  de  dessous  la  terre,  et  vos  paroles  en  sortiront  à  peine  pour 
<(  se  faire  entendre.  Votre  voix  sortant  de  la  terre  sera  semblable  à  celle  d'une  py* 
*bonissc,  et  vous  ne  pousserez  qu'un  son  faible,  comme  s'il  était  sorti  de  terre.  » 

TXIX,  4".) 
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conciles,  des  cérémonies  de  TÉglise  et  des  interprétations  des  saints 
Pères  S  qui  admettent  les  obsessions,  les  artifices  et  les  prestiges  du 
démon,  il  ne  faut  pas  se  demander  si  cet  art  existe  ou  a  existé,  il 
faut  s'étonner  du  nombre  de  chrétiens  qui  refusent  d'y  croire. 

Mais  les  évocations  étaient-elles  réelles  ou  simulées,  les  âmes  évo- 
quées obéissent-elles  au  démon,  ou  les  apparitions  ne  sont-elles  que 
des  illusions  et  des  fantômes?  Il  est  impossible  d'admettre  que  les 
âmes  après  la  mort  obéissent  aux  hommes  criminels  qui,  par  elles, 
voudraient  connaître  l'avenir  ou  les  secrets  de  l'autre  vie,  comme  il 
répugne  à  toutes  les  notions  théologiques  qu'elles  soient  à  la  dispo- 
sition des  démons.  Ainsi  tous  les  oracles  des  morts,  toutes  les  ap- 
paritions, ne  sont  que  des  artifices  de  l'esprit  de  mensonge  pour 
séduire  et  attirer  à  lui  ceux  qui  sont  assez  imprudents  pour  les  con- 
sulter. Les  âmes  des  morts  n'entrent  pour  rien  dans  ces  supersti- 
tions sacrilèges  :  tout  se  passe  à  leur  insu  et  sans  leur  participation. 
Cependant  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  ne  saurait  douter  que 
Samuel  ne  soit  réellement  apparu  à  Saûl,  puisqu'on  parlant  de  lui 
l'Écriture  nous  dit  :  a  Après  cela,  il  mourut,  et  il  fit  connaître  au 
roi  la  fin  de  sa  vie  ;  il  éleva  sa  voix  de  la  terre,  et  lui  annonça  la 
destruction  de  l'impiété  de  sa  race.  »  (Ecdi.,  xlvi,  23.)  Dans  une 
circonstance  si  extraordinaire  et  pour  punir  un  roi  coupable,  Samuel 
a  obéi,  non  aux  enchantements  de  la  pythonisse,  qui  fut  effrayée 
elle-même  de  cette  apparition  inattendue,  mais  à  la  volonté  toute- 
puissante  de  Dieu,  comme  le  firent  Moïse  et  ËHe  pendant  la  transfi- 
guration sur  le  Thabor  pour  s'entretenir  avec  Jésus-Christ. 

Au  reste,  voici  comment  les  païens  faisaient  leurs  évocations. 
Pendant  la  nuit,  on  immolait  aux  morts  des  animaux  noirs,  on  fai- 
sait des  libations  avec  leur  sang  mêlé  avec  du  lait,  du  vin  et  du  miel 
qu'on  répandait  sur  la  terre,  et  qu'on  buvait  dans  des  coupes  en  fai- 
sant trois  fois  le  tour  du  feu  de  l'autel  et  en  portant  les  entrailles 
des  victimes.  Venaient  ensuite  les  expiations  et  les  aspersions  du 
tombeau  avec  du  vin,  puis  les  mânes  étaient  sommés  de  paraître. 
Pour  cela,  on  employait  encore  différentes  herbes  et  des  formules 

*  S.  August. ,  De  la  Cité  de  Dieu,  lir.  VIII,  ch.  xtx;  I  ▼.  X,  ch.  xti;  liv.  XXI, 
ch.  Ti,  etc.,  etc.  —  S.  Jérdme,  Vie  de  S.  Uilar.  —  S.  Justin,  martyr,  Apolog.  — 
Tertul.,  Apolog. 
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divinatoires.  C  est  par  des  moyens  analogues  que,  au  dire  de  Plu- 
tarque,  aurait  été  évoquée  Fàme  de  Cléonice  par  Pausanias,  son  as- 
sassin K  De  même  Néron  a  évoqué  par  Tiridate  lombre  de  sa  mère 
qu'il  avait  tuée  *.  Cimon  s'est  rendu  à  Héraclée  pour  s'entretenir  avec 
Fàme  de  sa  sœur'.  Apollonius  de  Tyane,  d'après  le  récit  de  Philos- 
trate, a  évoqué  l'ombre  d'Achille,  qui  a  apparu  sous  la  forme  d'un 
jeune  homme  revêtu  d'une  chlamyde  thessalienne,  et  qui  s'est  plaint 
de  ce  qu'on  négligeait  de  sacrifier  aux  morts  ^. 

Combien  il  est  pénible  de  devoir  avouer  que  de  notre  temps 
des  chrétiens,  ayant  pour  s'éclairer  les  lumières  de  l'Évangile,  s'aban- 
donnent au  même  délire,  ont  foi  aux  mêmes  superstitions  '.  Ce  n'est 
plus  dans  l'ombre  des  forêts  et  des  cavernes  qu'on  va  consulter  les 
âmes  des  morts,  ce  ne  sont  plus  des  pythonisses,  des  femmes  de 
Thessalie,  des  bohémiennes,  des  druidesses  et  des  sorcières  qui  ont 
le  privilège  exclusif  de  s'entretenir  avec  elles,  ce  n'est  plus  à  l'aide 
de  conjurations  effrayantes  qu'on  se  met  en  communication  avec  les 
êtres  surnaturels;  ils  sont  devenus  moins  exigeants,  ils  se  sont 
mis  à  la  portée  de  tous,  ils  se  sont  rendus  accessibles  surtout  aux 
dames  du  monde  :  pour  ne  pas  eflrayer  même  la  femme  la  plus  ti- 
mide, le  malin  esprit  s'est  dépouillé  de  ses  cornes,  il  hante  les  sa- 
lons, il  parle  toutes  les  langues,  il  donne  des  réponses  piquantes 
qui  ont  de  la  vogue.  Cette  nouvelle  superstition  a  pris  naissance  en 
Amérique,  maintenant  elle  court  le  monde.  J'ai  vu  des  hommes,  des 
femmes,  très-haut  placés,  des  célébrités  militaires,  des  médecins  de 
renom,  des  savants  en  tous  genres,  etc.,  qui  tous  jusque-là  n'avaient 
donné  aucun  indice  d'aliénation  mentale,  s'entretenir  avec  des  ta- 
bles, consulter  leurs  oracles,  croire  à  leurs  phophëtie^,  causer  fami- 
lièrement avec  les  âmes  des  morts  qu'ils  croyaient  avoir  évoquées, 
ou  avec  des  génies  bons  ou  mauvais  :  on  croirait  se  trouver  aux  plus 
beaux  temps  du  paganisme,  et,  à  la  honte  de  notre  siècle,  il  faut  que 

'  Plut.,  III,  10. 
■  Suelon.,' iVer.,  54. 
»  Plutar.,  III,  184. 

*  Philostral.,  IV,  16. 

*  Le  mot  superstition  e.\prime  toute  pratique  de  ce  genre  qui  nous  est  restée  > 
Ixnnfirfititii^  du  pnganbme. 
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de  toutes  parts  les  évéques  élèvent  la  voix ,  et  s'écrient  comme  les 
prophètes  :  «  Mon  peuple  a  consulté  un  morceau  de  bois,  et  ce 
morceau  de  bois  lui  a  prédit  l'avenir  ;  car  Tesprit  de  fornication 
les  a  trompés,  et  ils  se  sont  prostitués  en  quittant  leur  Dieu.  » 
(Osée,  IV,  12.) 

Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  prodiges  étranges  qu'on 
raconte  ;  mais  deux  choses  m'ont  surtout  frappé  dans  ces  pratiques 
superstitueuses  du  paganisme  qui  se  sont  introduites  tout  à  coup 
parmi  nous.  Ou  les  faits  qu'on  raconte  sont  faux  ou  ils  sont  réels. 
S'ils  sont  faux,  comment  se  fait-il  que  tant  de  milliers  de  personnes 
soient  prises  pour  dupes?  Si  ces  faits  sont  réels,  c'est-à-dire  si  des 
tables  ou  des  morceaux  de  bois  donnent  des  réponses  quelconques, 
vraies  ou  fausses,  peu  importe,  comment  se  fait-il  qu'on  soit  si  peu 
étonné  d'un  phénomène  si  merveilleux,  c'est-à-dire  celui  de  la  ma- 
tière devenue  intelligente?  11  est  bien  moins  absurde  d'admettre  que 
c'est  le  démon  qui  parle,  que  de  croire  qu'un  morceau  de  bois  dit 
quelque  chose  de  raisonnable. 

Ajoutons  que  cette  folie  s'en  est  allée  comme  elle  était  venue  ;  elle 
n'a  duré  que  ce  qu'il  a  fallu  pour  prouver  de  quoi  nous  sommes  ca- 
pables, et  faire  voir  à  tous  que,  si  le  christianisme  n'avait  pas  détruit 
les  anciens  oracles,  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  ne  nous 
empêcherait  pas  d'aller  consulter  la  pythie  de  Delphes,  les  poissons 
d'Ascalon,  le  bœuf  Apis  ou  les  troncs  d'arbres  de  Dodone. 

Le  fort  de  Faba,  qui  avait  été  bâti  par  les  Templiers  à  la  pointe 
occidentale  du  mont  Hermon,  se  trouvait  non  loin  d'Endor,  près  du 
village  appelé  Fuleh  (Fouli)  par  les  Arabes  ;  ce  fort  a  été  détruit  par 
Saladin ,  Tannée  1187. 

Cette  plaine  de  carnage  ^  a  été  ensanglantée  par  des  combats  plus 
modernes.  En  1799,  tandis  que  Tarmée  française  était  occupée  au 
siège  de  Saint-Jean  d*Acre,  les  populations  environnantes  prirent  les 
armes,  et  Bonaparte  fut  obligé  d'envoyer  contre  elles  des  colonnes 
pour  contenir  le  pays  et  s'opposer  à  une  armée  turque  qui  venait 
de  Damas.  Les  musulmans,  battus  dans  les  montagnes  à  Cana  et  à 

*  Wady  Mekaita  Teut  dire  vallée  de  carnage;  c'est  le  grand  charnp  àv  la  mort 
qui  est  opposé  à  la  vallée  de  Josaphat ,  coninle  yallée  de  la  résurrection  et  du  ju- 
gement. 


576  GHAPITIIE  XXXIX 

Nazareth,  par  Junot  et  Kléber,  se  replièrent  dans  la  plainei  où  ils 
pouvaient  faire  un  meilleur  usage  de  leur  nombreuse  cavalerie  ;  après 
avoir  reçu  des  renforts,  ils  vinrent  camper  près  de  Fouli.  Trois 
mille  Français,  commandés  par  Kléber,  attaquèrent  trente  mille 
musulmans,  dont  vingt  mille  cavaliers;  le  général  en  chef,  qui 
n'avait  laissé  que  deux  divisions  devant  Saint-Jean  d'Acre,  accourait 
par  les  montagnes  avec  le  reste  de  son  armée  :  c'était  le  16  avril. 
liCS  Français  étaient  aux  prises  avec  leurs  ennemis,  et  se  battaient 
depuis  cinq  heures  consécutives,  lorsqu'un  coup  de  canon  se  fit  en- 
tendre sur  les  hauteurs  de  Nazareth  :  C'est  Bonaparte,  s'écrièrent- 
ils.  Bientôt  les  Ottomans,  se  trouvant  enfermés  dans  un  triangle  de 
fer  et  de  feu,  prirent  la  fuite  dans  toutes  les  directions  :  telle  fut  la 
bataille  du  Thabor. 

Le  mont  Hermon  s*élève  comme  un  ddme  éclatant  de  lumière  au 
milieu  de  cette  plaine  célèbre.  Le  grand  Hermon  (Djebel  Schcik), 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  est  plus  au  nord,  et  à  Test  des 
sources  du  Jourdain  ;  celui-ci,  le  petit  Hermon,  est  appelé  Hermoniim 
par  saint  Jérôme  ^  Il  est  probable  que  c'est  de  cette  montagne  qu'il 
est  fait  mention  dans  ce  passage  des  Psaumes  :  «  Le  Thabor  et  THer- 
mon  feront  retentir  votre  nom.  »  (lxxxvhi,  13.)  Et  ailleurs  :  «  Je  me 
souviendrai  de  vous  dans  le  pays  du  Jourdain,  à  Heitnoniim  *,  à  la 
petite  montagne.  »  (xli,  7.)  Plusieurs  auteurs  cependant  pensent 
quQ  c'est  par  erreur  qu'on  donne  le  nom  d'Uermon  à  cette  mon- 
tagne', et  que  dans  le  passage  de  rÉcriture  où  la  bénédiction  du 
Seigneur  est  comparée  «  à  la  rosée  du  mont  Hermon,  qui  descend 
sur  la  montagne  de  Sion  »  (Ps.  cxxxiii,  3),  il  faut  entendre  le  grand 
Hermon,  dont  les  nuages  portés  par  le  vent  du  nord  répandent  une 
riche  rosée  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Palestine  V  Nous  voyons 
dans  le  Deutéronome  que  le  mont  Hermon  était  aussi  appelé  mont 
Sion.  (Deut.,  iv,  48.) 

D*Herbelot  '  rapporte  une  tradition  orientale  assez  singulière  sur 

^  Ejnst.  xuT,  ad  Marcellum;  Episl.  uxxti,  ad  EuêL 

*  Hermon  signifie  anathéme;  Uermoniim,  les  montt  d'Hermon. 
»  Roaenm&ller,  Bibl.  Geog,,  II  B.  I  Th.  S,  i35. 

*  Pococke,  n*  partie. 

*  BibL  Orienl,,  page  387. 


DE  NAPLOOSE  A  NAZARETH  377 

lorigine  des  géanls.  Il  dit  qu'Adam  ayant  fait  connaître  aux  enfants 
de  Seth  les  délices  dont  il  avait  joui  dans  le  paradis  terrestre,  fit 
naître  dans  le  cœur  de  plusieurs  le  désir  de  goûter  le  même  bon- 
heur. Pour  rentrer  en  possession  du  paradis,  ils  se  retirèrent  sur  le 
mont  Hermon  de  Palestine,  et  y  vécurent  chastement  dans  la  crainte 
de  Dieu.  A  la  fin,  désespérant  de  pouvoir  rentrer  dans  le  paradis,  et 
ennuyés  du  célibat,  ils  vinrent  trouver  les  enfants  de  Gain,  dont  ils 
épousèrent  les  filles,  et  donnèrent  naissance  aux  géants  '. 

Ce  sont  là  des  récits  défigurés  des  anciennes  traditions  des  Hé- 
breux. On  en  trouve  des  ti*aces  même  dans  Sanchoniaton.  Ces  al- 
liances entre  les  fils  de  Dieu  (Elohim),  et  les  filles  des  hommes 
(Nephilim),  la  chute  des  démons,  leurs  guerres  avec  les  anges, 
l'assaut  du  ciel  par  les  Titans,  etc.,  ont  passé  dans  toutes  les  mytho- 
logies  des  peuples  orientaux.  D'après  le  livre  d'Enoch,  soixante- 
douze  fils  de  Dieu,  qui  étaient  descendus  du  ciel  sur  le  mont  Hermon, 
épousèrent  les  filles  des  hommes  et  en  eurent  la  race  rebelle  des 
Nephilim.  Ce  furent  les  soixante-douze  fils  de  Lamech  dont  parle 
Flavius  Joséphe,  et  qui  périrent  dans  les  eaux  du  déluge.  Les  Titans 
ayant  été  enchaînés  dans  les  entrailles  de  la  terre  à  cause  de  leurs 
crimes,  ils  y  répandirent  tant'  de  larmes  qu'elles  produisirent  les 
sources  chaudes  de  Tibériade  et  de  Magdala. 

Selon  les  traditions,  Caîn,  après  son  crime,  serait  venu  se  réfu- 
gier dans  la  terre  de  Naîde,  c'est-à-dire  dans  les  montagnes  qui  sont 
entre  la  plaine  d'Esdrelon  et  le  mont  Carmel,  où  il  aurait  été  tué 
par  Lamech*. 

Saint  Jérôme  a  écrit  une  lettre  humble  et  touchante  à  des  vierges . 
qui  habitaient,  de  son  temps»  le  mont  Hermon  où  elles  avaient  un 
monastère.  Ses  ennemis  avaient  répandu  sur  lui  des  bruits  défavo- 
rables, et  ces  religieuses  n'avaient  pas  répondu  à  ses  lettres  :  «  Je 
vous  prie,  leur  écrit-il,  de  pardonner  à  ma  douleur  si  je  me  plains 
de  votre  silence.  Je  suis  véritablement  touché  qu'après  vous  avoir 
écrit  plusieurs  fois,  vous  n'ayez  pas  seulement  daigné  me  répondre. 

'  Postquam  enim  ingressi  sunt  filii  Dei  ad  filias  homiuuin,  îllseque  genuerunt,  isti 
sunl  potentes  a  saeculo  viri  fâmosi.  (Gen.,  yi,  4.) 

*  Josèphe,  Àntiquilés,  liv.  I,  c.  ii;  Ilieron. ,  De  locis  hebr,;  Adricb.,  ûi  /m- 
char,  45;  Benedict.,  in  Indice  Biblioi'um.  —  Voyez  plus  haut»  toI.  Il,  page  63. 
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Je  sais  que  les  ténèbres  ne  peuvent  s  allier  à  la  lumière,  el  qu*un  pé- 
cheur comme  moi  est  indigne  d'avoir  part  à  Tamilié  des  servantes 
de  Dieu  ;  mais  je  sais  aussi  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  lava  de 
ses  larmes  les  pieds  du  Seigneur,  et  que  le  Sauveur  est  venu  appeler 
les  pécheurs*.  » 

Aujourd'Imi  il  y  a  au  sommet  du  mont  Hcrmon  une  mosquée  qui 
se  voit  au  loin.  Cette  montagne  est  appelée  Djebel  Duhy  par  les  Ara- 
bes ;  je  n'en  ai  pu  visiter  que  la  partie  occidentale.  J'allai  voir  en- 
suite quelques  tentes  de  Bédouins.  Les  femmes  étaient  occupées  à 
faire  du  pain  ;  il  en  vint  des  entrons  qui  portaient  Tomement  donl 
j'ai  parlé  ailleurs  :  un  gros  anneau  pendait  à  leur  narine  droite  ; 
elles  furent  très-flattées  de  l'attention  qu'excita  celle  singulière  pa- 
rure. 

Je  m'acheminai  ensuite  vers  les  montagnes  ;  au  détour  du  mont 
Hermon,  je  vis,  à  ma  droite,  le  Thabor,  admirable  montagne,  qui 
surpasse  toutes  les  autres  par  sa  hauteur  et  sa  beauté,  comme  par  la 
sainteté  et  la  magnificence  de  ses  souvenirs. 

J'arrivai  bientôt  sur  les  bords  du  Cison",  qui  a  sa  source  près  du 
Thabor'  et  son  embouchure  à  six  lieues  de  là,  dans  le  golfe  de 
Caïpha.  J'étais  sur  le  champ  de  bataille  des  Chananéens  et  des 
Israélites. 

Jabin  avait  violemment  opprimé  les  enfants  d'Israël  durant  \îngl 
ans;  ceux-ci  crièrent  vers  le  Seigneur,  car  Jabin  avait  neuf  cents  cha- 
riots armés  de  faux,  et  une  nombreuse  armée.  Il  y  avait  une  proplié- 
tesse  nommée  Débora  ;  elle  était  assise  sous  un  palmier,  entre  Rama 
elBéthel,  sur  la  montagne  d'Ephraïm,  et  les  enfants  d'Israël  mon- 
taient vers  elle  pour  faire  juger  tous  leurs  différends.  Elle  envoya 
vers  Barac,  de  la  tribu  de  Nephtali,  le  fit  venir,  et  lui  dit  au  nom  du 
Seigneur  :  «  Va  sur  le  mont  Thabor,  et  prends  avec  toi  dix  mille 
hommes  des  fils  de  Nephtali  et  de  Zabulon.  Je  t'amènerai  au  torrent 
du  Cison  Sisara,  chef  de  l'armée  de  Jabin,  avec  ses  chars  el  toute  sa 
multitude,  et  je  les  livrerai  en  tes  mains.  »  Barac  ne  voulut  obéir 

'  EpisL  XXXIX,  ad  virgules  Hermonenses. 

*  ToiTent  du  fourrage^  ou  de  la  paille.  —  Siiaonis  le  fait  dériver  d'uo  mot  aniU' 
qui  signifie  être  courbe. 

*  Voyez,  dans  le  chapitre  suivant,  Ain  Mâliil. 
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qu'à  condition  que  Débora  irait  avec  lui.  «  J'irai,  répondit-elle;  mais 
la  gloire  de  cette  expédition  ne  t'appartiendra  pas  ;  car  Sisara  sera 
livré  par  Jéhovah  aux  mains  d'une  femme.  » 

Ils  allèrent  donc  sur  le  mont  Thabor  avec  les  dix  mille  guerriers. 
Sisara,  Tayant  appris,  ût  avancer  toute  son  armée  au  torrent  du 
Cison.  Les  Israélites,  du  haut  de  la  montagne,  se  jetèrent  sur  les 
Chananéens  comme  dans  un  abîjne^  et  le  Seigneur  frappa  Sisara 
d'une  manière  si  terrible,  que  le  général  s'élança  de  son  char  et  s'en- 
fuit à  pied  ;  toute  son  armée  tomba  sous  le  glaive  des  Israélites.  Sisara 
se  sauva  dans  la  tente  de  Jahel,  femme  de  Haber.  Pendant  qu'il 
dormait,  Jahel  lui  enfonça  un  clou  dans  la  tête,  et  Sisara  passa  du 
sommeil  à  la  mort.  (Jug.,  iv.) 

Josèphe  ajoute  que  Barac,  étant  allé  à  Hasor,  où  était  Jabin,  tua 
ce  roi  cruel,  qui  était  venu  à  sa  rencontre,  et  rasa  la  ville,  l^e  môme 
historien  raconte  que  pendant  le  combat  il  tomba  une  pluie  violente, 
mêlée  de  grêle,  que  le  vent  chassait  au  visage  des  Chananéens  qui, 
de  froid,  pouvaient  à  peine  tenir  leurs  glaives,  et  ne  pouvaient  faire 
aucun  usage  de  leurs  frondes  et  de  leurs  javelots  ^  Cette  circonstance, 
qui,  du  reste,  parait  confirmée  parle  cantique  de  Débora,  est  bien 
loin  d'être  suffisante  pour  expliquer,  ainsi  que  le  font  quelques  au- 
teurs, comment  dix  mille  combattants  ont  pu  exterminer  une  armée 
que  Josèphe  porte  lui-même  à  plus  de  trois  cent  mille  hommes  : 
Cest  le  Seigneur  qui  renverse  la  force  des  ennemis. 

Après  cet  éclatant  succès,  Débora  et  Barac"  chantèrent  cet  ad- 
mirable cantique  d'actions  de  grâces,  qui  est  à  la  fois  le  plus  ancien 
chant  de  victoire  et  le  plus  parfait  modèle  d'éloquence  : 

«  Les  princes  d' Israël  ont  marché  les  premiers;  le  peuple  les  a  suivis 
avec  ardeur  :  bénissez-en  Jéhovah. 

«  Rois,  écoutez,  princes,  prêtez  l'oreille  :  Moi,  je  chanterai,  je 
chanterai  Jéhovah;  je  célébrerai  Jéhovah,  Dieu  d'Israël. 

«  Jéhovah,  lorsque  tu  es  sorti  de  Séir,  lorsque  tu  es  venu  des 


•  Antiquités,  Ht.  V,  ch.  vi. 

'  Débora  signifie  abeille  ou  éloquence,  et  Barac,  éclair. 
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champs  dTdom  :  la  terre  a  tremblé,  et  les  cieux  ont  versé,  les  naèes 
ont  versé  des  eaux. 

«  Les  montagnes  se  sont  écoulées  devant  Jéhovah  :  ce  Sinaî  devant 
Jéhovah,  Dieu  d'Israël. 

«  Les  chefs  avaient  défailli  en  Israël,  ils  avaient  défailli,  jusqu'à  ce 
que  je  me  suis  levée,  moi,  Débora  :  jusqu'à  ce  que  je  me  suis  levée, 
moi,  mère  en  Israël. 

a  Après  que  le  bruit  des  archers  a  cessé  pi'ès  des  fontaines,  que 
Ton  y  raconte  les  justices  de  Jéhovah,  les  justices  de  son  empire  sur 
Israël  ;  le  peuple  de  Jéhovah  descendra  aux  portes  de  la  ville. 

«  Lève-toi,  lève-toi,  Débora  ;  lève-toi,  lève-toi,  chante  un  canti- 
que :  lève-toi,  Barac,  et  emmène  tes  captifs,  fils  d'Abinoêm. 

«  Les  rois  sont  venus,  ils  ont  combattu  ;  alors  ont  combattu  les 
rois  de  Chanaan  à  Thanach,  près  des  eaux  de  Mageddo  :  ils  n*ont 
pas  emporté  de  butin. 

«  Le  ciel  a  combattu  ;  les  étoiles,  de  leurs  routes,  ont  combattu 
contre  Sisara. 

«  Le  torrent  de  Cison  a  roulé  leurs  cadavres  :  le  torrent  de  Cédu- 
mim,  le  torrent  de  Cison;  mon  âme  a  foulé  le  fort. 

«  Alors  se  sont  usés  les  sabots  des  chevaux  par  la  rapidité  de  la 
course,  de  la  course  des  vaillants. 

«  Qu'ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  Jéhovah,  et  que  ceux  qui 
t'aiment  soient  comme  le  lever  du  soleil  dans  sa  force.  »  (Jug.,  v.) 

J'ai  relu  tout  entière  cette  sublime  expression  de  reconnaissance 
et  de  patriotisme  là  où  les  chars  ont  été  brisés,  où  l'armée  ennemie 
a  été  écrasée,  où  ont  éclaté  les  justices  de  Dieu  et  sa  clémence  sur 
^sraêl. 
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Alexandre,  fils  d'Aristobule,  fut  défait  par  Gpbinius  au  pied  du 
mont  Thabor.  Il  avait  rassemblé  un  corps  d'armée  considérable  avec 
lequel  il  parcourait  la  Judée  et  tuait  tous  les  Romains  qu'il  rencon* 
trait.  Obligé  de  descendre  du  mont  Garizim  par  la  défection  d  un 
grand  nombre  de  ses  partisans,  il  livra  bataille  aux  Romains  avec 
les  trente  mille  hommes  qui  lui  restaient,  et  il  en  perdit  dix 
mille  *. 

Le  mallicurcux  prince  asmonéen,  Alexandre,  fils  d*Aristobule  II, 
avait  profité  de  l'absence  de  Gabinius  pour  faire  éprouver  divers 
échecs  aux  troupes  romaines  qui  occupaient  la  Judée  centrale  et  su- 
périeure, et  il  était  parvenu  à  les  cerner  sur  le  mont  Garizim.  Mais, 
Gabinius  étant  revenu  d'Egypte,  une  bataille  fut  livrée  auprès  du 
mont  Thabor.  Alexandre  fut  défait  et  perdit  dix  mille  hommes  *. 
Tombé  plus  tard  dans  les  mains  des  Romains,  Alexandre  eut  la  tête 
tranchée  à  Antioche  par  les  ordres  de  Scipion. 

L'an  1217,  une  armée  de  chrétiens,  nombreuse  et  brillante,  vint 
camper  sm*  les  bords  du  Cison.  Elle  était  commandée  par  André, 
roi  de  Hongrie,  par  les  ducs  d'Autriche  et  de  Ravière,  par  le  roi  de 
Chypre,  Lusignan,  et  par  le  roi  de  Jérusalem.  Le  patriarche  de  la 
ville  sainte  vint  dans  le  camp  en  portant  une  partie  de  la  vraie  Croix. 
Les  rois  et  les  princes  allèrent  à  sa  rencontre  les  pieds  nus,  et  té- 
moignant le  plus  grand  respect  au  signe  de  la  rédemption.  L'armée 
était  pleine  d'un  religieux  enthousiasme;  aucun  ennemi  n'osa  s'op- 
poser à  sa  marche  :  elle  traversa  le  Cison  et  s'avança  vers  la  vallée 
de  Jezraèl,  entre  le  mont  Hermon  et  le  mont  Gelboé.  «  L'armée 
chrétienne,  dit  M.  Hichaud,  marchait  en  chantant  des  cantiques  : 
la  religion  et  ses  souvenirs  avaient  ramené  la  discipline  et  la  paix 
parmi  les  soldats.  Tout  ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux  les  remplis- 
sait d'une  pieuse  vénération  pour  la  Terre  Sainte.  Dans  cette  cam- 
pagne, qui  fut  un  véritable  pèlerinage,  ils  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  sans  livrer  de  combat,  et  revinrent  à  Ptolémaîs  char- 
gés de  butin'. 


*  Josèpbe,  Antiquités,  Uy.  XIV,  chap.  xi. 

*  Josèphe,  Guerre,  1. 1,  c.  yiu;  Àntiq.,  1.  XIV,  c.  yi. 
'  Hist.  des  Croisades,  lome  lil,  Ht.  XII. 
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Nous  entrons  dans  la  Galilée*.  La  plaine  dTsdrelon  appartenait  à 
la  Samarie  et  à  la  Galilée  ;  le  Cison,  probablement,  en  faisait  la  li- 
mite. Du  nord  au  sud,  la  Galilée  avait  environ  vingt  lieues  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  de  huit  à  dix  lieues,  de  la  mer  Méditerranée 
à  la  mer  de  Tibériade  et  au  Jourdain.  Elle  avait  été  donnée  aux  tri- 
bus d'Issachar,  d'Aser,  deZabulon  et  de  Nephtali.  Jacob  avait  ainsi 
prophétisé  sur  les  enfants  de  Nephtali  :  «  Nephtali  sera  comme 
un  cerf  qui  s'échappe,  et  la  grâce  sera  répandue  sur  ses  paroles.  » 
(Gen.,  XL1X,  21.)  Peu  de  Juifs  étaient  retournés  dans  la  Galilée 
après  la  captivité  de  Babylone  ;  ils  s'y  trouvèrent  mêlés  à  beau- 
coup d'étrangers;  de  là  vient  que  les  Galiléens  conservèrent 
moins  que  les  autres  les  caractères  de  leur  nationalité  et  qu'ils 
étaient  méprisés  par  ceux  de  Jérusalem.  (Jean,  i,  46;  in,  58.  — 
Matth.,  XXVI,  73.)  Jésus,  par  ses  parents,  appartenait  à  la  Galilée; 
c'est  là  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ;  il  n'allait  à 
Jérusalem  que  pour  les  jours  de  fêtes,  et  c'est  pour  cela  qu*îl  fut 
appelé  le  Galiléen,  et  que  les  premiers  chrétiens  portèrent  le  mèine 
nom.  (Act.,  i,  11.). 

Une  demi-heure  après  avoir  traversé  le  Cison,  je  fus  au  pied  des 
montagnes;  je  les  gravis  avec  empressement,  autant  du  moins  que 
me  le  permettaient  les  pas  ralentis  de  mon  cheval.  La  montée  est 
à  peu  près  de  trois  quarts  d'heure,  par  des  chemins  difficiles  et 
glissants;  mais  comment  penser  à  la  fatigue  quand  on  approdie  de 
Nazareth!... 

Je  laissai  à  une  petite  distance  sur  la  gauche  le  village  de  Japha, 
qui  occupe  l'emplacement  d'une  ville  forte  connue  autrefois  sous  le 
nom  de  Japha  des  montagnes  pour  la  distinguer  de  JafTa  ou  Japha 
maritime. 

Pendant  le  siège  de  Jotapat,  Vespasien  envoya  Trajan,  le  père  de 
l'empereur,  contre  un  rassemblement  de  quinze  mille  Galiléens  qui 
s'était  formé  dans  cette  ville,  peu  distante  de  Jotapat.  Trajan  s'a- 
vança contre  Japha  avec  la  dixième  légion  et  des  troupes  auxiliaires. 
La  ville  avait  une  double  enceinte  de  murailles.  Une  partie  de  la 
garnison  juive  alla  au-devant  des  Romains,  mais  elle  fut  repoussée. 

*  Ce  nom  vient  du  mot  hébreu  Galilah,  qui  signifie  cercle  ou  €Ustricl  Voir  b 
description  de  la  Galilée  par  Josèphe»  Guerre  des  Juifs,  liv.  III ,  ch.  nu 
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Clic  repassa  la  première  enceinte,  toujours  en  combattant  et  mêlée 
avec  les  Romains.  Ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  fermèrent  les 
portes  de  la  seconde  muraille  avec  une  telle  précipitation,  qu'une 
grande  partie  de  la  colonne  demeura  dehors  et  fut  anéantie.  Titus 
amena  encore  des  renforts  aux  Romains,  qui  escaladèrent  la  seconde 
muraille  sans  éprouver  de  résistance;  mais,  lorsque  Titus,  à  la  tète  de 
ses  troupes,  eut  pénétré  dans  les  rues  étroites  de  la  ville,  il  fut  as- 
sailli de  projectiles  qu'on  lui  lançait  de  toutes  parts.  Après  un  com- 
bat qui  dura  six  heures,  la  place  fut  enlevée,  tous  les  hommes  furent 
passés  au  fil  de  Tépée,  et  les  femmes  et  les  enfants  emmenés  en  es- 
clavage** 

Les  chrétiens  ont  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Saint-Jacques,  parce 
qu'on  croit  que  c'est  là  la  patrie  de  Zébédée  et  de  ses  deux  fils,  Jac- 
ques et  Jean. 

Les  missionnaires  prolestants,  qui  écrivent  aujourd'hui  tant  de 
livres  sur  la  Palestine,  ne  peuvent  pas  assez  s*élever  contre  l'igno- 
rance des  moines,  qui  désignent  par  des  noms  de  saints  plusieurs 
localités  qui  portent  des  noms  hébreux  ou  arabes. 

Comme  toujours,  les  pauvres  moines  pâtissent  pour  tous  ;  c'est 
reçu  :  ces  injures  produisent  un  si  bon  effet  en  Angleterre  et  en 
Amérique  I  Cependant  les  crimes  qu'on  leur  reproche  sont  bien  plus 
anciens  qu'eux,  et  les  Romains,  les  Grecs,  les  Sarrasins,  les  Turcs, 
les  croisés,  en  sont  tous  un  peu  coupables;  non  pas,  assurément,  que 
tous  aient  donné  des  noms  de  saints  aux  villes  de  la  Palestine  dont 
ils  ignoraient  les  anciens  noms,  mais  ils  ont  tous  contribué  à  jeter 
de  la  confusion  dans  la  géographie  de  ce  petit  pays.  La  ville  d'Hé- 
hron,  par  exemple,  s'est  appelée  :  Kiriath-Arba,  xe6/>ùv,  El-Khalil, 
Abrahamim,  Kasr-Ibrahim,  Beit-Hebran,  Sanctum  Abrahamium, 
sans  que  les  moines  aient  un  seul  de  ces  noms  sur  la  conscience. 
C'est  la  coutume  des  nouveaux  occupants  d'accommoder  à  leurs 
usages  les  pays  conquis  :  l'Espagne  a  fait  en  Amérique,  l'Angleterre 
aux  Grandes-Indes,  et  la  France  en  Algérie,  exactement  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  plus  tard  les  chrétiens,  ont  fait  en  Pales- 
tine. On  prétend  que  le  lendemain  de  l'arrivée  des  Français  à  Galli- 

'  Jos2iphe,  Guerre,  1.  IH.  c.  vu. 
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poli,  on  pouvait  se  promener  dans  le  quartier  Napoléon  et  la  rue 
Saint-Arnaud,  comme  du  temps  des  croisades  on  pouvait  le  faire  à 
Jérusalem  dans  la  rue  S.  ladre  et  dans  la  place  S.  ieluin  ewange- 
liste.  Crier  pour  cela  à  Tignorance  et  au  vandalisme,  c'est  afficher 
un  purisme  par  trop  prétentieux  et  une  haine  maladroite. 

Que  les  missionnaires  anglicans,  qui  n'ont  qu'à  semer  des  Bibles 
sur  les  grands  chemins,  fassent  des  recherches  consciencieuses  sur 
la  géographie  des  Arabes  et  les  anciennes  voies  de  communication  des 
Phéniciens  et  des  Hébreux,  le  monde  savant  leur  en  sera  reconnais- 
sant; mais  qu'ils  laissent  en  paix  de  pauvres  moines  qui,  pendant  six 
siècles  d'oppression,  ont  parcouru  la  Palestine  au  péril  de  leur  vie, 
non  pour  explorer  des  ruines  et  des  tombeaux,  mais  pour  sauver 
des  âmes. 

On  parle  de  confusion  dans  la  nomenclature  géographique  de  la 
Palestine  :  elle  existe.  Il  serait  grandement  à  désirer  que  des  loca- 
lités si  intéressantes  fussent  mieux  connues;  mais  pourquoi  rendre 
les  moines  responsables  de  notre  ignorance?  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  on  a  publié  plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  la  Pa- 
lestine :  je  défie  qu'on  en  trouve  deux  qui  soient  complètement  d'ac- 
cord, même  sur  les  localités  les  plus  voisines  de  Jérusalem. 

A  quelques  minutes  de  Nazai*eth,  il  y  a  une  fontaine  ornée  de 
marbre  ;  des  femmes  et  des  chameaux  se  disputaient  le  peu  d'eau 
qu'elle  verse  dans  son  étroit  bassin.  Je  montai  à  pied  le  dernier  co- 
teau. Arrivé  à  son  sommet,  je  vis  Nazareth,  la  cité  blandie^,  rayon- 
nant comme  un  lis  virginal;  la  ville  des  ftenrs,  la  fleur  de  la  Galilée,  où 
s'est  tenue  cachée  la  fleur  la  plus  incomparable  qui  se  soit  épanouie 
sur  la  terre,  où  a  germé  le  rejeton'  qui  s*est  élevé  comme  un  étendard 
à  la  vue  des  peuples,  et  vers  lequel  toutes  les  nations  sont  accou- 
rues (Is.,  XI);  la  cité  victorieuse* f  qui  a  vu  sous  les  dehors  d*un  en- 


'  Elle  s*appelait  autrefois  Hédînat-Abiat  (Gîté  blanche).  (Qaaresm.,  tome  II, 
page  818.) 

*  S.  Jérôme  fait  dériver  le  nom.  Naiarcth  du  mot  bébreu  neter,  qui  signifie  fleur 
et  rejeton.  Voir  son  Comment,  sur  le  chap.  u  d'Isaïe  et  son  ÊpUre  xlvi,  oii  il  est 
dit  :  «  Ibimus  ad  Nazareth,  et,  juxta  interpretationem  nomînis  rjus,  Ytdebimus  llo- 

-«m  Galila?ap.  9  (Ad  Marcel.) 

ïareth.  d'après  son  étymologie  arabe,  signifie  victorieuse* 
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fant  Celui  qui  a  été  appelé  Admirable,  Dieu,  Fort,  Père  du  siècle 
futur,  Prince  de  la  paix,  Celui  qui  s  est  assis  sur  le  trône  de  David, 
et  qui  a  conquis  un  royaume  étemel  pour  Tafiermir  et  le  fortifier 
dans  Téquité  et  la  justice.  (Is.,  ix,  6, 7.) 

On  connaît  maintenant  ce  chemin  de  Jérusalem  à  Nazareth  qui 
a  été  suivi  tant  de  fois  par  la  sainte  famille,  notamment  par  la 
sainte  Vierge  lorsqu'elle  fit  sa  visite  à  sainte  Elisabeth;  par  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph,  lorsque,  pour  obéir  à  Tédit  d'Auguste,  ils 
allèrent  à  Bethléem;  par  Jésus,  quand,  âgé  de  douze  ans,  il  se  ren- 
dit à  Jérusalem  avec  ses  parents  pour  les  fêles  de  Pâques  ;  lorsqu'il 
se  rendit  de  Capharnaûm  à  Jérusalem  à  l'âge  de  trente  ans  :  ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'il  chassa  les  vendeurs  du  temple,  qu'il  eut  un 
entretien  avec  Nicodème,  et  avec  la  Samaritaine,  au  puits  de  Jacob; 
enfin  un  an  avant  sa  mort,  lorsqu'il  alla  à  Jérusalem  pour  la  fête 
des  tabernacles,  et  qu'il  guérit  les  dix  lépreux  près  d'un  bourg  de 
la  Samarie  ^ 

Voici  comment  Geoflroy  de  Beaulieu  raconte  l'entrée  de  saint  Louis 
à  Nazareth.  «  La  veille  de  l'Annonciation,  dit-il,  le  roi,  revêtu  d'un 
cilice,  se  dirigea  vers  Nazareth.  Lorsqu'il  aperçut  de  loin  les  Lieux 
Saints,  il  descendit  de  cheval,  et,  après  avoir  fléchi  le  genou,  il 
s'avança  à  pied  vers  la  cité  sacrée;  il  jeûna  ce  jour  au  pain  et  à  l'eau, 
quoiqu'il  eût  fait  une  marche  fatigante.  Ceux  qui  étaient  avec  lui 
peuvent  dire  avec  quelle  solennité  les  vêpres,  les  matines,  la  messe, 
furent  chantées;  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  jamais 
Nazareth  n'avait  vu  une  telle  dévotion*. 

Parvenu  dans  la  cour  du  couvent,  notre  janissaire  tira  un  coup  de 
fusil  pour  annoncer  notre  arrivée,  et  une  quantité  d'enfants,  entou- 
rant nos  chevaux,  nous  souhaitèrent  la  bienvenue  en  italien.  Un  père 
franciscain,  qui  s'exprimait  fort  bien  en  français,  vint  à  ma  rencontre 
et  me  conduisit  à  la  Casa-NuavOy  où  je  fus  installé  dans  un  fort  bon 
appartement.  Il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  me  rendre  a 
l'église  :  elle  était  déjà  fermée;  je  me  rendis  chez  le  gardien,  le 
P.  Barnabas,  Tyrolien  d'origine,  qui  fut  heureux  de  recevoir  rjuel- 

*  Consultez  J.-F.  Allioli,  Biblische  Erdrutid-Laenderkunde, 

*  Biblioth.  des  Croisades,  1**  partie. 
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qir  un  avec  qui  il  pût  s  exprimer  dans  sa  langue  maternelie.  Il  vint 
me  tenir  compagnie  pendant  mon  diner,  et  me  demanda  des  nou- 
velles de  sa  patrie,  qu'il  savait  agitée;  mais,  dans  sa  lointaine 
solitude,  il  ne  comprenait  rien  à  tous  les  désordres  qui  affligent  le 
monde.  Pendant  les  trois  joui's  qu'avait  duré  mon  voyage  de  Jéru- 
salem à  Nazareth,  je  n'avais  rien  mangé  de  chaud;  le  cuisinier  du 
couvent  fit  de  son  mieux  pour  me  dédommager  de  cette  petite  absti- 
nence. Dans  c^tte  saison,  il  n'y  a  ni  fruits  ni  légumes  à  Nazaretli; 
mon  diner  consista  dans  des  poulets,  qu'il  prépara  de  diflercntes 
manières. 

Le  Père  gardien  me  donna  son  heure  pour  le  lenden^^in  :  il  vou< 
lait  me  conduire  lui-même  dans  les  sanctuaires  vénérés  où  le  fils  de 
Dieu  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie. 
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DE  NAZARETH  A  TIBÊRIADE. 

Maison  de  la  sainte  Vierge  à  Nazareth.  —  Bfaison  trouvée  à  Raunizia.  —  Identité  de  ces 
deux  maisons.  —  Translation  à  Recanati  et  à  Lorette.  —  Décision  des  souverains  Pon- 
tifes. —  Sanctuaire  de  l'annoncialion.  —  Atelier  de  saint  Joseph.  —  Fontaine  de  Jésus 
et  de  Marie  —  Synagogue  où  Jésus  expliqua  les  prophéties.  —  Précipice  de  Jésus.  — 
Notre-Dame  de  lE'ffroi.  —  La  table  du  Christ.  —  Situation  et  population  de  Nazareth. — 
Sœurs  de  Nazareth.  —  Souvenirs  historiques.  — Village  de  Déburieh.  —  Aspect  du  mont 
Thabor.  —  Son  altitude.  —  Messe  célébrée  au  lieu  où  Jésus  se  transfigura. —  Admirable 
panorama.  —  Les  principales  scènes  de  la  vie  du  Sauveur  ont  eu  lieu  sur  des  montagnes. 

—  Noms  du  Thabor.  —  Ville  du  Thabor.  —  La  Transfiguration.  — 11  n'y  avait  ni  ville 
ni  forteresse  sur  le  Thabor  du  temps  de  Jésus-Christ.  —  Quelques  souvenirs  bibliques. 

—  Khan  de  Wumm  el-Tuggar. —  Ard  el-Hamma,  village  d'El-Sabt.  —  Bataille  de  Ilitlin. 

—  Aspect  du  bassin  de  Tibériade.  —Tremblement  de  terre. —  Ville  de  Tibériade.  —  Le 
Talmud.  —  Art  de  la  cabale. —  La  pêche  miraculeuse.  — Le  poisson  dans  la  symbolique 
chrétienne. —  Bains  de  Tibériade. —  Bains  de  Gadara. —  Tarichée.^Lac  de  Tibériade. — 
Lacs  bénis  et  lacs  maudits.  —  Souvenirs  de  TÉvaugile.  —  Les  démons  et  les  pourceaux. 


Avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  le  Fils  de  Dieu  s  est  in- 
carné dans  le  sein  d'une  vierge,  disons  quelques  mots  de  la  maison 
de  Marie  à  Nazareth,  et  de  sa  translation  en  Dalmatie  et  à  Lorette. 

Cette  maison  fut  un  des  premiers  lieux  honorés  par  les  chrétiens, 
et,  après  les  persécutions,  la  pieuse  mère  de  Constantin  l'enferma 
dans  une  église  magnifique  qui  portait  cette  inscription  :  C'est  ici  le 
sanctuaire  où  a  été  jeté  le  premiei*  fondement  du  salut  des  hommes^. 
Peu  de  temps  après,  ce  sanctuaire  fut  visité  par  sainte  Paule*,  et 
ainsi,  de  siècle  en  siècle,  par  un  grand  nombre  d'illustres  person- 
nages, jusqu'à  saint  Louis  et  jusqu'à  l'expulsion  des  chrétiens  de  la 
Palestine. 

*  Ricéph.,  Hist.f  liv.  VIII,  ch.  xxx. 

*  Pi*aecucurrit  Njzareth,  nutriculam  Domîni.  (Hieron.,  ad  Enstoch.) 
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A  une  époque  où  la  Syrie  était  désolée  par  les  Musulmans,  le  10 
du  mois  de  mai  de  Tan  1231 ,  les  habitants  de  la  Dalmatie  citérieure, 
aujourd'hui  Croatie,  trouvèrent  sur  une  colline  au  bord  de  la  mer, 
à  TersateS  près  de  Fiume;  en  un  lieu  appelé  Raunizza,  sur  le  pen- 
chant d'une  petite  vallée,  où  il  y  avait  le  jardin  d'une  veuve,  trou- 
vèrent, dis-je,  une  maison  en  pierres  rouges,  inconnues  dans  le 
pays,  de  forme  orientale,  et  placée  sans  fondements  sur  le  sol.  Elle 
n'avait  qu'une  porte  et  une  fenêtre  ;  à  Tintérieur,  les  murs  étaient 
recouverts  de  peintures  qui  représentaient  les  mystères  de  Nazareth, 
le  plafond  était  bleu  parsemé  d'étoiles  ;  à  une  des  extrémités  se  trou- 
vait un  autel  en  pierre,  surmonté  d'un  crucifix  peint  sur  une  toile 
collée  au  bois  ;  dans  une  niche  à  la  droite  de  l'autel  était  placée  une 
statue  en  bois  de  cèdre  représentant  la  sainte  Vierge  portant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras  ;  une  armoire,  qui  renfermait  quelques 
vases,  était  près  de  l'autel. 

Le  peuple  assemblé  était  dans  l'admiration  et  l'étonnement  lors- 
que le  curé  de  l'église  paroissiale  de  Tersate,  Alexandre  de  Giorgio*, 
homme  reconnu  par  sa  sainteté  et  sa  dévotion  à  Id  sainte  Vierge,  et 
qui  depuis  trois  ans  était  retenu  dans  son  lit  par  une  hydropisie  in- 
curable, parut  au  milieu  de  la  foule  ;  il  raconta  qu'une  révélation  lui 
avait  fait  connaître  que  cette  demeure  est  la  même  où  le  Vet^be  s'est 
fait  chair,  que  l'autel  est  celui  qui  a  été  dressé  par  saint  Pierre 
pour  y  célébrer  l'auguste  sacrifice,  et  que  le  crucifix  et  la  statue  de 
cèdre  ont  été  faits  par  saint  Luc. 

Le  vice-roi  du  pays  ou  ban,  Nicolas  Frangipane,  qui  faisait  alors 
la  guerre  contre  Ottocar,  roi  de  Bohème,  sous  les  ordres  de  l'empe- 
reur Rodolphe  I",  obtint  de  ce  prince  l'autorisation  de  venir  s'assu- 
rer de  la  vérité  de  cet  événement.  Quatre  personnes,  parmi  les- 

*  Tersalicum,  qu'on  a  touIu  faire  dériver  de  TerSanctum,  trois  fois  saint.  C'était 
anciennement  un  |K)int  fortifié  à  côté  de  la  muraille  qui  séparait  les  deux  empires 
d*Oiient  et  d'Occident;  il  servit  dans  la  suite  à  aiTéter  les  déprédations  des  Uscoques, 
célèbres  pirates  qui  infestaient  ces  contrées. 

*  Dans  les  documents  que  j'avais  k  ma  disi)Osition  lorsque  je  publiai  la  première 

édition  de  cet  ouvrage.,  ce  curé  était  qualifié  d'évèque.  Depuis  j^ai  été  moi-même  sur 

les  lieux  et  je  me  suis  procuré  des  ivHseignemeiits  plus  exacts  et  plus  détaillés.  Gon- 

jullex  l'ouvrage  du  Fr.  Pasconi,  iotiuilé  triumphus  Coronatm  Reginas  TersacUims, 

et  les  archives  du  couvent  des  Franciscains  de  Tersate. 
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quelles  se  trouvait  le  curé  Alexandre,  furent  envoyées  à  Nazareth  : 
elles  trouvèrent  que  la  maison  de  la  sainte  Vierge  avait  été  détachée 
de  ses  bases,  qui  existaient  encore;  qu*il  n'y  avait  aucune  diffé- 
rence, dans  la  nature  des  pierres,  entre  celle  des  fondements  et 
celles  de  la  maison  trouvée  à  Tersate,  ni  dans  les  dimensions  de 
Tédilice.  Elles  en  dressèrent  un  rapport  authentique  qui  fut  con- 
firmé par  serment.  Plusieurs  autres  personnages  firent  le  voyage 
de  Nazareth  dans  la  même  intention;  ils  attestèrent  le  même 
fait. 

Trois  ans  et  sept  mois  après,  le  10  décembre  1294,  cette  maison 
disparut  de  nouveau,  et  fut  transportée  en  Italie,  dans  un  bois  de 
laurier,  près  de  Recanati  ;  puis  sur  une  montagne  du  voisinage,  et 
enfin  à  Lorette^  où  depuis  six  cents  ans  on  acqourt  de  toutes  parts 
pour^  la  vénérer. 

Cependant  le  comte  Nicolas  Frangipane,  pour  consoler  le  peuple 
de  Tersate  et  des  environs,  et  éterniser  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment, fit  construire  une  chapelle  au  lieu  même  où  avait  été  la  sainte 
maison  et  où  elle  avait  laissé  des  vestiges.  Il  voulait  y  élever  un 
plus  digne  monument;  mais,  surpris  par  la  mort,  il  laissa  ce  soin 
à  son  héritier,  Martin  Frangipane,  qui  fit  bâtir  Téglise  et  le  couvent 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui*. 

Le  pape  Urbain  Y,  à  la  prière  de  la  famille  Frangipane,  donna 
pour  cette  église  une  des  images  de  la  sainte  Vierge  peintes  par 
saint  Luc  :  elle  y  est  maintenant  en  grande  vénération. 

De  nouvelles  députations  ayant  été  envoyées  par  les  villes  et  par 
les  souverains  Pontifes,  toutes  les  informations  ayant  été  prises, 
ridentité  des  deux  édifices  fut  constatée  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  solennelle. 

En  parlant  de  l'église  Sainte-Anne  à  Jérusalem  ',  j'ai  montré  ma 
préférence  pour  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  sainte  Vierge 
est  née  à  Nazareth  ;  voici  sur  quoi  repose  ce  sentiment. 

*  Lauretum  ou  Laurentwn  signifie  bois  de  lauriers. 

'  Le  château  des  comtes  Frangipane  appartient  maintenant  au  maréchal  comte  de 
Nugcnt  ;  il  est  à  une  très-petite  distance  du  lieu  où  fut  trouvée  la  maison  de  Naza- 
reth, occupé  par  Téglise  et  le  couvent  des  Franciscains. 

'  Voyez  Tohime  If,  page  426. 
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Dans  le  Motu  proprio  donné  par  Jules  II  à  Toccasion  des  privilèges 
accordés  à  la  sainte  Maison  de  Lorette,  il  est  dit  expressément  «  que 
dans  cette  église  il  y  a  non-seulement  Timage  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  mais  aussi,  comme  on  le  croit  pieusement,  la  cham- 
bre dans  laquelle  la  bienheureuse  Vierge  a  été  élevée,  et  où  elle  a 
été  conçue....  *  » 

Sixte-Quint,  en  érigeant  l'église  de  Lorette  en  cathédrale,  pix)- 
clame  «  qu'au  milieu  de  cette  église  célèbre  se  trouve  la  chambre 
sainte  consacrée  par  les  divins  mystères,  dans  laquelle  la  Vierge 
Marie  est  née,  et  dans  laquelle,  après  avoir  é*é  saluée  par  un  ange, 
elle  a  conçu  du  Saint-Esprit  le  Sauveur  du  monde*.  » 

Dans  rinscription  placée  par  le  pape  Clément  VIII,  Tannée  1592, 
sur  le  mur  oriental  de  Téglise  de  Lorette,  on  lit  ces  mots  :  «  Voya- 
geur chrétien,  qui  es  venu  en  ce  lieu  pour  accomplir  ton  vœu  de 
piété,  tu  vois  la  sainte  Maison  de  Lorette,  vénérée  dans  toute  la 
terre  par  ses  divins  mystères  et  pour  ses  miracles.  C'est  ici  que 
Marie,  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  a  été  mise  au  monde;  c'est  ici 
qu'elle  a  été  saluée  par  un  ange  ;  c'est  ici  que  le  Verbe  étemel  de 
Dieu  s'est  fait  chair '^.  » 

C'est  le  même  pape  qui  a  institué  rolTice  de  la  translation  de  la 
maison  de  Lorette  :  dans  Ja  troisième  leçon  du  second  nocturne  de 

'  Cum  nupcr  Hieronymus  episcopus  debitum  naturs  persoWerit,  Nos  attendentes* 
<{Uod  non  soluni  est  in  pra^fata  ecdesia  de  Laureto  Imago  ipsius  Beats  Virginis  Marie, 
sed  etiam,  ut  pic  creditur  et  faina  est,  caméra  sWe  thalamus,  ubi  educata,  ubi  ipsa 
beatissima  Virgo  concepta,  ubi  ab  angelo  salutata  Salvatorem  saeculurum  Terbo 
concepit,  ut  ipsum  suum  primogenitum  suis  casti.^simis  uberibus  lacté  de  cœlo  ple- 
nis,  lactavit  et  educant,  etc.  (Ex  Motu  proprio  Julii  II,  sub  dtUum.  KaL  nov, 
1501.) 

*  Considérantes  igitur  oppidum  Lauretanum,  in  toto  orbe  celeberrimura ,  et  in  eo 
unam  insignem  collegiatam  ecclesîam  sub  invocatione  Beatse  Mariae  Virginis  funda- 
tam  exccllere,  in  ciijus  medio  inest  illud  sacrum  ciibiculum  Divinis  Mysteriis  couse- 
cratum,  in  quo  Virgo  Maria  nata  fuit,  et  ibidem  ipsa  ab  Angelo  salutata  Sahatorem 
mundi  de  Spiritu  Sancto  concepit ,  ministerio  angelorum  illuc  translatum ,  et  ad  dic- 
taro  ecclesinm  ob  miracula,  qus  in  dics  Omnipotens  Dominiis  intercessione  ac  mentis 
ejusdem  Beatie  Maria  in  eodem  cubiculo  operari  dignetur.  [Ex  Bulla  SixU  V,) 

'  Christiane  Uospes,  qui  piotatis  fottvse  causa  hue  advenisti*  — Sacram  Laureta* 
'lam  Domum  vides,  divinis  mysteriis  et  miraculorum  gloria  toto  orbe  terranim  venc- 

»iKii».  Hic  Sanctissiraa  Dei  Genitrix  Maria  in  luccm  édita,  —  hic  ab  Angelo  salp- 
—  hic  xternum  Dei  Verbuui  caro  factum  est,  etc. 
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cet  oflice,  la  sainte  maison  de  Lorette  est  appelée  la  Maison  natale 
de  la  ViergeK 

Cet  oiticedu  bréviaire,  fixé  au  10  décembre,  a  été  accordé  par 
Urbain  VIII  à  toute  la  province. 

Innocent  XII,  après  avoir  soumis  encore  une  fois  à  un  examen 
sévère  Thistoirede  la  translation  de  la  sainte  Maison,  ordonna  qu'une 
messe  propre  fût  jointe  à  loflice  du  bréviaire  :  dans  la  bulle  don- 
née à  cette  occasion,  il  confirme  la  croyance  que  c'est  dans  cette 
maison  qu*a  eu  lieu  la  naissance  de  Marie  toujours  Vierge*. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  maison  de  Lorette  ;  je  me  contenterai  de  citer  ce 
passage  de  Benoît  XIV,  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
cluant sur  cette  matière.  IjC  savant  pontife,  après  avoir  rapporté  la 
Leçon  historique  de  l'office  de  la  Translation,  approuvée  par  la  Con- 
grégation des  rites,  ajoute  :  , 

«  Les  paroles  de  cette  Leçon  nous  donnent  clairement  à  connaître 
le  fondement  sur  lequel  s'est  basée  la  Congrégation  des  rites,  et  la 
prudence  dont  elle  a  usé  dans  son  avis  au  Souverain  Pontife,  auquel 
elle  demande  l'approbation.  La  raison  principale  qui  l'a  déterminée, 
c  est  l'autorité  des  décrets  pontificaux,  où  l'on  affirme  que  la 
maison  de  Lorette  est  celle  dans  laquelle  Marie  a  pris  naissance,  a 
été  saluée  par  l'ange,  et  a  conçu  de  l'Esprit-Saint  le  Sauveur  du 
monde  :  ce  qui  résulte  sans  aucun  doute  des  lettres  apostoliques  de 
Paul  11,  en  date  de  l'année  1471  ;  de  Jules  II,   en   1507  ;   de 

'  Ipsius  autein  Virginis  natalis  domus  diTÎnis  mysteriis  consecrata,  angeloruin 
ministerio,  ab  infidelium  poteslate,  in  Dalmatiam  prius,  deinde  in  agrum  Lauretanum 
Piceniîe  provincial  translata  fuit,  sedente  sancto  Gœlestino  ({uinto,  eamdemque  ipsam 
esse,  in  qua  Verbum  caro  factum  est ,  et  habitavit  in  nobis ,  tum  Pontificis  diploma- 
tihus  et  celeberrima  totius  orbis  yeneratione,  tum  continua  miraculorum  virtute  et 
cœlestium  beneficionim  gratia  comprobatur.  Quibus  permotus  Inrosentius  XII  que 
fenrentius  erga  Ma  tris  aroanti^sima;  cultum  fidelium  memoria  excita  retur,  ejus- 
dem  Sanctx  domm  TransUitionem  anniversaria  solemnitite,  in  tôt-.  Ficeni  provin 
cia  veneratam,  Missa  etiam  et  officio  proprio  celebrari  prsecep  t  (Ex  Breviario 
romano,) 

*  Sane,  cum  sacrum  illud  Cubiculum  seu  sanctam  Domum  Lauietanum  nuncupa- 
tum,  ubi  primum  gloriosissima  Dei  Genitrix  ac  semper  Vn^go  Maria,  quasi  Aui'on 

consurgens,  prmclara  Nativitate  sua  gaudium  annuntiaTÎt  universo  mundo etc, 

(Ex  Bulla;  Sacrosancta  redemptionis  humanss  mysteria.  Innocentius  XU.) 
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LéonX.  en  1519;  de  PaullIL  eh  1535:  de  Paul  lY,  en  1565,  cl, 
sans  parler  des  autres,  de  la  constitution  de  Sixte  V.  (24,  §  4. 
Bullart.  tom.  II.)  Quant  à  la  vénération  solennelle  de  Funivers,  et 
à  la  puissance  continuelle  des  miracles,  continue  Benoit  ÎIY,  la 
chose  est  tellement  connue,  qu'elle  n  a  besoin  d'aucune  preuve  ^» 
Revenons  maintenant  à  Nazareth. 

26  Octobre.  De  grand  malin,  un  des  Pérès  vint  me  chercher  pour 
me  conduire  à  l'église  •:  elle  est  toute  enfermée  dans  le  couvent,  et 
est  loin  d'avoir  la  longueur  qu'exigeraient  ses  autres  dimensions.  I^ 
chœur  est  beaucoup  plus  élevé  que  la  net;  on  y  monte  par*  un  escalier 
à  double  rampe.  A  gauche,  on  descend  par  un  large  escalier  de 
marbre,  qui  a  dix-sept  marches,  dans  la  chapelle  souterraine  où 
était  bâtie  la  maison  de  la  sainte  Vierge.  Au  fond  est  un  autel  élevé 
sur  l'emplacement  où  s'opéra  le  mystère  de  l'Incarnation.  Au-des- 
sous, sur  le  marbre  blanc  du  pavé,  on  lit  ces  mots  : 

VERBUM  CARO  HIC  FACTUM  EST. 
Cest  ici  que  le  Verbe  s'est  fait  chair. 

Plusieurs  lampes  brûlent  alentour. 

A  quelques  pas  de  là,  il  y  a  deux  colonnes  en  granit,  dont  une 
marque  le  lieu  où  se  tenait  l'ange. 

«  L'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  dans  une  ville  de  Galilée, 
appelée  Nazareth,  à  une  vierge  qui  avait  épousé  un  homme  nommé 
Joseph,  de  la  maison  de  David;  et  le  nom  de  cette  vierge  était 
Marie.  Et  Tange,  venant  vers  elle,  dit  :  Je  vous  salue,  pleine  de 
grâce;  le  Seigneur  est  avec  vous...  Voici  que  vous  concevrez  dans 
votre  sein,  et  vous  enfanterez  un  fils,  et  vous  rappellerez  du  nom 
de  Jésus...  Le  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  * 
(Luc,  1,  26etsuiv.) 

C'est  dans  un  lieu  si  saint  que  j'allais  célébrer  le  plus  saint  des 

*  Consultez  Baronius,  Annales,  9"*  année  de  Jésus-Christ;  Canisius,  Marie,  mer^ 
trèsrsainU;  Papebroch  et  les  Dollandistes,  25  mars  ;  Baudrand,  Dict.  géog.;  A.  B.  Cail* 
lu.  Histoire  critique  et  religieuse  de  Notre-Dame  de  Lorette,  etc. 
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mystères  :  jau  lieu  où  Marie  fut  prête  à  renoncer  à  la  dignité  de 
mère  de  Dieu,  s'il  lui  eût  fallu  perdre  sa  virginité  pour  l'acquérir; 
au  lieu  où  le  Saint-Esprit  est  survenu  en  elle,  et  où  la  vertu  du 
Très-Haut  Ta  couverte  de  son  ombre.  «  Chastes  mystères  du  chris- 
tianisme, s'écrie  Bossuet,  qu'il  faut  être  pur  pour  vous  entendre  I 
Mais  combien  plus  le  faut-il  être  pour  vous  exprimer  dans  sa  vie 
par  la  sincère  pratique  des  vérités  chrétiennes  M  » 

Les  Pères  avaient  tout  préparé,  ils  m'habillèrent  au  pied  de 
Tautel  ;  la  chapelle  était  pleine  des  fidèles  de  Nazareth  :  après  avoir 
baisé  le  pavé  du  sanctuaire,  je  commençai,  en  tremblant,  le  saint 
sacrifice. 

Après  la  messe,  je  visitai  avec  soin  le  saint  lieu  où  je  me  trouvais. 
La  maison  de  la  sainte  Vierge  était  adossée  à  ce  rocher  *.  Derrière 
l'autel,  il  y  a  une  chambre  taillée  dans  le  roc,  qui  était»  sans  doute, 
dans  le  commencement,  une  grotte  naturelle,  et  qui  servait  de 
dépendance  à  la  petite  habitation  de  la  sainte  Famille.  Le  prêtre 
Phdcas  rapporte,  sur  je  ne  sais  quelle  autorité,  que  c'était  la  cham- 
bre de  notre  Sauveur  '.  Des  dçux  colonnes  antiques  qui  sont  à  l'en- 
trée du  sanctuaire,  l'une  est  brisée  par  le  milieu,  et  les  deux 


*  Élévations.  La  virginité  de  Marie. 

*  J'avais  Tintention  de  faire  un  voyage  en  Italie  et  d*aller  h  Lorette  à  mon  retour 
de  Palestine  ;  on  Terra  quels  furent  les  événements  qui  m^ont  empêché  de  mettre  t  e 
dessein  à  exécution.  Au  reste,  il  est  ^  peu  près  impossible  aujourd'hui,  après  les  trans- 
formations qu'a  subies  Téglise  de  1* Annonciation  de  Nazareth,  d'établir  une  compa- 
raison de  quelque  valeur.  Je  ne  donne  les  dimensions  des  deux  édifices  que  comme 
objet  de  curiosité. 

Dimensions  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge  qui  est  à  Lorette 

(d'après  A.-B.  Gaillau). 

Longueur 9"  529. 

Largeur 4    175. 

Dimensions  du  sanctuaire  de  fiaxareth  oii  se  trouvait  la  maison  de  la  sainte  Vierge 

(d'après  (Juaresmius). 

Longueur 10*  710. 

Largeur 4   680. 

>  In  Iseva  vcro  paiie  Annuntiationis  illa  conspicitm*  xdicula,  lumiuis  expers,  quam 
Dominus  nosler  Christus,  regressus  ex  Agypto,  incoluisse  fertur.  (Joan.  Phocas,  De 
locis  sanclis.) 
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parties  sont  entièrement  séparées  ;  la  partie  supérieure  demeure 
suspendue  au  plafond,  auquel  elle  est  retenue  par  des  liarres 
de  fer  *. 

Cette  église,  qu'on  appelle  église  de  TÂnnonciation,  est  fort  bien 
tenue  ;  plusieurs  bons  tableaux  retracent  les  scènes  de  la  vie  de 
Jésus  à  Nazareth^  que  rÉcriture  dépeint  par  un  seul  mot  :  //  letar 
était  soumis.  Un  des  tableaux  représente  la  sainte  Famille;  on  y  a 
placé  cette  inscription  :  Hic  erat  subditus  illis  * . 

Dans  le  courant  de  la  journée,  le  Père  gardien  me  conduisit  aux 
autres  lieux  remarquables  de  la  ville.  A  une  petite  distance  de  la 
demeure  de  Marie  était  l'atelier  de  saint  Joseph,  où  Jésus  a  gagné 
sa  vie  du  travail  de  ses  mains  :  cet  atelier  a  été  converti  en  cha- 
pelle ;  anciennement  on  y  avait  bâti  une  fort  belle  église,  il  n'en 
reste  plus  qu'un  pan  de  mur. 

Dix  minutes  plus  loin  est  la  fontaine  de  Marie  :  c'est  là  que  la 
tendre  mère  venait,  comme  toutes  les  femmes  de  Nazareth,  puiser 
de  l'eau  pour  les  besoins  d  une  famille  pauvre  et  obscure,  que  les 
anges  cependant  eussent  été  heureux  de  ser\'ir.  11  n*y  a  que  deux 
fontaines  à  Nazareth  :  celle  que  nous  avons  vue  en  arrivant  et  celle- 
ci,  qui  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  demeure  de  la  sainte 
Famille.  Sa  source  est  un  peu  plus  haut,  elle  est  enfermée  dans  le 
couvent  des  Grecs  schismatiques  ;  elle  est  peu  abondante,  de  sorte 
qu'on  est  obligé  d'attendre  fort  longtemps  pour  avoir  de  Teau  :  on  y 
trouve  toujours  une  quantité  de  femmes.  Au  sixième  siècle,  le  pieux 
narrateur  de  ï Itinéraire  de  saint  Antonin  avait  fait  la  remarque  que 
les  femmes  de  Nazareth  sont  les  plus  belles  de  la  Palestine,  et  il 
ajoute  :  Elles  disent  qu'elles  doivent  leur  beauté  à  Marie  *.  Je  n*y  ai 


*  G.  Robinson,  après  avoir  dit  que  le  peuple  croit  qu^elle  y  tient  par  roirade, 
ajoute  :  •  Il  est  déplorable  qu^on  encourage  des  croyances  aussi  absurdes  ;  eUes  noni 
pu  prendre  naissance  que  dans  un  siècle  d'ignorance  ;  les  entretenir  dans  le  temjts 
(le  lumières  où  nous  vivons ,  c'est  exposer  gratuitement  notre  sainte  religion  à  des 
critiques  immérilées.  »  Je  ne  sais  à  qui  s'adresse  ce  reproche,  car  les  Frandscains 
encouragent  si  peu  cette  croyance,  qu'ils  montrent,  h  qui  veut  les  voir,  les  barres  de 
fer  qui  attachent  ce  bout  de  colonne  à  la  voûte. 

'  Voyez,  k  la  fin  du  volume,  Appendice  n*  11. 

ivîtatc  vcro  tanta  est  gratia  mulierum  hebnrarum ,  ut  intra  illam  inter  He- 
Hriores  non  inveniantur  :  et  hoc  à  S.  Maria  sibi  concessum  dicunt  (nam  et 


DE  NAZARETH  A  TIBÉRUDE  395 

pas  trouvé  le  type  des  têtes  de  vierge  de  Raphaël,  mais  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'un  sentiment  de  plaisir  en  voyant  que  les  femmes  de 
?fazareth  ne  ressemblent  pas  à  celles  du  reste  de  la  Palestine,  qui, 
en  général,  sont  fort  laides.  On  avait  construit  autrefois  une  église 
au-dessus  de  cette  fontaine  ;  elle  était  dédiée  à  Fange  Gabriel  K 

Je  me  rendis  ensuite  à  Téglise  des  Arméniens,  où  était  la  syna- 
gogue de  Nazareth  au  temps  de  notre  Sauveur.  Après  avoir  jeûné 
quarante  jours  dans  le  désert,  Jésus  retourna  en  Galilée.  «  Et  il 
vint  à  Nazareth,  où  il  avait  été  nourri,  et  étant  entré  dans  la  syna- 
gogue au  jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume,  il  se  leva  pour  lire.  Et 
le  livre  du  prophète  Isaïe  lui  fut  donné  ;  et  ayant  ouvert  le  livre,  il 
trouva  le  passage  où  il  est  écrit  :  L'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi; 
c'est  pourquoi  il  m'a  oint  pour  évangéliser  les  pauvres,  il  m'a 
envoyé  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour  annoncer  aux 
captifs  leur  délivrance,  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue; 
pour  soulager  les  opprimés,  et  prêcher  l'année  de  grâce  du  Sei- 
gneur et  le  jour  de  la  justice.  Et  ayant  fermé  le  livre,  il  le  rendit  à 
celui  qui  présidait  dans  la  synagogue  et  s'assit;  et  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  synagogue  étaient  fixés  sur  lui.  Or  il  com- 
mença à  leur  dire  :  Aujourd'hui  cette  parole  de  l'Écriture  que  vous 
avez  entendue  est  accomplie.  Et  tous  lui  rendaient  témoignage,  et 
dans  l'admiration  où  ils  étaient  des  paroles  pleines  de  grâce  qui 
sortaient  de  sa  bouche,  ils  disaient  :  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph  ? 
Et  il  leur  dit  :  Vous  m'alléguerez  sans  doute  ce  proverbe  :  Médecin, 
guéris-toi  toi-même  ;  toutes  les  choses  que  nous  avons  ouï  dire  que 
tu  as  faites  à  Capharnaùm,  fais-les  aussi  dans  ta  patrie.  Mais  je  vous 
dis  en  vérité,  ajouta-t-il,  que  nul  prophète  n'est  bien  reçu  en  son  * 

pays Et  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  synagogue  furent  irrités, 

entendant  ces  paroles,  et,  se  levant,  ils  le  chassèrent  de  la  ville,  et  i 
le  conduisirent  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  sur  laquelle  leur 
ville  était  bâtie,  pour  le  précipiter.  Mais  Jésus,  passant  au  milieu 
d'eux,  s'en  alla.  »  (Luc,  iv.)  Depuis  ce  moment,  la  sainte  Famille 
quitta  Nazareth  et  alla  s'établira  Capharnaùm. 

pareiitein  suam  dicunt  eaiii],  ei  duin  nulla  sit  caritas  Hebra'is  crga  christianos,  illse 
sunt  oiiini  cantate  plenx. 
'  Joan.  Phocas,  De  locis  sanclis. 
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La  montagne  que  l*on  désigne  comme  étant  celle  d'où  les  habi- 
tants de  Nazareth  voulurent  précipiter  Jésus  est  bordée  de  rochei's 
affreux;  quelques  voyageurs  ont  prétendu  qu  elle  est  trop  éloignée 
de  la  ville,  mais  l'Évangéliste  ne  donne  aucune  distance.  On  remar- 
que en  ce  lieu  un  autel,  avec  quelques  fragments  de  mosaïques,  les 
fondements  d'anciennes  constructions,  probablement  d'une  cha- 
pelle, et  deux  citernes. 

Au  sud  de  la  ville,  sur  une  colline,  sont  les  ruines  d'une  église 
dédiée  à  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  rEfTroi, 
S.  Maria  del  Timor.  On  croit  que  la  sainte  Vierge  était  accounie 
jusque-là  lorsqu'elle  eut  appris  qu'on  voulait  faire  mourir  son  fils. 
Cette  église  était  sous  la  garde  d'un  couvent  de  femmes  \ 

On  montre  dans  une  chapelle  qui  appartient  aux  Franciscains  un 
bloc  de  pierre  qu'on  appelle  la  Table  du  Christ,  Jlf^n^a  Christ^ 
parce  que,  selon  les  traditions,  notre  Sauveur  y  a  pris  plusieui^ 
fois  ses  repas  avec  ses  disciples,  avant  et  après  sa  résurrection. 
Près  de  là  se  trouvait  une  fontaine,  Ain  Djedida  (la  nouvelle  fon- 
taine), qui  a  été  tarie  par  un  tremblement  de  terre  *. 

Ce  sont  là  les  seules  localités  qui  soient  consacrées  par  quelques 
traditions  de  la  vie  du  Sauveur  dans  une  ville  qu'il  a  habitée  si 
longtemps,  qu'il  a  sanctifiée  par  .sa  présence,  par  son  travail,  par 
ses  vertus.  Cette  ville  a  eu  l'insigne  honneur  d'être  appelée  sa  ville; 
elle  a  vu  joindre  son  nom  à  celui  du  Fils  de  Dieu,  et,  aussi  ingrate 
que  toute  la  nation  juive,  elle  l'a  répudié,  et  a  voulu  le  faire  mou- 
rir. Jésus  n'y  a  pas  fait  beaucoup  de  miracles,  dit  saint  Matthieu,  à 
cause  de  VincrédulUé  de  ses  habitants,  (xiu,  58.)  Voilà  un  sujet  de 
méditation  pour  les  incrédules  qui  demandent  des  miracles. 
*  Nazareth  est  bâtie  irrégulièrement  et  en  gradins  sur  une  colline 
,  et  dans  un  bassin  élevé,  tout  entouré  de  montagnes  :  die  est  à 
1 ,039  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  *,  et  sous  le  32^  42*  58" 
lat.  N.  et  le  32°  51'  25"  loîig.  de  Paris.  Sa  population  est  d'environ 
3,(XlO  âmes,  dont  1,000  catholiques  des  rites  latin  et  maronite  ;  les 


*  Consultez,  sur  Nazareth,  Quaresm  ,  Allioli,  P.  (léramb. 

-  Voyez  Quaresmius  et  Mariti. 

'  D'après  M.  de  Schubeil,  son  altitude  ne  serait  que  de  861  piedsl 
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autres  sont  grecs  et  musulmans  ^  Le  bâtiment  le  plus  remarquable 
est  le  couvent  des  Franciscains,  puis  celui  des  Grecs  ;  il  y  a  en  outre 
une  mosquée,  et,  au  bas  de  la  ville,  un  grand  khan  pour  les  cara- 
vanes. 

Au  commencement  de  Tannée  1835,  quatre  dames  de  la  commu- 
nauté de  Nazareth,  dont  la  maison  mère  est  à  Lyon,  sont  venues 
fonder  une  école  à  Nazareth  et  y  soigner  les  malades,  comme  les 
Sœurs  de  charité  et  de  Saint-Joseph  le  font  dans  d'autres  villes. 
Depuis  si  peu  d'années,  voilà  donc  trois  ordres  religieux  de 
femmes  qui  ont  envahi  TOrient.  C'était  le  vœu  le  plus  ardent  de 
mon  cœur.  Cette  sainte  croisade  de  femmes,  accompagnée  de  toutes 
les  œuvres  de  la  charité,  conquerra  ces  contrées  d'une  manière 
plus  infaillible  et  plus  durable  que  ne  pouiTaient  le  faire  des  armées. 
Un  an  après  l'arrivée  des  sœurs  à  Nazareth,  la  supérieure  m'écri- 
vait :  «  Nous  avons  ordinairement  de  100  à  120  petites  filles,  tur- 
ques,  grecques,  protestantes,  paraissant  venir  à  nous  avec  plaisir; 
nous  les  recevons  toutes  avec  une  égale  satisfaction  :  notre  seule 
peine  vient  de  leur  inexactitude  ;  si  elles  venaient  toutes  assidû- 
ment, nous  en  aurions  au  moins  20O.  » 

Dans  ce  moment,  une  autre  communauté,  celle  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Sion,  fondée  et  dirigée  par  deux  pieux  et  zélés  mis- 
sionnaires, les  frères  Marie-Théodore  et  Marie-Alphonse  Ratisbonne, 
s'établit  à  Jérusalem,  près  de  la  voie  Douloureuse,  afin  de  prier 
le  Seigneur  d'abréger  le  temps  des  malédictions  pour  les  enfants 
d'Israël,  et  de  préparer  à  recevoir  la  vérité  ceux  d'entre  eux  qui  ou- 
vriront leurs  cœura  à  la  grâce,  comme  l'ont  fait  les  fondateurs  de 
cette  sainte  entreprise.  Les  religieuses  de  Sion  recueillent,  autant 


'  Voici  comment  Monseigneur  le  patriarche  Valerga  évalue  la  |)opu]ation  de  Na- 
t.iictti  : 

Musulmans  au  delh  de i,200 

Grecs  schismaliquVs i,200 

Latins 600 

Grecs  unis 250 

Maronites 220 

3.470 
{^ArmaUi  de  la  Propagation  de  la  Foi,  K*  149.) 
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que  leurs  faibles  ressources  le  leur  permettent,  toutes  les  jeunes  or- 
phelines de  la  Palestine,  mais  plus  particulièrement  celles  qui  ap- 
partiennent au  culte  israéliste.  Voilà  donc  les  sœurs  de  charilô  à 
Beyrouth  et  à  Damas,  les  sœurs  de  Nazareth  à  Nazareth,  les  reli- 
gieuses de  Sion  à  Jérusalem,  et  les  sœurs  de  Saint-Josepii  à  Saïda, 
à  JafTa,  à  Jérusalem  et  à  Bethléem! 

Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  encore  xxfie  fois  des  religieuses 
d'Orient,  je  dois  dire  qu'un  ecclésiastique  distingué  de  Paris,  qui  a 
visité  après  moi  les  religieuses  arabes  du  couvent  d*Antoura,  m'a 
fait  observer  qu'il  y  a  des  circonstances  atténuantes  à  mettre  à  côté 
des  paroles  un  peu  sévères  que  j'ai  dites  touchant  ces  religieuses. 
J'ai  dit  que,  «  à  cause  de  leur  peu  d'instruction,  elles  ne  peuvent 
avoir  aucune  inilucncc  sur  l'éducation  des  femmes  de  ce  pays  '.  b 
Cet  ecclésiastique  s'est  assuré  que  ces  religieuses  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  d'ouvrir  une  école,  ce  qu'elles  avaient  déjà  essayé 
précédemment;  /nais  elles  se  sont  vues  dans  la  nécessité  de  la  fer- 
mer faute  de  secours.  Les  Orientaux  n'estiment  pas  assez  Tinstruc- 
tion  pour  faire  quelques  sacrifices  pécuniaires,  et  les  Visitandines 
d'Antoura  sont  trop  pauvres  pour  se  charger  gratuitement  de  tant 
d*cnfants.  Cloîtrées,  d'ailleurs,  qu'elles  sont,  elles  seraient  obligées 
d'admettre  les  jeunes  filles  dans  leur  cloitre  et  de  les  entretenir  en- 
tièrement. Les  religieuses  européennes  qui  vont  en  Orient  ont  eu 
plus  d'occasions  de  s'instruire;  n'étant  pas  cloîtrées,  elles  ont  une 
action  plus  directe  sur  les  populations,  ("est  avec  les  aumùnes  de 
l'Europe  qu'elles  pourvoient  à  leurs  propres  besoins,  et  à  ceux  des 
enfants  que  la  Providence  leur  confie.  Tout  cela  manque  aux  Visi- 
tandines d'Antoura.  Elles  ont  cependant  pour  elles  l'esprit  de  saint 
François  de  Sales,  qui  ne  les  abandonne  pas  dans  ces  contrées  loin- 
taines ;  seules,  parmi  toutes  les  religieuses  indigènes,  elles  ont  le 
saint  exercice  de  la  méditation,  qui,  en  les  unissant  plus  intimement 
à  Dieu,  leur  donne  une  supériorité  marquée  sur  tous  les  autres  a)u- 
vents  de  femmes  arabes. 

Ces  observations  sont  trop  justes  pour  qu'elles  ne  trouvent  pas 
ici  leur  place. 

•  Voyez  vol.  I,  ^age  452 
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La  ville  de  Nazareth  avait  beaucoup  soufTert  du  tremblement  de 
terre  du  1"  janvier  1837.  Les  Arabes  l'appellent  Nazerah;  comme 
anciennement,  ils  donnent  encore  le  nom  de  Nazaréens  aux  chré- 
tiens ^  Des  vignes,  des  grenadiers,  des  ohyiers,  et  surtout  une 
grande  quantité  de  nopals,  entourent  la  ville,  et  tempèrent  l'écla- 
tante blancheur  du  sol  et  des  maisons. 

Nazareth  était  de  la  tribo  de  Zabulon  ;  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  l'Ancien  Testament  :  elle  n'avait  aucune  célébrité  avant  Jésus- 
Christ.  Aussi,  lorsque  saint  Philippe  parla  de  Jésus  à  Nathanaêl, 
celui-ci  lui  dit  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth  t 
(Jean,  i,  41}.)  Jusqu'au  règne  de  Constantin,  cette  ville  n'a  été  habitée 
que  par  des  Juifs*.  Au  septième  siècle,  Adamnanus  parle  de  deux 
grandes  églises,  celle  de  l'Annonciation  et  celle  de  l'ange  Gabriel' 
qu'on  y  voyait  alors.  Un  siècle  plus  tard,  saint  Villibrode  dit  que 
les  chrétiens  étaient  obligés  de  racheter  leur  église  à  prix  d'argent, 
parce  que  les  inlidèles  voulaient  la  démolir  \  Au  dixième  siè-. 
de,  la  ville  se  rendit  à  Zimiscès,  qui  n'y  fit  aucun  dégât,  «  parce 
que  la  Vierge  Marie  y  avait  reçu  l'annonce  de  la  part  de  l'Ange'.  » 
Au  commencement  du  douzième,  elle  fut  ravagée  par  les  Sarra- 
sins*. Pendant  les  croisades,  Tancrède,  s'étant  emparé  de  la  Galilée, 
obtint  la  possession  du  pays,  et  Nazareth  commença  à  prospérer. 
L'archevêché  de  Scytliopolis  y  fut  transféré  ;  Tancrède  réédifia  les 
églises  de  Nazareth,  de  Tibériade,  du  mont  Thabor,  et  gouverna 
ce  pays  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse''.  Baudouin  V  y 
mourut,  et  ses  restes  furent  transportés  à  Jérusalem  par  les  Tem- 
pliers. Baudoin  le  Lépreux  tomba  malade  dans  la  même'  ville,  et, 
en  mourant,  il  institua  Guy  de  Lusignan  lieutenant  général  du 
royaume.  Le  i"  mai  1187,  le  fils  de  Saladin  vint  ravager  toute  la 
contrée;  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  accoururent  pour  défendre 

*  Nazareth  unde  et  Dominas  noster  Nazarcus  vocatus  est,  sed  et  nos  apud  velort^ 
quasi  opprobrio  Nazanei»  quos  nunc  christianos  vocant.  (Onomast.) 

*  Epiphan.,  Bxres.^  XXX,  c.  ii, 
^  De  lacis  sanctis,  1.  II. 

«  In  Actis  SS,  Ord,  S.  Bened.,  tome  IV. 

*  Voir  la  lettre  de  Zimiscès  au  roi  d'Arménie. 
«  Anton.,  Mart.,%b. 

'  Guill.  de  Tvr,  liv.  IX. 


400  CHAPITRE  XL 

Nazareth,  où  s'était  réfugié  le  peuple  des  campagnes  :  le  combat  fut 
livré  à  une  lieue  de  la  ville,  à  el-Mahed,  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  suivant\  Le  saint  fondateur  de  l'ordre  auquel  allait  être 
confiée  la  garde  de  tant  de  lieux  consacrés  par  la  présence  de  notre 
Sauveur  et  de  sa  divine  Mère,  saint  François  d'Assise,  vint  aussi,  Tan- 
née 1219,  arroser  de  ses  larmes  ces  sanctuaires  que  ses  enfants  de- 
vaient  arroser  de  leur  sang.  Saint  Louis,  venant  du  Thabor,  fit  son 
pèlerinage  à  Nazareth,  Tannée  1245.  Ce  fut  en  1263  que  le  féroce 
Bibars,  qui  avait  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Palestine,  chassa  les 
chrétiens  de  Nazareth,  et  détruisit  l'église  bâtie  par  sainte  Hélène. 
Huit  ans  après,  une  poignée  de  croisés,  sous  les  ordres  du  prince 
Edouard  d'Angleterre,  indignés  des  profanations  des  musulmans, 
vinrent  planter  T étendard  de  la  croix  sur  les  murs  de  Nazareth,  et  li- 
vrèrent la  ville  au  pillage  ;  tous  les  musulmans  qu'ils  trouvèrent  fu- 
rent immolés  par  le  glaive.  Pendant  longtemps  cette  malheureuse  ville 
ne  fut  qu  un  monceau  de  décombres*.  Un  pèlerin  allemand  écrivait. 
Tannée  1449  :  Nous  avons  passé  la  nuit  dans  la  chapelle  où  Tange  a 
salué  Marie.  Il  y  a  eu  ici  une  très-belle  église,  mais  elle  est  en  ruines  ; 
il  n'y  a  plus  qu'un  prêtre  et  deux  chrétiens*.  Ce  ne  fut  que  Tannée 
1620que  IcsPères  de  Terre  Sainte  purent  reconstruire  une  église  sous 
le  gouvernement  de  Témir  Fakreddin;  mais  elle  est  à  peine  le  tiers  de 
la  basilique  de  sainte  Hélène,  dont  on  voit  encore  quelques  arceaux 
et  une  partie  du  pavé.  Le  couvent,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  a  été 
bâti  en  1730.  A  la  mort  de  Témir,  Nazareth  retomba  sous  la  tyrannie 
musulmane ,  et  jouit  de  peu  de  tranquillité  jusqu'à  Tannée  1 750. 
Sous  le  gouvernement  du  cheik  Daher,  qui  vint  s'établir  à  Nazareth 
et  qui  protégea  les  chrétiens,  cette  ville  prospéra  et  vit  revenir  sa 
population  chrétienne.  J  y  ai  trouvé  dix-sept  religieux,  la  plupart 
Italiens,  les  autres  Espagnols  et  un  Allemand. 

Lorsque  je  rentrai  chez  moi,  après  avoir  fait  mes  courses  autour 
de  la  ville,  je  reçus  la  visite  de  la  famille  Koubroussi,  dont  le  clief, 
nommé  Ibrahim,  est  agent  consulaire  de  France,  et  pour  lequel 

*  Michaud,  Hist,  des  Crois,,  tome  11,  11? .  VII;  Gillot,  Corresp.  d:Orient.  VI. 
'  Givitas  hac  est  abaque  inuro,  et  fera  iota  collapsa  :  în  ejiis  sito  ptuc»  el  pauper- 
cuise  domus,  taies,  dicas ,  quales  et  Iiabitantes  in  ipsis.  (Quaresni.) 
»  Slephan.  ?.  Gumpenberg.  —  Voir  AUioli,  art.  Nazareth, 
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j'avais  apporté  des  lettres  de  Jérusalem.  Le  père  de  l'agent  consu* 
laire  actuel  a  servi  en  France;  il  était  capitaine  des  Mameluks,  et 
s'appelait  Michel  Koubroussi  ;  il  fut  blessé  à  Eylau,  et  mourut  à 
Melun  à  la  suite  de  ses  blessures  :  il  était  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  M.  Koubroussi  voulait  me  donner  ses  fils  pour  m'ac- 
eompagner  à  Tibériade  et  même  jusqu'à  Tyr;  mais  je  le  remerciai, 
parce  qu'il  voulait  en  même  temps  me  charger  de  lettres  pour  le 
divan  de  France,  auprès  duquel  il  prétendait  avoir  des  réclamations 
à  faire  valoir.  Je  me  contentai  d'en  écrire  au  consul  de  Jérusalem. 
M.  Koubroussi  m'invita  à  dîner  à  mon  retour  de  Tibériade;  il  me 
présenta  sa  famille  qui  est  très-nombreuse.  Quoique  Grecs  schis- 
matiques,  ils  me  témoignèrent  le  plus  grand  respect.  A  l'entrée  de 
la  maison,  ils  vinrent  me  recevoir  et  me  baiser  la  main  ;  il  y  avait 
là  quatre  générations  de  femmes,  dont  la  plus  jeune,  quoiqu'elle 
n'eût  que  quatorze  ans,  était  mariée  déjà  depuis  deux  ans  ;  la  plus 
âgée  était  la  femme  de  Tancien  capitaine  des  Mameluks.  Les  ma- 
riages ne  se  font  pas  ici  avec  toute  la  maturité  nécessaire.  Si  le 
corps  se  développe  plus  vite  que  dans  nos  climats,  il  n  en  est  pas 
de  même  de  l'esprit;  à  peine  est-on  marié,  qu'on  se  boude,  on  se 
bat,  on  se  quitte  comme  des  enfants  ;  il  est  vrai  que  cela  se  voit 
aussi  dans  des  pays  où  l'on  se  marie  moins  jeune.  Ward  raconte 
qu'aux  Indes  lorsqu'on  voit  dans  une  maison  des  iiUes  non  mariées, 
qui  ont  plus  de  douze  ans,  on  dit  :  a  Comment  ce  bramine  peut- 
il  ainsi  demeurer  en  repos  et  manger  son  pain  tranquille  lorsque 
ses  filles  à  un  tel  âge  ne  sont  pas  encore  mariées  I  »  En  Orient,  une 
des  grandes  occupations  des  curés  est  de  rapprocher  les  époux 
désunis  dont  les  familles  respectives  embrassent  la  querelle  et  qui 
divisent  souvent  tout  un  village. 

Le  diner,  tout  oriental,  n^était  guère  composé  que  de  volaille 
accommodée  de  difTèrentes  manières  ;  il  fallut  de  nouveau  la  dépecer 
avec  les  doigts.  Dans  cette  saison,  il  n'y  a  à  Nazareth  ni  fruits  ni 
légumes.  Je  dinai  seul  avec  M.  Koubroussi  et  ses  quatre  fils.  Les 
femmes  ne  panircnt  point.  On  avait  appris  à  Nazareth  que  M.  de 
Lamartine,  devenu  ministre,  avait  fait  accorder  des  appointements 
à  M.  Damiani,  Tagent  consulaire 'de  Jafla,  qui  avait  reçu  chez  lui 
l'illustre  voyageur  à  son  arrivée  en  Palestine.  Il  me  fallut  entendre 
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Ténuinération  de  tous  les  services  rendus  à  des  Français  parla  famille 
Koubroussi  depuis  la  bataille  du  Thabor.  Je  commençai  à  craindm 
que  mon  diner  ne  fût  un  jour  porté  en  compte  au  divan  de  France, 
et  je  me  repentis  d'avoir  accepté  l'invitation  V 

27  octobre.  Je  partis  à  cinq  heures  du  matin  pour  le  mont  Tha- 
bor, où  je  voulais  aller  dire  la  messe.  J*étais  accompagné  d'un  Père 
Franciscain,  du  cavas  du  couvent,  d'un  drogman  et  d'un  muletier. 
A  sept  heures,  j'arrivai  au  pied  de  la  montagne,  près  du  village  de 
Debnrieh,  après  avoir  traversé  plusieurs  coteaux  couverts  de  hautes 
herbes,  d'arbustes  et  de  chênes  :  le  chant  mélodieux  des  oiseaux, 
que  je  n'avais  plus  entendu  depuis  longtemps,  réjouissait,  à  Taube 
du  jour,  les  abords  de  la  montagne  sainte,  comme  un  cantique  du 
matin  ;  il  a  remplacé  les  hymnes  sacrés  que  des  voix  chrétiennes  y 
faisaient  entendre  dans  des  temps  plus  heureux. 

Le  petit  hameau  qu'on  nomme  Deburieh  était  une  ville  lévitique 
qui  faisait  la  limite  entre  les  tribus  dlssachar  et  de  Zabulon  ;  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  Dabereth  ou  Dabarith  *  dans  rÉcri> 
ture.  (Jos.,  XIX,  l!2.)  On  croit  que  ce  fut  là  que  Jésus  rejoignit  ses 
disciples  en  descendant  du  Thabor,  et  qu'il  guérit  le  jeune  homme 
qui  était  possédé  d'un  esprit  muet*.  On  y  remarque  les  ruines 
d'une  église  chrétienne,  dédiée  autrefois  aux  neuf  apôtres  qui 
avaient  attendu  le  Sauveur  en  ce  lieu  pendant  qu'il  se  transfigurait 
sur  la  montagne. 

^  Depuis  mon  premier  passage  à  Nazareth,  le  protestantisme  (qui  est  venu  en 
Palestine  pour  y  convertir  les  Juifs)  s'est  aussi  introduit  à  Nazareth,  où  il  n'y  a 
pas  un  seul  Juif.  La  première  conquête  quHl  y  a  faite  est  celle  d'un  ancien  drogman 
des  Franciscains ,  chassé  du  couvent  pour  inconduite.  Ce  nouvel  apôtre  fit  si  bien, 
qu'en  peu  de  temps  éclatèrent  des  scènes  tumultueuses,  qui  eurent  du  retentissement 
jusqu'à  Gonstintinople.  11  a  ËiUu  que  Monseigneur  Valerga  vint  à  Nazareth  |K>ur  mettre 
fin  à  ce  scandale.  Ceux  qui  avaient  eu  des  relations  avec  les  protestants  rentrèrent 
dans  le  sein  de  l'Église,  et  la  paix  fut  rétablie.  On  ne  saurait  trop  flétrir  les  honteuses 
menées  de  ces  émissaires  qui  se  disent  ministres  de  TÉvangile,  et  qui  ne  savent  pro- 
pager leurs  doctrines  qu'à  la  manière  des  émissaires  de  toutes  les  révolutions,  en  ap- 
pelant  à  eux  les  mauvais  sujets  et  les  mécontents  et  en  flattant  leurs  passions.  (Voir 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n*  149,  page  253.) 

*  L'ôtymologie  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  de  Débora. 

*  Matth.,  XVII,  14;  ALirc,  ix,  15;  Luc,  ix,  3i. 
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Au  commencement  de  l'insurrection  contre  Rome,  un  intendant 
du  roi  Agrippa  II,  ayant  eu  Timprudence  de  traverser  cette  contrée 
avec  de  grandes  richesses,  fut  arrêté  par  des  miliciens  de  Dabarith, 
qui  surveillaient  la  plaine  et  s'emparèrent  du  butin,  et  le  portèrent 
à  Josèphe,  gouverneur  de  la  province,  qui  se  trouvait  alors  à  Tari- 
chée  :  cette  aflaire  faillit  lui  coûter  la  vie,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Le  mont  Thabor  *  s'élève  vers  le  ciel  comme  un  autel  sublime, 
resplendissant  de  gloire,  fondé  par  rÉtemel  pour  la  manifestation 
de  son  Eils;  il  a  tressailli  au  nom  de  Dieu.  (Ps.  lyxxvhi,  45.)  Sa 
forme  est  celle  d'un  dôme  un  peu  ovale  et  parfaitement  régulier*.  11 
est  isolé  de  trois  côtés,  et  s'avance  dans  la  plaine  de  Jezraêl,  vis-à- 
vis  du  mont  Hermon,  avec  lequel  il  forme  un  contraste  frappant  par 
la  beauté  de  ses  formes  et  la  fraîcheur  de  sa  végétation  ;  du  côté  du 
nord,  il  tient  légèrement,  par  sa  base,  aux  montagnes  de  la  Galilée, 
qu'il  surpasse  toutes  par  sa  hauteur  comme  par  la  célébrité  de  son 
nom  :  a  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  roi  qui  a  pour  nom  le  Seigneur 
des  armées,  que  Nabuchodonosor,  à  sa  venue,  paraîtra  comme  le 
Thabor  entre  les  montagnes.  »  (Jérém.,  xlvi,  18.)  Plusieurs  sources 
s'échappent  des  collines  ombragées  qui  sont  à  ses  pieds. 

La  hauteur,  d'après  M.  Russegger,  est  de  1,755  pieds  au-dessus 
de  la  Méditerranée*,  de  594  au-dessus  de  Nazareth,  et  de  2,580  au- 
dessus  du  lac  de  Tibériade  \  Il  est  de  nature  calcaire. 

Il  me  fallut  un  peu  moins  d'une  heure  pour  parvenir  à  son 
sommet. 

Je  voulais  y  monter  à  cheval  ;  mais,  arrivé  aux  deux  tiers  de  la 
montagne,  la  mule  chargée  de  l'autel  portatif  que  j'avais  pris  à 
Nazareth  s'abattit  devant  moi  sur  un  rocher,  et  mon  cheval  effrayé 
m'entraina  dans  des  fourrés  où  je  fus  obligé  de  mettre  pied  à  terre. 
Une  nuée  de  perdrix  se  leva,  à  quelques  pas,  avec  un  bruit  sourd, 

<  Thabor  signifie  élection,  ou  pureié,  sommet,  et  aussi  la  lumière  viendra. 

*  Est  autcm  Thabor  mous  in  Galilsea ,  situs  in  cainpestribus,  rotundus  atque  su- 
blimis,  et  ex  omni  parte  finitur  a^qualitcr.  (Hieron*) 

^  De  1 ,748  pieds,  d\iprè8  le  mesurement  de  M.  de  Schubert.  —  Josèphe  lui  donne 
trente  stades  de  hauteur. 

^  Voyez  planche  III ,  coupe  des  terrains  compris  entre  Nazareth  et  le  lac  de  Ti- 
bériade. • 
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semblable  à  celui  d*un  torrent  qui  roule  ses  eaux  entre  les  abîmes 
d'une  profonde  vallée.  Les  perdrix  sont  plus  communes  encore  dans 
celle  partie  de  la  Galilée  que  dans  les  environs  d'Hébron  :  jamais 
je  n  en  ai  vu  un  si  grand  nombre  à  la  fois.  Déjà  les  prophètes  ont 
fait  allusion  à  la  multitude  d  oiseaux  qui  se  réfugient  sur  le  mont 
Thabor  et  invitent  les  habitants  d'alentour  à  y  tendre  leurs  filets  ^ 
On  dit  qu'il  y  a  sur  le  Thabor  des  panthères,  des  léopards,  beau- 
coup de  sangliers  et  de  chacals,  et  surtout  une  grande  quantité  de 
gazelles. 

J'atteignis  bientôt  le  sommet.  C'est  un  plateau  d'une  demi-lieue 
de  circonférence  *,  légèrement  incliné  vers  le  couchant,  tout  recou- 
vert de  chênes  verts  ^,  de  lierres,  de  bosquets  odorants,  de  ruines 
antiques  et  de  souvenirs. 

J'allai  dans  la  partie  sud-est  du  plateau,  à  l'endroit  désigné  par  les 
traditions  comme  étant  celui  où  Jésus  s'est  transfiguré.  Trois  autels 
ont  été  construits  sous  de  petites  voûtes  ;  c  est  là  que,  le  jour  de  la 
Transfiguration,  les  catholiques  de  Nazareth  viennent  en  pèlerinage, 
et  que  les  Pères  Franciscains  célèbrent  l'office.  Pendant  qu'on  dispo- 
sait un  des  autels,  prosterné  contre  terre,  j'adorai  Notre-Seigneur 
dans  sa  gloire,  comme  je  l'avais  adoré  dans  ses  humiliations  et 
ses  douleurs  à  Bethléem,  à  Gethsémani  et  sur  le  Calvaire.  Je  celé- 
br«ai  ensuite  le  saint  sacrifice,  et  ce  fut  encore  un  jour  de  bonheur. 
Dans  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  on  a  en  tout  temps  le  pri- 
vilège de  dire  la  messe  qui  a  rapport  au  lieu  où  l'on  se  trouve  ;  je 
dis  donc  celle  du  jour  de  la  Transfiguration.  Chacun  comprendra 
avec  quelle  émotion  on  doit  lire  sur  le  mont  Thabor  l'Évangile 
suivant  : 

«  Jésus,  prenant  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère,  les 
conduisit  à  l'écart  sur  une  montagne  élevée,  et  se  transfigura  de- 
vant eux.  Son  visage  resplendit  comme  le  soleil,  et  ses  vêtements 

*  Quoniam  laqueus  facti  estis  spectilalioni,  et  rete  expamum  super  Thabor. 
(Osée,  y.  1.) 

•  C'est  une  plaine  de  vingt-six  stades,  dit  Josèphe.  (Guerre^  \vf.  IV,  c.  ti.) 

^  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèa's.  Les  autres  arbres  les  plus  communs  sont  le  noTtr 
(iiiglans  regia),  Taliboufier  (storax  ofBcinalis  ) ,  Tarbre  à  chapelets  ou  margousier 
(melia  azedarach),  le  ciste  ladanifère  (cistus  ladanifcnis),  la  manne  de  Pci^(aoonk 
5T»inosa). 
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devinrent  blancs  comme  la  neige.  Et  en  même  temps  leur  appa- 
rurent iMoîse  et  Élie  s*entretenant  avec  lui.  Or  Pierre  dit  à  Jésus  : 
Seigneur,  il  nous  est  bon  d'être  ici  :  si  vous  voulez,  faisons-y  trois 
tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Élie.  Il  parlait 
encore,  lorsqu'une  nuée  lumineuse  les  couvrit  ;  et  voilà  qu'une  vois 
sortit  de  la  nuée,  disant  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui 
j'ai  mis  mes  complaisances,  écoutez-le.  Et  les  disciples,  entendant, 
tombèrent  la  face  contre  terre  et  furent  saisis  de  frayeur.  Et  Jésus 
s  approchant  les  toucha,  et  leur  dit  :  Levez-vous  et  ne  craignez 
point.  Alors,  levant  les  yeux,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus  seul.  Et, 
comme  ils  descendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur  fit  cette  dé- 
fense :  Ne  dites  à  personne  cette  vision,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  ressuscité  d'entre  les  morts.  »  (Malth.,  xvii.) 

Après  la  messe,  j'allai  m'asseoir  au  bord  méridional  de  la  mon- 
tagne pour  y  admirer  le  plus  beau  spectacle  de  la  terre.  I<e  regard 
s'étend  au  loin  vers  le  sud,  à  travers  les  montagnes  de  Gelboé,  sur 
les  chaînes  bleuâtres  de  Juda  et  d'Éphraîm  ;  les  hauteurs  plus  som- 
bres du  Carmel  arrêtent  la  vue  au  couchant  ;  au  nord,  elle  se  pro- 
mène sur  la  Galilée  toute  imprégnée  des  pas  et  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  elle  descend  dans  l'ombre  de  ses  vallées  pour  se  porter 
ensuite  sur  la  cime  la  plus  élevée  de  l'Anti-Liban,  le  grand  Hermon, 
ancien  asile  des  lions  et  des  léopards  (Cant.,  iv,  8),  presque  toujours 
couronné  de  neige  et  de  nuages  ;  puis  viennent  les  déserts  du 
Hauran,  le  miroir,  si  profondément  encadré,  du  lac  de  Tibériade, 
la  vallée  du  Jourdain  avec  son  fleuve  sacré  où  les  cieux  se  sont 
ouverts  comme  sur  le  Thabor,  pour  laisser  descendre  les  complai- 
sances du  Très-Haut  sur  le  fils  d'une  vierge  de  Nazareth.  L'immense 
plaine  d'Esdrelon,  où  les  guerriers  de  toutes  les  nations  qui  res- 
pirent sous  le  ciel  ont  planté  leurs  tentes,  se  déploie  comme  un  tapis 
éclatant  d'or,  digne  des  splendeurs  d'un  tel  lieu.  En  contemplant 
cette  magnificence,  on  se  sent  pris  d'un  saint  enthousiasme;  on 
croit  voir  encore  la  nuée  lumineuse  et  entendre  la  voix  de  l'Étemel. 
Le  chrétien  qui  a  vu  les  merveilles  du  Thabor  croit  pouvoir  dire 
avec  le  prince  des  apôtres  :  «  Ce  n'est  point  en  suivant  d'ingénieuses 
fictions  que  nous  avons  fait  connaître  la  puissance  et  l'avènement 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mais  après  avoir  été  nous-mêmes 
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les  spectateurs  de  sa  majesté...  Nous  avons  entendu  cette  voix  qui 
venait  du  ciel  lorsque  nous  étions  avec  lui  sur  la  montagne  sainte.  » 
(llPierr.,  i,  115,  18.) 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  grandes  scènes  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  sa  transfiguration,  sa  mort,  son  ascension,  ont  eu 
lieu  sur  des  montagnes.  C'est  aussi  sur  les  montagnes  du  désert 
qu*il  a  jeûné  pendant  quarante  jours,  qu'il  a  été  tenté  par  le  démon; 
c'est  sur  une  montagne  qu'il  a  fait  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains,  qu'il  a  enseigné  le  Pater  et  les  huit  Béatitudes,  et  choisi 
les  douze  apôtres;  c'est  sur  le  mont  Sion  qu'il  a  institué  l'Eucha- 
ristie et  qu'il  a  envoyé  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres  ;  c'est  sur  la 
montagne  des  Oliviers  qu'il  a  pleuré  sur  Jérusalem,  qu'il  allait  fré- 
quemment prier,  et  c'est  là  qu'il  viendra  pour  juger  tous  les  hommes. 
Bethléem,  Nazareth  et  Jérsualem  sont  bâties  sur  des  montagnes. 
Il  est  remarquable  que  Salomon  se  soit  senû  de  cette  image  :  «  J'en- 
tends la  voix  de  mon  bien-aimé  ;  le  void  qui  vient  sautant  sur  les 
montagnes  :  Ecce  venit  saiiens  in  montibtu  *.  »  (Gant,  n,  8.) 

J'ai  été  extrêmement  favorisé  sur  le  mont  Thabor  ;  j'ai  pu  jouir, 
sans  aucun  obstacle,  de  son  vaste  et  admirable  panorama  :  il  n*y 
avait  pas  un  nuage  au  ciel,  pas  une  brume  sur  la  terre  ;  une  vive 
lumière  rapprochait  les  objets  les  plus  éloignés  :  je  voyais  aussi  dis- 
tinctement Safed  et  les  montagnes  de  Dscholan  et  de  Naplouse  que 
les  tentes  de  Bédouins  qui  étaient  à  mes  pieds  dans  les  champs  d'Es- 
drelon. 

Le  mont  Thabor  tient  aussi  une  place  importante  dans  l'histoire 
de  ces  contrées,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  recueillit  tous  les  évé- 
nements qui  ont  rapport  à  cette  montagne  célèbre.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  hébreu  de  Thabor*^  sous  celui  à'ItabyrionetAtabyrwn* 
que  lui  donnèrent  les  Grecs,  de  Djebel  Nour  (mont  de  lumière)  et 
Djebel  Tor  (la  montagne),  que  lui  donnent  aujourd'hui  les  Arabes. 

*  Consideravit  (Salomo),  inquit  S.  Gregorius  Papa ,  tantoniiii  openim  culmina,  et 
ait  :  Ecce  istc  venit  s:i liens  in  montibus.  Veniendu  quippe  ad  redemptionein  nostram, 
quosdam,  ut  dicam,  sallus  dédit.  Vullis,  fratres  charissimi,  ipsos  ejus  saltus  agno- 
Boere?  De  cœlo  venit  in  uteriim,  de  utero  venit  in  pnesepe,  de  praesepe  venit  in  cni- 
cem,  de  cnice  venit  in  sepulcruro,  de  sepulcro  rediit  in  cœUrni.  (HomiL  xxix.) 

'  Id  est  umbilicm,  locus  editus. 

'  A  pecorum  duclu. 


r" 


DE  NAZARETH  Â  TIBËRFADE  ikfl 

Nous  voyons  dans  Polybe  qu'il  y  avait  une  ville  sur  le  mont 
Thabor,  et  qu'elle  existait  encore  Tan  218  avant  Jésus-Christ.  Antio- 
chus  le  Grand,  venant  du  lac  de  Génézareth,  s'en  empara  par  la 
ruse^  11  est  fait  mention  de  cette  ville  dans  l'Ecriture  :  c  Les  fils  de 
Herari,  qui  restaient  de  la  tribu  de  Zabulon,  eurent  Thabor  <ivoc 
ses  faubourgs.  »  (I  Parai.,  vi,  77.)  La  montagne  seulement  est  dési- 
gnée par  Josué  (m,  22),  comme  limite  de  la  tribu  d'issachar,  et 
dans  le  livre  des  Juges  (iv,  6),  comme  lieu  de  réunion  pour  Tarmée 
des  Israélites  ;  il  n'est  plus  parlé  de  la  ville,  qui  parait  avoir  été 
détruite  un  siècle  ou  deux  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  On  voit, 
par  le  passage  du  prophète  Osée  cité  plus  haut,  que  les  princes 
d*Israêl  avaient  souillé  cette  montagne  en  y  établissant  des  \imU 
lieux,  (Osée,  v,  1 .)  Quelques-uns  croient  que  c'est  sur  le  Thabor  que 
Melchisédech  vint  au-devant  d'Abraham,  et  qu'il  offrit  un  sacrifice 
au  Seigneur. 

Ce  qu'il  est  le  plus  important  de  constater,  c'est  la  tradition  rela- 
tive à  la  Transfiguration  de  notre  Sauveur.  Les  Évangélistes  disent 
seulement  qu'elle  eut  lieu  sur  une  haute  montagne,  sans  la  nommer. 
Saint  Cyrille*,  évèque  de  Jérusalem,  qui  est  mort  en  386,  Eusèbe' 
«t  saint  Jérôme^,  sont  les  plus  anciens  auteurs  qui  nous  aient  trans- 
mis la  tradition  du  lieu  où  se  passa  cet  événement.  H  n'est  guère 
possible  d'avoir  des  témoignages  plus  dignes  de  foi  ;  aussi  ont-ils  été 
généralement  admis.  On  leur  oppose  l'existence  d'une  ville  au  som- 
met de  la  montagne,  en  disant  que  notre  Sauveur  a  sans  doute 
choisi,  pour  cette  divine  manifestation,  un  lieu  écarté  et  solitaire, 
plutôt  qu'un  endroit  habité,  d'autant  plus  qu'il  voulait  qu'elle  fât 
cachée  jusqu'après  sa  mort.  Mais  rien  ne  prouve  l'existence  de  cette 
ville  au  temps  de  notre  Sauveur.  Nous  savons,  par  Flavius  Joséphe, 
que  lorsque  Vespasien  vint  dans  la  Galilée,  les  Juifs  révoltés  occu- 
pèrent les  villes  et  les  lieux  forts.  Une  grande  multitude  se  réunit 
sur  le  mont  Itabyrion  ;  Joséphe  enferma  de  murailles  le  sommet  de 

*  Atabyrinm  in  rolundo  colle  situm,  in  forma  uberis.  (Polyb.,  l.  V,  c.  lxx.)  — 
Mariti  pense  que  cette  ville,  qu'il  nomme  Taburi,  devait  se  trouver  près  de  Dabereth. 

*  CyrilL,  Catech.,  xii,  16. 

'  Euseb.,  m  PalesL^  lxuvii,  i5. 

*  Hieron.,  Epist.  màv,  ad  Marcel.;  Epist.  lxxxvi,  EpisL  Paul», 
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la  montagne,  et  mit  quarante  jours  à  ce  travail.  Comme  il  if  y  avait 
pas  d'eau  en  ce  lieu  élevé,  excepté  celle  qui  tombait  du  ciel,  on  leur 
en  fournit  d'en  bas  avec  les  matériaux  nécessaires.  Pendant  que 
Vespasien  assiégeait  Gamala,  il  envoya  Placide  contre  les  Juifs  qu 
s'étaient  fortifiés  sur  cette  montagne.  Ce  général  usa  du  même  stra- 
tagème qu'Antiochus  :  il  attira  les  Juifs  dans  la  plaine,  les  mit  en 
fuite,  et  les  empêcha  de  regagner  la  montagne.  Une  partie  de  ceux 
qui  y  étaient  demeurés  Tabandonnèrent  pour  se  retirer  à  Jérusalem; 
les  autres  se  rendirent  à  Placide,  parce  quils  manqtiaient  d^eau*. 

Cela  arriva  Tan  67  de  notre  ère,  c'est-à-dire  environ  35  ans  aprè^ 
la  Transfiguration. 

On  voit,  par  le  récit  de  Josèphe,  qu'il  n'est  nullement  question 
d'une  ville  ou  d'une  forteresse  déjà  existante,  mais  d'un  camp  forti- 
fié momentanément  et  où  l'eau  manquait.  Si  le  Thabor  eût  été  habité, 
cet  historien  en  aurait  parlé;  les  Juifs  qui  s'y  sont  réfugiés  y  au- 
raient trouvé  des  citernes  ;  et  Josèphe,  au  lieu  de  dire  qu*il  n'y  avait 
pas  d'eau,. se  serait  exprimé  autrement:  il  aurait  dit,  sans  doute, 
que  l'eau  des  citernes  fut  bientôt  épuisée  par  une  augmentation  si 
considérable  de  la  population.  Ainsi  l'ancienne  ville  du  mont  Thabor 
n'existait  plus  ;  aussi  n'en  est-il  plus  fait  mention  dans  Thistoire. 

Dans  un  autre  passage,  Josèphe,  indiquant  les  mesures  qu'il  a 
prises  contre  l'arrivée  des  Romains,  dit  qu'il  fit  enfermer  de  mu- 
railles huit  villes  de  la  Basse-Galilée,  et  fortifiei*  le  mont  Itabytion  et 
les  cavernes  qui  sont  fïrès  du  lac  de  Génézareth*  ;  il  est  évident  que, 
s'il  y  avait  eu  des  villes  dans  ces  deux  derniers  endroits,  il  les  eût 
nommées  avec  les^ autres. 

Gabinius  défit  au  pied  du  mont  Thabor  Alexandre,  fils  d'Aristo- 
bule,  et  lui  tua  dix  mille  hommes  '. 

*  Josèphe,  pour  désigner  ceux  qui  étaient  sur  la  montagne,  se  sert  de  cette  expres- 
sion :  ceux  du  pays;  il  aurait  dit  :  ceux  de  la  ville,  s'il  y  avait  eu  une  viUc. 
{Guerre,  liv.  IV,  c.  vi.) 

*  Josèphe,  Guerre,  I.  II,  c.  xlii. 

'  Jobèphe,  Antiquités,  liv.  XIV,  cb.  xi.  —  Écoulons  maintenant  M.  de  Lamartine  : 
c  Piirti  h  quatre  heures  du  matin,  dit-il,  pour  le  mont  Thabor,  lieu  désigné  de  bi 
Tninsfiguration^  chose  improbable,  parce  qu^à  cette  époque  le  sommet  du  Thabor 
était  couvert  d'une  citadelle  romaine.  1(14  octob.)  L'illustre  voyageur  parle,  saii> 
doute,  de  la  citadelle  juive  b;\tie  par  Josèphe  trente-cinq  ans  après  la  TransGguratioii  : 
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Moins  de  trois  siècles  après  ces  événements,  sainte  Hélène  vint 
surleThabor,  y  bâtit  une  église,  et  laissa  des  sommes  considérables 
pour  ceux  qui  voudraient  y  habitera  Sainte  Paule  y  vint  pendant 
le  quati'ième  siècle  '.  Dans  le  sixième,  saint  Antonin  y  trouva  déjà 
trois  églises'.  Âdamnanus  nous  apprend  que,  pendant  le  septième 
siècle,  il  y  avait  un  grand  couvent^.  Pendant  le  huitième,  saint 
Willibalde  parle  aussi  d'un  couvent,  et  d'une  église  consacrée  à 
Moïse  et  à  Elie*.  Des  Bénédictins  de  Clugny,  qui  avaient  fondé  un 
second  couvent,  furent  tous  égorgés  par  les  Sarrasins  en  1115*. 

c'est  le  moindre  anachronisme  qu*on  puisse  lui  attribuer.  Et  c'est  avec  cette  connais- 
sance de  lliistoire  et  des  lieux  que  M.  de  Lamartine  attaque  les  traditions  catholiques  ! 

Ce  qui  suit  est  moins  sérieux ,  mais  tout  aussi  inexact  :  i  Arrivés  au  pied  du  Tha- 

bor le  guide  nous  égare.  Je  m'assieds  sous  un  beau  chêne,  à  peu  près  à  Pendroit 

où  Raphaël  place^  dans  son  tableau,  les  disciples  éblouis  de  la  clarté  d*en  haut,  et 
j'attends  que  le  Père  ait  célébré  la  messe.  On  nous  l'annonce  d'en  haut  par  un  coup 
de  pistolet...  t  Raphaël  a  placé  les  disciples  éblouis  de  la  clarté  d'en  haut,  appa* 
remment  Pierre,  Jacques  et  Jean,  car  les  autres  n'ont  pas  été  éblouis,  là  où  les  place 
la  tradition,  c'est-à-dire  sur  la  montagne;  comme  M.  de  Lamartine  était  demeuré 
au  pied,  il  se  trouvait  au  lieu  où  Raphaël,  d'accord  avec  l'Évangile,  a  placé  le  pos- 
sédé qui  fut  guéri  par  Jésus.  (.Marc,  ix.)  Gomment  un  honmie  qui  a  le  sentiment  du 
beau  a-t-il  pu  venir  jusqu'au  pied  du  Thabor  sans  se  donner  la  peine  de  monter  à 
son  sommet? 

Longtemps  après  M.  de  Lamartine  est  venu  M.  de  Gasparin  ;  aveuglé  par  les  mêmes 
préventions,  il  est  tombé  dans  les  mêmes  errements. 

c  La  Transfiguration ,  dit-il,  a  été  fixéo  sur  le  Thabor.  J'en  étais  encore  persuadé 
quand  j'ai  visité  cette  montagne  ;  et  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  en  y  voyant  dei> 
restes  antiques  qui ,  en  couvrant  entièrement  le  sommet ,  démontrent  qu'A  l'époque 
DE  Jfisos-CuRiST  il  y  avait  là  toute  une  bourgade  avec  ses  fortifications.  »  (Des  Tables 
tournantes,  par  le  comte  Agénor  de  Gasparin,  tome  W,  page  264.)  Nous  avons 
démontré  que  ces  fortifications  ont  été  construites  trente-cinq  ans  après  la  Trttmfi- 
guration:  M.  de  Gasparin  assure  qu'elles  existaient  à  V époque  de  Jésus-Christî  A-t-il 
sérieusement  voulu  détruire  l'assertion  de  Flavius  Josèphe,  ou  ne  Ta-t-il  pas  connue? 
Voyez  ce  sujet  traité  avec  plus  d'extension  à  la  fin  de  ce  volume,  Appendice  III. 

*  Quo  loco  multam  etiam  reliquit  pecuniam ,  in  subsidium  eis  qui  ibi  manerent, 
locumque  ipsum  excolerent.  (Niceph.  Cal.,  EccL  Hist,,  lib.  VllI,  c.  xxx.) 

'  Scandebat  montem  Thalx)r,  in  quo  transfîguratus  est  Dominus.  (Dieron.,  Epit. 
Paulae.) 
'  Itiner.  Anton. 

*  Adamnanus,  de  Locis  sanctis.  In  cujus  amœna  sumroitate  ampla  planilics  silvu 
prspgrandi  circumciucta  habetur,  cujus  in  medio  campo  monachorum  inest  grande 
monasterium,  et  plurims  corumdem  cellulae. 

*  Itiner.  S.  Wittib, 

*  Fulcherus  Gamot,  Gesta  peregrin.  Francor.,  40. 
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Cependant  Jean  Phocas,  qui  a  visité  le  Thabor  à  la  tin  du  même 
siècle,  y  a  trouvé  deux  couvents  qui  avaient  été  rétablis,  l'un  grec 
et  l'autre  latin  :  il  y  avait  une  multitude  de  religieux ^  Le  moine 
Boniface  dit  qu'un  grand  couvent  y  avait  été  bâti  par  les  rois  de 
Hongrie.  Vers  l'an  1209,  Malek-Adel  fit  raser  l'église  et  les  cou- 
vents, et  sur  leurs  ruines  il  éleva  une  citadelle". 

On  trouve  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  de  curieux  détails 
sur  plusieurs  expéditions  de  cette  époque,  qui  ont  rapport  au  mont 
Thabor  ^i  On  voit  dans  la  relation  d'Olivier  Scholastique  que  les 
croisés,  commandés  par  les  rois  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  de 
Hongrie,  vinrent  au  pied  de  la  montagne,  dont  la  forteresse  était 
occupée  par  les  Sarrasins.  Tandis  qu'on  lisait  l'Evangile  :  Ite  in 
casteUum  quod  contra  vos  est,  «  allez  à  ce  château  qui  est  devant 
vous,  »  le  patriarche  marcha  en  avant  avec  la  bannière  de  la  croix. 
Jean  de  Brienne,  avec  la  milice  du  Seigneur,  renversa  tous  les  ob- 
stacles, et  la  forteresse  occupée  par  les  infidèles  était  près  de  tomber 
entre  les  mains  des  chrétiens,  lorsque  tout  à  coup  l'entreprise  fut 
abandonnée.  On  croit  que  la  discorde  s'était  introduite  dans  le  con- 
seil des  princes.  «  Nous  pensons,  ajoute  le  chroniqueur,  que  le 
Christ  Notre-Seigneur  s'est  réservé  pour  lui  seul  ce  triomphe,  lui 
qui  monta  sur  cette  montagne  avec  un  petit  nombre  de  ses  disciples, 
cl  leur  fit  voir  en  ce  même  lieu  la  gloire  de  sa  résurrection  ^.  » 

Bientôt  après,  le  roi  de  Chypre  mourut  à  Tripoli,  et  le  roi  de 
Hongrie  abandonna  la  Terre-Sainte. 

Le  moine  Godefroy,  parlant  du  château  des  Pèlerins^  qu'il  appelle 
aussi  château  du  Fils  de  Dieu,  ajoute  :  «  On  croit  que  ce  qui  déter- 
mina les  Sarrasins  à  détruire  le  château  du  mont  Thabor,  c'est 


*•  De  Locis  sanctis;  Acla  sanct.  maii,  tom.  H. 

*  Ce  que  prouve  ce  passage  d'une  lettre  d'Innocent  III  :  Certe  propter  priores  in- 
jurias grandes  et  graves  Redemptori  nostro  pro  nostris  offensis  a  perfidis  Saraoeois 
illatas,  nuper  in  monte  Thabor,  ubi  discipulis  suis  futune  glorificationis  spedem  de- 
monstravit,  iidem  periidi  Saraceni  quamdam  munitionis  arcein  in  confusionem  cfari- 
stiani  nominis  erexerunt.  (Tome  IV,  Concil.  général,) 

*  Biblioth.  des  Crois,,  III*  partie,  page  140. 

^  Biblioth,  des  Crois.,  page  22. — Manuti,  Hv.  III.  Peut-être  était-ce  aussi  sur  cette 
montagne  que  se  trouvait  le  fort  de  Maledoin  qui  appartenait  aux  Templiers.  Voir 
Wilkcn,  Hisl.  des  Crois,,  III*  partie,  page  294. 
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qu'ils  ne  pouvaient  semer  ni  moissonner  en  sûreté,  à  cause  du  voi- 
sinage du  château  du  Fils  de  Dieu  ^  » 

L'année  1262,  Bibars  porta  la  mort  et  la  dévastation  sur  la  mon- 
tagne sainte  *,  et  les  pieux  solitaires  abandonnèrent  pour  toujours 
les  ruines  des  trois  tabernacles  du  mont  Thabor,  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  la  demeure  des  bétes  fauves. 

Louis  IX  est  venu  plusieurs  fois  sur  cette  montagne  sainte. 

Aujourd'hui  le  plateau  du  mont  Thabor  est  tout  couvert  de  rui- 
nes; j'en  ai  fait  le  tour  avec  beaucoup  de  difficulté  ;  j  y  ai  trouvé  de 
grands  pans  de  murs  qui  ont  appartenu  au  dernier  château  fort 
bâti  par  les  Sarrasins.  On  voit  aussi  des  voûtes,  des  citernes;  le 
tout  avait  été  très-solidement  construit  :  il  y  a  des  restes  encore 
reconnaissables  des  églises  et  des  couvents.  Personne  n'y  vient  plus 
que  de  rares  pèlerins.  M.  de  Schubert  y  a  trouvé,  il  y  a  dix  ans,  un 
pauvre  chrétien  d'Orient  qui  y  était  venu  passer  quarante  jours  en 
souvenir  du  jeûne  de  notre  Sauveur,  n'ayant  pour  toutes  provisions 
que  des  fruits  secs  et  l'eau  d'une  citerne.  Je  regarderai  toujours  les 
trop  courts  instants  que  j'ai  passés  sous  les  cèdres,  au  Carmel,  sur 
la  montagne  des  Oliviers  et  sur  le  mont  Thabor,  comme  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  délicieux  de  ma  vie.  J'eus  de  la  peine  à 
m'arracher  aux  émotions  que  j'éprouvais,  et,  comme  tous  les  pèle- 
rins qui  ont  le  bonheur  de  visiter  cette  montagne  sainte,  je  répétai 
plusieurs  fois  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Domine,  bonum  est  nos 
hic  esse,  tant  sont  vraies  ces  paroles  d'un  saint  évèque  :  a  Nous 
aimons  la  vertu  à  la  sauce  douce,  non  avec  le  fiel  et  le  vinaigre.  Le 
Calvaire  ne  nous  agrée  pas  tant  que  le  Thabor  :  ce  n'est  pas  en  cette 
montagne-là,  mais  en  celle-ci,  que  nous  voudrions  faire  nos  taber- 
nacles '.  »  Remarquez  cependant  que  Jésus  ne  prit  avec  lui  sur  le 
Thabor  que  Pierre,  Jacques  et  Jean,  c'est-à-dire  les  seuls  apôtres 
qui  l'avaient  suivi  au  jardin  des  Oliviers. 

Le  Père  Franciscain  qui  m'avait  accompagné  me  donna,  avant  de 
me  quitter,  un  exemple  de  soumission  à  ses  supérieurs  dont  le  cid 

*  Biblioth.  des  Crois.,  Hl*  partie. 

*  Brocard,  ch.  vi. 

'  VEspril  de  saint  François  de  Sales,  II'  part.,  diap.  iv,  g  12;  édit.  Méquign. 
Jun.,  1841. 
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lui  tiendra  compte.  Il  était  en  Palestine  depuis  deux  ans,  et  il  n'avait 
pas  encore  eu  Toccasion  de  voir  le  lac  de  Génézareth  et  ses  environs, 
qui  ont  été  particulièrement  honorés  par  la  présence  du  Sauveur. 
Il  attendait  une  occasion  depuis  longtemps,  et  il  était  probable  qu'en 
manquant  celle  que  je  lui  offrais  il  ne  s'en  présenterait  plus,  parce 
qu'il  devait  très-prochainement  retourner  en  Europe  pour  raison  de 
santé.  Comme  son  supérieur  lui  avait  seulement  dit  de  m*accom- 
pagner  au  Thabor,  il  voulut  s  en  retourner  à  Nazareth.  J'eus  beau 
lui  représenter  que,  pour  toutes  mes  courses  en  Palestine,  les  supé- 
rieurs avaient  eu  l'obligeance  de  me  faire  accompagner  par  un  reli- 
gieux ;  que,  si  j'avais  négligé  de  demander  pour  lui  une  permission 
spéciale,  je  prenais  sur  moi  d'obtenir  à  mon  retour  à  Nazareth  l'a- 
grément du  P.  gardien.  Tout  fut  inutile  :  il  jeta  un  dernier  regard 
vers  le  lac  de  Génézareth,  et  nous  descendîmes  la  montagnes  sainte, 
lui  pour  retourner  dans  son  couvent,  et  moi  pour  aller  à  Tibériade, 
qui  est  à  cinq  lieues  du  mont  Thabor. 

Dans  les  vallées  boisées  qui  sont  au  pied  de  la  montagne,  je  vis 
deux  daims  à  une  petite  distance  du  chemin;  je  pris  le  fusil  de  mon 
janissaire,  et  je  m'avançai  vers  eux,  tandis  qu'ils  broutaient  1  herbe 
tranquillement  sans  s'effrayer  de  mon  approche.  11  me  fut  impossible 
de  lâcher  mon  arme,  qui  rata  trois  ou  quatre  fois.  Le  janissaire  vint 
à  mon  aide;  mais,  tandis  qu'il  frappait  avec  son  couteau  sur  le  reste 
de  pierre  qu'on  voyait  à  peine  dans  le  chien  de  son  fusil,  les  daims 
prirent  la  fuite.  En  voyant  ces  jolis  animaux  échappés  à  la  mort, 
j'éprouvai  un  sentiment  de  satisfaction  qui  fut  plus  grand  que  le 
désappointement  du  chasseur.  Il  y  a  un  siècle  et  demi  que  Maundrell 
en  avait  vu  au  même  endroit. 

Â  une  lieue  environ  du  mont  Thabor,.  on  trouve  le  grand  khan 
ruiné  de  Vumm  el-Tuggar  :  il  est  situé  dans  la  plaine  haute  et  for- 
tement accidentée  d'Ârd  el-Hamma.  Anciennement  on  donnait  aussi 
le  nom  de  Saron  à  cette  plaine,  comme  à  plusieurs  lieux  d'une 
beauté  et  d'une  fertilité  extraordinaires  ' .  Le  khan  consiste  dans  deux 
vastes  bâtiments  en  ruines  qui  sont  de  chaque  côté  du  chemin. 

*  Usque  in  praesentem  diem  regîo  inter  montein  Thabor  et  stagnum  Tîlietiadis  Sa- 
ronas  appellalur.  (Hieron.,  de  Locis  hebr,) 
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Toutes  les  semaines,  les  habitants  des  environs  s'y  réunissent  et  y 
tiennent  une  espèce  de  foire.  Un  nègre  était  assis  sur  des  décombres; 
il  avait  son  fusil  appuyé  contre  un  pan  de  mur  qui  l'abritait. — <x  Que 
fais-tu,  Ibrahim?  lui  dit  mon  cavas.  —  J'attends,  »  lui  répondit  le 
nègre.  Le  cavas  me  dit  ensuite  :  «  C'est  un  voleur,  je  le  connais.  » 
Heureusement  que  le  nègre  était  seul  :  mon  escorte  s'était  réduite  à 
deux  personnes  (mon  muletier  s'en  était  retourné  à  Nazareth  pour 
reporter  l'autel  qui  m'avait  servi  sur  le  mont  Thabor),  et  nous  n'a- 
vions pour  toute  arme  que  le  vieux  fusil  dont  j'ai  parlé. 

Jérémie  compare  la  Judée  à  un  voleur  qui  attend  sa  proie.  «  Tu 
t'es  assise,  dit-il,  sur  les  chemins,  comme  l'Arabe  dans  le  désert.  » 
(Jérém.,  m,  2.) 

Dans  les  environs  de  ce  khan,  vers  le  couchant,  il  y  a  plusieui^s 
sources,  notamment  celle  de  Ain  Màhil,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  véritables  sources  du  Cison. 

J'atteignis  bientôt  le  village  nommé  El-Sabt,  qui  occupe  proba- 
blement l'emplacement  de  la  ville  chananéenne  de  Bethanath^ 

C'est  ici  que  commencent  les  roches  volcaniques  qui  entourent  la 
mer  de  Tibériade. 

Je  me  trouvais  dans  la  plaine  si  tristement  célèbre  d'Hitlin,  où 
les  chrétiens  perdirent  avec  la  vraie  croix  la  ville  sainte,  et,  bientôt 
après,  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine. 

C'était  le  4  juillet  1187.  Saladin  s'était  emparé  de  Tibériade  et 
l'avait  livrée  aux  flammes;  il  avait  promis  de  chasser  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  et  de  partager  leurs  dépouilles  à  ses  émirs.  Le  roi 
de  Jérusalem,  Guy  de  Lusignan;  Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  les 
principaux  chefs,  après  avoir  délibéré  sur  les  dangers  du  royaume,  vin- 
rent campera  Séphoris  avec  cinquante  mille  combattants.  La  femme 
du  comte  de  Tripoli  et  ses  enfants  étaient  assiégés  dans  la  citadelle  de 
Tibériade,  et  cependant  Raymond  fut  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas 
marcher  au  secours  de  cette  place  à  travers  des  contrées  arides  où  les 
soldats  périraient  de  soif  <;t  de  chaleur.  On  ne  tint  pas  compte  de  ses 
conseils;  le  roi  donna  l'ordre  de  marcher.  Arrivés  à  trois  milles  de 
Tibériade,  les  chrétiens  rencontrèrent  l'aimée  musulmane;  la  cha- 

'  Josuéy  XIX,  38;  llieron.,  art.  Bethana;  AUiuli,  page  4-14.  —  Betliana  signifie 
maison  du  cantique. 
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leur  était  étouflante,  ils  firent  les  plus  grands  efTorts  pour  s'ouvrir 
un  passage  jusqu'au  lac.  Une  attaque  imprévue  jeta  le  trouble  dans 
leurs  rangs;  le  roi,  n'osant  plus  avancer,  fit  camper  Tarmée  dans 
cette  plaine;  on  l'entendait  s'écrier  :  Hélas!  hélas  !  tout  est  fini  pour 
nous;  nous  sommes  tous  morts,  et  le  royaume  est  perdu  1 

La  disette  d'eau  était  affreuse  :  les  Francs,  dit  un  auteur  arabe, 
avaient  épuisé  jusqu'à  l'ean  des  larmes.  Ils  espéraient  le  lendemain 
trouver  de  Teau  avec  leurs  épées.  Mais  les  Turcs  mirent  le  feu  aux 
herbes  sèches  dont  la  plaine  était  couverte,  et  pendant  toute  la  nuit 
les  chrétiens  furent  tourmentés  par  la  faim  et  la  soif,  par  la  flamme 
et  les  traits  des  ennemis. 

Le  5  juillet,  les  deux  armées  en  vinrent  à  une  action  décisive.  On 
se  battit  de  part  et  d'autres  en  désespérés;  mais  les  chrétiens  étaient 
affaiblis  par  les  privations  :  «  Au  commencement  ils  se  battaient 
comme  des  lions,  à  la  fin  ils  ne  furent  plus  que  des  brebis  dispersées.  » 
Bientôt  entourés  de  toutes  parts,  ils  furent  refoulés  contre  la  colline 
d'HIttin^  Le  fort  de  l'action  se  porta  de  ce  côté.  Le  roi  se  réfugia 
sur  la  colline;  ce  fut  devant  lui  que  les  musulmans  s'emparèrent  de 
la  vraie  croix,  après  avoir  blessé  mortellement  l'évêque  de  Sainl- 
Jean-d  Acre  qui  la  portait.  Raymond  s'ouvrit  un  passage  avec  les 
siens,  et  s'enfuit  à  Tripoli  où  il  mourut  de  désespoir.  Les  braves  qui 
demeuraient  encore  fondirent  plusieurs  fois  sur  les  musulmaas; 
enfin  le  pavillon  du  roi  tomba  :  Saladin  alors  descendit  de  clieval,  et 
rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire.  Guy  de  Lusignan  fut  fait  prison- 
nier avec  le  principal  auteur  de  ce  désastre,  le  grand-maitre  des 
Templiers,  et  avec  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers.  Jamais  les 
chrétiens  n'avaient  éprouvé  en  Palestine  une  pareille  défaite.  «  En 
voyant  le  nombre  des  morts,  dit  un  témoin  oculaii*e,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  des  prisonniers;  et,  en  voyant  les  prisonniers,  on  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  des  morts.  »  Le  roi  fut  envoyé  à  Damas;  tous 
les  chevaliers  du  Temple  et  les  Hospitaliers  eurent  la  tête  tranchée. 
Saladin,  dans  la  crainte  que  ses  soldats  n'épargnassent  quelques-uns 
de  ces  religieux,  ofTrit  cinquante  pièces  d'or  pour  chacun  de  ceux 
qu'on  lui  livrerait.  11  échappa  à  peine  mille  hommes  de  l'armée  des 

*  C'est  la  montagne  des  Béatitudes,  dont  nous  parlerons  dans  le  clia]>itrc  sui\ant. 
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chréliens  ;  les  auteurs  arabes  nous  font  connaître  qu'on  vendit  un 
prisonnier  pour  une  paire  de  sandales,  et  qu*on  exposa  dans  les  rues 
de  Damas  des  têtes  de  chrétiens  en  gtiise  de  melons.  Un  an  après  cet 
horrible  carnage,  un  musulman,  en  traversant  les  champs  d*Hitiin, 
trouva  encore  des  monceaux  d'ossements;  les  montagnes  et  les 
vallées  d'alenlour  étaient  couvertes  des  restes  qu  y  avaient  trainés 
les  animaux  sauvages. 

Après  cette  bataille,  les  places  fortes  de  la  Palestine,  dégarnies 
de  défenseurs,  furent  dévastées  par  les  musulmans,  et  tout  fut  mis 
à  feu  et  à  sang\ 

Je  traversai  tristement  ce  champ  de  mort.  La  chaleur  était  suflb- 
cantc  ;  il  n'y  a  pas  un  arbre  dans  cette  vaste  étendue,  pas  une  goutte 
d'eau  :  de  lorge  et  de  Tavoine  que  personne  n'a  semées,  et  que  per- 
sonne ne  récolte,  disputent  aux  bruyères  cette  plaine  désolée.  Arrivé 
à  son  extrémité  orientale,  j'oubliai  ces  pénibles  pensées  en  voyant  à 
mes  pieds  dans  un  bassin  le  beau  lac  de  Génézareth,  entouré  de 
montagnes  hautes  et  resplendissantes,  et  des  souvenirs  divins  de 
celui  qui  a  parcouru  ses  rives  en  faisant  le  bien. 

Cependant  il  ne  ressemble  en  rien  aux  beaux  lacs  des  Alpes.  C'est 
le  cratère  d'un  volcan,  couvert  d'une  belle  nappe  d'eau  inondée 
d'un  océan  de  lumière.  Les  débris  de  Tibériade,  de  Magdala,  de 
Génézareth,  de  Capharnaûm,  de  Bethsaîde,  le  ceignent  de  leur 
gloire  évangélique  ;  il  n'y  a  rien  d'animé  et  de  riant,  tout  est  silen- 
cieux, éblouissant,  plein  de  ruines,  de  sainteté  et  de  mystères. 

Des  hauteurs  de  la  plaine  d'IIittin  jusqu'au  lac,  on  descend  une 
berge  d*environ  mille  pieds  :  il  faut  une  heure  pour  arriver  à  Tibé- 
riade. Cette  malheureuse  ville  est  encore  ensevelie  sous  les  décom- 
bres. Le  premier  janvier  1837,  quelques  instants  après  midi,  elle  a 
été  renversée  par  un  tremblement  de  terre;  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants perdirent  la  vie.  Rien  n'est  resté  debout  que  la  forteresse, 
dont  les  murs  sont  fortement  lézardés,  quelques  parties  des  rem- 
parts et  peu  de  maisons.  Le  30  octobre  1759,  elle  avait  déjà  éprouvé 
le  même  sort. 

*  Consultez  :  Compilation  des  Deux-Jardins  ;  Chronique  de  la  Terre -Sa  inle,pfiv 
Raoul  de  Coggcshale;  Chroniques  d'Ibn-Alatir  et  d^Emad-Eddin  dans  la  Bibl.  de 
Crois.,  IV*  partie;  Michaud,7fjs/.  des  Crois,,  tome  II. 
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De  tous  temps  les  tremblements  de  terre  ont  été  fréquents  en 
Palestine.  Le  premier  dont  parle  rÉcriture  est  celui  qui  arriva  du 
temps  d'Élie,  neuf  cent  dix-huit  ans  avant  notre  ère.  (IHRois,  xix, 
11 .)  Âmos  et  Zacharie  font  mention  d  un  tremblement  de  terre  qui 
arriva  sous  le  règne  d'Osias,  environ  sept  cent  quatre-vingt-cinq 
ans  avant  Jésus-Christ  :  il  a  été  si  terrible,  qu'il  est  cité  comme  épo- 
que par  les  prophètes.  (Amos,  i,  1 .  —  Zach.,  xiv,  5.)  Saint  Augus- 
tin parle  d'un  tremblement  de  terre  arrivé  sous  le  consulat  de 
Monaxius  et  Plinta,  qui  renversa  plusieurs  grandes  villes  :  les  habi- 
tants de  Jérusalem  en  furent  si  effrayés,  que  des  Juifs  et  des  païens, 
au  nombre  de  sept  mille,  se  firent  baptiser '.  Le  tremblement  de 
terre  qui,  Tan  1169,  couvrit  de  ruines  toute  la  Syrie,  épargna  les 
environs  de  Jérusalem*,  de  même  que  celui  du  20  mai  1202  et  du 
mois  d'août  1822;  le  premier  détruisit  presque  toutes  les  villes  si- 
tuées le  long  de  la  mer,  dans  les  vallées  du  Liban  et  dans  ta  Galilée  '; 
le  second  fit  de  grands  ravages,  notamment  à  Alep,  qu'il  détruisit 
entièrement*. 

A  cette  heure  du  jour,  à  trois  heures,  rien  n'est  triste  comme  une 
ville  d'Orient  :  on  ne  voit  pas  un  habitant;  les  chiens  et  les  cha- 
meaux, couchés  à  l'ombre  de  quelques  vieux  murs,  paraissent 
morts  ;  le  soleil  écrase  toute  la  nature,  les  yeux  ne  peuvent  en  sup- 
porter Téclat,  les  arbres  même  s'inclinent  sous  le  poids  de  ses  rayons 
brûlants.  Je  traversai  quelques  rues  désertes,  et  j'aUai  frapper  à  la 
porte  de  la  maison  de  Terre-Sainte. 

Jusqu'ici  les  voyageurs  qui  venaient  à  Tibëriade  étaient  obligés  de 
camper  hors  des  murs,  ou  d'aller  demander  l'hospitalité  à  des  Grecs 
ou  à  des  Juifs.  Depuis  un  an,  les  Franciscains  de  Nazareth  y  ont 
fondé  un  hospice  pour  la  réception  des  pèlerins  ;  un  des  Pères  y  de- 
meure avec  un  domestique  ;  ils  sont  relevés  tous  les  quinze  jours, 
et  on  leur  apporte  leurs  petites  provisions  de  Nazareth .  Le  Père 
Léonardo,  qui  est  Espagnol,  me  reçut  à  bras  ouverts. 

La  ville  de  Tibériade  fut  bâtie  par  Hérode  Antipas.  H  choisit,  à  cet 

^  Serm.  xix,  n*  6.  —  Marcellinus  Comes  in  Chronico. 
«  Guill.  de  Tyr,  HisL,  I.  XX,  c.  xii. 
''  Compend.  Meniorabil.  ^gyptù 
*  Ritter,  Erdkunde,  Th.  Il,  piige  539. 
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effet,  un  des  plus  fertiles  territoires  de  la  Galilée,  au  bord  du  lac,  et 
près  des  eaux  chaudes  d'Emmaûs.  Il  la  peupla  de  Galiléens,  de 
Juifs  et  même  de  païens.  Quoiqu'il  leur  accordât  de  grands  privilè- 
ges, plusieurs  n'y  vinrent  que  par  contrainte,  parce  que  la  ville  avait 
été  bâtie  sur  un  grand  nombre  d'anciens  sépulcres,  ce  qui  était 
contraire  à  la  loi  des  Juifs  ;  elle  est  aussi  très-chaude  et  très-mal- 
saine, enfermée  qu'elle  est  entre  de  hautes  montagnes  qui  empê- 
chent le  libre  cours  des  vents.  Les  lièvres  intermittentes  y  sont 
très-communes  en  été.  La  température  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  règne  aux  bords  de  la  mer  Morte.  Hérode  en  fit  sa  capitale 
au  détriment  de  Séphoris,  et  lui  donna  le  nom  de  Tibère,  dont  il 
avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  ^  Il  y  avait  un  palais  qui  fut  brûlé 
par  les  habitants  pendant  une  émeute,  et  probablement  il  y  faisait 
sa  demeure  habituelle.  Cependant  nous  avons  vu  qu'il  avait  aussi 
un  palais  à  Machéronte,  où  il  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste,  et  un 
autre  à  Jérusalem,  où  il  interrogea  Jésus-Christ.  Tibériâde  resta  la 
capitale  de  la  Galilée  jusqu'au  règne  d'Hérode-Agrippa  II,  qui  choi- 
sit de  nouveau  Séphoris. 

Lors  du  soulèvement  de  la  Galilée  contre  les  Romains,  Josèphe 
la  fit  fortifier  et  y  vint  fréquemment  ;  il  fut  sur  le  point  d  y  être 
assassiné.  EUe  se  souleva  plusieurs  fois  contre  lui.  Il  s'en  empara  un 
jour  avec  sept  soldats  seulement  et  deux  cent  trente  barques  vides 
qu'il  avait  amenées  de  Tarichée.  Il  les  laissa  à  distance;  les  habitants 
de  Tibériâde,  croyant  qu'elles  étaient  pleines  d'hommes  armés,  fi- 
rent leur  soumission,  lui  envoyèrent  en  otage  six  cents  sénateurs  et 
deux  mille  habitants;  le  chef  des  révoltés,  Clitus,  fut  condamné  a  se 
couper  lui-même  le  poignet. 

Justus,  qui  avait  écrit  en  grec  VHistoire  des  rots  juifs  qui  ont  été 
couronnés^  mais  qui  est  perdue  aujourd'hui,  était  de  Tibériâde.  Il  était 
l'implacable  adversaire  de  Josèphe,  avec  lequel  il  eut  de  nombreux 
démêlés  pour  la  conduite  de  la  république*.  Ce  fut  l'exposé  que  fit 
Justus  de  la  guerre  contre  les  Romains  qui  obligea  Josèphe  à  écrire 
sa  propre  biographie. 

liorsque  Vespasien  approcha  de  Tibériâde  ^  les  principaux  habi- 

<  Josèphe,  Anliquilds,  I.  XVIU,  c.  m. 
*  Photitts,  Cod.  XX.MII. 
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tants,  conduits  par  Agrippa,  leur  roi,  allèrent  se  jeter  à  ses  pieds,  en 
le  priant  d'avoir  compassion  d'eux.  Vespasieu  envoya  Trajan  pour 
s'emparer  de  la  forteresse,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Plusieurs 
habitants  s  étant  sauvés  à  Tarichée,  Titus  les  y  poursuivit  et  em- 
porta la  place.  Les  étrangers,  qui  étaient  les  principaux  auteurs  de 
cette  résistance  désespérée,  se  réfugièrent  dans  les  barques  et  gagnè- 
rent le  large.  Ce  fut  alors  que  Vespasien  fit  construire  des  bateaux 
pour  les  poursuivre,  et  livra  sur  le  petit  lac  de  Tibériade  cette  ba- 
taille navale  qui  est  demeurée  célèbre  par  le  grand  carnage  qu  y 
firent  les  Romains,  il  n'échappa  pas  un  seul  de  leurs  ennemis.  Le 
lac,  dit  Josèphe,  était  rouge  de  sang  et  de  cadavres.  Peu  de  jours 
après,  ces  corps  enflés  et  livides  corrompirent  Tair  de  telle  sorte  que 
toute  la  contrée  en  fut  infectée  :  six  mille  cinq  cents  hommes  avaient 
péri.  Les  étrangers  qui  n'avaient  pu  se  réfugier  sur  le  lac  furent 
pris  à  Tarichée  et  condamnés  à  mort  par  Vespasien,  quoiqu'il  eût 
promis  de  les  bien  traiter.  Ils  furent  conduits  à  Tibériade  ;  Vespa- 
sien les  fit  enfermer  dans  le  lieu  des  exercices  publics  :  tous  ceux 
qui  étaient  incapables  de  porter  les  armes  (ils  étaient  au  nombrc  de 
douze  cents)  furent  tués  ;  six  mille  hommes  forts  et  robustes  furent 
envoyés  à  Néron  pour  travailler  à  l'isthme  de  Corinthe  qu'il  était 
occupé  à  percer  pour  l'ouvrir  aux  navires  ;  trente  mille  quatre  cents 
furent  réduits  en  esclavage  ;  il  donna  le  reste  à  Agrippa  ^ 

Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les  plus  grands  docteurs  juifs 
vinrent  s'établir  à  Tibériade,  et  y  fondèrent  cette  école  célèbre  d'où 
sortit  le  Talmud*.  Aussi  longtemps  que  les  Juifs  avaient  formé  une 
nation,  et  que,  à  l'abri  de  leur  temple,  ils  avaient  conservé  les  loi$ 
et  les  usages  de  leurs  ancêtres,  il  avait  été  peu  à  craindre  que  l'in- 
terprétation de  la  législation  mosaïque  fût  notablement  viciée,  puis- 
que la  constitution  était  vivante  dans  les  mœurs.  Mais  nécessaire- 
ment il  devait  en  être  autrement  après  la  dispersion  ;  ce  fut  pour  le 
maintien  des  traditions  nationales  que  fut  établie  par  les  rabbins 
l'école  de  Tibériade.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu  qu'un  simple  ensei- 
gnement d'une  législation  devenue  d'une  exécution  impossible  au 
milieu  des  gentils  était  insuffisante  contre  les  interprétations  arbi- 

«  Josèphe,  Guerre,  1.  III,  c.  xxxvi. 
*  '^^Z^p  vient  (le  ^21 ,  enseigner. 
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traires,  le  rabbin  Juda,  surnommé  Hakkadosch,  ccst-à-dire  U 
saint,  recueillit  et  coordonna  tout  ce  qu'il  crut  appartenir  aux  tra- 
ditions anciennes  ;  son  recueil  reçut  le  nom  de  Mischnah,  ou  Seconde 
Loi  :  c*est  le  texte  talmudique  :  il  ne  fut  terminé  que  vers  la  fin  du 
second  siècle.  Un  siècle  plus  tard,  il  fut  complété  et  commenté  par 
le  rabbin  Jochanan,  son  ouvrage  fut  appelé  Gemara,  ou  Complément. 
Les  Juifs  qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  bords  de  TEuphrate,  y  avaient 
aussi  fondé  des  écoles  pour  l'interprétation  de  leurs  lois  ;  mais  ce 
ne  fut  que  pendant  le  cinquième  et  le  sixième  siècles  qu'ils  rédigèrent 
leur  commentaire  delà  Mischnah.  Cette  nouvelle  Gemara,  opposée 
en  un  grand  nombre  de  points  à  celle  de  la  Palestine,  fut  appelée 
Talmud  de  Babylone  pour  la  distinguer  de  la  première,  connue  sous 
le  nom  de  Talmud  de  Jérusalem.  Ce  ne  sont  donc  que  deux  commen- 
taires différents  du  même  texte  ^ 

Pendant  plus  de  trois  siècles,  les  Juifs  considérèrent  Tibëriade 
eomme  une  nouvelle  Jérusalem,  et  ils  y  travaillèrent  énergiquement 
à  reconstituer  une  nationalité  impossible,  et  ce  fut  là  que  ces  amin 
de  César  donnèrent  le  signal  de  leur  dernier  soulèvement  général. 
Le  grand  organisateur  de  ce  mouvement  fut  le  rabbin  Akiba,  chef 
du  nouveau  sanhédrin  de  Tibériade,  que  les  Juifs  de  la  dispersion 
considèrent  comme  leur  Moïse.  Réprouvés  de  Dieu,  les  Juifs  se 
soumettent  aveuglément  à  un  conspirateur,  leur  nouveau  Penta- 
teuque  est  la  Kabbale.  La  cabale  *  a  été  rédigée  à  Tibériadc  par 
Akiba;  c'est  Tinterprétation  mystique  de  la  loi,  ou  plutôt  c'est  un 
code  de  conspiration.  Akiba  tenait  à  Tibériade  tous  les  fils  du  mou- 
vement formidable  qui  allait  éclater  à  la  fois  en  Palestine,  en 
Egypte,  à  Cyrène,  dans  Tile  de  Chypre  et  au  delà  de  l'Euphrate  ; 
pour  correspondre  avec  ceux  qui  lui  étaient  affiliés  dans  ces  régions 
lointaines  et  leur  transmettre  ses  instructions,  il  lui  fallut  employer 
un  langage  figuré  et  donner  à  des  lettres  ou  à  des  chiffres  une 
signification  de  convention  inintelligible  pour  ceux  qui  n*y  étaient 
pas  initiés  '.  La  science  cabalistique  est  la  continuation  du  langage 

«  Wolf ,  Bibl.  Hebr.  —  Buxlorf,  Lexic.  Clvald.  Thalmud.  —  Rosenmûller,  BibL 
AlUrih. 

'  Le  mot  kabbale  signifie  tradition. 

'  C'est  ce  même  Akiba  qui  périt  à  Bethsour  dans  le  plus  cruel  supplice.  Voyci 
plus  haut,  chap.  xxuiiy  page  52. 
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symbolique  usité  parmi  les  disciples  de  Pythagore  ',  et  sert  encore 
de  modèle  à  ceux  qui  se  croient  dans  l'obligation  d'avoir  recours 
à  des  correspondances  secrètes.  Aujourd'hui  encore  les  Juifs  attri- 
buent une  vertu  cabalistique  aux  lettres  de  leqr  écriture  sacrée  ou 
aschschurith. 

Dès  les  premiers  siècles  les  hérétiques  se  servirent  d'un  langage 
secret,  afin  de  tromper  la  vigilance  de  TÉglise.  Les  expressions 
orthodoxes  avaient  pour  les  initiés  une  autre  signification;  de  sorte 
que  plusieurs  de  ces  hérétiques,  comme  les  gnostiques,  par  exemple, 
passaient  pour  chrétiens,  tandis  qu'ils  n'en  avaient  que  le  nom.  Les 
basilidîens  étaient  de  véritables  francs-maçons.  Le  valentinien  Mar- 
cus  s'était  emparé  de  la  doctrine  mystique  des  nombres  de  Pytha- 
gore. Les  disciples  de  Priscillien,  comme  les  manichéens  et  les 
gnostiqucs,  adoptèrent  cette  maxime  :  Quil  vaut  mie^ix  jurer  et  se 
parjurer  (jue  de  livrer  ses  secrets  aux  persécuteurs ,  c'est-à-dire  à 
rÊglise.  Au  neuvième  siècle  les  pauliciens  attribuaient  aux  paroles 
de  l'évangile  une  acception  toute  différente  du  sens  réel,  et  ils  pre- 
naient exclusivement  le  nom  de  chrétiens,  donnant  aux  chrétiens 
celui  de  romains.  Nous  retrouvons  le  même  système  chez  les 
bogomites  de  Bulgarie,  chez  les  patarins  du  midi  de  la  France,  chez 
les  albigeois,  comme  chez  les  mystiques  de  l'école  de  Schwedenbof^ 
en  Suède,  et  les  disciples  de  cette  école  de  l'Italie  à  laquelle  appar- 
tenaient Boccace,  Dante  et  Pétrarque.  Quelques-unfï,  pour  inspirer 
moins  de  défiance,  ont  porté  l'habit  monacal,  comme  les  pauliciens 
et  les  templiers. 

Nous  voyons  que,  si  l'art  de  la  cabale  s'est  peu  modifié  à  travers 
les  siècles,  les  doctrines  hérétiques,  révolutionnaires  et  socialistes 
de  ceux  qui  s'en  sont  servis,  sont  aussi  a  peu  près  toujours  demeu- 
rées les  mêmes. 

Tibèriade,  Jérusalem,  Hébron  et  Safed  sont  seules  considérées 
par  les  Juifs  comme  des  villes  saintes  :  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
habitent  hors  de  ces  lieux  saints  sont  regardés  comme  adorateurs 
des  idoles,  mais  sans  encourir  de  reproches*.  Le  Juif  qui  enseigna 
rhébreu  à  saint  Jérôme  était  de  Tibèriade.  Nous  lisons  dans  saint 

■  Voir  vol.  I,  page  185.  ' 

TaliDud.  chapitre  Aboura%adah. 
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Épiphane  que  le  comte  Joseph,  qui  était  de  Tibériade,  y  découvrit 
l'Évangile  de  saint  Jean  et  les  Actes  des  apôtres  traduits  du  grec  en 
hébreu,  et  TÉvangile  de  saint  Matthieu  en  hébreu,  comme  ilTavait 
écrit.  Us  étaient  conservés  dans  le  trésor  de  la  nation  juive,  dont 
personne  n'avait  la  clef  que  le  patriarche.  Joseph  l'ayant  eue  quel- 
que temps,  en  sa  qualité  de  tuteur  du  jeune  patriarche  Judas, 
l'ouvrit,  trouva  ces  livres,  et  ils  contribuèrent  beaucoup  à  sa  con- 
version*. Joseph  ayant  obtenu  de  Constantin  de  bâtir  une  église  à 
Tibériade,  se  servit  d'un  grand  temple  inachevé  nommé  Adrianeum. 
Jusque-là  il  n'était  pas  permis  aux  chrétiens  de  demeurer  dans 
cette  ville.  Du  cinquième  au  septième  siècle  il  y  eut  plusieurs 
évoques  ;  mais  à  l'époque  de  l'invasion  des  Arabes  sous  Omar  (656) 
les  chrétiens  furent  dispersés.  Après  la  conquête  de  la  Galilée  par 
les  croisés,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  évéques  vinrent  prendre 
possession  de  leur  siège,  qui  dépendit  du  siège  archiépiscopal  de 
Nazareth . 

L'Iilvangile  ne  dit  pas  que  notre  Sauveur  soit  venu  à  Tibériade  ; 
mais  on  ne  peut  en  douter  quand  on  étudie  ses  voyages  autour  du 
lac  de  Génézareth.  On  allègue  à  la  vérité  que  Jésus-Christ,  avant 
que  son  heure  fût  venue,  devait  éviter  une  ville  où  habitait  Hérode, 
comme  il  le  fil  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste  :  il 
quitta  alors  la  Galilée  soumise  à  Hérode  et  se  retira  dans  le  désert, 
qui  est  de  l'autre  côté  du  lac.  (Malth.,  xtv,  12.)  Mais  Capharnaùm, 
et  tant  d'autres  lieux,  situés  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  où 
Jésus  a  vécu  plusieurs  années,  faisant  un  grand  nombre  de  miracles, 
qui  étaient  parfaitement  connus  d'Hérode  (Luc,  xxin,  8.),  n^était 
qu*à  une  très  petite  distance  de  Tibériade,  et  faisait  partie  de  la  Ga- 
lilée soumise  à  Hérode,  où  il  aurait  pu  se  saisir  de  Jésus  aussi  bien 
qu'à  Tibériade.  De  plus,  Hérode  n'habitait  pas  toujours  Tibériade, 
notamment  à  l'époque  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  puisqu'il 
était  bien  loin  de  là,  de  l'autre  côté  de  la  mer  Morte.  Ce  qui  prouve 
que  ce  fut  par  douleur  et  non  par  crainte  que  Jésus  alla  au  dé- 
sert, c'est  qu'il  revint  bientôt  à  Génézaretli,  près  de  Tibériade. 
(Matth.,  XIV,  34.)  Au  reste  il  savait  que  ceux  qui  devaient  le  faire 

'  Consulter  Epiph.,  Advenus  hœres,,  lib.  I;  Baronius,  an,  327;  Vies  des  Pérès 
du  désert,  tome  V;  Porphyre;  Rohrbacher,  HisL  universelle,  tome  VI. 
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mourir  étaient  à  Jérusalem,  et  non  ailleurs.  La  conduite  d*Hérode 
envers  notre  Sauveur  à  Jérusalem  prouve,  d'ailleurs,  qu'il  n'avait 
pas  l'intention  de  le  faire  mourir  *. 

On  vénère  à  Tibériade  le  sanctuaire  appelé  l'église  de  Saint- 
Pierre,  parce  que  la  tradition  a  toujours  désigné  ce  lieu  comme 
étant  celui  où,  après  sa  résurrection,  notre  Sauveur  confia  à  saint 
Pierre  la  conduite  de  son  Église.  Jésus  se  manifesta  à  ses  apôtres 
sur  le  bord  de  la  mer  de  Tibériade.  Simon  Pierre  et  quelques  dis- 
ciples étant  allés  pêcher,  ils  ne  prirent  rien  de  toute  la  nuit.  Le 
matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage,  et  il  leur  dit  de  jeter  le  filet. 
L'ayant  fait,  ils  prirent  cent  cinquante-trois  gros  poissons.  Après 
qu'ils  en  eurent  mangé,  Jésus,  comme  pour  faire  expier  à  saint 
Pierre  la  triple  faute  qu'il  avait  commise  dans  la  cour  du  grand 
prêtre,  dit  trois  fois  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez-vous?  Puis  il 
ajouta  :  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  (Jean,  xxi.) 

Le  successeur  de  saint  Pierre,  en  vertu  de  ces  divines  paroles^  fait 
paître  encore  aujourd'hui  ses  brebis  fidèles,  et  il  en  sera  de  môme 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Malheureusement  un  grand  nombre  de 
brebis  se  sont  donné  d'autres  pasteurs.  Il  serait  curieux  de  savoir  si, 
parmi  les  princes  protestants  et  schismatiques  qui  se  sont  emparés 
du  gouvernement  de  leur  Église,  il  y  en  a  un  seul  qui  croie  de  bonne 
foi  que  c'est  à  un  de  ses  prédécesseurs  que  Jésus-Christ  a  donné  son 
pouvoir.  Qu'ils  révisent  leurs  titres  :  il  n'y  a  jamais  prescription 
pour  des  propriétés  de  cette  nature. 

De  même  que  le  bercail,  le  bon  pasteur  et  les  brebis,  dans  la 
symbolique  chrétienne,  la  pêche  et  les  poissons  sont  demeurés 
comme  la  figure  de  notre  vocation,  de  notre  salut,  de  notre  régéné- 
ration. «  Nous,  petits  poissons,  ditTurtuUien,  nous  descendons  du 
poisson  qui  est  Jésus*.»  «Je  vous  ferai  devenir  pêcheurs  dliommes,» 
dit  Jésus  à  Pierre  et  à  André.  (Matth.,  iv,  19.)  Dans  les  catacombes 
on  voit  souvent  des  poissons  représentant  les  fidèles.  Les  fonts  de 
baptêmes,  où  nous  sommes  régénérés  par  l'eau,  sont  appelés  pis^ 
cines,  comme  la  fontaine  salutaire  de  Bethsaîda,  dans  laquelle  les 
malades  recouvraient  la  santé  et  la  vie.  C'est  pourquoi  on  trouve 

*  Voyez  vol.  II,  page  209. 
"a  ebriosos. 
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encore  d'anciens  baptistères  sur  lesquels  sont  sculptés  des  poissons. 

Lorsque  j'eus  fait  mon  adoration  dans  la  petite  église  de  Saint- 
Pierre,  je  parcourus  la  \ille  et  les  environs. 

La  ville  était  à  peu  près  abandonnée  à  cause  du  choléra .  Dans 
ces  derniers  temps,  la  population  se  composait  de  1,000  Juifs,  500 
musulmans,  et  environ  150  Grecs-catholiques  :  il  y  a  une  seule  fa- 
mille de  catlioliques  latins.  Mais  cette  ville  yient  d'être  plus  que  dé- 
cimée :  le  choléra  a  enlevé  jusqu'ici  108  musulmans,  G2  Juifs  et 
14  Grecs.  Les  Arabes  l'appellent  Tabariyya. 

L'ancienne  ville  s'étendait  entre  le  lac  et  les  montagnes,  au  sud 
de  la  ville  actuelle,  presque  jusqu'aux  bains  qui  en  sont  éloignés 
d'une  demi-lieue  :  elle  a  dû  être  fort  considérable,  à  en  juger  par 
les  nombreux  tronçons  de  colonnes,  les  fondements  d'édifices  et  les 
débris  de  toute  espèce  qui  recouvrent  le  terrain  \  La  plupart  des 
colonnes  sont  en  cyénite  d'Egypte,  ou  plus  probablement  provien- 
nent des  roches  enlevées  aux  carrières  de  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte.  Des  restes  de  murailles  qu'on  trouve  aussi  vers  le  nord 
font  voir  que  de  ce  côté  également  la  ville  ancienne  s'étendait  plus 
loin  que  la  ville  actuelle. 

Les  eaux  thermales  ou  bains  de  Tibériade  sont  au  lieu  où  fut  la 
ville  d'Émath  ou  Emmaûs  des  anciens*.  On  les  dit  très-efficaces 

m 

contre  les  rhumatismes,  le  scorbut  et  la  lèpre,  et  on  y  vient  de 
toutes  les  parties  de  la  Syrie*.  La  source,  qui  sort  des  flancs  de  la 
montagne  voisine,  est  très-abondante  ;  sa  température  est  de  46""  à 
48^  Réaumur  :  les  baigneurs  y  deviennent  rouges  comme  des  écre- 
vissesV  Ses  eaux  sont  limpides,  leur  saveur  est  très-salée,  et  elles 
ont  une  odeur  sulfureuse  très-prononcée  ;  l'analyse  y  indique 
comme  base  la  soude,  la  cliaux,  la  magnésie,  plus  le  chlore  et  le 
soufre  acidifiés  :  elle  ne  forme  point  d'incrustations,  mais  un  dép6t 

*  Pour  les  monnaies  de  Tibériade,  consultez  Mionnet. 

*  Josèphe,  Guerre,  liv.  I,  ch.  thi;  lîv.  Il,  ch.  xx;  li?.  III,  ch.  x.  Le  nom  Em- 
maûs ou  Ammaûs,  des  Grecs,  comme  celui  de  Hammâro,  des  Arabes,  vient  évidem- 
ment de  rhébrcu  Hammath,  qui  siguifie  bains  chaude, 

»  Plin.,Ww(.  ]SaL,\,  ib, 

^  M.  Russeger  raconte  qu^un  Autrichien,  du  nom  de  Martino,  étant  venu  se  bai- 
gner, se  jeta  dans  Teau  sans  se  douter  de  sa  haute  température,  et  mourut  sur-le- 
champ  frappé  d*apoplexie. 
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bourbeux'.  Les  anciens  bains  tombaient  en  ruines;  pendant  sa 
courte  domination,  Ibrabim-pacha  en  a  fait  construire  de  nouveaux  : 
ils  sont  mieux  organisés  qu*on  ne  pourrait  s*y  attendre  dans  cette 
contrée.  C'est  là  que  Vespasien  avait  son  camp. 

Voici  la  description  de  ces  bains  que  nous  a  donnée  Êdrisi.  «  Un 
de  ces  bains  est  très-grand  et  se  nomme  bain  à'el  Demaker.  L'eau, 
au  moment  où  elle  jai^it,  est  tellement  chaude,  qu'on  peut  l'em- 
ployer soit  à  épiler  un  chevreau,  soit  a  plumer  une  poule,  soit  à 
durcir  un  œuf;  elle  est  sal^e.  Le  bain  dit  el  Loulou  (ou  des  Perles) 
est  plus  petit  que  le  précédent,  et  leau  en  est  douce;  mais  sa  cha- 
leur s'évapore  dans  les  bassins  où  elle  est  reçue.  On  s'en  sert  pour 
les  ablutions,  et  on  l'emploie  à  d'autres  usages.  Quant  au  bain  dit 
el  Mondjidet^  l'eau  en  est  chaude  et  douce  tout  à  la  fois.  A  l'excep- 
tion  du  bain  dit  le  Petit,  il  n'en  est  point  où  il  soit  nécessaire  d'allu- 
mer du  feu.  Ce  dernier  bain  fut  construit  par  un  prince  musulman, 
dans  sa  maison,  pour  son  usage  particulier,  et  pour  celui  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  clients.  A  sa  mort  il  le  laissa  au  public,  en  sorte  que 
tout  le  monde  peut  y  entrer.  Au  midi  de  ce  bain,  on  voit  diverses 
autres  sources,  telles  que  celle  des  Hommes  blessés,  celle  des  Ché- 
rifs,  etc.,  dont  les  eaux  sont  naturellement  chaudes,  et  où  accourent 
de  tous  côtés  les  boiteux,  les  paralytiques,  les  personnes  attaquées 
d'affections  venteuses,  d'ulcères  et  de  gale.  Ces  malades  restent  durant 
trois  jours  dans  l'eau,  et  se  rétablissent  parla  permission  de  Dieu*.» 

Les  rabbins  du  Talmud  défendaient  aux  Juifs  de  prendre  les  bains 
de  Tibériade  aux  jours  du  sabbat  s'il  ne  s'agissait  que  de  plaisirs  et 
de  propreté,  mais  ils  les  permettaient  en  vue  de  la  transpiration  : 
lotionemligaut,  solvuut  sudorem*. 

Les  A l'abes  comptaient  les  bains  de  Tibériade  parmi  les  trois  mer- 
veilles du  monde  *. 

Sur  l'autre  rive,  vers  le  sud-est,  non  loin  des  ruines  de  Gadara, 
il  y  a  plusieurs  autres  sources  sulfureuses  qu'on  croit  plus  salutai- 

*  Consultez  Riisfegger,  Schubert  et  le  Voyage  de  M.  le  duc  de  Raguse. 

*  Édrisi,  Géog,,  tome  I". 

*  Dierosol.,  in  Slrabb.,  fol.  6,  col.  1. 

^  ^  lUa  (miracula)  enim,  ut  in  Annalibus  noimullîs  legi,  suot  Pbarus  Aleiandrina, 
"-mplum  Ommcidariun,  tt  Balnea  Tiberiadis.  (Il  libro  Ben-Schahin,  Thahcritje.) 
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res  encore  que  celles  de  Tibériade;  la  plus  considérable  s'appelle 
Hammam  eIrSeheik  :  il  en  est  fait  mention  dans  le  Talmud  sous  le 
nom  de  Biûm  de  Gadara. 

Des  bains  de  Tibériade  il  faut  une  heure  pour  monter  sur  la 
colline  où  se  trouvait  la  forte  place  de  Tarichée,  dont  le  pied  est 
baigné  par  le  lac,  tout  prés  de  la  sortie  du  Jourdain  :  ce  nom  vient 
de  Tocixo?)  et  ^ui  ^  été  donné  parce  qu*on  y  salait  les  poissons.  On 
y  trouve  quelques  ruines,  mais  je  n*ai  pu  les  visiter.  Cassius  prit 
cette  ville  en  passant  par  la  Judée,  et,  à  la  sollicitation  du  père  d'Hé- 
rode,  Antipater,  il  fit  périr  Pitolaûs,  ancien  gouverneur  de  Jérusa- 
lem, un  des  chefs  les  plus  influons  de  la  Judée  ^  Peu  de  temps  avant 
rarrivée  de  Vespasien,  Tarichée  avait  été  fortifiée  par  Josèphe.  Ce 
fut  là  que  les  jeunes  gens  de  Dabereth  vinrent  lui  remettre,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  de  la  Galilée,  le  butin  qu'ils  avaient  pris  à 
l'intendant  d' Agrippa.  Joséphe  avait  voulu  renvoyer  secrètement 
ces  richesses  à  ce  prince,  on  le  sut,  et  on  accourut  de  toute  la  Galilée 
pour  le  punir  comme  un  traître  :  son  adresse  et  sa  sévérité  lui 
sauvèrent  la  vie*.  Ce  fut  surtout  au  courage  de  son  fils  que  Vespa- 
sien dut  la  prise  de  Tarichée;  Titus  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  il 
terrassa  son  adversaire  et  s'empara  de  son  cheval.  A  la  tête  de  ses 
cavaliers,  il  se  lança  dans  le  lac,  et,  tournant  le  mur  d'enceinte,  il 
pénétra  dans  la  ville,  où  l'on  répandjt  des  torrents  de  sang*. 

Le  lac  de  Tibériade  était  appelé  lac  ou  mer  de  Cénéreth ,  de  Géné- 
zareth,  et  mer  de  Galilée  ^;.clle  a  cinq  lieues  de  long,  et  deux  dans  sa 
plus  grande  largeur;  son  niveau  est  à  700  pieds  au-dessous  de  celui 
de  la  Méditerranée:  c'est  à  une  petite  distance  de  sa  rive  septentrionale 
que  commence  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain.  La  formation 

*  Josèphe,  Antiquités,  1.  XIV,  c.  th. 

•  Josèphe,  Vie  el  Guerre, 

'  Sueto.,  in  Tit,,  %Â,  —  Josèphe,  Guerre,  l.  \l\,  c.  x. 

^  Les  ndbreux,  conune  plusieurs  autres  peuples  de  Tantiquité,  donnaient  le  nom 
de  mer  à  des  lacs,  qu'ils  fussent  grands  ou  petits,  que  leurs  eaux  fussent  douces  ou 
salées.  <  Notandum,  ait  ïïieronymus  lib,  quœst.  Hebr,  in  Genesin  ad  cap.  i,  quod 
omnis  oongregatio  aquanim,  si?e  salsse  sint  si?e  dulces,  juxta  idioma  linguae  hebraeae 
maria  nmicupentur.  Frustra  igitur  Porphyrius  Evangelistis  ad  faciendum  ignoranlibus 
miraculum,  et  quod  Dominus  super  mare  ambula?erit ,  pro  lacu  Genesareth  mare  ap- 
pellasse  calumniaiur  :  quum  omnis  lacus  et  aquarum  œngregatio  maria  nuncupentur.f 
—  Vide  Anstot.,  Meteorolog,,\.  I,  c.  xiii;  Plin.,  lib.  Hl,  DepaludibusAtrianorum. 
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volcanique  de  celte  mer  n'est  plus  guère  mise  en  doute  :  la  forme  de 
cratère  d^  son  bassin,  la  présence  des  eaux  thermales  et  des  blocs  de 
roches  volcaniques  qui  l'entourent,  la  fréquence  des  violents  trem- 
blements de  terre,  sont  des  indices  positifs,  non-seulement  des  ca- 
tastrophes tumultueuses  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point,  mais  encore 
de  la  continuité  de  cette  action  volcanique  *. 

Notre  Sauveur  s'est  plu  à  répandre  des  prodiges  et  ses  divins  en- 
seignements autour  de  cette  mer  privilégiée.  C'est  parmi  les  pê- 
cheurs de  ces  rivages  qu'il  choisit  ses  apôtres,  et  en  fit  des  pécheurs 
d'hommes  :  leur  pèche  a  été  non  moins  miraculeuse  sur  la  terre  que 
celle  que  Jésus  avait  ordonnée  lui-même  dans  les  eaux  de  Génézareth. 
C'est  ici  que  Jésus  calma  la  tempête  lorsqu'un  vent  violent  mettait  en 
péril  la  barque  que  montaient  ses  disciples  :  il  commanda  au  vent  et 
aux  flots  agités,  et  il  se  fit  un  grand  caUne.  Ce  fut  sur  cette  mer 
qu'il  apparut  comme  un  esprit  à  la  quatrième  veille  de  la  nuit  en 
marchant  sur  les  eaux,  et  que  Pierre,  voulant  aller  à  lui  et  commen- 
çant à  enfoncer,  s'écria  :  «  Seigneur,  sauvez-moi.  »  Là  il  chassait  les 
démons  et  guérissait  tous  les  malades.  Une  grande  multitude  était 
accourue  et  suivait  Jésus  :  il  la  nourrissait  de  sa  parole  et  du  pain 
multiplié  miraculeusement  par  sa  toute-puissance.  La  hclle-mère  de 
saint  Pierre,  le  paralytique  qu'on  descendit  par  le  toit  dune  maison; 
la  fille  de  Jaïre,  le  serviteur  du  centurion,  et  une  infinité  d'autres, 
éprouvèrent  sa  bonté  et  sa  puissance.  Ce  fut  ici  qu'il  dit  à  un  scribe  : 
«  Les  renards  ont  des  tanières,  les  oiseaux  du  ciel  des  nids  :  mais 
le  Fils  de  l'homme  n'a.pas  où  reposer  sa  tête.  »  Un  homme  appelé 
à  le  suivre  lui  disant  :  «  Permettez  qu'auparavant  j*aille  ensevelir 
mon  père,  »  Jésus  jui  répondit  :  «  Suivez-moi,  et  laissez  les  morts 
ensevelir  leurs  morts.  »  Cette  mer  était  bien  la  mer  de  Jésus,  et  il 
Taimait  par-dessus  toutes  les  autres. 

Combien  elle  devait  être  belle  lorsque  quinze  villes  rentouraicnl 
comme  une  couronne  vivante,  embellie  par  la  plus  riche  et  la  plus 
magnifique  végétation  !  Voici  le  tableau  que  Josèphe  nous  en  a  laissé. 
«  U  teri'e  qui  environne  le  lac  de  Génézareth,  et  qui  porte  le  même 

*  Voyei  Russeggvr.  tome  III,  et  soq  opinioQ  sur  h  fonnatk»  de  la  mer  NorU, 
wte  U»  à  la  fin  de  ce  volume. 
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nom,  est  admirable  par  sa  bonté  et  par  sa  Técondité.  II  n*y  a  point 
de  plantes  .qu'elle  ne  puisse  produire.  On  y  voit  une  quantité  de 
noyers  :  ce  sont  des  arbres  qui  se  plaisent  dans  les  climats  les  plus 
froids;  ceux  qui  ont  besoin  de  la  plus  grande  chaleur,  comme  les 
palmiers,  et  ceux  qui  recherchent  les  climats  doux  et  tempérés, 
comme  les  figuiers  et  les  oliviers,  n'y  rencontrent  pas  moins  ce  qu'ils 
désirent.  En  sorte  que  la  pâture,  par  un  effort  de  son  amour  pour 
ce  beau  pays,  prend  plaisir  d'allier  les  choses  les  plus  opposées;  elle 
ne  produit  pas  seulement  tant  d'excellents  fruits,  mais  ils  s'y  con- 
servent si  longtemps,  qu'on  y  mange  des  raisins  et  des  figues  pendant 
dix  mois,  et  d'autres  fruits  pendant  toute  Tannée  ^  »  Aussi  lit-on 
dans  le  Talmud  :  «  S'il  y  a  un  paradis  sur  la  terre,  c^cst  Généza- 
rcth;  et  Bethsan  ou  Sythopolis  est  la  porte  de  ce  pai^dis  *.  » 

Burckhardt  a  remarqué  que  les  melons  y  mûrissent  un  mois  plus 
tôt  qu'à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Damas.  A  part  les  roseaux  et  les  lau- 
riers-roses du  rivage,  et  quelques  palmiers  qui  s'élèvent  au-dessus 
^des  masures  de  Tibériade,  cette  belle  végétation  a  disparu,  et  toutes 
les  autres  villes  sont  détruites. 

Comme  les  montagnes  saintes  et  les  montagnes  maudites,  les  fleu- 
ves blancs  et  les  fleuves  noirs,  nous  retrouvons  ici  comme  expres- 
sion de  la  même  idée  une  mer  de  bénédiction  opposée  à  une  mer  de 
malédiction,  une  mer  vivante  à  une  mer  morte,  l'eau  douce  et  vivi- 
fiante de  Génézareth,  abondante  en  poissons  de  toutes  espèces,  à  l'eau 
salée,  pleine  d'amertume,  de  la  mer  de  Sodome,  qui  ne  renferme 
rien  d'animé  :  nulle  part  la  nature  ne  s'est  mieux  prêtée  à  rendre 
ce  contraste  symbolique  d'une  manière  plus  frappante  que  dans  les 
deux  mers  de  la  vallée  du  Jourdain.  Comme  le  paradis  terrestre  de- 
vait être  dans  cette  contrée,  d'après  les  rabbins,  cette  mer  était  la 
mer  de  prédilection  :  «  J'ai  créé  sept  mers,  dit  le  Seigneur;  mais  je 
ne  m'en  suis  choisi  qu'une,  la  mer  de  Génézareth  *.  »  C'est  dans 
son  sein  que  doit  se  trouver,  selon  les  mêmes  traditions,  la  corne 
d'or  que  toutes  les  nations  doivent  s'efforcer  de  retrouver.  Ces  tra- 
ditions s'appliquent  à  merveille  au  Sauveur  qui,  effectivement,  s*é- 

*  Jos^ihe,  Guerre,  l.  III,  c.  xixv. 

•  Bab  Erubhin,  fol.  19. 

^  Midrasch  Tillin,  fol.  4,  l 
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lait  choisi  cette  mer,  et  à  rÉvangile,  véritable  corne  d*or,  qui  a  été 
répandue  sur  ces  rivages. 

Je  désirais  vivement  faire  le  tour  du  lac  et  revoir  les  rives  du 
Jourdain;  mais  mon  temps  était  compté,  la  saison  des  pluies  appro- 
chait, et  je  savais  que  dans  peu  de  jours  un  bateau  devait  partir  de 
Beyrouth  pour  Alexandrie. 

Avant  de  rentrer  à  l'hospice,  je  causai  bien  involontairement  une 
grande  frayeur  au  bon  religieux  qui  m'accompagnait.  Je  ne  voulais 
pas  quitter  cette  mer  sans  me  plonger  dans  ses  eaux  et  en  rapporter 
quelque  souvenir.  Le  P.  Léonardo  alla  s'asseoir  sur  un  rocher,  et  prit 
un  bain  de  pieds.  Je  n'avais  vu  sur  le  bord  que  de  grands  blocs  noirs 
de  basalte  ;  je  voulais  avoir  quelques  coquillages  ou  au  moins  des 
galets  :  n*en  ayant  trouvé  aucun  sur  le  rivage,  j'allai  en  chercher 
au  fond  de  la  mer.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Léonardo,  s'étant  re- 
tourné et  ne  me  voyant  plus,  se  mit  à  pousser  de  hauts  cris  et  appela 
mon  janissaire,  qui  se  tenait  à  Técart  et  fumait  sa  pipe.  I^a  mer  en 
cet  endroit  est  plus  profonde  que  je  ne  Tavais  cru  ;  lorsque  je  revins 
avec  cinq  petites  pierres  que  j'avais  eu  de  la  peine  à  saisir  entre  les 
roches  qui  en  garnissent  le  fond,  je  vis  le  bon  Père  qui  se  dëses» 
perdit,  et  je  compris  combien  j'avais  eu  tort  de  ne  pas  le  prévenir. 
L'eau  du  lac  de  Tibériade  est  très-limpide,  douce  et  agréable  à  boire 
comme  l'eau  du  Jourdain  :  elle  m'a  semblé  plus  chaude;  mais  les 
habitants  la  rarralchissent  en  l'exposant  à  l'air  et  même  au  soleil 
dans  des  vases  poreux,  don  l'évaporation  produite  à  la  surface  ab- 
sorbe le  calorique.  Celle  méthode  était  déjà  en  usage  il  y  a  deux 
mille  ans  :  Joséphe  dit,  en  parlant  de  cette  eau  :  «  Elle  est  aussi 
froide  que  la  neige,  lorsqu'elle  a  été  exposée  à  l'air  :  ce  que  les  in- 
digènes ont  coutume  de  faire  pendant  la  nuit^  »  Ce  lac  est  très- 
poissonneux,  il  renferme  des  espèces  de  poissons  qu'on  ne  retrouve 
que  dans  le  NilV  11  reçoit  plusieurs  sources  dont  la  température 
est  fort  élevée  :  on  voit  la  vapeur  de  leurs  eaux  fumantes  même 
pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour. 

*  Guerre,  liv.  111,  c.  ixx?. 

«  Entre  autres,  celui  que  les  Arabes  appellent  El^ialty,  poisson  rond  de  Yesfkt 

tZ%U  S,r'*"  ''"*'""'  ""'"'  "  "  '"""  '"  ^''^  ""  "^ 
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Les  rochers  qui  bordent  ce  rivage  sont  percés  de  cavernes  et  d'an- 
ciens tombeaux.  Ce  fut  sur  la  rive  orientale,  dans  le  pays  des  Géra- 
séniéns,  habité  du  temps  du  Sauveur  en  grande  partie  par  des  Grecs, 
que  Jésus  guérit  le  possédé  qui  était  jour  et  nuit  sur  les  montagnes  et 
dans  les  sépulcres  :  les  esprits  impurs  entrèrent  dans  les  pourceaux, 
qui  se  précipitèrent  dans  la  mer.  (Marc,  v.)  11  est  à  remarquer  que 
les  démons  demandèrent  eux-mêmes  à  pouvoir  entrer  dans  le  corps 
de  ces  pourceaux  :  On  sait  que  chez  les  Orientaux  le  porc  est  Tem- 
blême  du  mauvais  principe  ;  les  Arabes  appellent  le  démon  simple- 
ment le  porc.  C'est  pour  cela  que  cet  animal  est  en  horreur  dans 
presque  toute  l'Asie  :  les  méchants,  les  sectateurs  des  fausses  reli- 
gions, sont  désignés  par  son  nom;  même  dans  TÉvangile  :  «  Ne  jetez 
point  vos  perles  devant  les  pourceaux  »  dit  notre  Sauveur  (Malth.  vii, 
6);  ils  sont  mis  en  opposition  avec  les  agneaux  et  les  brebis,  em- 
blèmes de  la  Hdélité  et  de  Tinnocence.  Mais  pourquoi  Jésus  fit-il  un 
pareil  miracle,  en  apparence  si  peu  digne  de  lui?  Ce  fut  pour  don- 
ner une  preuve  de  plus  de  l'existence  des  démons  que  niaient  les 
Sadducéens,  pour  mettre  à  l'épreuve  les  Géraséniens,  et  voir  s'ils 
préféraient  le  gain  qu'ils  retiraient  de  ces  animaux  immondes  aux 
grâces  de  l'Évangile  ;  ce  qui  se  vérifia  bientôt  après,  car,  ceux  de 
Gadare  ayant  été  informés  de  ce  qui  venait  de  se  passer  par  les  gar- 
diens des  troupeaux,  toute  la  ville  sortit  au-devant  de  Jésus,  et  ils  le 
prièrent  de  se  retirer  de  leur  pays.  (Màtth,  vin,  34.)  La  race  des 
Géraséniens  est  loin  d'être  éteinte. 

C'est  aussi  sur  la  rive  orientale  de  la  mer  de  Tibériade  qu'a  été 
défait  avec  tout  son  peuple  Gog,  roi  de  Basan,  le  dernier  des  géante. 
«  En  ce  jour-là,  dit  le  prophète,  je  donnerai  à  Gog  dans  Israël  un  lieu 
célèbre  pour  lui  servir  de  sépulcre,  qui  est  la  vallée  des  passants,  à 
l'orient  de  la  mer,  où  tous  ceux  qui  passeront  seront  frappés  d'éton- 
nement  ;  ils  enseveliront  là  Gog  avec  toutes  ses  troupes,  et  ce  lieu 
s'appellera  la  vallée  des  troupes  de  Gog.  »  (Ezech.  xxxix,  ll.j  «  On 
montre  encore  son  lit  de  fer  à  Rabath,  est-il  dit  au  Deutéronome;  il 
a  neuf  coudées  de  long  et  quatre  de  large*.  »  (m,  11.)  Cette  vallée 

*  Selon  Ritter,  ce  de?ait  être  un  sarcophage  en  basalte  :  le  basalte  est  eiti-éiiieinent 
commun  dans  toute  cette  contrée;  il  contient  quelquefois  un  cinquième  de  fci%  it  son 
nom  même,  d*après  Buttmnnn,  reut  dire  fer. 
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est  probablement  œlle  où  se  trouve  le  misérable  village  de  Szammagli 
près  d'un  gué  du  Jourdain*.  Ces  cavernes,  surtout  œlles  de  Magdala 
(El-Medjdel),  sont  habitées  aujourd'hui  par  des  colonies  inoffensives 
de  pigeons  et  de  tourterelles  :  elles  sont  si  nombreuses,  qu'elles  ont 
donné  leur  nom  à  la  vallée  où  elles  se  trouvent,  qui  s'appelle  Wadi 
Hamâm,  vallée  des  pigeons. 

Cette  côte,  dont  une  seule  ville  avait  pu  fournir  à  Josëphe  deux 
cent  trente  barques,  et  assez  de  matériaux  à  Vespasien  pour  la  con- 
struction d'une  flottille  considérable,  n'envoieplus  une  seule  voile  sur 
cette  mer.  Je  n'ai  vu  que  deux  petites  barques  de  pêcheurs  échouées 
sur  la  grève  près  de  Tibériade.  Le  P.  Léonardo  avait  fait  faire  une 
pèche  à  mon  intention,  et  en  rentrant  à  Thospice  on  nous  servit  un 
dîner  dont  le  mets  principal  était  un  excellent  poisson  de  l'espèce  ap- 
pelée poisson  de  saint  Pierre. 

*  Voyez  Burckhardt,  pages  432,  559. 
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Dt'part  de  Tibériade.  —  La  forlcpcssc.  —  Rivage  nord-ouest  du  lac.  —  Magdala,  Caphar- 
iiaûm,  Belhsaïda,  Corozaîni.  —  Kalaai  Haniàiii,  ou  grottes  d'Arbéla.  —  Montagne  de  la 
multiplication  des  pains.  —  Montigne  des  Béatitudes  ou  cornes  d'Uitlin.  —  Jésus  y  fait 
fi^  sermon  de  la  montagne,  y  enseigne  l'oraison  dominicale,  et  y  choisit  les  douze  apôtres. 
—  Autorité  du  prêtre  catholique.  —  Aspect  de  la  montagne  après  la  bataille  d'Ilittin.  — 
Vue  de  Siifed  et  des  pays  environnants.  —  Village  de  Loubi.  — Combats  de  Junot  et  de 
Kléber.  —  Le  champ  des  épis.  —  Qina  en  Galilée.  —  Premier  miracle  de  Jcsus-Glirisl.  — 
Intercession  de  la  sainte  Vierge.  —  Urnes  de  Caiia.  —  Fontaine  de  Cana.  —  El-Mesched, 
patrie  de  Jonas.  —  Mort  héroïque  de  Jacquelin  de  Maillé.  —  Départ  de  Nazareth.  — 
Fontaine  de  Sépboris.  —  Ville  de  Séplioris.  —  Ruines  de  l'église  de  Sainte-Anne.  — 
Plaine  et  montagnes  de  Zabulon.  —  Ëmplacementde  Jotapal.  — Déboisement  de  la  Pales- 
tine. —  Continuel  accomplissement  des  prophéties.  -  Un  orage  entre  la  montagne  de 
Saron  et  le  mont  Carmcl.  —  Nuit  passée  chez  des  chrétiens  à  Bassa.  —  Emplacement 
présumé  de  Gaba  et  de  Bosara.  —  Retour  à  Beyrouth. 


28  octobre.  .Vavais  passé  une  délicieuse  soirée  sur  la  terrasse  de 
rhospice  avec  le  P.  Léonardo,  et  j'avais  longtemps  contemplé,  à  la 
lueur  des  étoiles,  cette  belle  mer  de  Galilée,  qui  réfléchissait  le  ciel 
comme  une  glace  sans  tache,  qui  n'était  troublée  par  aucune  nacelle, 
et  qui  n'apportait  aucune  mélodie  lointaine  aux  échos  du  rivage. 
Tout  est  morne  et  désert,  les  hommes  et  les  éléments  se  taisent  : 
la  nature  entière  craint  de  troubler  le  silence  religieux  de  ces  di- 
vines solitudes. 

Je  m'étais  retiré  fort  tard  dans  la  petite  chambre  du  P.  Léonardo, 
qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me  céder.  La  porte  et  la  fenêtre  avaient 
été  ouvertes  pendant  toute  la  nuit  pour  laisser  entrer  un  peu  de 
fraîcheur,  et  pourtant  il  me  fut  impossible  de  dormir,  tant  la  cha- 
leur était  grande  :  et  nous  étions  à  la  veille  de  la  Toussaint! 

Un  proverbe  arabe  dit  que  c*est  dans  la  ville  sainte  de  Tibériade 
que  le  roi  des  puces  tient  sa  cour.  Ce  proverbe  est  trop  exclusif. 
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Depuis  que  je  parcours  TOrient,  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer 
cette  cour-là  en  tant  de  lieux,  que  je  puis  certifier  qu'il  n'y  a  pas  au 
monde  un  autre  souverain  qui  ait  autant  de  résidences  royales  et 
une  cour  si  nombreuse.  ^ 

Je  me  levai  de  grand  malin  pour  aller  dire  la  messe  au  lieu  même 
où  a  été  fondée  la  suprême  hiérarchie  de  l'Église.  Un  bon  tableau, 
représentant  Jésus  donnant  les  defs  au  chef  des  apôtres,  orne  ce 
sanctuaire  :  c'est  un  don  du  Portugal. 

Je  partis  à  six  heures.  Je  laissai  à  droite  la  vieille  forteresse,  con- 
struite sur  une  petite  élévation,  vers  le  nord  :  elle  a  été  habitée  par 
Tancrède,  seigneur  de  Tibériade.  Comme  les.  remparts  de  la  ville, 
elle  avait  été  bâtie  par  Godefroid  de  Bouillon;  elle  est  abandonnée. 
Je  trouvai  encore  un  grand  espace  couvert  des  ruines  de  l'ancienne 
Tibériade,  et  je  repris  le  chemin  de  la  hauteur  qui  conduit  à  Bey- 
routh en  laissant  à  droite  le  chemin  de  Damas.  Je  n'étais  qu'à  trois 
journées  de  cette  dernière  ville  ;  mais,  devant  m'embarquer  pour 
rÉgypte  le  3  novembre,  il  m'était  impossible  de  faire  cette  course, 
quelque  grand  que  fût  mon  désir  de  voir  une  ville  si  célèbre*:  il  me 
fallut  regagner  Beyrouth  par  le  chemin  le  plus  direct,  que  j'avais 
déjà  fait  en  très-grande  partie.  J'avais  perdu  l'occasion  de  voir  la 
grande  caravane  de  la  Mecque,  qui  était  partie  quelques  semaines 
auparavant.  Elle  met  trente  jours  pour  faire  le  chemin  de  Constan- 
tinople  à  Damas,  et  quarante-sept  de  Damas  è  la  Mecque.  Il  y  a 
quelquefois  trente  à  quarante  mille  chameaux,  mille  soldats  raccom- 
pagnent, et  pourtant  il  arrive  qu'elle  est  pillée  par  les  Bédouins. 
l/excellente  terre  que  je  traversai  jusqu'au  pied  de  la  montagne  est 
presque  entièrement  inculte  :  le  fellah  de  la  Galilée,  comme  celui  de 
la  Samarie,  ne  laboure  que  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire,  fai- 
sant ce  raisonnement  pratique  :  Plus  je  récolte j  plus  le  gotwememeni 
me  prend.  C  est  ici  cependant,  comme  l'assure  Josèphe,  que,  de  son 
temps,  on  aurait  eu  de  la  peine  à  trouver  un  pouce  de  terrain  im- 
productif. 

A  la  hauteur  où  j'étais,  je  dominais  un  champ  de  bataille  qui  a 
été  fatal  aux  chrétiens  :  le  combat  fut  livré  au  mois  de  juin  1115, 

On  a  m  comment  ce  désir  a  été  rempli  quelques  années  plus  tard. 
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entre  Baudoin  P  et  Haudoud,  prince  de  Mossoul,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac.  Baudouin  courut  de  grands  dangers,  son  armée  fut 
complètement  défaite,  et  il  perdit  deux  mille  de  ses  plus  braves 
guerriers.  Leurs  cadavres  ayant  été  jetés  dans  le  lac  de  Tibériade, 
Teau  fut  rougie  de  sang,  et  il  devint  impossible  d'en  boire  pendant 
quelques  jours. 

Pendant  le  soulèvement  d*Ali-Bey,  le  pacha  de  Damas,  surpris 
auprès  du  lac  de  Tibériade,  dans  le  camp  que  son  ennemi  Daher 
avait  abandonné  par  ruse,  perdit  huit  mille  hommes,  qui  furent 
massacrés  pendant  la  nuit  dans  un  état  d'ivresse,  et  il  put  à  grand'- 
peine  regagner  Damas  avec  le  reste  de  ses  troupes  ^ 

Le  lac  de  Tibériade,  au  nord  et  au  nord-ouest,  est  ceint  d'une  petite 
plaine  resserrée  entre  le  lac  et  les  montagnes.  C'est  dans  sa  partie 
la  plus  étroite  que  l'on  trouve  d'abord  Magdala,  autrefois  propriété 
de  Marie,  sœur  de  Lazare,  d*où  elle  a  pris  le  nom  de  Marie  Madeleine. 
Magdala  signifie  tour.  Josèphe,  dans  sa  Vie,  parle  du  château  de  Mag- 
dala; Jésus  s'y  rendit  après  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 
(Matlh.,  XV,  39.)  Les  chrétiens  y  avaient  construit  une  église  qui  est 
totalement  détruite.  Ce  lieu  est  appelé  aujourd'hui  El-Medjdel,  et  se 
trouve  environ  à  cinq  quarts  de  lieue  au  nord  de  Tibériade. 

Au  delà,  la  plaine  s'élargit,  et  on  rencontre  la  rivière  qui  vient  du 
Wadi  el'Hamûm,  dont  elle  porte  le  nom.  Puis  venaient  les  villes  de 
Génézareth,  de  Caphamaûm,  deCorozaîn  et  de  Bethsaîda. 

Génézareth  ou  Cinnéreth  appartenait  à  la  tribu  de  Nephtali.  (Jos., 
XIX,  35.)  11  paraît  que  son  nom  vient  d'un  mot  hébreu  qui  signifie 
harpe,  et  lui  a  été  donné  sans  doute  parce  que  la  ville  avait  la  forme 
d'une  harpe*. 

Capharnaûm'  devait  être  dans  le  voisinage  du  khan  de  Minj/Wi. 
Les  évangélistes  nous  apprennent  que  cette  ville  était  au  bord  de  la 
mer  de  Galilée,  sur  les  confins  des  tribus  de  A'ephtali  et  de  Zabu- 
lon.  (Matth.,  iv,  13.  —  Jean,  vi,  17.)  Notre  Sauveur  vint  denjcurei 
dans  cette  ville  après  que  les  habitants  de  Nazareth  curent  voulu 

•  Hammer,  IV  Th..  S.  244. 

*  Voir  Rosenmûller,  Bibl.  Allh.,  tome  II,  Ui.  I.  —  Rehnà,  Palœst.,  page  ^iôN. 
'  Le  mot  hébreu  Caphar-Naûm  reut  dire  bourg  de  consolation;  selon  rintert  i  !:i- 

tion  de  saint  Jérôme,  il  signifie  lieu  très-agréable  (rilla  pulcherrima). 
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le  précipiter  de  la  montagne.  (Luc,  iv,  51 .)  Il  y  vint  après  le  mi- 
racle de  Cana.  (Jean,  ii,  12.)  C'est  à  Caphamaûm  qu'il  guérit  le  ser- 
viteur du  centenier  et  la  belle-mère  de  saint  Pierre.  (Matth.,  viii.) 
Le  fils  de  cet  officier  qui  alla  trouver  Jésus  à  Cana  était  malade  à 
Caphamaûm  et  y  fut  guéri  (Jean,  iv,  46),  ainsi  que  le  fils  d'un  chef 
de  la  synagogue.  (Matth.,  ix,  8.)  Malgré  tous  ces  prodiges,  cette  ville 
persista  dans  son  endurcissement;  c'est  pourquoi  notre  Sauveur  pro- 
nonça contre  elle  ces  paroles  :  «  Et  toi,  Caphamaûm,  t'élèveras-tu  tou- 
jours jusqu'au  ciel?  Tu  seras  abaissée  jusqu'au  fond  de  l'enfer;  parce 
que,  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu  de  toi  avaient  été  faits 
dans  Sodome,  elle  subsisterait  encore  aujourd'hui.  x>  (Matth.,  xi,  25.) 
A  la  fin  du  septième  siècle,  Arculf  a  trouvé  en  ce  lieu  une  ville  sans 
muraille  ^  au  treizième.  Brocard  n'y  a  plus  vu  qu'un  misérable  vil- 
lage composé  de  sept  cabanes  de  pécheurs.  Boniface,  dans  la  der^ 
nière  moitié  du  seizième  siècle,  n'a  reconnu  l'emplacement  de  Ca- 
phamaûm que  par  des  ruines  au-dessus  desquelles  s'élevaient  deux 
palmiers*.  Ces  deux  palmiers  existaient  encore  du  temps  de  Quares- 
mius;  ils  étaient  près  d'un  khan  miné  appelé  Hennich'.  C'est  en- 
core dans  cet  état  que  se  trouve  la  ville  du  Sauveur,  malgré  son  heu- 
reuse situation  et  la  fertilité  du  sol  qui  l'environne.  Le  peu  qu'il  en 
reste  est  à  environ  deux  lieues  de  l'embouchure  du  Jourdain,  dans 
la  mer  de  Tibériade. 

Josèphe,  ayant  été  blessé  à  Julias,  en  tombant  de  cheval  dans  un 
combat  contre  les  Romains,  fut  porté  à  Caphamaûm.  Dans  le  voisi- 
nage, au  milieu  de  la  plaine,  il  y  a  une  fontaine  qui  portait  le  nom  de 
la  ville;  les  anciens  croyaient  que  c'était  une  petite  branche  du  NiK 
parce  qu'on  y  trouve  des  poissons  semblables  au  coradn  d'Egypte, 
qui  ne  se  voit  nulle  part  ailleurs  *. 

Corozaïn'  et  Bethsaïda  (de  Galilée),  dont  l'emplacement  est  très- 
peu  connu,  étaient  plus  près  du  Jourdain,  peut-être  dans  le  voisi- 


'  Adamnanus,  De  loco  dominicm  naUuilatiSj  etc. 
*  De  Perenni  cuUu  Terrse  Sanclœ,  lib.  II. 
'  Elucid,,  tome  II,  page  868. 

^  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  1.  III,  c.  xxxv.  —  Pococke,  part.  II,  page  105. 
^  Sur  la  signification  peu  certaine  de  ce  mot,  voyez  RosemnûUer,  Bibl.  AUh., 
tome  II,  Th.  i.  —  Lightfoot  pense  qu^il  signifie  lieu  boisé. 
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nage  du  khan  de  Tel-Eutn  (hauteur  des  troupeaux  de  chameaux),  où 
l'on  voit  encore  des  ruines.  C'est  contre  ces  deux  villes  si  souvent 
visitées  par  Jésus-Christ,  et  où  il  choisit  plusieurs  disciples,  qu'il 
prononça  ces  malédictions  :  «  Malheur  à  toi,  Corozain  I  malheur  à 
toi,  Bethsaida!  parce  que,  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu 
de  vous  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans  Sidon,  il  y  a  longtemps 
qu'elles  auraient  fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  » 
(Matth.,  XI,  21 .)  C'est  à  Bethsaida  de  Galilée  que  naquit  saint  Pierre. 

La  ville  de  Bethsaida,  dans  les  environs  de  laquelle  se  retira  notre 
Sauveur  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  était  sur  la 
rive  gauche  du  Jourdain  ;  il  parait  que  les  deux  villes  du  même  nom 
se  trouvaient  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  une  sur  diaque 
rive.  Bethsaida,  d'après  son  étymologie  hébraïque,  signifie  lieu  de 
péche^.  Le  tétrarque  Philippe  agrandit  Betlisaida,  Téleva  au  rang  de 
ville  et  l'appela  Julias  en  honneur  d'Auguste*. 

Les  grottes  qui  sont  dans  les  rochers  au-dessus  de  Magdala  ont 
une  haute  importance  historique.  Ce  sont  ces  fameuses  cavernes 
d'Arbéla  dans  lesquelles  se  réfugiaient  les  brigands  auxquels  Hérode 
fut  obligé  de  livrer  une  bataille.  Elles  furent  un  des  points  fortifiés 
par  Josèphe  contre  les  Romains;  elles  pouvaient  contenir  six  cents 
hommes.  Ce  sont  des  grottes  naturelles  ;  mais  on  y  a  creusé  des  ci- 
ternes, percé  des  portes  et  des  galeries;  un  étroit  sentier  y  conduit. 

C'est  probablement  là  que  se  réfugièrent  Zébée  et  Salmana,  rots 
des  Madianitcs,  et  qu'ils  furent  poursuivis  par  Gédéon.  On  lit  au 
livre  des  Juges  :  <x  Gédéon,  allant  donc  vers  ceux  qui  habitaient  dans 
des  cavernes  du  côté  oriental  de  Nobé  et  de  Jegbaa,  défit  l'aimée  des 
ennemis,  qui  se  croyaient  en  sûreté,  s'imaginant  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre.  »  (Jug.,  vni,  11.  —  Osée,  x,  14.) 

On  appelle  aujourd'hui  ces  cavernes  Kalaat-Hamâm,  château  des 
pigeons.  On  croit  retrouver  le  nom  d'Arbéla  dans  celui  d'Irbid,  con- 
servé dans  ces  montagnes. 

En  passant  près  d'une  petite  source,  Ain  el-Rahm,  je  vis  cinq  en- 
fants de  Bédouins  qui  barbotaient  dans  l'eau;  l'ainé  n'avait  que  huit 

'  Beih,  maison,  asHài,  poisson. 

*  Josèphe»  Guerre,  1.  111,  c.  x.  — Pline,  UisL  NaL,  I.  XV,  c.  xv. 
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ans;  il  vint  à  notre  rencontre  pour  remplir  nos  outres.  Plus  loin,  un 
vieux  Turc,  qui  paraissait  souffrant  et  qui  avait  voyagé  une  grande 
partie  de  la  nuit  pour  aller  prendre  un  bain  à  Tibériade,  nous  salua 
gravement  en  portant  la  main  sur  son  cœur  et  en  disant  :  «  Selam 
alaikum  I  »  (Paix  sur  vous!  Pax  tecum!)^.  C'est  là  Tétymologie  du 
moi  salant alec.  On  répond  :  «  Alaikum  selam!  »  (Paix  sur  vous  éga- 
lement I  ) 

A  cinq  quarts  de  lieue  de  Tibériade,  on  trouve  le  lieu  désert  où 
Jésus  fit  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

«  Jésus  se  retira  sur  une  montagne  où  il  s'assit  avec  ses  disciples. 
Ayant  levé  les  yeux  et  voyant  qu'une  grande  multitude  venait  à  lui, 
il  dit  à  Philippe  :  Où  achèterons-nous  des  pains  pour  donner  à  man- 
ger à  tout  ce  peuple?  Un  des  disciples  lui  dit  :  il  y  a  ici  un  enfant 
qui  a  cinq  pains  d  orge  et  deux  poissons,  mais  qu'est-ce  que  cela 
pour  une  si  grande  multitude?  Jésus  dit  donc  :  Faites-les  asseoir, 
fil  y  avait  beaucoup  d'herbe  en  ce  lieu-là.)  Tous  s'assirent  au  nom- 
bre d'environ  cinq  mille.  Or  Jésus  prit  les  pains,  et  après  qu'il  eut 
rendu  grâces,  il  les  distribua  aux  disciples,  et  les  disciples  à  ceux  qui 
étaient  assis.  Après  qu'ils  furent  rassasiés,  ils  remplirent  douze 
corbeilles  des  morceaux  qui  étaient  restés.  »  (Jean  vi.) 

Ce  lieu  est  au  bord  de  la  plaine  d'Hittin  ;  on  l'appelle  la  Table  du 
Seigneur*.  Dans  la  partie  la  plus  élevée,  où  l'on  suppose  que  se 
tenaient  notre  Sauveur  et  les  apôtres,  il  y  a  de  grands  blocs  de  ba- 
salte, qu'on  dit  avo  ir  été  amenés  par  sainte  Hélène  :  on  les  appelle 
les  douze  trôn  es  '  ;  celui  du  milieu  est  marqué  par  plusieurs  croh 
quy  ont  gravées  les  pèlerins.  Un  peu  plus  bas,  il  y  a  une  plaine  où 
pouvait  se  tenir  une  grande  multitude,  entendre  facilement  les  pa- 
roles de  Jésus  et  voir  toutes  ses  actions.  Elle  est  toute  couverte  de 
hautes  herbes  et  de  tiges  d'orge  et  d'avoine  desséchées  *. 

*  Au  singulier  :  Selem  alak!  (Paix  sur  toi!) 

'  Hic  mons  Mensa  Christi  vocatur,  in  qua  sunt  duodecim  lapides  qui  sedilia  apo>- 
tolorum  Tocantur,  et  cathedra  lapidea  Doctoris  et  Magistii  nobis  e  cœlo  miasi  Christi 
Jesu,  ab  Helena  maire  posita  in  signum  tam  magni  miraculi  et  doctriuae  dat«.  (Bonif., 
'ib.  H.) 

"^  Niccphore  dit  qu  elle  y  bâtit  un  temple;  il  n'y  en  a  plus  de  traces. 
Voyez  la  Disserlatiortf  de  Quaresmius,  tome  II.  —  Comment,  de  D.  Catmet  n*i 
'),  VI  de  saint  Jean.  —  Adamnanus,  I>e  loris  sanctis,  lib.  H,  c.  xti. 
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Le  P.  Léonardo  avait  eu  Tattention  charmante  de  me  domier  un 
pain  et  deux  poissons.  Assis  sur  un  des  douze  trônes,  au  milieu  de 
ce  divin  paysage,  ayant  l'esprit  tout  pénètre  du  récit  de  TÊvangile 
que  je  venais  de  méditer,  je  fis  un  repas  délicieux,  croyant  être  aussi 
un  des  convives  du  Sauveur.  . 

Je  m'acheminai  vers  la  montagne  des  Béatitudes,  dont  je  n'étais 
éloigné  que  de  trois  quarts  de  lieue.  Comme  il  commençait  à  faire 
chaud  (il  était  neuf  heures),  mon  janissaire  n'avait  pas  envie  d'y  al- 
ler; mais  je  pris  la  direction  de  la  montagne,  et  il  me  suivit  avec 
mon  drogman.  Il  n'y  a  pas  de  chemin  frayé  ;  cependant  on  peut  assez 
facilement  monter  à  cheval  jusqu'au  sommet,  qui  est  double  comme 
celui  du  mont  Parnasse,  et  forme  deux  pointes  que  les  habitants  du 
pays  appellent  les  cornes  d'Hittin,  Hurum  Haitin,  à  cause  du  village 
de  Hattin  ou  Hattein  qui  est  au  pied  :  on  voit  ces  cornes  de  fort  loin, 
et  elles  ont  un  singulier  aspect. 

Les  anciens  représentaient  la  nature  ou  la  terre  sous  l'emblème 
d'une  vache  ou  d'un  taureau  ;  les  montagnes  devaient  nécessaire- 
ment en  être  les  cornes  ;  dans  presque  toutes  les  langues  on  trouve 
des  noms  de  montagnes  qui  signifient  cornes. 

Sur  la  montagne  des  B  éatitudes  on  rencontre  d'abord  un  premier 
plateau  assez  grand,  entouré  de  fragments  de  rochers  qui  ressem- 
blent à  des  ruines.  En  s' élevant  encore,  on  trouve  un  plateau  plus 
petit,  très-uni,  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  cents  pas  de  circonfé- 
rence. Dans  la  partie  tournée  vers  le  mont  Thabor,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  quatre  lieues,  il  y  a  des  ruines  d'un  petit  édifice,  proba- 
blement d'une  chapelle*  :  c'est  là  que  Notre-Seigneur  a  fait  son 
admirable  sermon  de  la  montagne. 

a  Une  grande  multitude  le  suivit.  Or  Jésus  monta  sur  une  mon- 
tagne, et  lorsqu'il  fut  assis,  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui; 
et  ouvrant  la  bouche,  il  les  instruisait  disant  :  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit...  Bienheureux  ceux  qui  pleurent...  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice.  Vous  serez  heureux 
lorsque  les  hommes  vous  maudiront,  et  vous  persécuteront,   et 


'  Sunt  in  ejus  summitate  aedificiorum  niinaB  :  et  creduntur  esse  aliciijus  eccles^ii^ 
ad  honorcm  doctoris  Christi  aedificate.  (Quaresm.,  tome  II,  lib.  VII.) 
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diront  faussement  de  vous  toute  sorte  de  mal,  à  cause  de  moi. 
Réjouissez-vous,  parce  que  votre  récompense  est  grande  dans  les 
cieux »  (Matth.,  v.) 

Le  divin  Maître  leur  dit  ensuite  comment  il  faut  faire  l'aumône  et 

prier  Dieu,  a  Vous  prierez  ainsi  :  Notre  Père  qui  êtes  au  cieux » 

(vi,  9.)  C'est  donc  ici  que  Jésus  a  enseigné,  pour  la  première  fois, 
]  ^Oraison  Dominicale.  Nous  voyons  dans  saint  Luc  (xi,  1)  que  notre 
Sauveur,  revenant  de  Béthanie,  et  étant  en  prière  dans  un  lieu  écarté 
(sur  la  montagne  des  Oliviers,  selon  la  tradition),  interrogé  par  un 
disciple  qui  probablement  ne  s'était  pas  trouvé  en  Galilée,  enseigna 
une  seconde  fois  cette  divine  Oraison. 

Saint  Matthieu,  après  avoir  rapporté  le  sermon  sur  la  montagne, 
ajoute  ces  mots  :  «  Or,  Jésus  ayant  achevé  ces  discours,  les  peuples 
étaient  dans  l'admiration  de  sa  doctrine;  car  il  les  instruisait 
comme  ayant  autoritéj  et  non  pas  comme  les  scribes  et  les  phari- 
siens. »  (Matth.,  VII,  28, 29.)  Ce  caractère  divin,  attaché  à  la  parole 
de  Jésus-Christ ,  est  demeuré  d'une  manière  frappante  dans  son 
Église.  Cherchez  dans  toutes  les  sectes  chrétiennes  s'il  y  en  a  une 
qui  enseigne  comme  ayant  la  puissance!  Le  ministre  protestant 
fait-il  autre  chose  que  les  scribes  et  les  phaiûsiens?  fait-il  autre 
chose  que  les  docteurs  donnant  leur  sentiment  individuel  et  laissant 
chacun  libre  d'avoir  un  sentiment  opposé?  L'évéque  anglican  en- 
seigne-t-il  comme  ayant  la  puissance,  lorsque  ses  décisions  les  plus 
importantes  peuvent  être  annulées  par  un  conseil  composé  de  laïques*? 
Est-ce  le  saint  Synode  de  Saint-Pétersbourg  qui  porte  le  sceau  divin 
de  l'autorité  et  de  l'indépendance?  Toutes  les  communions  chré- 
tiennes non  catholiques  dépendent  du  gouvernement  temporel,  les 
unes  du  roi  de  Prusse  et  de  la  reine  d'Angleterre,  les  autres  du 
czar  ou  de  cette  foule  de  petits  souverains  de  TAllemagne  qui  ne 
peuvent  comprendre  comment  il  se  fait  qu'une  seule  Église  ne  se 
laisse  pas  asservir.  Le  prêtre  catholique  seul  enseigne  avec  une  au- 
torité divine  :  tanquam  potestatem  habens.  a  Prenez  place  dans 
l'auditoire  du  plus  humble  curé  de  campagne,  dit  M.  de  Maistre  ;  si 

*■  Voir  les  démêlés  de  Tévêque  d'Exeter,  le  docteur  Phlippot»  avec  le  oonsefl  du 
banc  de  la  reine  au  sujet  du  baptême. 
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\ous  y  apportez  Toreille  de  la  conscience ,  vous  sentirez,  à  travers 
des  formes  simples,  peut-être  même  grossières,  que  le  ministre  est 
à  sa  place,  et  qu'il  parle  comme  ayant  la  puissance  K  » 

Les  Evangélistes  parlent  en  plus  d'un  lieu  de  cette  montagne,  où 
Jésus  se  retirait  souvent,  comme  sur  la  montagne  des  Oliviers,  pour 
prier,  et  où  il  passait  la  nuit.  Il  y  choisit  ses  douze  apôtres,  et  une 
grande  multitude  de  toutes  les  parties  de  la  Judée  vint  pour  l'en- 
tendre. En  descendant  dans  la  plaine,  il  les  guérit  de  leurs  maladies, 
et  chassa  les  esprits  immondes.  Et  la  multitude  cherchait  à  le  tou- 
cher, parce  qu'une  vertu  sortait  de  lui  et  les  guérissait  tous.  (Luc,  vi.) 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  appelle  celte  montagne  :  montagne  du 
Christ  et  montagne  des  Apôtres  *, 

Les  Pères  de  Nazareth  viennent  chaque  année  faire  un  pèlerinage 
sur  cette  montagne,  sur  celle  de  la  Multiplication  des  pains,  et,  le 
jour  de  saint  Pierre,  à  Tibériade.  Sainte  Paule  avait  visité  tous  ces 
lieux,  qui  ont  été  vénérés  dès  les  premiers  siècles  '. 

Après  les  religieuses  pensées  données  au  Sauveur,  les  plus  tristes 
souvenirs  s'emparent  de  l'âme  sur  la  montagne  d'Hittin.  C'est  sur  ce 
même  plateau  que  Guy  de  Lusignan  avait  sa  tente;  c'est  là  qu'il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  prince  Geoffroy  son  frère,  Renaud,  seigneur 
de  Carac,  qui  fut  immédiatement  décapité,  après  avoir  été  frappé  par 
Saladin  lui-même;  c'est  sur  le  penchant  de  la  colline  que  les  chevaliers 
chrétiens,  après  s'être  battus  avec  fureur,  voyant  que  tout  était 
perdu,  descendirent  de  cheval  et  s'assirent  par  terre;  et  c'est  au 
pied  de  la  montagne  que  la  sainte  croix  fut  arrachée  des  mains  de 
Tévêque  de  Lydda*.  Voici  le  spectacle  qu'offrit  alors  cette  montagne, 
d'après  le  récit  d'un  des  émirs  de  Saladin.  «  Je  traversai  moi-même 


*  De  Maistre,  Lettres  et  Opuscules  inédits;  sur  la  nature  et  les  effets  du  schisme. 

*  Quaresm.,  loc.  cit.  —  Adricbom.,  in  Nephtalim.,  num.  69.  —  Breiden,  Itin., 
in.  —  Brocar.,  Ititt.f  III. 

'  Hieron.,  Epist.  ad  Marcel.  —  Epita.  Paul». 

*  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  la  irraie  croix  ne  tomba  point 
aux  mains  des  Sarrasins»  mais  fut  enfouie  par  un  chevalier  du  Temple,  qui,  dans  la 
suite»  révéla  son  secret  à  Henri  de  Gliampagiie.  Le  chevalier,  suivi  d'une  escorte  de 
mille  hommes ,  se  rendit  de  nuit  au  lieu  où  il  déclarait  avoir  caché  la  croix  :  c  Ils 
«I  fouirent  par  trois  nuits,  mes  onques  n*y  troverent  riens.»  (Biblioth,  des  Croisades, 
I'*  partie.) 
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le  mont  Hittin,  dit-il;  il  m^oflrît  un  horrible  spectacle.  Je  vis  des 
tètes  tranchées,  des  yeux  étehits  ou  crevés,  des  corps  couverts  de 
poussière,  des  membres  disloqués,  des  bras  séparés,  des  os  fendus, 
des  cous  taillés,  des  lombes  brisés,  des  pieds  qui  ne  tenaient  plus  à 
la  jambe,  des  corps  partagés  en  deux,  des  lèvres  déchirées,  des  fronts 
fracassés.  Quelle  odeur  suave  8*exhalait  de  cette  terrible  victoire  M  » 

J'ai  parcouru  tristement  toute  cette  montagne;  mes  deux  guides, 
l'un  chrétien,  l'autre  musulman,  peut-être  descendants  de  ceux  qui 
ont  combattu  sur  les  hauteurs  d'Hittin,  ne  comprenaient  rien  à  ma 
douleur  :  ils  ignoraient  complètement  le  mémorable  événement 
qu'un  pèlerin  d'Occident  déplorait  sous  leurs  yeux*. 

Quoique  le  sommet  d'Hittin  soit  moins  haut  que  le  Thabor,  on  y 
jouit  aussi  d'une  vue  admirable  :  on  voit  toute  la  mer  de  Tibériade, 
rituréc,  la  Trachonite  et  les  déserts  de  Bosra,  les  tribus  de  Zabulon 
et  de  Nephtali,  Safed  sur  son  pic  élevé,  l'Hermon,  le  Liban  et  les 
montagnes  de  Galaad. 

I^  pays  de  Galaad  s'élève  au  delà  du  lac  de  Tibériade.  C'est  jusque- 
là  que  Laban  poursuivit  Jacob  qui  fuyait  de  la  Mésopotamie  :  ils 
firent  alliance,  dressèrent  un  monument  en  pierre,  et  ils  appelèrent 
ce  lieu  montagne  de  Galaad,  c'est-à-dire  monceau  du  témoigtioge. 
(Gen.,  xixi,  47.)  Les  Arabes  l'appellent  encore  Djebel  Djelaad.  Une 
partie  du  pays  de  Galaad  appartenait  à  la  demi-tribu  de  Manassé. 

Je  n'ai  vu  la  ville  de  Safed'  que  de  loin,  ville  si  remarquable  par 
sa  position  et  ses  malheurs.  Plusieurs  auteurs  l'ont  désignée  à  tort 
comme  étant  la  Béthulie  de  Judith.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  soit 
mentionnée  dans  l'Ancien  Testament.  On  attribue  au  roi  Foulques  la 
fondation  de  son  château.  Elle  fut  une  forteresse  célèbre  pendant 
les  croisades,  se  rendit  à  Saladin  un  an  après  la  funeste  bataille 
d'Hittin,  et  fut  démantelée  par  le  sultan  de  Damas  en  1220;  ren- 
due aux  chrétiens  vingt  ans  après,  elle  fut  aussitôt  mise  en  état  de 
défense  par  les  Templiers.  Cette  ville  compta,  en  1266,  deux  mille 


>  Emad-eddin,  Bibliol.  des  Crois.,  trad.  de  M.  Reinaud,  V*  partie,  page  197. 
*  Voir,  dans  le  V*  vol.  de  la  Corresp,  d'Orient,  d'intéressants  détails  sur  la  ba- 
taille de  Tibériade. 

'  Saphat,  juger.  Cette  ville  est  peu  éloignée  de  Nephtalie,  où  naquît  Tobîe. 
i  ^^b.,  1,1.) 
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martyrs,  qui  furent  égorgés  par  Bibars.  Safed  est  réputée  ville  sainte 
par  les  Juifs,  qui  y  ont  toujours  été  nombreux.  En  1834,  elle  vit 
encore  une  de  ces  sanglantes  exécutions  populaires  qui  sont  tradi- 
tionnelles dans  ces  contrées,  et  qui  vengent  périodiquement  et  d*une 
manière  si  barbare  la  société  contre  des  méfaits  accumulés  que  les 
lois  peuvent  rarement  atteindre.  La  population  mahométane  tomba 
tout  à  coup  sur  les  Juifs,  pilla,  ravagea  leurs  demeures  et  en  tua  un 
grand  nombre.  La  même  scène  avait  eu  lieu  Tannée  1799,  après 
le  départ  de  la  garnison  française.  La  ville  actuelle  compte  600  mai- 
sons, dont  150  appartiennent  aux  Juifs,  100  aux  chrétiens,  et  les 
autres  aux  musulmans. 

Déjà  le  30  octobre  1759  la  ville  de  Safed  avait  été  complètement 
détruite  par  un  tremblement  de  terre;  elle  le  fut  encore  par  celui 
du  r' janvier  1837  *  dont  elle  parait  avoir  été  le  centre.  Il  se  fit  sentir 
sur  une  longueur  de  près  de  deux  cents  lieues,  du  nord  au  sud, 
dans  la  direction  de  la  vallée  du  Jourdain;  on  le  sentit  à  la  fois 
dans  Tile  de  Chypre,  à  Beyrouth,  à  Damas,  à  Sidon,  à  Tyr,  à  Saint- 
Jean  d*Acre,  à  Nazareth,  à  Tibériade,  àNapIouse  et  jusqu'à  Jérusa- 
lem :  les  oscillations  durèrent  plusieurs  semaines.  Des  rivières, 
grossies  par  la  fonte  des  neiges,  entraînèrent  un  grand  nombre  de 
maisons;  tandis  que  le  lit  de  quelques  autres,  par  exemple  celui  du 
Nahr-Beyrouth,  demeurèrent  à  sec  pendant  plusieurs  heures.  La 
température  de  quelques  sources  thermales  augmenta  au  point  qu'il 
ne  fut  plus  possible  de  la  déterminer  par  le  thermomètre,  et  qu'on 
ne  pouvait  tenir  les  pieds  sur  le  sol  échaufTé  qui  les  entourait  ;  les 
unes  coulèrent  plus  abondamment,  d'autres  tarirent  tout  à  fait;  il 
s'en  produisit  de  nouvelles  en  si  grand  nombre  qu*elles  changèrent 
le  niveau  du  lac  de  Tibériade.  Dans  plusieurs  endroits  on  vit  des 
flammes  s'élever  au-dessus  de  la  terre.  La  seule  ville  de  Safed  perdit 
plus  de  deux  mille  personnes,  presque  tous  des  Juifs;  leurs  maisons, 
entassées  sur  une  colline,  s'écroulèrent  les  unes  sur  les  autres  et 
écrasèrent  presque  tous  ceux  qui  les  habitaient.  De  toutes  parts  on 
fuyait  les  villes  pour  se  réfugier  dans  les  cavernes  :  ce  n'était  qu'une 
scène  de  désolation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Syrie. 

*  Voir  W.  M.  Thomson,  Vmt  to  Safet  and  Tiberiat,  Jan.  1837;  in  Missionary 
Herald  Boston.,  vol.  XXXllI,  nov.  1S37. 
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Comme  notre  Sauveur  voyait  Safed  de  la  montagne  des  Béatitu- 
des, il  est  à  présumer  que  c'est  elle  qui  a  servi  de  sujet  à  cette  com- 
paraison :  <x  Une  ville  située  sur  une  montagne  ne  peut  être  ca- 
chée. »  (Matth.,  V,  14.) 

Au  pied  du  mont  Hittin,  je  trouvai  deux  dtemes  dont  il  est  assez 
difficile  d'indiquer  l'ancienne  destination. 

D'après  les  musulmans,  c'est  près  de  cette  montagne  que  se  trouve 
le  tombeau  de  Jéthro,  beau-père  de  Moïse  * . 

A  une  demi-lieue  de  là,  je  laissai  sur  la  gauche  le  viUage  assez 
considérable  de  Loubi  ;  il  est  situé  sur  une  colline  tout  entourée  de 
nopals.  Le  général  Junot,  venant  de  Cana,  fut  attaqué  près  de  ce 
village  par  des  mameluks  infiniment  supérieurs  en  nombre;  après 
un  héroïque  combat,  les  Français  se  replièrent  sur  Cana  en  bon  ordre. 
Deux  jours  après,  le  H  avril  1799,  Kléber  vint  dégager  cette  poi- 
gnée de  braves,  prit  l'ons^nsive  et  repoussa  les  musuhnans  jusqu'au 
delà  du  Jourdain. 

Au  même  lieu  commence  une  large  vallée  qui  court  à  l'ouest  : 
c'est  celle  que  suivirent  les  croisés  en  venant  de  Séphoris  à  Tibériade. 
Le  comte  de  Tripoli,  qui  marchait  à  la  tête  de  l'armée,  fut  arrêté 
par  les  musulmans  prés  d'un  cazd  (village)  appelé  Marescalcia  *  par 
les  chrétiens. 

J'ai  trouvé,  vis-à-vis  de  Loubi,  des  ruines  qui  pourraient  bien 
avoir  été  le  lieu  désigné  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  :  elles 
sont  égalées  au  sol.  Mon  vieux  janissaire  a  appelé  cet  endroit  Mes- 
ehenah,  en  ajoutant  qu'il  est  fort  hanté  par  les  voleurs,  et  que 
deux  Juifs  y  avaient  été  tués  et  dépouillés  quelques  semaines  aupa- 
ravant. Ce  qui  avait  surtout  de  l'intérêt  pour  moi,  c'étaient  des 
citernes  et  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  qui  sont  des  preuves 
évidentes  que  ce  lieu  a  été  habité  avant  le  moyen  âge;  mais  je  n'ai 
trouvé  son  nom  dans  aucun  auteur. 

A  dix  heures  et  demie,  j'arrivai  au  lieu  appelé  le  champ  des  Épis. 
«  Or  Jésus  passait  le  long  des  blés  un  jour  de  sabbat;  ses  disciples, 

'  Prope  Hiltjn  est  vicus,  Hsyara  dictus,  ad  quem  extat  sepulcrum  Sjoaibi  pro- 
phetae.  (Abulfeda,  Prœlium  Hittinense,) 

*  M.  Nichaud  (Ut.  VU)  pense  que  c^ëtait  un  village  qui  appartenait  au  maréchal 
du  Temple  ou  de  rHdpîtal. 
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ayant  faim,  commencèrent  à  arracher  quelques  épis  et  à  manger. 
A  cette  vue,  les  Pharisiens  lui  dirent  :  Voilà  que  vos  disciples  font 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  un  jour  de  sabbat.  Mais  il  leur  dit  : 
N'avez-vous  point  lu  ce  que  fit  David  quand  il  eut  faim?...  »  (Matth., 
12.)  Ce  champ  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  Cana,  près  d*un  petit 
hameau  qu'on  nomme  Torran. 

Il  est  reçu  parmi  les  Arabes  que,  lorsqu'ils  ont  faim  et  qu'ils  pas- 
sent près  d'un  champ  de  blé,  ils  peuvent  prendre  des  épis  et  les 
manger  comme  le  firent  les  disciples,  sans  que  le  propriétaire  le 
tiH)uve  mauvais;  il  le  considère  comme  un  don  de  charité.  Ces  pha- 
risiens ne  se  récrièrent  que  parce  que  les  disciples  l'avaient  fait  un 
jour  de  sabbat. 

En  suivant  cette  vallée,  on  aperçoit  de  fort  loin,  sur  une  hauteur 
qui  est  au  couchant,  des  ruines  qui  dominent  tous  les  environs  :  ce 
sont  celles  de  Séphoris,  que  je  visiterai  bientôt. 

Il  n'était  pas  encore  midi  lorsque,  arrivant  dans  un  lieu  plus  ou- 
vert, je  vis  sur  ma  gauche  le  village  de  Cana^  ;  il  est  bâti  en  gradins 
sur  une  colline,  et  entouré  de  plusieurs  monticules  semblables.  C'est 
là  Cana  en  Galilée,  où,  à  la  prière  de  sa  mère,  Jésus  fit  son  premier 
miracle,  manifesta  sa  gloire  par  lui-même  et  autorisa  le  culte  des 
chrétiens  pour  sa  mère.  En  effet,  nous  n'aurions  que  le  seul  récit  de 
ce  qui  se  fit  alors  à  Cana  pour  justifier  la  confiance  que  nous  met- 
tons dans  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  que  notre  confiance  et 
notre  dévotion  devraient  être  sans  bornes.  «  Trois  jours  après  il  se 
fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  y  était,  Jésus 
fut  aussi  convié  aux  noces  avec  ses  disciples.  Et,  le  vin  venant 
à  manquer,  la  mère  de  Jésus  lui  dit  :  Ils  n'ont  point  de  vin.  Jésus 
lui  répondit  :  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?  mon  heure  n'est 
pas  encore  venue.  Sa  mère  dit  à  ceux  qui  servaient  :  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  dira.  Or  il  y  avait  là  six  grandes  urnes  de  pierre...  Jésus 
dit  :  Emplissez  les  urnes  d'eau,  »  etc.  (Jean  ii,  1-11.)  Devant  ce  sim- 
ple récit,  que  deviennent  toutes  les  objections  du  protestantisme?  Le 
temps  de  Jésus  n  était  pas  encore  venu,  et  pourtant  il  se  rend  aux 
prières  de  sa  mère.  Il  savait  aussi  bien  que  Marie  que  le  vin  man- 

*  Cana,  possession. 
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quait,  et  il  ne  fait  pas  le  miracle,  il  attend  qu'elle  intercède.  Il  lui 
adresse  en  apparence  une  parole  sévère;  néanmoins  la  sainte  Vierge 
est  si  sûre  d'avoir  obtenu  ce  qu'elle  a  demandé,  qu  elle  dit  immédia- 
tement à  ceux  qui  servaient  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira,  11  y  a  là 
autre  chose  que  la  pratique  constante  et  universelle  de  FÊglise,  que 
les  écrits  de  tous  les  saints  Pères,  que  les  décisions  des  conciles, 
il  y  a  une  action  divine  par  laquelle  Jésus  nous  a  fait  voir  sur  la 
terre  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  ciel  par  l'entremise  de  celle  à 
laquelle  il  a  voulu  que  nous  eussions  toute  confiance,  puisque  son 
intercession  est  si  puissante,  et  à  laquelle  il  nous  a  légués  comme 
ses  enfants  dans  la  personne  du  disciple  bien-aimé  par  ces  dernières 
paroles  prononcées  du  haut  de  la  croix  :  Voilà  votre  mère  ! 

On  avait  construit  une  grande  et  belle  église  sur  remplacement 
de  la  maison  où  furent  célébrées  les  noces  auxquelles  Jésus  fut  invité. 
Ses  ruines  existent  encore  ;  des  colonnes  brisées  marquent  la  place 
où  se  fit  le  miracle  ^  Les  voyageurs  du  moyen  âge  parlent  d'un  cou* 
vent  appelé  Architriclinium,  qui  avait  été  fondé  au  même  lieu*. 

On  lit  dans  la  correspondance  d'Orient  '  que  les  six  urnes  en  pierre 
{hydrix  Cana  Galilex)  qui  avaient  servi  aux  noces  de  Cana  ont  été 
transportées  en  Occident  du  temps  des  croisades,  et  qu'une  d'elles 
était  conservée  dans  l'abbaye  de  Port-Royal.  Voici  quelques  autres 
renseignements  puisés  dans  l'excellent  recueil  publié  par  M.  Didron 

^  c  Les  religieux,  dit  M.  de  Lamartine,  montrent  encore  les  jarres  qui  contiDrent 
le  vin  du  prodige.  »  11  aurait  pu  ajouter  que,  depuis  des  siècles,  il  n'y  a  pas  un  seul 
religieux  catholique  à  Cana,  Cette  tradition  appartient  aux  moines  grecs.  (Voir  le 
Pèlerinage  du  R.  P.  de  Géramb.)  A  part  ces  jarres,  l'illustre  voyageur  n'a  rien  trouvé 
sur  la  route  de  Tibériade  à  Cana  qui  fût  digne  de  son  attention,  c  La  monlaçne  où 
Jésus  a  fait  le  beau  sermon  de  la  montagne;  celle  (une  autre)  oit  il  prononça  Us 
nouvelles  be'atittuies  selon  Dieu,  il  les  a  vues  quelque  part,  près  d^Emmaûs,  où  Jésus 
choisit  au  hasard  ses  disciples ,  et  près  d*un  lieu  où  des  avalanches  de  pierres 
noires,  vomies  par  les  gueules  encore  entrouvertes  d'une  centaine  de  canes  volca- 
niques éteints,  traversent  à  chaque  instant  les  pentes  ardues  de  cette  côte  sombre 
et  funèbre,  (Galilée,  page  315  et  suiv.)  Les  voyageurs  romantiques  regretteront, 
peut-être,  que  M.  de  Lamartine  n'ait  pas  mieux  désigné  cette  curieuse  localité; 
quant  aux  voyageurs  chrétiens,  ils  ne  peuvent  que  gémir  en  voyant  un  homme  de 
génie  abuser  à  ce  point  de  Téloquence  de  sa  parole  pour  semer  le  mensonge  sur  cette 
terre  où  a  germé  la  vérité. 

*  S.  Willib.,  Hodœpor.f  Sœwulf,  Peregrin. 
'^ot  de  Kertiardène. 
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ainéy  et  qui  sans  doute  dans  la  suite  seront  rendus  plus  complets  en- 
core. Les  deux  urnes  de  Cana,  qui  étaient  venues  en  France,  étaient 
conservées,  lune  dans  le  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  l'autre 
d'abord  dans  Tabbaye  de  Port-Royal,  puis  au  musée  des  Petits-Âugus- 
tins.  Elles  furent  perdues  pendant  la  révolution  de  1780.  A  la  suite 
d'un  appel  publié  dans  les  Annales  archéologiques  y  on  a  fait  des  recher- 
ches et  une  des  urnes  de  Cana  a  été  retrouvée  au  musée  d'Angers  et  un 
fragment  de  celle  de  Saint-Denis  au  cabinet  des  Antiques  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Tant  à  Venise  qu'au  monastère  de  Saint-Florent, 
près  Saumur,  et  à  Magdebourg,  les  traditions  locales  désignent  des 
vases  ou  des  fragments  comme  provenant  de  Cana.  Un  vase  entier 
se  trouve  à  Quedlinbourg  (Prusse),  qui  doit  avoir  été  rapporté  d'O- 
rient par  l'impératrice  Théophanie,  femme  de  l'empereur  Othon  IL 
Un  autre  doit  se  trouver  à  l'Escurial.  L'année  1020,  l'évèque  saint 
Bernward  donna  à  l'église  Saint-Michel  d'Hildesheim  (Hanovre)  une 
urne  de  Cana  qu'il  tenait  de  son  élève  Othon  III  ;  elle  fut  brisée  par 
le  vandalisme  protestant,  l'année  1662.  Les  fragments  recueillis  par 
l'évëque  Jean  VI,  et  par  des  personnes  pieuses,  se  dispersèrent  de 
tous  côtés  ;  un  seul  fut  conservé  dans  cette  cathédrale,  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui  ^  Les  historiens  des  croisades  racontent  qu'André, 
roi  de  Hongrie,  en  revenant  de  son  expédition  de  Terre  Sainte, 
rapporta  dans  son  pays  un  des  sept  vases  dans  lesquels  Jésus- 
Christ  changea  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana*.  (Jean  n,  6.)  11  est 
certain  que,  si  on  réunissait  tous  ces  différents  fragments,  on  obtien- 
drait plus  que  les  six  urnes  mentionnées  dans  l'Évangile  ;  mais  sans 
doute  des  recherches  faites  avec  plus  d'ensemble  et  de  critique  fe- 
ront discerner  ceux  de  ces  monuments  qu'on  doit  regarder  comme 
authentiques. 

Jésus  fit  à  Càna  un  autre  miracle  rapporté  par  saint  Jean,  k  Jésus 
vint  de  nouveau  en  Galilée,  où  il  avait  changé  l'eau  en  via.  Or  il  y 
avait  un  grand  de  la  cour  dont  le  fils  était  malade  à  Caphamaùm. 
Ayant  appris  que  Jésus  était  venu  de  Judée  en  Galilée,  il  alla  vers 
lui,  et  le  pria  de  descendre  et  de  guérir  son  fils  ;  car  il  était  près  de 

'  Armales  archéologiques,  tome  XI,  5"  livraison;  tome  XIIF,  2*  livr.,  Urnes  de 
Cana. 
'  Bibl,  des  Crois.,  tome  II. 
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mourir...  ^sus  lui  dit  :  Allez,  votre  fils  se  porte  bien.  Et  cet  homme 
crut  à  la  parole  que  Jésus  lui  avait  dite,  [et  il  s  en  allait.  Et,  comme 
il  descendait,  ses  serviteurs  vinrent  au-devant  de  lui,  et  lui  annon- 
cèrent que  son  fils  se  portait  bien,  x»  (Jean,  iv.) 

A  côté  des  ruines  de  l'ancienne  église  de  Cana,  je  vis,  sur  la 
porte  d'une  petite  maison,  la  quinti^ple  croix  de  Terre  Sainte,  ce  qui 
indique  qu'elle  appartient  aux  religieux  latins.  J'ai  appris  à  Nazareth 
qu'ils  ont  rintention,  si  un  jour  leurs  ressources  le  leur  permettent, 
de  réparer  le  sanctuaire  où  Jésus  a  fait  son  premier  miracle,  et  d*y 
mettre  un  religieux  qui  pourra  y  dire  chaque  jour  la  sainte  messe 
et  donner  l'hospitalité  aux  pèlerins . 

Le  disciple  Nathanaël,  qui  fut  amené  à  Jésus  par  Philippe,  était 
de  Cana.  (Jean  xxi,  2.)  Il  est  vraisemblable  que  c'est  le  même  que 
saint  Barthélemi^  On  lui  avait  dédié  une  église,  qui  a  été  convertie 
en  mosquée,  et  qui  est  abandonnée  depuis  longtemps. 

Le  village  de  Cana  est  divisé  en  trois  parties  :  celle  de  droite  est 
habitée  par  des  musulmans  ;  les  deux  autres ,  par  des  Grecs  schis- 
matiques.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  800  âmes.  Il  y  a  peu  de 
vignes  dans  les  environs  ;  au  reste,  le  vin  est  si  rare  dans  cette  con- 
trée, que  les  Pères  de  Nazareth  font  venir  leurs  provisions  du  Liban, 
et  cette  année  ils  ont  essayé  de  les  faire  venir  de  France. 

Mais  ce  qui  m'intéressait  beaucoup  plus  que  le  vin,  c'est  la  fon- 
taine où  a  été  puisée  l'eau  qui  a  servi  au  miracle  de  notre  Sauveur> 
Elle  est  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  village  ;  comme  c'est  l'unique 
de  la  contrée,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Elle  a  deux  bassins  au- 
dessous  de  terre  et  un  bassin  supérieur;  plusieurs  femmes  y  puisaient 
de  l'eau.  Je  tenais  à  en  remplir  un  flacon.  Six  ou  huit  Arabes  étaient 
alentour  et  abreuvaient  leurs  troupeaux.  Quand  je  m'approcliai,  le 
premier  qui  m'aperçut  fit  aux  autres  un  signe  qui  voulait  dire  : 
«  Voici  une  occasion  d'avoir  un  bakchis.  »  Us  commencèrent  une 
querelle  avec  mon  drogman,  qui  vint  médire  que  ces  gens  voulaient 
avoir  de  l'argent.  <c  Faites-moi  le  plaisir,  lui  dis-je,de  leur  demander 
de  ma  part  si  c'est  le  pacha  qui  les  a  chargés  d'extorquer  de  l'argent 


Consultez  Cornélius  a  Lapide;  Acta  Sanclorunit  août,  tome  V;  P.  Roberti,  Sa* 
H  Barlholomxus, 
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des  voyageurs,  ou  s'ils  sont  de  ceux  qui  s'arrogent  ce  droit  d'eux- 
mêmes,  et  que,  dans  les  pays  civilisés,  on  appelle  voleurs  de  grands 
chemins.  Pendant  que  le  drogman  traduisait  mes  paroles,  qui 
les  mirent  dans  un  véritable  embarras,  et  qu'ils  se  concertaient 
pour  répondre,  j'eus  tout  le  temps  de  remplir  mon  flacon  et  de 
remonter  à  cheval.  J'ai  rapporté  cette  eau  en  Europe.  Au-dessous  de 
la  fontaine,  il  y  a  un  joli  petit  vallon,  tout  planté  de  figuiers,  d'oli- 
viers, de  caroubiers  et  surtout  de  grenadiers  ;  il  y  a,  comme  partout, 
de  grandes  haies  de  nopals. 

De  Cana  à  Nazareth,  il  n'y  a  qu'une  lieue  et  demie  de  chemin  ; 
la  route,  à  travei^s les  montagnes  nues  et  crayeuses,  est  extrême- 
ment ondulée:  cest  la  plus  fréquentée  que  j'aie  vue  en  Palestine. 

A  moitié  chemin,  on  rencontre  le  village  d'El-Mesched  ;  il  est 
bâti  sur  le  penchant  d'une  colline  :  c'est  le  lieu  désigné  dans  l'Ecri- 
ture sous  le  nom  de  Geth,  du  canton  d'Opher,  ou  Gethepher  *  (Jos., 
XIX,  45),  et  la  patrie  du  prophète  Jonas  (IV  Rois,  xiv,  25),  qui  y 
est  enterré*.  Saint  Jérôme  dit  que  Geth  est  à  deux  milles  de  Sépho- 
ris,  sur  le  chemin  de  Tibérrade  ;  que  de  son  temps  c'était  un  petit 
village  où  l'on  montrait  le  tombeau  du  prophète  •.  Quaresmius,  qui 
appelle  ce  lieu  Michieth ,  fait  voir  que  les  Turcs  avaient  un  grand 
respect  pour  ce  tombeau  *  ;  ils  le  vénèrent  encore  aujourd'hui. 

Sur  les  ruines  de  Ninive,  il  y  a  un  monticule  artificiel  que  les 
musulmans  de  Mossoul  désignent  comme  renfermant  le  tombeau 
de  Jonas  :  ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  chercher  le  tombeau  de  ce  prophète. 

Un  honorable  combat  a  été  livré  à  El-Mesched,  le  1"  mai  H87, 
entre  les  Templiers  et  les  Sarrasins.  C'était  deux  mois  avant  la 
bataille  d'Hittin  ;  Aphdal,  fils  de  Saladin,  s'avançait  dans  la  Galilée, 
à  la  tête  de  sept  mille  cavaliers  :  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
accoururent,  de  la  pleine  d'Esdrelon,  pour  protéger  Nazaretli.  Cent 
trente  chevaliers  et  environ  quatre  cents  hommes  de  pied  vinrent 

'  Gethepher,  qui  cherche  le  pressoir,  ou  pressoir  creusé. 

*  In  terra  Saar,  saucti  Jon»  propheta?,  qui  sepultus  est  in  Geth.  (MartyroL  rom., 
(lie  21  septembris.) 

^  In  promio  super  Jonam. 

*  Tom.  II,  lib.  VII. 
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attendre  l'ennemi  près  de  cette  bourgade,  que  les  chroniques  appel- 
lent El-Mahed,  et  qu*un  auteur  compare  aux  Thermopyles^  Le 
Léonidas  de  cette  journée  sanglante  fut  Jacquelin  de  Maillé,  maré- 
chal des  Templiers.  Il  combattit  avec  une  intrépidité  inouïe  :  les 
musulmans  le  prirent  pour  saint  George,  et  lorsqu'il  eut  suc- 
combé, ils  lui  donnèrent  des  marques  d'une  sauvage  admii*ation. 
Le  grand  maître  du  temple  et  deux  chevaliers  échappèrent  seuls  au 
carnage.  Les  chrétiens  de  Nazareth,  ayant  l'archevêque  à  leur  tète, 
vinrent  chercher  les  dépouilles  de  ces  héros,  et  les  ensevelirent  à 
Nazareth,  dans  la  basilique  de  l'Annonciation. 

En  dehors  du  village  d'El-Mesched,  au  fond  du  vallon  et  près 
du  chemin,  il  y  a  une  fontaine  ;  j'y  trouvai  un  grand  rassemblement. 
Au  moment  où  je  passai,  deux  hommes  vinrent  à  ma  rencontre 
et  me  baisèrent  la  main  :  c'étaient  deux  catholiques  de  Nazareth 
qui  allaient  aux  bains  de  Tibériade.  Ils  me  firent  voir  ce  village, 
qui  est  tout  rebâti  à  neuf  ;  c'est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  souffert 
du  tremblement  de  terre  de  1837.  La  mosquée  qui  renferme  le 
tombeau  de  Jonas  est  en  assez  bon  état;  on  ne  peut  voir  ce  tombeau 
que  du  dehors. 

On  ne  trouve  plus  au  delà  que  le  hameau  de  Raineh  (Arena) 
qui  est  à  deux  milles  de  Nazareth.  Parvenu  au  haut  de  la  colline, 
le  regard  plonge  sur  la  petite  ville,  que  l'on  voit  tout  entière.  Son 
aspect  est  plus  agréable  que  du  côté  du  sud.  Je  rentrai  au  couvent 
vers  deux  heures;  plusieurs  cas  de  fièvre  intermittente  s'étaient 
déclarés  parmi  les  religieux  pendant  ma  courte  absence. 

liC  temps  devient  de  plus  en  plus  menaçant  ;  le  soir,  j'entends 
plusieurs  coups  de  tonnerre.  Les  habitants  de  Nazareth,  qui,  pendant 
tout  l'été,  selon  l'usage  du  pays,  avaient  été  établis  dans  les  cours 
et  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons,  avec  leur  simple  ameublement 
et  leurs  provisions,  déménagent  en  toute  hâte,  tandis  que,  dans  les 
rues,  les  enfants  poussent  des  cris  de  joie,  et  annoncent  le  retour  de 
la  pluie  comme  un  grand  événement. 


*  Gillot  de  Kciliardènc  :  voyez  ses  kUrcs  dans  le  V*  vol.  de  la  Correspond.  tTO^ 
';  Michaud,  Hist.  des  Crois. ,  tome  II;  Raoul  de  Coggcshale,  Chronique  de  in 
Saipite;  Bornaitl  le  Trésorier,  Hist.  des  Crois. 
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"^'ni^ès  avoir  eu  une  seconde  fois  le  bonheur  de  dire  la 
'%^  '4e  'Annonciation,  je  pris  congé  des  religieux 

}y^    ^^^.  Mes  pour  moi,  et  qui  me  promirent  encore 

^^  '  enât  heureusement  dans  ma  patrie  :  der- 


""^  comble  à  ma  reconnaissance,  dernier  vœu 


^'^     'q. 


A 


r 


<^ 


'i. 


'%/  '%,  %^    ^  aiiser. 

^A?     éOs  ^  ^^  '^^  Xwxk  saints  et  j'avais  reçu  déjà  à  Jérur 

^  V,   ^^î  *^^  ^^  pèlerin*  :  je  quittai  Nazareth  à  huit  heures 

•  ^,  ^'\^^  ^  Av  à  Beyrouth.  Le  P.  gardien  me  donna  le  cavas  du 

arm'accompagner  jusqu'à  Séphoris,  en  médisant  que  la 

,ans  les  défilés  des  montagnes,  est  peu  sûre.  A  peine  étais-je 

de  Nazareth  que  je  rencontrai  trois  hommes  dont  l'un  était 

A  couvert  de  sang  ;  je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  était  arrivé  à  ce  mal- 

neureux. 

Il  ne  me  fallut  qu'une  heure  pour  aller  à  Séphoris  *,  que  les  Ara- 
bes appellent  Séfurieh.  A  moitié  chemin/  on  rencontre,  sur  la 
gauche,  la  célèbre  fontaine  Ain  Séfurieh»  oùjes  rois  de  Jérusalem 
avaient  coutume  de  rassembler  leurs  armées  '. 

La  ville  de  Séphoris  était  déjà  une  place  importante  du  temps 
d'Hérode  T';  il  la  prit  à  Antigène,  qui  y  avait  établi  garnison.  Jo- 
sèphe  fait  remarquer  qu^Hérode  y  arriva  durant  une  grande  nage. 
Après  la  mort  d'Hérode,  elle  prit  une  part  très-active  à  une  tentative 
d'insurrection  contre  les  Romains.  Varus,  alors  gouverneur  de  la 
Syrie,  la  réduisit  en^  cendres,  et  en  vendit  les  habitants  à  l'encan  \ 
Elle  fut  bientôt  rebâtie  et  repeuplée,  mais  un  grand  nombre  d'étran- 
gers s'y  mêlèrent  aux  Juifs.  Elle  fut  fortifiée  par  Hérode-Antipas, 
devint  la  capitale  de  la  Galilée,  et  fut  appelée  Dio-désarée  depuis 
qu'elle  eut  été  consacrée  par  les  Hérode  au  DWm  César,  Josèphc 

• 

*  Voyez  ik  la  fin  du  Tolume,  note  E. 

*  Sepbora,  belle  ou  ^t  plaU;  selon  le  syriaque,  qui  fait  du  bien. 
>  Guillaume  de  Tyr.  20,  27;  28,  15;  Adrichom.,  in  ZabuL,  num.  45.  —  «  Rlé- 

ber,  afant  d^aller  rqoindre  Junot  dans  la  plaine  de  Loubi,  campa  auprès  de  la  Ton* 
laine  de  Sëphouri,  comme  y  avaiimt  campé,  six  siècles  auparavant,  les  guerriers  de 
la  croix.  La  même  fontaine  désaltéra  au  même  lieu  le  vaincu  de  Tibériade  et  le  vain- 
queur d'Héliopolis.  •  (Correspondance  d'Orient,  tome  V.)  Voyez  aussi  Michaud. 
HiU.  des  CroU.,  liv.  Vil. 

*  Josèpbe,  Antiquités  et  Guerre  Sud. 

III  20 


460  CHAPITRE  XU 

lui  donna  aussi  les  noms  d*Aulocratorida  et  d*Hëgésippe,  et  les  rab- 
bins celui  de  Zippor  :  Zippora  signifie  épervier;  Tépervier  était 
Tarmoirie  de  la  ville.  Il  n*en  est  pas  fait  mention  dans  l'Écriture  ^ 
C'était  une  ville  opulente,  bâtie  dans  une  forte  position,  entourée  de 
mui'S,  et  ayant  une  citadelle  au  sommet  de  sa  colline  *  :  elle  était 
une  des  clefs  militaires  de  la  province.  Les  Séphoritains  donnèrent 
.des  preuves  de  leur  lâcheté  durant  les  guerres  avec  les  Romains,  et 
ils  trahirent  leur  pays.  Lorsqu'ils  apprirent  l'approche  de  Vespa- 
sien,  ils  allèrent  le  trouver  à  Plolémaîs  pour  l'assurer  de  leur  fidé- 
lité. Ils  avaient  déjà  protesté  à  Cestius  qu'ils  ne  s'en  départiraient 
jamais,  et  ils  avaient  demandé  et  obtenu  une  garnison  romaine.  Ils 
promirent  à  Vespasien  de  le  servir  oontre  ceux  de  leur  propre 
nation,  et  ils  le  prièrent  de  leur  donner  autant  de  troupes  qu'ils 
pouvaient  en  avoir  besoin  pour  résister  aux  Juifs,  s'ils  les  atta- 
quaient. Vespasien  le  leur  accorda  volontiers,  parce  que  leur  ville 
était  la  plus  grande  de  la  Galilée,  la  plus  forte  par  sa  position,  et  la 
principale  défense  de  ce  pays  '.  Ces  protestations  ne  les  empêchèrent 
pas  de  reomnaitre  1  autorité  de  Josèphe,  qui  réunit  cent  mille  Juifs 
2i  Garis,  près  de  Séphoris,  pour  résister  aux  Romains;  mais,  au 
seul  bruit  de  l'approche  de  Vespasien,  toute  cette  multitude  se  dis- 
persa, sans  avoir  vu  son  armée.  Après  la  destruction  de  Jérusalem, 
le  Sanhédrin  vint  s'y  réfugier  avant  d'aller  s'établir  à  Tibériade. 
Sous  le  règne  de  Constance,  elle  reçut  enfin  le  châtiment  de  ses  tra- 
hisons :  s'étant  révoltée  contre  les  Romains,  Gallus  la  livra  aux 
flammes  et  en  massacra  les  habitants,'  l'an  r.59  *;  il  ne  parait  pas 
qu'elle  se  soit  relevée  depuis.  Cependant  sa  destruction  complète 
n'eut  lieu  qu'après  la  bataille  de  Tibériade,  lorsque  Saladin  ravagea 
toute  la  Galilée. 
Séphoris  est  la  patrie  présumée  de  saint  Joachim  et  de  sainte 

'  M.  de  Lamartine  est  le  seul  auteur  qui  Tait  trouvée  daus  la  Bible.  «  Nous  pas- 
sâmes, dit-il ,  au  village  de  Sépliora,  Vancien  Saphora  de  l'Écriture,  Tandeo  Dio- 
césane  (^k)  des  Romains.  •  (l'*  partie,  page  289.) 

*  Urbs  est  opulenta  et  totius  Galileae  maxima  in  medilullio  regionis  tutissînio  looo 
sita,  aroe,  portis,  mœnibus,  murîsque  firmissimis-muniti,  et  babens  circa  se  vicos 
pluriraos.  (Adrichom.,  in  Zabulon.,  88.) 

»  Josèplie.  Guerre,  liv.  111. 

*  Saint  Jérôme,  Additions  à  la  Chronique  d'Etisebe. 
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Anne:  Les  chrétiens  y  avaient  construit  une  magnifique  église  au 
Ueu  où  Ton  croit  que  se  trouvait  la  maison  des  parents  de  la  sainte 
Vierge  ;  on  en  voit  encore  des  restes  qui  font  juger  de  la  beauté  de 
Tédifice.  C'était  une  église  dédiée  à  sainte  Anne  ;  elle  était  à  trois 
nefs*.  Sous  Constantin,  le  comte  Joseph  y  en  bfltit  une  en  même 
temps  qu'à  Tibériade*.  Les  PP.  de  Terre  Sainte  ont  conservé  la 
propriété  du  terrain  ;  ils  y  viennent  dire  la  messe  une  fois  par  an, 
et  ils  ont  l'intention  d'y  établir  une  chapelle.  Pour  parvenir  au 
chœur,  il  me  fallut  franchir  des  débris  de  murailles,  des  colonnes  et 
plusieurs  petites  masures  placées  au  milieu  de  la  nef,  et  habitées 
par  des  musulmans  ;  plusieurs  d*entre  eux  me  suivirent  et  demeu- 
rèrent près  de  moi  pendant  que  je  prenais  quelques  notes  et  que  je 
faisais  une  courte  prière. 

Le  pauvre  village  de  Séfurieh  occupe  une  partie  de  la  colline  où' 
se  trouvait  l'ancienne  ville  ;  au  sommet  du  monticule,  on  voit  les 
ruines  assez  considérables  d'une  forteresse  du  moyen  âge,  qui,  sans 
aucun  doute,  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'acropole  de  Dio- 
Césarée  *  :  on  y  jouit  d'une  très-belle  vue.  Le  village  actuel  compte 
environ  600  habitants. -Tout  alentour  on  trouve  des  débris  qui  attes- 
tent la  magnificence  de  la  ville  ancienne.  Il  y  a  dans  les  environs 
plusieurs^  tombeaux  taillés  dans  le  roc. 

Le  janissaire  de  Nazareth  me  quitta  en  ce  lieu;  je  demeurai  seul 
avec  mon  vieux  muletier  du  Liban  pour  faire  le  reste  du  voyage. 
N'ayant  pu  trouver  d'interprète  à  Nazareth,  parce  que  celui  que  les 
Pères  auraient  pu  me  donner  était  tombé  malade,  je  me  trouvais 
condamné  à  ne  pouvoir  pas  dire  une  seule  parole  pendant  les  quatre 
jours  que  dura  mon  voyage  de  Nazareth  à  Beyrouth.  En  quittant  la 

*  Claiiie  rapporte  qu'on  a  trouvé  dam  Téglise  de  Sainte-Anne,  h  Séphoris,  des  ta*- 
bleaux  sur  bois  de  sycomore,  qui  ont  été  transportés  à  Cambridge.  Ces  tableaux,  qui 
remontent  au  delii  du  dixième  siècle,  se  sont  conservés  sans  être  piqués  de  vers. 

*  Epiph.,  Hm'es,,  30. 

>  G*est  dans  cette  forteresse  que  serait  née  la  sainte  Vierge,  selon  M.  de  Lamar- 
tine. L*illttstre  voyageur,  racontant  avec  quelle  surprenante  facilite  il  devinait  les  sites, 
consacrés  par  la  Bible,  sans  que  personne  lui  donnât  la  clef  des  lieux,  ajoute  :  «  La 
même  cbose  m*était  arrivée  à  Sépbora.  J*avais  désigné  du  doigt  et  nommé  par  son 
nom  une  colline  surmontée  d*un  château  ruiné,  comme  le  lieu  probable  de  la  nais- 
sance de  la  Vierge.  •  (I**  partie,  page  387.) 
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Palestine,  j'avais  besoin  de  (^  recueillement  pour  récapituler  tout  ce 
que  j'avais  vu  et  tout  ce  que  j'avais  éprouvé. 

A  Textrémité  de  la  plaine  de  Zabulon,  je  trouvai  un  puits  gardé 
par  une  douzaine  d'Arabes  cachés  dans  les  ruines  d'un  vieux  khan. 
Mes  chevaux  se  dirigèrent  d'eux-mêmes  vers  les  auges  qui  étaient 
pleines  d'eau;  les  Arabes,qui  l'avaient  puisée,  voulurent  les  repousser; 
de  là  une  dispute  entre  eux  et  mon  muletier.  Comme  il  me  semblait 
cette  fois  que  les  Arabes  avaient  raison,  je  fis  signe  au  muletier  de 
leur  donner  un  bakchis,  ce  qu'il  fit  de  fort  mauvaise  grâce,  et  il  ne 
leur  donna  qu'une  demi-piastre  :  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  ils 
auraient  pu  exiger  davantage.  Ce  lieu  se  nomme  El-Ghaladijeh  ; 
tout  alentour  il  y  a  des  ruines,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles 
d'une  église.  Le  Wadi  porte  le  même  nom  ;  il  réunit  en  ce  point 
plusieurs  torrents  secondaires  qui  versent  leurs  eaux  dans  le  Cison, 
à  une  demi-lieue  de  son  embouchure. 

La  plaine  de  Zabulon  porte  le  nom  de  El-Bathauf,  et  aussi,  conmie 
celle  d'Esdrelon,  celui  de  Grande  Plaine. 

A  une  demi-lieue  au  nord  du  khan  El-Chaladijeh,  près  du  viUage 
de  Kafr  Menda,  les  montagnes  s'élèvent  et  forment  ce  groupe  appelé 
Djebel  Djéfât;  c'est  dans  la  pailie  nord-est  de  ce  groupe,  à  une  lieue 
et  demie  de  Kafr  Menda,  que  M.  Schultz,  en  1845,  a  retrouvé  les 
ruines  de  la  forteresse  de  Jotapat,  rendues  si  célèbres  par  le  siège 
de  Vespasien,  et  surtout  par  la  défense  de  Flavius  Josèphe.  Tigno- 
rais  cette  circonstance  quand  j'étais  sur  les  lieux,  ce  qui  m'a  empê- 
ché de  visiter  une  localité  qui  inspire  un  si  vif  intérêt. 

Je  continuai  mon  chemin  et  mes  réflexions.  J'étais  entré  dans  des 
gorges  de  montagnes^  je  fus  quelque  temps  sans  m'en  apercevoir. 
Tout  à  coup  je  vis  mon  muletier  aux  prises  avec  d'autres  Bédouins, 
dont  l'un,  ayant  saisi  sa  mule  par  la  bride,  l'avait  arrêté  au  milieu 
du  chemin  en  lui  parlant  fort  rudement.  Je  m'avançai  alors  en  lui 
disant  en  français,  et  tout  aussi  rudement  :  «  Passez  votre  chemin,  et 
laissez-nous  passer  le  nôtre,  sinon  vous  aurez  affaire  à  moi  I  »  U  fit 
comme  s* il  eût  compris,  et  nous  laissa  aller  librement.  I^  costume 
européen  a  un  bien  grand  prestige;  les  voyageurs  qui  le  quittent  pour 
se  faire  mieux  respecter  sont  dans  l'erreur.  Mais,  après  quelques 
^iour  en  orient,  ce  sont  les  habits  européens  qui  quittent 
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Tua  après  l'autre  les  voyageurs.  Quand  on  est  toujours  à  cheval, 
qu'on  se  couche  par  terre  tout  habillé,  on  est  bientôt  au  dépourvu 
des  pièces  les  plus  indispensables  de  sa  toilette,  d'autant  plus  qu'on 
ne  saurait  faire  de  grandes  provisions  d'habillements  sans  augmen- 
ter ses  bagages  et  les  frais  de  transport,  qui  sont  fort  considérables. 
On  est  donc  obligé  de  remplacer  ceux  qu'on  perd  par  des  habits  du 
pays,  qui  sont  à  très-bas  prix,  et  on  iinil  par  avoir  un  costume  qui 
ressemble  assez  à  celui  des  chefs  indiens,  auxquels  les  Européens 
font  quelquefois  présent  d'une  camisole  ou  d'un  chapeau  d'honneur, 
qu'ils  mettent  dans  les  grandes  occasions  avec  le  reste  de  leur  ac- 
coutrement indigène. 

Je  me  trouvais  à  merveille  dans  les  vallées  boisées  des  montagnes 
de  Zabulon  :  le  temps  était  couvert,  et  je  pouvais  voyager  sans  être 
trop  incommodé  de  la  chaleur;  mais  mon  muletier,  qui,  depuis  Na- 
zareth, cumulait  avec  ses  fonctions  ordinaires  celles  de  kabir,  c'est- 
à  dire  guide  ou  savant,  fut  encore  arrêté  par  des  Arabes  :  le  pauvre 
homme  n'avait  pas  l'air  très-formidable,  et,  do  reste,  il  n'était  pas 
plus  armé  que  moi.  Les  Arabes  le  mirent  hors  de  lui-même  :  un 
quart  d*heure  après  les  avoir  quittés,  il  les  apostrophait  encore.  Je 
continuai  tranquillement  mon  chemin,  sans  avoir  pu  deviner  le  sujet 
de  la  contestation;  mais,  sans  doute,  c'était  pour  lui  extorquer  quel- 
que chose  :  un  Arabe  ne  saurait  ouvrir  la  bouche  que  pour  demander 
de  l'argent;  tous  les  peuples  de  races  sémitiques  sont  avares  ou  ra- 
paces,  nuls  autres  ne  les  égalent  dans  leur  amour  sordide  de  For. 

Je  suivais  le  Wadi  Abilin,  dont  le  torrent  est  un  affluent  du  Bélus. 
]jB  village  qui  a  donné  son  nom  à  cette  vallée  est  au  sud  du  chemin, 
non  loin  de  l'entrée  dans  ces  gorges. 

Avant  de  sortir  de  ces  défilés,  je  vis  un  spectacle  qui  n'était  pas 
nouveau  pour  moi,  mais  je  ne  l'avais  jamais  vu  si  grandiose  :  une 
montagne  entière  était  en  feu  sur  une  étendue  de  deux  à  trois  lieues. 
Comme  les  forêts  n'appartiennent  à  personne,  celui  qui  veut  faire 
sa  petite  provision  pour  la  saison  des  pluies  se  rend  à  la  montagne 
avec  un  ou  deux  Anes,  il  met  le  feu  aux  herbes  et  aux  bruyères  des- 
séchées par  les  ardeurs  de  l'été,  et  laisse  courir  Tincendie  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  arrêté  par  des  torrents  ou  des  rochers.  11  s'inquiète  peu 
qu'il  ait  détruit  plus  de  bois  que  toute  la  contrée  ne  poun*a  en  re- 
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produire  en  dix  ou  quinze  ans  :  le  feu  lui  a  préparé  une  exploitation 
facile  en  consumant  les  feuilles  et  les  petites  branches  des  iNrouasailles; 
avec  une  serpe,  il  fait  quelques  fagots  dont  il  charge  ses  fines,  il  prend 
un  charbon  pour  allumer  son  narghiléh,  et  s'en  retotAne  dans  sa  ca- 
bane sans  se  douter  qu'il  a  été  un  instrument  des  vengeances  divines. 
Les  fils  d'Israël  ont  provoqué  la  colère  de  Dieu^  se  sont  écriés  les  pro- 
phètes :  K  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jèhovah  a  parlé  ainsi  :  Ma 
colère,  ma  fureur,  s'est  répandue  sur  ce  lieu,  sur  les  hommes,  sur 
les  animaux,  sur  les  arbres  des  champs  et  sur  les  fruits  de  la  terre, 
elle  s'allumera  et  ne  s'éteindra  pas.  »  (Jérém.,  vd,  20.)  Les  hom- 
mes et  les  animaux  sont  consumés  depuis  longtemps  ;  cependant  la 
colère  du  Seigneur  n'est  pas  détournée,  et  sa  main  est  encore 
étendue.  «  L'impiété  d'Israël,  a  dit  Isaîe,  s'est  allumée  comme 
un  feu  ;  il  dévorera  les  ronces  et  les  épines ,  embrasera  les  profon- 
deurs de  la  forêt,  et  élèvera  dans  les  airs  des  tourbillons  de  fumée  ; 
la  terre  a  été  bnllée  par  la  colère  de  Jéhovah,  Dieu  des  armées.  » 
(ix,  12,  17.)  11  semble  que  le  feu  n'a  plus  rien  à  dévorer  en  Pa- 
lestine, et  cependant,  chaque  fois  que  le  peu  de  terre  échappé  à  la 
destruction  reproduit  quelque  aliment  aux  flammes  vengeresses,  il 
se  trouve  des  étrangers,  armés  de  tisons  ardents  comme  autrefois 
les  soldats  de  Titus,  pour  accomplir  jusqu'à  la  fin  des  siècles  les  dé- 
crets  étemels.  Les  habitants  de  Samarie  avaient  dit  dans  l'orgueil 
de  leur  cœur  en  provoquant  la  vengeance  du  ciel  :  «  Si  nos  maisons 
de  brique  sont  tombées,  nous  les  rebâtirons  en  pierres  carrées;  si 
les  sycomores  ont  été  coupés,  à  leur  place  s'élèveront  des  cèdres.  > 
(Is.,  IX,  10.)  Nous  avons  vu  ce  que  sont  devenues  les  maisons  en 
pierre  de  la  Samarie;  où  sont  maintenant  les  cèdres  que  leur  im- 
piété voulait  planter  à  la  place  des  sycomores? 

Le  spectacle  imposant  d'un  vaste  incendie  qui  s'avance  ainsi  en 
détruisant  tout  ce  qu'il  rencontre  n'a  pas  échappé  à  la  muse  d'Ho- 
mère. Dans  l'Iliade,  il  compare  l'armée  des  Grecs  marchant  au  com- 
bat au  feu  dévorant  qui  embrase  une  forêt  immense  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  et  dont  la  lumière  resplendit  au  loin  '.  Cette  ma- 
gnifique image  se  trouve  aussi  dans  les  Psaumes  où  David,  deman- 

'  nomère,  II;  voyez  aussi  IX,  i55;  XV,  605,  et  XX,  k  la  fin  dn  chant. 
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dant  au  Seigneur  le  châtiment  des  méchants,  s'écrie  :  «  De  même 
qu'un  feu  brûle  une  forêt  et  qu'une  flamme  consume  les  monta- 
gnes, poursuivez-les  par  votre  tempête.  »  (Ps.  lxxzii,  14,  15.) 

liC  droit  que  chacun  s'arroge  d^aller  prendre  du  bois  dans  la  forêt, 
selon  ses  besoins,  comme  on  va  puiser  de  Teau  dans  un  fleuve,  était 
anciennement  le  partage  des  Juifs,  mais  il  ne  fut  pas  reconnu  sous 
la  domination  des  étrangers,  comme  on  le  voit  par  le  discours  de 
Néhémie  à  Artaxerxes  (II  Esdras,  u,  8),  et  par  cette  plainte  de  Jéré- 
mie  sur  les  maux  qu'endurèrent  les  Juifs  sous  le  gouvernement  de 
Godolias.  «  Mous  avons  acheté,  à  pnx  d'argent,  l'eau  que  nous  avons 
bue,  nous  avons  payé  le  bois  que  nous  avons  brûlé.  »  (Lam.,  v,  4.) 

A  Tyr,  je  me  suis  entretenu  longuement  avec  un  des  principaux 
habitants  du  pays  sur  le  déboisement  des  montagnes;  j'ai  cherché  à 
lui  faire  comprendre  que  la  Palestine  était  autrefois  très-fertile  et 
très-peuplée;  que  les  sommets  des  montagnes,  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  roches  arides,  étaient  couverts  d'arbres  :  ce  qui 
procurait  alors  une  température  plus  douce  en  été,  des  rosées  plus 
abondantes,  une  alimentation  plus  régulière  des  sources,  par  con- 
séquent l'assainissement  et  la  fécondité  du  sol.  U  demeura  dans  la 
plus  parfaite  incrédulité,  et  me  répondit  froidement  :  «  U  faut 
mettre  souvent  le  feu  à  nos  montagnes,  parce  que,  si  elles  portaient 
des  arbres  au  lieu  de  buissons,  nous  ne  pourrions  ni  les  couper 
avec  nos  serpes  ni  les  transporter  avec  nos  ânes,  n'ayant  ni  outils, 
ni  chemins,  ni  cliariots.  »  Pour  punir  les  hommes,  Dieu  leur  ûte 
l'intelligence. 

J'ai  eu  toute  la  Palestine  sous  les  yeux  ;  j'ai  vu  bien  des  plaines  et 
des  vallées  d'une  extrême  fertilité,  mais  presque  partout  les  bras 
manquent  pour  les  cultiver.  Si  dans  quelques  parties,  notamment 
dans  la  Samarié,  les  fellahs  sont  plus  nombreux,  là  aussi  se  trouvent 
les  populations  les  plus  remuantes,  les  plus  vindicatives,  les  plus 
rapaces,  et  les  dévastations  les  plus  fréquentes.  La  sécurité,  le  droit, 
la  justice,  n'existent  nulle  part;  des  vautours,  sous  le  nom  de  pachas^ 
dévorent  toute  la  substance  du  peuple,  et  ne  lui  laissent  des  pro- 
duits de  son  travail  que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  qu'il 
ne  meure  pas  de  faim.  A  quoi  serviraient  des  terres  fertiles  dans  les 
mains  de  ces  barbares  possesseurs?  On  sait  maintenant  ce  qu'ils  ont 
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fait  de  la  Terre  Promise,  et  comment  ils  exécutent  encore  les  décrets 
d  u  ciel .  Les  collines  qui  étaient  cultivées  en  terrasses,  et  sur  lesquelles 
était  retenue  un  e  terre  féconde,  sont  couvertes  par  les  débris  des  mon- 
tagnes, la  terre  a  été  emportée  par  les  torrents,  et  il  n'y  croit  plus 
assez  d'herbe  pour  nourrir  les  animaux  des  champs,  a  La  biche  a 
enfanté  dans  un  champ  ;  elle  a  abandonné  son  faon,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  d'herbe.  Les  onagres  se  sont  arrêtés  sur  les  lieux  élevés; 
ils  ont  humé  l'air  comme  les  dragons;  leurs  yeux  ont  défailli,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  d'herbe.  »  (Jérém.,  xiv,  5.)  Les  pluies  du  ciel  qui 
tombent  en  hiver  sur  les  roches  nues  des  montagnes  de  la  Judée  se 
précipitent  vers  la  mer,  et  presque  toutes  les  rivières  et  les  fontaines 
tarissent  dès  le  printemps.  «  Les  grands  ont  envoyé  leurs  petits 
enfants  à  l'eau;  et  ceux-€i  sont  allés  aux  citernes,  et  ils  n'ont  point 
trouvé  d'eau;  ils  s'en  sont  retournés  avec  leurs  vases  vides;  ils 
ont  rougi,  ils  ont  été^  confondus,  et  ils  ont  voilé  leurs  tètes.  » 
(Jérém.,  xiv,  3.)  Les  vastes  plaines  d'Esdrelon  et  du  Jourdain,  qui  à 
elles  seules  pourraient  nourrir  tout  un  peuple,  et  qui  sont  coupées 
par  des  rivières  et  des  fleuves,  sont  presque  aussi  arides  et  desséchées 
que  les  déserts  de  Moab  et  d'Engaddi.  «  Parce  qu'il  n'est  pas  tombé 
de  pluie  sur  la  terre,  les  laboureurs  ont  été  dans  la  confusion  ;  ils 
ont  voilé  leurs  têtes.  »  (Jérém.,  xiv,  4.)  Cette  terre  qui  était  inondée 
par  la  rosée  du  ciel,  privée  aujourd'hui  d'humidité  et  dépouillée  de 
végétation,  ne  reçoit  plus  si  abondamment  la  rosée  d'Hermon,  les 
plaines  incultes  deviennent  malsaines,  de  sorte  que  la  population, 
décimée  par  la  faim.  Test  encore  par  les  fièvres  et  les  maladies  con- 
tagieuses ;  si  l'on  ajoute  à  cela  les  massacres  périodiques,  dont  les 
derniers  ne  remontent  qu'à  Ibrahim-Pacha  et  à  Abdallah,  on  verra 
que  Dieu  frappe  la  population  actuelle  comme  les  anciens  Israé- 
lites, a  Je  les  poursuivrai  par  le  glaive,  par  la  faim  et  par  la  peste.  » 
(Jérém.,  xxix,  18.)  C'est  ainsi  que  les  efTets  des  malédictions  se 
renouvellent  de  siëde  en  siècle,  et  la  désolation  durera  jusque 
h  fin. 

La  Judée  actuelle,  dans  plusieurs  d^  ses  parties,  justifie  encore 
l'idée  qu'on  a  de  la  Terre  Promise.  Les  deux  plaines  du  littoral  et 
du  Jourdain ,  séparées  par  les  montagnes  de  la  Judée  et  de  la  Samarie, 
■""Ht  propres  à  tous  les  genres  de  culture.  Ces  deux  plaines,  de 
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Gaza  jusqu'au  delà  de  Beyrouth ,  et  de  la  mer  Morte  jusqu'au  lac 
de  Tibériade,  ainsi  que  plusieurs  vallées  intermédiaires,  sont  recou- 
vertes d'une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  qui  semble  ne  de- 
mander que  des  bras  industrieux ,  un  bon  système  d'arrosage  et 
une  administration  intelligente,  pour  donner  les  plus  riches  produits 
et  nourrir  un  peuple  nombreux;  le  Thabor  et  le  Carmel  ont  conservé 
des  restes  de  leur  ancienne  beauté  ;  la  plaine  de  Saron  a  encore  des 
tulipes  et  des  anémones;  le  fruit  du  palmier  mûrit  à  Caîpha,  à 
Tibériade,  à  Jéricho  :  il  ne  faudrait  à  cette  malheureuse  contrée 
que  la  bénédiction  du  ciel  pour  redevenir  un  des  •  plus  beaux  et  des 
plus  fertiles  pays  de  la  terre. 

Que  répondre  une  dernière  1  ois  aux  voyageurs  qui,  après  avoir 
parcouru  la  Palestine,  n'ont  rien  vu,  rien  compris  aux  prodiges  dont 
elle  porte  les  traces  ineflaçables  ?  Un  architecte  allemand  avait  été 
envoyé  à  Rome  pour  y  étudier  ;  il  demanda  tout  de  suite  à  être  rap- 
pelé, disant  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  pouvait  y  apprendre  ;  on  lui 
répondit  c  ti'ti  devait  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  le  sût.  Je  crains  qu'il 
n'y  soit  demeuré  longtemps  ;  car  l'intelUgence  du  beau  comme  l'in- 
telligence du  vrai  n'a  pas  sa  source  dans  les  yeux  seulement,  elle 
tire  son  origine  de  plus  haut. 

En  sortant  des  montagnes  de  Zabulon,  je  me  trouvai  dans  la 
plaine  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  je  revis  la  mer  et  le  mont  Carmel. 
Un  orage  était  sur  le  point  d'éclater;  lorsqu'il  commença  à  pleuvoir, 
je  m'arrêtai  au  village  de  Damun,  mais  personne  ne  voulut  me 
recevoir.  Tout  le  monde  était  occupé  à  rentrer  le  coton  qui  était 
entassé  dans  une  aire  en  face  du  village.  Je  pressai  le  pas  de  mon 
cheval,  je  repassai  le  Bélus,  et  je  continuai  mon  chemin  par  la  pluie  : 
l'orage  devenait  toujours  plus  menaçant  du  côté  de  la  mer.  Je  me 
dirigeai  au  nord,  en  me  tenant  au  pied  des  montagnes,  à  une  lieue  du 
rivage.  Je  passai  par  quelques  beaux  villages,  bien  aiTosés,  entourés 
d'arbres  fruitiers  et  de  cannes  à  sucre.  La  nuit  approchait.  Je  vis 
des  ruines  sur  une  hauteur,  j'y  allai,  tandis  que  mon  muletier  me 
suivait,  fort  mécontent.  Je  trouvai  une  colonne  de  quinze  pieds  de 
haut  ;  elle  est  debout  sur  un  socle  en  maçonnerie  de  neuf  pieds  en 
tous  sens.  La  colonne,  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  est  com- 
posée de  plusieurs  pièces  superposées.  Alentour  gisent  plusieurs  dé- 


458  GUAPIT&E  XLI 

bris  de  construclions  et  des  pierres  taillées;  mais  je  n'ai  eu  le  Icmps 
de  faire  aucune  recherche.  Ces  ruines  sont  indiquées  sans  nom  sur 
la  carte  de  Berghaus  en  face  d'Âchzib. 

Du  haut  de  ce  monticule  je  jouis  d*un  spectacle  imposant.  Entre 
les  deux  chaînes  de  montagnes  semblables  et  parallèles  du  Carrad 
et  de  rÊdielle  de  Tyr,  s'étendait  sur  la  mer  le  plus  terrible  orage 
dont  j'aie  été  témoin.  Le  soleil  allait  se  coucher;  on  le  voyait  rouge 
et  prodigieusement  grossi  à  travers  les  nuages,  auxquels  il  donnait 
des  teintes  sinistres  et  fortement  nuancées.  Au-dessus  de  Saint- 
Jean-d'Acrc,  le  ciel  était  noir,  et  les  dômes  blancs  de  cette  ville 
plongée  dans  le  deuil,  où  un  lléau  destructeur  frappait  chaque  jour 
tant  de  victimes,  se  dessinaient  sur  le  ciel  comme  un  immense  mau- 
solée. A  la  pointe  du  mont  Carmel,  les  nuages  étaient  d*un  bleu 
livide,  les  éclairs  se  succédaient  sans  interruption,  la  montagne 
entière  semblait  être  en  feu,  et  la  coupole  de  Téglrse  était  tout 
entourée  d'une  auréole  de  lumière  comme  une  majestueuse  et  céleste 
apparition.  Plus  loin,  le  soleil  se  plongeait  dans  une  mer  noire  comme 
la  nuit  ;  aucun  de  ses  rayons  ne  se  réfléchissait  sur  la  surface  du 
gouffre  obscur  qui  allait  Tengloutir.  Des  vagues  blanches  se  brisaient 
sur  les  écueils  d'Achzib,  et  jaillissaient  avec  violence  contre  les 
roches  plus  blanches  encore  du  promontoire  de  Nakora.  Le  bruit 
sourd  du  tonnerre  lointain  répondait  au  lugubre  mugissement  des 
flots;  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  paraissaient  confondus  :  je  croyais 
assister  à  une  de  ces  grandes  scènes  de  la  création,  lorsque  les  té- 
nèbres couvraient  la  face  de  Tabime  et  que  les  éléments,  en  ^rtant 
du  chaos,  répondaient  à  la  voix  de  Dieu. 

La  nuit  était  venue,  et  je  ne  savais  où  aller  trouver  un  gRe  et  un 
abri.  Je  suivais  silencieusement  mon  guide;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  je  vis  quelques  flammes  vacillantes  à  travers  le  feuillage  d'une 
forêt  d'oliviers.  Les  cris  des  enfants,  les  aboiements  des  chiens, 
m'apprirent  que  j'étais  dans  un  village.  Mon  muletier,  après  avoir 
cherché  quelque  temps,  s'arrêta  devant  une  maison,  et  me  fit  signe 
d'entrer.  Tout  le  monde  fut  en  émoi  :  hommes,  femmes  et  enfants, 
tous  s'empressèrent  d'aller  prendre  mes  effets  ;  des  enfants  de  deux 
ou  tro'  nt  mes  bardes  et  mon  tapis  ;  au  bout  de  qud- 

ques  prendre  possession  de  mon  appartement.  La 
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maison  se  composait  d'une  seule  pièce  :  une  partie  était  destinée  à 
des  animaux  de  toute  espèce,  des  bœufs,  des  vaches ,  des  ânes, 
de^  chiens,  des  poules,  auxquels  on  joignit  peu  après  mon  cheval  et 
ma  mule;  Tautre  partie,  élevée  de  deux  pieds  au-dessus  du  sol, 
était  pour  mes  hôtes  et  pour  moi.  On  étendit  mon  tapis  dans  un 
coin;  mon  sac  de  voyage  devait  me  servir  d'oreiUer,  et  mon  manteau 
de  couverture.  Comme  les  Arabes,  j'avais  diné  en  marchant  des 
provisions  que  les  Pères  de  Nazareth  m'avaient  données.  Ayant  été 
chassé  de  toutes  les  maisons  de  Damun  quelques-heures  auparavant, 
je  ne  comprenais  rien  à  Taccueil  qu'on  me  faisait,  car  évidemment 
on  me  témoignait  le  plus  grand  respect.  Pendant  qu'au  dehors 
on  s'occupait  de  mon  muletier,  j'allumai  une  petite  bougie,  et  je  fis 
l'inspection  du  lieu  où  je  me  trouvais.  Mon  ameublement  consistait 
en  deux  jarres  pleines  d'eau  ;  une  autre  était  remplie  d'huile,  plus 
loin  il  y  avait  des  gousses  de  coton,  de  l'avoine,  des  cribles,  des 
cordes,  et  dans  un  coin  une  nichée  de  chats.  Mais  ce  qui  attira  toute 
mon  attention,  ce  fut  une  croix  peinte  en  rouge  sur  le  mur  :  j'étais 
chez  des  chrétiens.  Bientôt  après  mes  hôtes,  ayant  appris  par  mon 
muletier  que  j'étais  prêtre,  vinrent  tous  me  baiser  la  main  ;  le  maître 
de  la  maison  apporta  de  l'eau  dans  un  vase,  et  me  fit  signe  de  la 
bénir.  Ces  pauvres  gens,  les  seuls  catholiques  de  l'endroit,  ne 
savaient  comment  témoigner  leur  bonheur  d'avoir  un  prêtre  dans 
leur  maison  ;  ils  n'en  avaient  pas  vu  depuis  plusieurs  années.  Us 
appelèrent  leurs  voisins,  qui  étaient  tous  musulmans,  et  ils  leur 
disaient  :  Mitran  !  mitran  !  C'est  un  évèque  I  c'est  un  évêque  !  et 
ils  pleuraiant  de  joie. 

J'étais  mouillé  et  extrêmement  fatigué  :  je  me  couchai,  toute 
la  famille  en  fit  autant  ;  nous  tenions  tous  sur  un  espace  de  huit 
pieds  carrés;  on  me  donna  un  coussin,  le  seul  de  la  maison,  et  je 
reposai  à  merveille.  J'étais  couché  dans  une  étable,  entre  un  bœuf 
et  un  âne  qui  pouvaient  étendre  leur  tête  jusqu'à  moi  ;  mais  je 
venais  de  Nazareth  et  de  Bethléem,  je  ne  me  sentais  pas  de  joie 
d'une  si  heureuse  ressemblance.  Avant  de  m'endormir,  j'avais 
caressé  les  chiens  et  les  chats  ;  la  confiance  appeUe  la  confiance  :  à 
peine  fus-je  établi  sur  mon  tapis,  qu'ils  vinrent  tous  se  coucher 
autour  de  moi,  sans  doute  par  amitié,  et  aussi  un  peu,  je  pense, 
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parce  qu'ils  préféraient  mon  tapis  à  la  terre  nue.  De  nomlireux 
insectes  sautaient  par  terre,  d'autres  tombaient  du  plafond ,  Torage 
au  dehors  était  dans  toute  sa  force,  le^  animaux  inquiets  mugis- 
saient, un  enfant  au  berceau  pleurait  ;  je  dormis  tranquille  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin. 

oO  Octobre,  Je  vis  le  lendemain  que  j*ëtais  au  pied  de  la  montagne 
de  Saron,  dans  un  village  appelé  El-Bassa  ou  Bafa.  11  est  probable 
quMl  est  bâti,  sinon  sur  l'emplacement  de  la  ville  juive  de  Besara, 
au  moins  dans  son  voisinage.  La  ville  deGaba  devait  aussi  en  être 
fort  rapprochée.  Josèphe  parle  de  ces  deux  villes.  Saûl  se  retira  dans 
sa  maison  royale  de  Gaba  ^  après  avoir  été  abandonné  de  Dieu. 
On  appelait  cette  ville  la  ville  des  cavaliers,  parce  que  le  roi  Hérode 
y  envoyait  habiter  ceux  qu'il  licenciait  *. 

Je  partis  à  six  heures ,  les  bonnes  gens  qui  m'avaient  donné 
Thospitalitë  m'accompagnèrent  quelque  temps,  et  je  fus  bientôt 
près  du  cap  Nakora,  au  lieu  même  où  j'avais  campé  en  allant  à 
Jérusalem.  De  là  à  Beyrouth,  je  suivis  comme  la  première  fois  le 
bord  de  la  mer  ;  je  revis  Tyr  et  Sidon,  et  je  trouvai  remplacement 
de  Sarepla.  Un  passage  de  Thistorien  Ménandre,  cité  par  Josèphe, 
se  rapporte  probablement  au  récit  des  Livres  saints  relatif  à  la 
sécheresse  qui  désola  cette  contrée  sous  le  règne  d*Achab,  et  pen- 
dant laquelle  le  prophète  Élie  multiplia  l'huile  et  la  farine  de  la 
veuve.  Voici  ce  passage.  Ménandre,  en  parlant  des  actions  d*lthobal, 
roi  des  Tyriens,  et  contemporain  d'Achab,  ajoute  :  «  U  y  eut  de  son 
temps  une  grande  sécheresse,  qui  dura  depuis  le  mois  d'hyper- 
beretus  jusqu'au  même  mois  de  l'année  suivante.  Ce  prince  fit 
faire  des  prières,  et  elles  furent  suivies  de  grands  tonnerres  *.  » 

J'arrivai  à  Beyrouth  le  jour  de  la  Touss  int,  et  j'allai  loger  cliez 
les  pp.  Jésuites.  J'étais  à  peine  descendu  de  cheval,  qu'ils  m'invi- 
tèrent à  donner  la  bénédiction  dans  leur  église  ;  elle  était  pleine  de 

•  Josèphe,  Antiquités,  liv.  VF,  c.  ix. 

*  Josèphe,  Guerre,  lit.  II,  c.  xix;  liv.  111,  c.  iv;  Vie  de  Jos,  Il  appelle  ses  habi- 
tants Gabenses,  Gabareni,  Gabaritx.  La  carte  de  Berghaus  indique  les  ruines  de 
celte  yriWe  à  une  lieue  à  Test  du  village  de  Bassa. 

»  Josèphe,  Antiquités,  li?.  VIII,  c.  vu. 
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monde  quand  j'y  entrai.  Le  Père  Élie  du  mont  Carmel  faisait  un 
sermon  en  arabe  -,  pendant  le  salut  on  chanta  en  arabe,  en  latin  et 
en  français.  Les  Français  établis  à  Beyrouth  fréquentent  de  pré- 
férence cette  église,  où  ils  trouvent  des  prêtres  de  leur  nation, 
qui,  avec  la  langue  et  les  sentiments  de  la  patrie,  leur  rappellent 
toutes  les  vertus  et  le  dévouement  dont  le  clergé  français  est  ca- 
pable. 

J'appris  bientôt  que  monseigneur  Pompallier,  à  son  retour  de 
Jérusalem,  avait  gagné  la  fièvre,  ce  qui  l'avait  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  s'embarquer  par  le  dernier  bateau  à  vapeur  ;  il  était  allé 
dans  le  Liban  rétablir  sa  santé  chez  les  PP.  Jésuites  de  Ghazir  :  on 
l'attendait  d*un  moment  à  Vautre.  Ainsi,  comme  notre  intention  à 
tous  deux  était  d'aller  à  Rome,  je  devais  encore  avoir  le  bonheur 
de  faire  toute  la  traversée  avec  lui. 

Je  me  hâtai  d'aller  voir  un  autre  de  mes  anciens  compagnons 
de  voyage,  le  baron  Baum.  Il  me  donna  les  plus  déplorables  nou- 
velles de  Vienne  et  de  la  Hongrie.  J'appris  en  pleurant  l'horrible 
massacre  du  comte  de  Latour,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  connaître 
personnellement,  et  qui  était  un  des  hommes  les  plus  estimables 
que  j'aie  vus.  La  journée  sanglante  du  6  octobre,  conséquence 
inévitable  des  lâches  complaisances  des  habitants  de  Vienne  pour 
les  terroristes  imberbes  dont  ils  ont  flatté  toutes  les  prétentions  et 
autorisé  d'avance  tous  les  excès,  leur  apprendra-t-elle  enfin  où  doit 
les  conduire  cette  fièvre  révolutionnaire  que  des  vents  empestés  ont 
apportée  du  dehors  dans  une  société  paisible  qui  se  l'est  inconsidé- 
rément inoculée  pour  se  laisser  ronger  jusqu'à  la  moelle,  et  qui  lui 
prépare  maintenant  le  plus  sinistre  avenir?  Quelles  proportions  gi- 
gantesques a  prises  la  prétendue  querelle  entre  les  Croates  et  les 
Hongrois  I  Mais,  dans  cette  querelle,  il  y  avait  ces  deux  mots  :  d'un 
côté  Fidélité,  et  de  l'autre  RévohUian, . .  Une  nation  croyante  et  géné- 
reuse, comme  l'est  la  nation  hongroise,  est  donc  devenue  le  jouet 
des  ambitieux  sans  foi,  sans  probité,  qui  l'enivrent  pour  la  per- 
dre, et  lui  parlent  de  patriotisme  pour  l'asservir  à  un  pouvoir  téné- 
breux, impie  et  étranger  I 

Je  revis  toutes  mes  connaissances  de  Beyrouth  en  attendant  le  ba- 
teau qui  devait  me  ramener  en  Europe. 
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Je  vais  quitter  définitif ement  la  Turquie.  En  la  parcourant,  quand 
j  y  ai  vu  quelque  bien,  j'ai  loué  franchemenL  Mais  tout  homme  qui  a 
étudié  ce  pays,  et  qui  a  vu  de  prés  l'état  dans  lequel  les  Turcs  ont 
réduit  sept  ou  huit  empires  qui  étaient  les  plus  florissants  de  l'an- 
tiquité, a  le  droit  de  les  juger  sévèrement,  comme  aussi  de  leur 
prédire  une  fin  déplorable  et  prochaine,  sans  pour  cela  avoir  recours 
à  d  autre  lumière  qu'à  celle  du  bon  sens.  Malgré  mon  peu  de  goût 
pour  les  prophéties  suspectes,  je  vais  citer,  comme  simple  objet 
de  curiosité,  des  prédictions  faites  à  ce  sujet  il  y  a  plus  de  deux 
siècles,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  Turcs  faisaient  encore  trem- 
bler l'Europe. 

Un  auteur  espagnol,  François  de  Navarre^  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  publié  l'année  1604  S  commente  le  verset  de  l'Apoca- 
lypse (xiii,  18)  qui  donne  une  existence  de  six  cent  soixante^x 
ans  à  la  béte  qui  s'est  fait  adorer  sur  la  terre,  et  qui,  selon  lui, 
n'est  autre  que  l'islamisme,  dont  le  règne  malfaisant  pour  la  chré- 
tienté a  réellement  commencé  lorsque  Saladin  a  détruit  le  royaume 
chrétien  de  la  Palestine  et  s'est  emparé  de  Jérusalem,  c'est-à-dire 
l'année  1187  :  en  ajoutant  à  ce  nombre  le  chiffre  666  de  T Apoca- 
lypse, on  obtient  l'année  1853|  c'est-à-dire  celle  où  les  armées  des 
grandes  puissances  de  l'Europe  sont  entrées  de  toutes  parts  sur  le 
sol  ottoman.  Elles  l'ont  quitté  depuis  sans  doute,  mais  personne  ne 
connaît  encore  les  suites  que  doit  avoir  un  tel  événement;  car  la 
question  orientale  nesi  pas  encore  réglée. 

Le  même  auteur,  en  basant  ses  calculs  sur  un  ordre  d'idées  tout 
difTërent,  a  prédit  que  l'empire  turc  serait  détruit  spirituellement 
et  matériellement  dans  deux  cent  cinquante  et  un  ans.  Comme  il 
écrivait  cela  l'année  i  604,  il  s'ensuit  que  Taccomplissement  de  sa 
prophétie  devrait  tomber  sur  Tannée  1855,  et  coïncide  toujours 
avec  la  guerre  de  Crimée. 

Je  pourrais  ajouter  que,  cette  même  année  1855,  deux  princes 


'  Cet  oavnige  est  intitulé  :  Discurso  sobre  le  coniuncion  maxinia,  que  fue 
en  deziembre  del  anno  1603.  Voyez  les  longs  commentaitvs  que  Quarcsinîus  fait 
sur  les  prophéties  renfermées  dans  cet  ouvrage  :  Eludialio  Terrm  SamUe^  lom.  I, 
cap.  KCi,  pag.  265  et  seq. 
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catholiques  ont  pris  possession  de  Jérusalem,  spirituellement  du 
moins,  en  allant  vénérer  le  saint  Sépulcre,  non  plus  clandestine- 
ment, mais  comme  il  convient  à  des  princes  chrétiens.  On  les  a  vus 
se  prosterner  à  rentrée  de  la  ville  sainte  pour  baiser  l'image  de  Jé- 
sus crucifiée  puis,  accompagnés  par  les  chants  solennels  de  TÉglise, 
qui,  d€;puî$  des  sièdes,  «n'avaient  plus  retenti  dans  les  rues  désolées 
de  Jérusalem,  escortés  par  les  troupes  musulmanes  et  précédés  par 
le  représentant  du  sultan,  aller  ainsi  faire  leur  adoration  au  tom- 
beau de  notre  Sauveur. 

Par  un  concours  de  circonstances  toutes  fortuites,  l'un  d'eux  a 
fait  son  entrée  à  Jérusalem  un  vendredi  à  midi,  le  30  mars*,  bien 
que  les  Turcs  aient  l'habitude  de  fermer  les  portes  de  la  ville  à  telle 
heure,  parce  qu'une  prédiction  musulmane  a  annoncé  que  les 
chrétiens  s'empareraient  de  Jérusalem  au  milieu  du  jour,  un 
vendredi.  . 

Une  dernière  prophétie  faite  par  Jean  Claromontanus  annonce 
que  le  roi  qui  aura  la  mission  de  rendre  Sainte-Sophie  de  Constanli- 
nople  à  sa  première  destination  et  d'y  rétablir  le  culte  du  vrai  Dieu 
sera  un  prince  d'Allemagne,  régnant  également  sur  la  Hongrie, 
prince  trés^ieux,  très-favorable  à  l'Église,  qu'il  aura  d'abord  réfor- 
mée  dans  ses  propres  Etats,  et  dont  le  nom  parmi  les  catholiques 
sera  élevé  jusqu'au  ciel. 

Voici  textuellement  cette  prophétie  : 

Gens  sagiitaria  regnabit  tempora  longa  ex  Christicolis  tuis  et  re^ 
ijnnm  Hwigarorum  dabitur  et,  et  reservabitur  alteri,  qui  erit  plus  et 
mtdtum  miserkors  quoad  Ecclesiam,  Ipse  reformabit  Ecclesiam  Pra- 
yetisem  et  Saneiae  Sophix  Constantinopolitanam ,  scandetque  ad  ardua 
inter  Cathoiicos,  Sed  non  de  sanguine  Matthix  sed  de  rupibus  Alema-- 
nix  orietur  et  exiet  rex  sincerissimus  ^ 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que,  si  l'auteur 
de  cette  prophétie  revenait  parmi  nous,  il  ne  serait  pas  plus  embar- 
rassé que  moi  de  trouver  un  prince,  parmi  ceux  qui  gouvernent 
le  monde,  auquel  ce  portrait  ne  ressemble  pas  mal. 

I  Elle  se  trouve  dans  Quaresmius,  tome  l*',  page  26S. 
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J'ajouterai  que  c'est  encore  cette  année  1855  que  non-seulement 
l'Eglise  de  Prague,  mais  à  peu  près  les  Eglises  de  toute  l'Allemagne 
ont  été  rajeunies,  fortifiées  et  affranchies. 

Mais  il  est  temps  d'en  finir  avec  les  prédictions.  L'avenir  de  Sainte- 
Sophie  est  entre  les  mains  de  Dieu  :  quand  le  moment  sera  Visnu, 
le  prince  qu'il  aura  choisi  sera  là,  et,  quel  qu'il  soit,  la  politique 
des  hommes  ne  l'empêchera  pas  de  remplir  sa  haute  mission. 
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Départ  de  la  Syrie.  —  Les  litanies  de  la  sainte  Vierge  chantées  en  pleine  mer.  —  La  rade 
d'Alexandrie.  —  Traversée  d'Alexandrie  i  Malte.  —  Aspect  de  Lavalette.  —  Le  lazaret 
de  Malte.  —  Données  historiques.  —  Ruines  de  Krendi  et  de  Gigantéja.  —  L'angli- 
canisme. —  Les  jésuites.  —  L'église  de  Mosta.  —  Citta  Notabile.  —  Naufrage  de 
saint  Paul.  —  Son  apostolat  dans  l'ile  de  Malle.  —  Langues  de  vipères.  —  Grotte  de  Ga- 
lypso.  — Fertilité  et  population.  — Au  lieu  d'aller  à  Rome  je  suis  oblige  de  m'cmbar- 
quer  pour  Marseille.  —  Les  c6tes  de  Sidle,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Gorse.  —  Le  détroit 
de  Bonifacio.  — Arrivée  à  Marseille.  —  Nouvelles  de  Rome.  —  Terme  du  voyage. 


3  novembre,  à  bord  du  Rinnsès.  Les  paquebots-postes  français, 
qui  font  le  service  dans  les  échelles  du  Levant,  sont  des  bâtiments 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  :  célérité,  propreté,  élégance,  poli- 
tesse exquise  dans  les  officiers,  gaieté,  obligeance  dans  les  matelots  : 
on  y  trouve  tout  ce  qui  peut  charmer  les  ennuis  d'une  longue  navi- 
gation. 

Monseigneur  Pompallier  était  revenu  du  Liban  en  bonne  santé;  il 
s  était  embarqué  avec  moi.  Nous  avions  quelques  autres  compagnons 
de  voyage  dont  la  société  nous  fut  fort  agréable,  entre  autres 
M.  de  Saint-Sauveur,  consul  de  France  à  Alep;  M.  de  Broca,  jeune 
lieutenant  de  marine  ;  le  père  Élie  du  mont  Carmel ,  et  quelques 
autres.  Notre  paquebot  était  commandé  par  M.  Bourbeau,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Nous*  ne  partîmes  de  Beyrouth  qu'à  une  heure 
après-midi.  La  mer  était  houleuse,  mais  le  vent  favorable; 
nous  mimes  quarante-quatre  heures  à  nous  rendre  à  Alexandrie. 
Je  revis  de  loin  les  montagnes  de  la  Judée,  et  je  leur  dis  un  dernier 
adieu. 

III  30 
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J'étais  sur  le  pont,  le  soir,  lorsque  le  soleil  les  colorait  de  ses 
teintes  les  plus  belles;  je  repassais  dans  mon  esprit  tout  ce  que 
j'avais  vu,  et  je  remerciais  Dieu  de  la  grâce  immense  qu'il  m'avait 
faite  ;  les  étoiles  brillaient  au  ciel  de  leur  plus  vif  éclat,  lorsque  les 
matelots,  assis  sur  des  câbles,  à  la  proue  du  bateau,  entonnèrent 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Si,  sur  cette  côte  orageuse,  on  ne 
lit  pas  sans  émotion  ces  mots  écrits  aux  voûtes  d'une  chapelle  en 
ruines  <  Stella  matuîina,  Advocata  naviganliunij  ora  pro  nobis^^k 
plus  forte  raison  doit-on  être  touché  d'entendre  ces  paroles  an  mi- 
lieu des  mers,  loin  de  sa  patrie,  quand  on  a  si  besoin  de  l'assis- 
tance divine.  Aussi  je  vis  plus  d'un  passager,  profondément  atten- 
dri, répéter  en  chœur  avec  tout  l'équipage  :  Advocata  navigatUium, 
ara  jnv  nobis. 

Plusieurs  fois  pendant  notre  traversée,  quand,  le  soir,  la  mer 
était  calme,  et  que  nous  étions  tous  réunis  sur  le  pont,  j'ai  entendu 
les  matelots  français  chanter  ainsi  les  litanies,  Y  Ave,  maris  Stella, 
et  le  De  profundis;  je  n'ai  jamais  eu  ce  plaisir  sur  des  bâtiments 
autrichiens  '. 

I^  5,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  entrâmes  dans  la  rade  d'A- 
lexandrie. Nous  apprîmes  bientôt  qu'Ibrahim-Pacha  était  très-malade 
au  Caire;  il  revenait  de  Constantinople,  où  il  avait  reçu  l'investiture 
de  la  vice-royauté  d'Egypte.  Abbas-pacha,  l'ainé  des  petits-GIs  de 
Méhémet-Ali,  et  qui  n'est  pas  (Us  d'Ibrahim,  est  désigné  comme 
devant  succéder  au  vice-roi.  Ce  jeune  prince  s'est  retiré  à  la  Mec- 
que, dans  la  crainte,  dit-on,  d'être  empoisonné. 

Je  voulais  aller  au  Caire,  puis  aux  pyramides;  tout  le  monde 
me  dissuada  de  ce  voyage  :  on  me  dit  que  j'y  arriverais  pour  la 


*  Voyage  de  M.  de  Forbin,  page  142. 

*  On  in^a  fait  obsenrer  que  les  bàtinieDts  français  que  j*ai  montés  pendant  ce 
wrage  étaient  tous  des  paquebots-poste  de  TÉtat,  otaunandés  par  des  officiers  de 
marine,  tandis  que  je  n  ai  Toyagé  qu'arec  des  bateaux  autridiiens  du  Uoyd,  par  con- 
séquent des  bateaux  marchands.  Je  cite  d^autant  plus  Tolontiers  cette  observation, 
qu'en  même  temps  j^ai  appris  que,  sm*  les  bâtiments  de  la  nurine  autridùenne»  on 

H  prière  le  matin  et  le  soir,  au  moment  où  Ton  hisse  et  Ton  abaisse  le  pavillon, 
cela  a  lieu  également  trois  fois  (Kir  jour  ^  tous  les  jiostes  de  Tannée  de  terre. 
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mort  d'Ibrahim*,  et  qu'il  y  aurait  infailliblement  une  révolution, 
parce  que  les  têtes  commençaient  très-fort  à  s'échauffer.  Les  révo- 
lutions me  suivent  partout.  Pendant  que  je  délibérais  sur  le  parti 
que  j'avais  à  prendre,  le  commissaire  de  santé  vint  nous  annoncer 
que  nous  devions  faire  une  quarantaine  de  neuf  jours,  et  voulut 
nous  emmener  au  lazaret.  Neuf  joui*s  de  quarantaine  dans  le  lazaret 
d'Alexandrie  I  J^aurais  pu  aller  à  Thèbes.  Ensuite,  quelle  absurdité  ! 
une  quarantaine  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  n'est-ce  pas  comme  si 
deux  galeux  avaient  peur  de  se  donner  la  main?  Je  renonce  aux 
pyramides.  Hais  le  commissaire  insiste,  il  ne  veut  pas  nous  per- 
mettre de  demeurer  à  bord  pour  attendre  un  autre  navire;  il  nous 
offre  un  pavillon  dans  le  jardin  d'Ibrahim-Pacha,  où  nous  serons 
moins  mal  qu'au  lazaret.  Notre  capitaine  prend  notre  défense,  il 
nous  retient  à  son  bord  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  passer  sur 
YOsim,  qui  doit  nous  conduire  à  Malte.  Il  nous  fallut  demeurer 
ainsi  trois  jours  dans  le  port,  en  attendant  la  malle  de  l'Inde. 

Au  reste,  notre  prison  était  fort  agréable.  Il  y  avait,  dans  la  rade, 
le  vaisseau  amiral,  deux  autres  vaisseaux  de  hauts  bords,  deux 
frégates  et  une  corvette  qui  composaient  la  flotte  égyptienne,  plus 
une  centaine  de  bâtiments  de  toutes  espèces  et  de  toutes  nations. 
C'était  la  fête  de  beïram,  une  des  plus  solennelles  et  des  plus 
joyeuses  de  l'islamisme  ;  tous  les  bâtiments  étaient  pavoises,  trois 
fois  par  jour  nous  avions  des  salves  d'artillerie.  Placés,  comme  nous 
l'étions,  sous  le  vaisseau  amiral ,  le  bruit  était  bien  un  peu  incom- 
mode ;  mais  les  réjouissances,  les  nombreux  calques  ;  le  long  des 
quais,  les  promeneurs,  les  mouvements  de  troupes,  les  tambours 
et  la  musique,  les  courses  à  âne,  nous  offraient  à  tout  moment  un 
spectacle  très-varié. 

Une  seule  fois,  accompagné  d'un  garde,  j'allai  me  promener 
sur  le  rivage,  pour  toucher  au  moins  cette  terre  brûlante  d'Afrique, 
cette  terre  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  que  je  ne  devais  plus 
revoir*.  J'étais  censé  porter  la  peste,  je  ne  pus  visiter  la  ville.  Il 

*  Ibrahim-Pacha  est  morl  cinq  jours  après;  mais  sa  mort  n*a  produit  aucune 
sensation. 

*  Je  la  reris  pourtant  pea  d'années  après,  et  je  pns  la  parcourir  jusqu'à  la  mer 
Rouge  et  jusqu'au  centre  de  la  Nubie. 
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m'importait  assez  peu  de  parcourir  des  rues  sales  et  étroites,  de 
voir  de  près  des  marchands  de  comestibles,  des  uniformes  rouges  et 
des  chameaux.  L'Egypte,  plus  que  toute  autre,  est  une  terre  de 
souvenirs;  je  voyais  la  colonne  de  Pompée,  Taiguille  de  Cléopàtre, 
une  forêt  de  palmiers,  qui  m'intéressaient  plus  que  les  bazars  ou  les 
kiosques  de  Méhémet-Ali  ;  je  ne  pouvais  aller  à  Memphis  et  à  Thé- 
bes,  je  regrettais  peu  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  terriers  que  je 
voyais  au  milieu  des  décombres,  et  qui  servent  de  demeures  aux 
Arabes  de  la  côte. 

La  population  d'Alexandrie  est  de  104,000  habitants,  plus  la 
garnison  qui,  avec  quinze  mille  marins  et  les  familles  des  soldats, 
s'élève  à  soixante  mille  âmes.  Les  Francs  sont  au  nombre  de  quinze 
mille;  leur  quartier  est  très-beau.  Il  y  a  dix-huit  Sœurs  de  la  cha- 
rité ;  elles  ont  un  hôpital,  un  pensionnat,  des  écoles  fréquentées 
par  deux  cents  petites  filles;  les  écoles  des  Lazaristes  et  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes  comptent  aussi  environ  deux  cents 
garçons.  C'est  d'ici  que,  l'année  827,  deux  Vénitiens  enlevèrent  le 
corps  de  saint  Marc  et  le  transportèrent  dans  leur  patrie,  où  on  lui 
construisit  la  magnifique  basilique  qui  fut  ornée  des  dépouilles 
de  tout  l'Orient. 

Le  climat  d'Alexandrie  est  humide.  Le  choléra  a  enlevé  der- 
nièrement 3,600  personnes,  et  environ  le  double  au  Caire,  dont  la 
population  est  de  300,000  âmes,  et  celle  des  faubourgs  de  100,000. 

Le  6  novembre,  dans  la  rade  d*Alexandrie.  11  arrive  d'Angle- 
terre un  bateau  à  vapeur  avec  cent  cinquante  passagers  ;  ils  vont 
dans  rinde.  Les  voyageurs  anglais  prennent  place  à  Soutbamp- 
ton  pour  Calcutta,  puis,  leurs  effets  étant  remis  à  l'administra- 
tion, ils  ne  s'inquiètent  plus  de  rien  jusqu'à  leur  arrivée.  On 
les  transporte,  on  les  sert,  on  les  nourrit  ;  ils  traversent  le  désert 
en  omnibus;  ils  retrouvent  un  bateau  à  vapeur  à  Suei,  et  arri- 
vent à  Calcutta  sans  avoir  eu  le  moindre  souci,  ni  le  plus  petit 
embarras. 

Il  faut  quinze  heures  pour  traverser  l'isthme  de  Suez  ;  on  y  ren* 

contre  des  restaurants  et  des  relais.  Quand  un  vaisseau  arrive  de 

^e  à  Suez,  on  remplit  d'abord  de  voyageurs  quatre  voitures,  puis, 

X  heures  en  deux  heures,  on  expédie  d'autres  convois.  Les 
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passagers  s'attendent  au  Caire  ;  quand  ils  sont  tous  réunis,  un  ba- 
teau à  vapeur  les  amène  à  Alexandrie  en  un  jour  *. 

Tandis  que  nous  voyions  le  bateau  de  Southampton  franchir  les 
écueils  qui  ferment  la  rade  d'Alexandrie,  on  signalait  à  Suez  par  le 
télégraphe  l'arrivée  de  la  malle  de  l'Inde.  Trois  bateaux  à  vapeur, 
français,  anglais,  autrichien,  l'attendaient,  et  partirent  à  la  fois  le 
lendemain. 

L'Egypte  est  aujourd'hui  plus  près  de  l'Europe  que  ne  l'était  la 
Sicile  autrefois.  Aussi  l'affluence  des  étrangei*s  augmenlc-t-elle 
chaque  jour:  le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte  est  couvert  de 
barques  portant  des  pavillons  français,  anglais,  américains.  Rien 
n'est  délicieux  comme  un  hiver  passé  en  Egypte:  moyennant  la 
vapeur,  on  peut  se  procurer  un  été  perpétuel,  en  partant  pour 
l'Égj'pte  au  mois  de  novembre  et  en  revenant  au  mois  de  mars. 
De  Marseille  ou  de  Trieste,  la  traversée  n'est  plus  que  de  quatre  à 
cinq  jours. 

Les  8,  9,  10  et  il  novembre,  à  bord  de  rOsiris.  Je  quittai  le 
Rainsès  *  le  8  au  matin,  et  le  même  jour  nous  partîmes  d'Alexan- 
drie, trois  heures  après  l'arrivée  de  la  malle.  J'ai  su  trop  tard  que 
le  commandant  du  Ramsès  devait  se  rendre,  peu  de  temps  après, 
à  Marseille  pour  le  baptême  d'un  de  ses  enfants,  et  qu'il  avait 
exprimé  le  désir  d'avoir  de  l'eau  du  Jourdain;  j'aurais  été  si  heu- 
reux d'avoir  une  occasion  de  lui  témoigner  combien  j'étais  sensible 
aux  bons  procédés  dont  il  avait  usé  à  mon  égard  ! 

VOsiris  était  commandé  par  H.  Chassetenay  de  Préfort,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Nous  prenons  un  pilote  égyptien  jusqu'au  delà 
des  passes,  qui  sont  extrêmement  difliciles,  et  qu'on  reconnaît  au 
bouillonnement  des  vagues;  la  mer  était  forte,  et  le  vent  assez  frais - 
Nous  avons  fait  en  91  heures  le  trajet  d'Alexandrie  à  Malte  ;  il  y  a 
quelques  années  à  peine  qu'il  avait  fallu  trente  jours  au  Père  de 
Géramb. 

^  Depuis  réUbli$8cmenl  du  chemin  de  fer,  on  peut  aller  en  sept  heures  d'Alexan- 
drie au  Caire. 

*  Le  Hamsés  s^est  penlu,  le  24  avril  sui?ant ,  sur  des  rochers  dans  les  parages  de 
Trapani. 
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On  mène  une  vie  de  Sybarite  sur  les  bateaux  à  vapeur.  Tous  les 
jours  nous  avions  du  pain  frais,  des  pâtisseries  faites  le  matin,  des 
fruits  délicieux,  des  bananes  exquises,  des  dattes  nouvellement 
cueillies  ;  les  chèvres  que  nous  avions  à  bord  nous  donnaient  de 
très-bon  lait;  notre  cuisinier  était  excellent.  Cependant  Tesprit 
y  trouvait  aussi  son  compte.  Nous  avions  les  discussions  les  plus 
intéressantes.  De  même  que  Sami-efTendi  avait  voulu  faire  de  moi 
un  musulman,  un  jeune  lieutenant  de  marine  tâcha  de  me  gagner 
aux  doctrines  de  Fouricr.  I^  question  des  lieux  saints  fut  souvent 
et  noblement  traitée  par  les  officiers,  tandis  qu*un  vieux  sceptique 
demandait  un  miracle,  ne  fi\t-ce  qu'un  tout  petit,  pour  être  certain 
que  tous  ceux  qu'on  dit  avoir  été  faits  à  Jérusalem  étaient  bien  des 
miracles,  afin  que  Thonneur  de  la  France,  en  cas  d'intervention,  ne 
fût  pas  compromis.  Dieu  devrait  recommencer  Tœuvre  de  la  Ré- 
demption pour  quiconque  ne  veut  pas  se  contenter  de  la  première  ! 
C*est  en  récompense  de  la  foi  que  Dieu  accorde  le  don  des  miracles, 
et  de  vieux  incrédules  sont  tout  étonnés  de  n'avoir  jamais  pu  trans- 
porter des  montagnes.  Un  jour  on  discuta  aussi  la  question  du  grec 
et  du  latin  pour  l'enseignement  ;  ces  deux  langues  trouvèrent  un 
éloquent  défenseur  dans  notre  commandant  :  il  avait  pour  adversai- 
res des  jeunes  gens  qui  finirent  par  avouer  qu'ils  n'en  savaient  plus 
un  mot  ;  s'ils  avaient  été  plus  francs,  ils  auraient  pu  ajouter  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  su  :  on  déteste  une  chose  qu'on  n'a  pas  su 
apprendre  comme  une  personne  envers  qui  on  a  des  torts  :  pour 
ces  gcns-là  le  latin  est  un  remords,  on  ne  leur  fera  jamais  avouer 
qu'il  soit  bon  à  quelque  chose.  Et  pourtant  il  n'est  pas  une  science, 
excepté  peut-être  celle  des  chemins  de  fer,  qui  ne  puisse  tirer  de 
grands  profits  de  l'expérience  des  anciens  :  il  est  impossible  d'être 
historien,  géographe,  astronome,  médecin,  philosophe,  littérateur, 
homme  d'Etat,  etc.,  sans  avoir  étudié  l'antiquité.  Les  langues  an- 
ciennes sont  le  seul  chemin  qui  puisse  nous  conduire  dans  un  monde 
où  nous  avons  immensément  de  choses  à  apprendre.  Supprimer  les 
langues  anciennes,  c'est  détruire  le  seul  lien  qui  puisse  mettre  en 
rappoil  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  :  la  confu- 
sion des  langues  a  toujours  été  la  plus  grande  cause  de  la  division 
entre  les  hommes.  Les  savants  avaient  une  langue  commune;  il 
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était  dans  Tintérèt  de  la  science  de  la  conserver,  pour  que  ceux  du 
Nord  et  du  Midi,  ceux  de  VEurope  et  de  TAmérique,  pussent  échanger 
leurs  idées.  Voyez  quelle  confusion  s*est  établie  dans  la  philosophie, 
par  exemple,  depuis  qu'on  l'enseigne  dans  les  langues  vulgaires  ; 
la  discussion  sur  la  signification  des  mots  est  interminable  :  on 
rebâtirait  plutôt  la  tour  de  Babel  que  de  mettre  d'accord  une  demi- 
douzaine  de  docteurs  qui  disputeraient  chacun  dans  sa  langue.  C'est 
surtout  le  protestantisme  qui,  par  haine  contre  l'Église,  a  fait  avec 
tant  d'acharnement  cette  guerre  au  latin  ;  il  a  été  puni  par  où  il  a 
péché  ;  l'Église  a  conservé  Tunité  de  sa  doctrine  et  sa  langue  im- 
muable, tandis  que  le  protestantisme  a  plus  de  sectes  qu'il  n'y  a  de 
mots  dans  les  langues  qu'il  a  adoptées. 

Nous  avions  pris  à  Alexandrie  deux  Américains  qui  faisaient  le 
tour  du  monde.  Ils  venaient  de  la  Chine,  et  ils  avaient  l'intention  de 
s'en  retourner  à  New-York  après  avoir  vu  le  grand  opéra  à  Paris  et 
le  tunnel  de  Londres.  Ils  avaient  eu  froid  au  cap  Horn,  et  assez  chaud 
sous  Téquateur;  de  plus,  ils  avaient  fumé  d'excellent  tabac  dans 
quelque  port  du  céleste  Empire.  A  part  cela,  rien  ne  les  avait  frap- 
pés :  ils  avaient  fait  une  promenade  d'agrément  en  attendant 
qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'aller  se  désennuyer  dans  quelqu'autre 
planète. 

Décidément  le  mauvais  temps  nous  atteignit  le  11;  un  mistral 
violent  se  leva,  la  mer  était  très-grosse,  elle  embarquait  fréquem- 
ment. Notre  sillage  en  fut  sensiblement  ralenti,  et  nous  fûmes 
dépassés  par  le  vapeur  anglais,  qui  était  parti  d'Alexandrie  après 
nous;  mais  sa  machine  était  de  la  force  de  400  chevaux,  tandis 
que  la  nôtre  n'était  que  de  220.  Pour  les  repas,  il  fallut  se  servir  du 
violon;  je  ne  connais  pas  d'instrument  moins  propre  à  donner  de 
l'appétit.  Quand  il  faut  attacher  les  plats,  les  assiettes  et  les  verres, 
il  y  a  ordinairement  peu  de  convives  à  table;  mon  long  voyage  m'a- 
vait aguerri,  j'étais  devenu  bon  marin. 


Le  12,  à  huit  heures  du  matin,  nous  commençons  à  voir  l'île  de 
Malte  ;  une  heure  après,  nous  étions  dans  le  port.  L'Ile  de  Malte, 
vue  de  la  mer,  est  peu  élevée,  blanche,  aride  ;  à  mesure  qu'on  en 
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approche,  on  voit,  le  long  des  collines,  des  maisons  éparses.  La 
ville  de  Lavalette,  avec  ses  maisons  sans  toit,  se  présente  d*abord 
comme  une  ville  orientale  ;  mais  on  remarque  bientôt  que  les  mai- 
sons sont  mieux  bâties,  qu'elles  ont  des  fenêtres,  des  persiennes, 
des  pilastres,  des  balcons  ;  d'élégants  clochers  ont  remplacé  les  mi- 
narets, on  entend  le  son  des  cloches;  de  belles  et  vastes  églises 
s'élèvent  au-dessus  de  tous  les  autres  édifices  :  c'est  bien  encore 
l'Orient,  mais  avec  les  arts,  les  mœurs  et  la  civilisation  de  l'Occident. 

L'œil  suit  avec  étonnement  les  détours  des  fortifications,  qui  se- 
raient les  plus  surprenantes  de  la  terre  si  Gibraltar  n'existait  pas. 
Le  port  est  plus  admirable  encore  :  il  embrasse  la  ville  des  deux 
côtés,  il  la  pénètre  par  des  anses  sans  nombre,  se  replie  autour  des 
bastions  et  des  remparts,  et  pourrait  cacher  des  flottes  entières  sans 
qu'on  en  vit  rien  en  dehors. 

Monseigneur  Pompallier,  le  père  Élie  et  moi,  nous  voulions  nous 
rendre  en  Italie;  un  bateau  français,  le  Télémaque  S  si  je  ne  me 
trompe,  était  dans  le  port,  et  devait  partir  le  lendemain  pour  cette 
destination;  le  bon  Dieu  nous  inspira  la  pensée  de  faire  notre  qua- 
rantaine à  Malte.  Tout  le  monde  nous  dit  que  le  lazaret  était  beau- 
coup mieux  tenu  que  ceux  d'Italie  ;  mais  le  motif  prépondérant  fut 
celui-ci  :  depuis  la  veille,  le  temps  de  la  quarantaine  avait  été 
abrégé;  au  lieu  de  douze  jours,  il  avait  été  réduit  à  sept.  Le  capi- 
taine du  bateau  eut  encore  l'obligeance  de  nous  donner  son  canot 
avec  six  rameurs  pour  nous  conduire  au  lazaret.  J'offris  une  gratifi- 
cation aux  matelots,  ils  refusèrent;  un  d'eux  me  dit  :  «  Vous  pour- 
riez cependant  nous  faire  bien  plaisir  :  jamais  nous  n'avons  eu  le 
bonheur  d'avoir  des  chapelets  de  Terre  Sainte...  »  J'en  donnai  à 
chacun  d'eux  ;  ils  les  reçurent  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance. 

Nous  fûmes  fort  bien  au  lazaret;  on  eut  même  l'attention  de  nous 
faire  préparer  un  autel  pour  y  dire  la  messe.  Le  vicaire  général 
du  diocèse  vint  nous  complimenter  de  la  part  de  l'évêque.  Chaque 
jours  nous  avions  la  visite  des  Capucins,  des  Augustins,  des  Car- 


*  Pendant  ce  même  voyage,  ce  bâtiment  a  fait  naufrage  en  arrivant  à  CÎTib-Vec- 

dii:i 
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mes,  OU  du  chapelain  du  gouverneur.  Le  consul  d'Autriche  m'en- 
voya des  journaux  qui  m'apprirent  le  siège  et  la  prise  de  Vienne 
par  les  troupes  impériales. 

Puisque  nous  sommes  dans  l'ile  de  Malte,  deux  mots  seulement 
sur  son  histoire. 

L'île  de  Malte  est  déjà  citée  dans  TOdyssée  sous  le  nom  d'Hypérie; 
il  parait  qu'elle  a  été  peuplée  par  les  Phéniciens.  Des  fouilles  faites, 
il  y  a  peu  d'années,  près  du  Casal-Krendi,  ont  fait  découvrir  des  res- 
tes considérables  d'un  temple  phénicien  :  plusieurs  idoles  se  trou- 
vaient encore  dans  leurs  niches;  maintenant  elles  sont  déposées  dans 
la  bibliothèque  de  Lavalette.  Malte  a  appartenu  aux  Carthaginois, 
puis  aux  Romains;  ceux-ci  en  firent  une  préfecture  dépendante  de  la 
Sicile.  On  conserve  aussi  dans  la  bibliothèque  des  bas-reliefs  gréco- 
romains  en  marbre  trouvés  dans  l'ile;  il  y  a  entre  autres  une  tête  de 
TuUiola,  fille  de  Cicéron.  L'ile  de  Malte  portait  alors  le  nom  de  Mé- 
lite,  sans  doute  à  cause  de  l'excellence  de  ses  laines,  en  grec^îj>ov,  ou 
de  son  miel  i^O^i.  Près  de  l'ancienne  capitale  de  Tile,  il  y  avait  un 
temple  célèbre  de  Junon;  il  renfermait  de  grandes  richesses,  qui 
furent  enlevées  par  Verres.  Aux  Romains  succédèrent  les  Grecs, 
jusqu'en  870,  époque  de  l'invasion  des  Sarrasins.  Deux  siècles  plus 
tard,  en  1090,  les  Normands  chassèrent  les  Sarrasins.  Les  souve- 
rains de  la  maison  de  Souabe  possédèrent  ensuite  les  iles  sœurs  de 
Malte  etdeGozzo.  L'ile  de  Malte,  érigée  en  comté,  fut  longtemps  l'apa- 
nage des  grands  amiraux  de  Sicile .  Puis  elle  passa  en  différentes  mains 
sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Sicile,  de  Naples  et  d'Aragon,  jusqu'à 
ce  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  obligés  de  quitter 
l'ile  de  Rliodes,  vinrent  en  prendre  passession,  le  26  octobre  1530, 
en  vertu  de  la  cession  que  leur  en  fit  Charles  V  par  le  traité  de  Cas- 
tel-Franco.  Ils  la  gardèrent  jusqu'en  1 789;  ce  fut  alors  queNapoléon, 
en  se  rendant  en  Egypte,  l'enleva  à  ces  héroïques  défenseurs  de  la 
chrétienté  pour  la  perdre  bientôt  après.  Aujourd'hui  le  groupe  de 
Halte,  si  important  sous  le  rapport  militaire  et  commercial,  appar- 
tient à  ceux  qui  occupent^  dans  la  Méditerranée  les  formidables  po- 
sitions de  Gibraltar  et  de  Corfou. 

Dans  l'ile  de  Gozzo,  on  a  découvert  les  ruines  du  temple  de  Gigan- 
téja,  qui  évidemment  a  servi  au  même  culte  que  celui  de  Krendi, 


474  CHAPITRE  XLIl 

c'est-à-dire  au  culte  dont  nous  avons  trouvé  tant  de  traces  dans  tout 
rOrient,  à  celui  d'Astarté  Bétyle*. 

Le  19,  le  capitaine  du  lazaret,  qui  avait  été  rempli  d'attentions 
pour  nous,  nous  conduisit  chez  les  PP.  Capucins;  ils  étaient  venus 
nous  engager  à  loger  chez  eux.  Je  m'empressai  d*aller  faire  ma  visite 
à  Tévëque,  monseigneur  Publius  Marie,  des  comtes  Sanct,  évèque 
de  Malte  et  archevêque  de  Rhodes.  C'est  un  homme  instruit,  d'une 
haute  piété  et  d'une  extrême  douceur.  J'appris  le  lendemain,  en  dî- 
nant chez  lui,  qu'il  n'a  jamais  lu  un  seul  article  de  gazette;  par  là, 
il  a  gagné  immensément  de  temps. 

Je  fis  ensuite  ma  visite  au  gouverneur,  sir  Moore  O'Ferrall,  qui 
me  fit  un  accueil  on  ne  peut  plus  gracieux.  Il  m'a  parlé  des  lieux 
saints  avec  beaucoup  d'intérêt;  il  a  déploré,  avec  moi,  Tabandon  dans 
lequel  ils  sont  laissés  par  les  puissances  catholiques.  Le  gouverneur 
occupe  le  palais  des  anciens  grand-maltres  de  Malte. 

Lorsque  je  sortais  à  pied,  j'étais  édifié  en  voyant  le  respect  que 
les  habitants  de  Lavalette  portent  au  clergé;  il  n*est  si  grand  nulle 
part,  excepté  dans  le  Liban.  Quand  je  passais  devant  un  corps  de 
garde,  le  poste  sortait  pour  présenter  les  armes;  ces  soldats,  la 
plupart  protestants,  croyaient  rendre  ces  honneurs  à  un  évéque.  Ces 
démonstrations  respectueuses  font  d'autant  plus  de  plaisir  à  un  prê- 
tre étranger,  qu'il  sait  que  ce  n'est  pas  à  sa  personne,  mais  à  son 
caractère  qu'on  les  rend,  et  que  c'est  un  hommage  à  la  religion.  En 
efTet,  l'île  de  Malte,  convertie  au  christianisme  par  saint  Paul,  est 
demeurée  très-attachée  à  la  foi  catholique.  Depuis  cinquante  ans 
qu'elle  est  soumise  à  l'Angleterre,  elle  a  eu  bien  des  épreuves  à 
soutenir,  sinon  directement  de  la  part  du  gouvernement,  au  moins 
de  celle  de  la  Société  biblique,  qui  se  croit  le  droit  d'exercer  sa  per- 
nicieuse activité  sous  l'égide  d'un  gouvernement  protestant.  Au 
reste,  elle  ne  peut  guère  se  vanter  des  succès  obtenus;  car,  pendant 
tout  ce  temps,  les  catholiques  n'ont  eu  à  déplorer  que  l'apostasie  de 
sept  ou  huit  religieux  italiens,  auxquels  pesait  le  vœu  de  chasteté 

*  John  Wancc,  Arckeolog.  Society  of  ihe  Antiq.  of  Lcmdon ,  roi.  XXVIII.  no- 
•?ember  1840. 
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qu'ils  avaient  fait  à  Dieu,  et  qui  sont  venus  étaler  à  Malte  la  corrup- 
tion de  leurs  idées  et  de  leurs  mœurs.  J'ai  entendu  avec  un  étrange 
serrement  de  cœur  ces  paroles  sortir  de  la  bouche  de  Tévêque  : 
a  L'Italie  a  été  plus  fatale  à  Malte  que  F  Angleterre.  »  Quand  on  songe 
que  des  soldats  d'une  autre  nation  catholique  commettaient,  il  y  a 
un  demi-siècle,  des  profanations  sacrilèges  dans  les  couvents,  les 
musées  et  les  églises,  supprimaient  les  vœux  de  la  religion,  spoliaient 
les  fondations  privées,  défendaient  à  Tévëque  de  Malte  de  recon- 
naître le  pape,  on  est  peu  étonné  de  voir  que  la  Providence  a 
si  tût  arraché  cette  importante  cité  des  mains  de  ces  profanateurs. 
De  même  aujourd'hui,  elle  semble  vouloir  purifier  par  le  malheur 
la  péninsule  d*où  étaient  sortis  naguère  de  déplorables  exemples 
d'irréligion  et  d'apostasie. 

Depuis  peu,  une  politique  bien  entendue  a  suggéré  à  TAngleten^e 
l'idée  de  donner  à  Malte  un  gouverneur  catholique  ;  on  croit  géné- 
ralement que  c'est  aux  instances  réitérées  des  Maltais  que  l'Angle- 
terre a  fait  cette  concession,  tandis  qu'ils  n'ont  sollicité  cette  mesure 
de  justice  et  de  convenance  que  par  une  patience  de  cinquante 
années  ^ 

Au  reste,  quelque  digne  que  soit,  sous  tous  les  rapports,  le  gou- 
verneur actuel,  ce  choix  est  trop  chèrement  acheté  par  la  nomina- 
tion d'un  évêque  anglican  et  l'arrivée  des  nombreux  émissaires  des 
missions  protestantes  *.  La  conduite  des  Français  a  été  souveraine- 
ment impie,  mais  leurs  erreurs  ne  pouvaient  avoir  qu'un  temps;  le 
protestantisme  cherche  à  s'insinuer  dans  ce  pays  par  toutes  les 
voies;  Dieu  veuille  qu'il  les  trouve  constamment  ferméesl  La  Société 
biblique  y  répand  ses  calomnies  à  profusion  par  ses  livres  et  ses  jour- 
naux. 11  n'y  a  pas  un  journal  catholique  dans  l'île',  et  il  y  en  a 

"  L'Angleterre  n'a  pas  persévéré  longtemps  dans  celte  voie;  sir  O'Fcrrall  a  été 
rappelé  peu  de  temps  après. 

*  Quand  je  suis  revenu  à  Malte,  en  1855,  j'y  ai  trouvé  trois  temples  protestants;  à 
mon  premier  passage,  il  n'y  en  avait  qu'un.  Tout  cela  est  contraire  aux  capitula- 
tions :  les  Anglais  s'étaient  engagés  à  ne  permettre  qu'on  bâtit  jamais  d'autres  églises 
que  des  églises  catholiques. 

Comme  compensation,  j'y  ai  trouvé  établies  quatorze  sœurs  de  charité. 

'  A  mon  second  passage,  j'en  ai  trouvé  un ,  //  Conservatore,  rédigé  par  trois  ec- 
clésiastiques ;  il  défend  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent  les  intérêts  des  catholiques- 
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quatre  protestants.  Je  me  suis  permis  d'appeler  plusieurs  fois  Tat- 
tention  de  Tévêque  sur  eette  question.  Pendant  mon  séjour,  les 
feuilles  de  Malte  ont  raconté  très  au  long  la  manière  sacrilège  dont 
les  Jésuites  se  seraient  emparés  récemment,  à  Corfou,  malgré  1  evè- 
que  et  le  gouvernement,  de  plusieurs  maisons  et  de  plusieurs  égli- 
ses, assurant  que  les  mêmes  faits  s'étaient  répétés  à  Lavalette.  J'ai 
pris  des  informations  chez  l'évèque  lui-même  ;  il  m'a  dît  que  toutes 
ces  allégations  sont  fausses,  et  qu'il  est  fort  inutile  de  les  réfuter, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  un  enfant  qui  y  ajoute  foi.  Quant  à  lui,  il  a 
rendu  librement  et  avec  plaisir  aux  Jésuites  leur  ancienne  maison 
de  Saint-Calcédoine,  qu'ils  avaient  butie  eux-mêmes.  Les  mensonges 
qu'on  imprime  à  Malte,  ajouta-t-il,  ne  sont  pas  pour  les  Maltais,  c'cbl 
pour  les  niais  de  l'Europe  V 

Je  visitai  l'église  de  Saint-Jean,  magnifique  monument  du  goût  et 
de  la  piété  des  chevaliers. 

Un  soir,  je  me  rendis  à  Saint-Calcédoine  ;  je  fus  surpris  de  la 
quantité  d'hommes  qui  prenaient  le  même  chemin  :  des  paysans, 
des  citadins,  des  prêtres,  des  soldats;  dans  la  foule,  je  remarquai 
aussi  le  gouverneur,  et  j'appris  qu'un  Jésuite,  le  P.  Edmond,  allait 
prêcher.  J'entrai  avec  les  autres,  et  je  vis,  pendant  deux  heures,  ce 
nombreux  auditoire  sous  le  charme  d'une  parole  libre  et  éloquente. 
J'ai  dû  faire  encore  ici  la  remarque  que  j'ai  faite  en  tant  de  lieux. 
A  entendre  certaines  personnes,  les  Jésuites  sont  abhorrés  de  toule 
la  terre',  et  pourtant,  toutes  les  fois  qu'ils  ouvrent  une  église  ou  une 

*  Ce  qiii  prouve  jusqu*ù  quel  point  Tévéque  arsiit  raison»  et  combien  peu  les  ba- 
bitants  de  Tile  de  Halte  sont  accessibles  aux  séductions  de  Thérésie  et  du  mensonge, 
ce  sont  les  lignes  suivantes  publiées  quelques  années  après  dans  un  journal  anglais 
et  protestant,  The  London  Express^  par  un  correspondant  de  ce  journal  :  «  J*ai  le 
chagrin  de  vous  dire  que,  depuis  mon  dernier  voyage  à  Malle,  le  nombre  des  protes- 
tants a  beaucoup  diminué,  tandis  que  les  Jésuites  travaillent  avec  succès  à  enseigner 
et  à  élever  le  peuple  dans  leurs  idées.  Notre  évêque  (anglican)  ne  fait  pas  grand 
bien.  En  revanche,  Tarchevêque  catholique  consacre  en  charités  la  totalité  de  sa  for- 
^ne  particulière,  qui  est  de  7,000  liv.  sterl.  par  an,  somme  énorme  pour  Malte.  H 
est  adoré  par  le  peuple,  et  h  chaque  personne  qui  va  i  lui,  il  dit  ce  root  :  Priei  Ma- 
rie!  Notre  Église  a  grand  besoin  de  sortir  de  sa  léthargie,  et,  sous  plus  d*un  rapport ^ 
'^n  peut  la  croire  laodicéerme.  • 

*  Ils  sont  bals  des  méchants,  selon  ces  paroles  du  Sauveur  :  •  Vous  sera  en  haine 
ous  à  cause  de  mon  nom.  •  (Matth.,  x,  22.) 
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école,  la  foule  y  accourt;  leurs  doctrines  sont  subversives,  et  les  per- 
sonnes qui  viennent  les  puiser  sont  les  plus  vertueuses  et  les  plus 
paisibles,  tandis  que  les  hommes  qui  bouleversent  la  société  sont 
rës-peu  assidus  à  leurs  sermons. 

Le  P.  Edmond  est  Irlandais,  c'est  lui  qui  a  rétabli,  il  y  a  trois 
ans,  les  deux  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  Tile  de  Malte. 
1  m'a  raconté 'toutes  ses  luttes  avec  le  gouvernement  d  alors,  qui 
prétendait  s'y  opposer;  mais  lui,  se  prévalant  de  son  titœ  de  sujet 
anglais,  déclara  au  gouverneur  qu'il  pouvait  se  fixer  à  Malle  comme 
à  Londres,  y  exercer  ses  fonctions  et  enseigner,  et  que  le  gouver- 
nement lui  devait  protection  comme  à  tout  autre.  Il  fonda  à  Citta- 
Notabile  un  collège  qui  commence  déjà  à  prospérer*.  De  même 
qu'autrefois,  pendant  la  première  persécution,  les  Jésuites  ont  été 
protégés  par  la  Russie,  cette  année,  qu'ils  sont  expulsés  de  tous  les 
pays  catholiques  qui  sont  en  voie  de  révolution,  ils  ont  trouvé  un 
asile  en  Angleterre,  en  Turquie,  aux  Etats-Unis,  pays  assez  civilisés 
pour  ne  pas  croire  que  les  Jésuites,  comme  autrefois  les  chrétiens, 
sont  des  mangeurs  d'hommes,  et  qui  en  conserveront  la  graine  pour 
en  fournir  après  l'orage  aux  États  qui  voudront  se  sauver*. 

L'histoire  de  cette  année  prouve  une  fois  de  plus  que,  lorsqu'on 
veut  détruire  l'ordre,  la  société,  la  religion,  on  commence  par  atta- 
quer les  Jésuites.  Saint  Ignace  a  demanclé  pour  ses  enfants  les 
épreuves  et  les  tribulations  ;  comme  le  bon  Dieu  Ta  exaucé  I  Sa 
prière  prouve  combien  il  était  éclairé  dans  les  choses  de  Dieu.  Un 
célèbre  prédicateur  allemand'  disait  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
a  Elle  me  fait  l'effet  d'un  noyer  :  plus  elle  porte  de  fruits,  plus  les 
gamins  lui  jettent  de  bâtons,  d 

Au  reste,  le  nom  de  Jésuite  a  pris  une  singulière  extension,  car, 
aujourd'hui,  on  appelle  jésmte  quiconque  croit  encore  en  Dieu. 


*  Il  a  étti  depuis  transféré  h  Lavalette. 

*  Frédéric  II,  écrivant  à  Voltaire,  lui  disait  :  c  Ganganelli  ma  laisse  nos  chers  Jé- 
suites. J*en  conserrerai  la  précieuse  graine  pour  en  fournir  à  ceux  qui  TOudraif*nt 
ailtiver  chez  eux  cette  plante  si  rare  •  (Œuvres  de  VoUairef  tome  LXXXVI,  Let" 
Ire  du  48  novembre  4777.) 

'  Abraham  h  Sancta  Clara. 
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Le  P.  Edmond  vint  me  prendre  un  jour  pour  me  faire  voir  ce 
qu*il  y  a  de  plus  intéressant  dans  Tile.  A  une  lieue  de  Lavalette  se 
trouve  le  bourg  de  Musta  :  c'est  là  que  j*ai  vu  une  des  choses  les  plus 
surprenantes  de  tout  mon  voyage.  Les  habitants  de  ce  boui^,  qui 
sont  au  nombre  de  4,000,  la  plupart  gens  fort  pauvres  qui  n*ont  pour 
vivre  que  leurs  bras,  et  auxquels  il  ne  reste  pas  un  sou  à  la  lin  de 
Tannée,  ont  eu  l'idée  de  bâtir  le  Panthéon  dans  leur  village,  et  cette 
œuvre  gigantesque  est  sur  le  point  d*ètre  achevée.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  l'église  de  Musta  ce  que  peut  la  force  de  volonté  animée 
par  la  foi.  Ils  ont  trouvé  chez  eux,  comme  par  enchantement,  ou- 
vriers, architectes  et  matériaux.  La  pierre  de  File  est  on  ne  peut 
plus  propre  aux  constructions  :  on  peut  la  travailler,  la  ciseler 
comme  la  craie,  puis  le  temps  la  durcit  sans  la  noircir  ;  elle  est  un 
peu  jaunâtre  et  donne  un  ton  chaud  aux  paysages  de  Halte,  éclairés 
en  outre  par  un  soleil  d'Afrique. 

Je  fis  d'abord  une  visite  au  curé  ;  malheureusement,  il  était  absent, 
mais  je  pus  consulter  les  plans  de  son  église,  construite  entièrement 
sur  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome,  qu'elle  surpasse  par  ses  dimen- 
sions. Le  diamètre  extérieur  de  la  coupole  est  de  176  pieds;  sa  hau- 
teur, prise  du  niveau  du  pavé  jusqu'à  la  boule  de  la  lanterne,  est 
de  180  pieds  ^  la  longueur  de  tout  l'édifice,  y  compris  le  portique 
orné  de  six  colonnes  cannelées,  est  de  234  pieds.  L'ancienne  église, 
qui  sert  encore  en  attendant  l'achèvement  de  la  nouvelle,  est  toute 
enfermée  dans  cette  coupole. 

Maintenant,  comment  s'est  élevé  ce  colossal  édifice?  Les  premiers 
fonds  ont  été  fournis  par  le  vieux  curé  de  l'endroit,  qui,  en  mourant, 
a  laissé  pour  cette  œuvre  quelques  milliers  de  francs.  Ensuite  Yè- 
vèque  a  permis  à  ces  pauvres  gens  de  travailler  le  dimanche  après 
midi,  et  ceux  qui  le  peuvent  y  consacrent  quelques  heures  pendant 
la  semaine  :  la  bénédiction  du  ciel  aidant,  on  verra  bientôt  dans 
un  village  un  des  plus  beaux  monuments  des  temps  modernes.  Ils 
n'ont  pas  d'échafaudage,  pas  de  bois  pour  en  faire,  aucune  machine; 
ils  n'ont  que  leurs  mains.  Cependant,  comme  il  y  a  de  temps  en 
Icmps  quelques  dépenses  inévitables,  le  Saint-Siège,  en  nommant 

*  Envirun  40  do  plus  que  le  Panlhêcn. 
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le  dernier  évéque,  a  réservé  que  pendant  dix  ans  il  donnerait,  sur 
sa  mense  épiscopale,  six  mille  francs  par  an  pour  rachèvement  de 
cette  églisç  :  elle  est  terminée  aux  deux  tiers. 

De  là,  j'allai  dans  l'ancienne  capitale  de  Tile,  qu'on  appelle  Città 
Vecchia  ou  Notabile:  elle  est  presque  déserte  aujourd'hui.  Elle  a  plu- 
sieurs belles  églises,  entre  autres  la  cathédrale,  qui  renferme  de 
beaux  marbres  et  des  ornements  très  précieux  ;  elle  est  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  On  m'attendait  au  collège 
des  Jésuites,  où  je  fus  reçu  par  toute  la  communauté;  j'y  trouvai 
plusieurs  Pères  anglais,  irlandais,  français,  italiens. 

Après  le  diner  j'allai  visiter  le  lieu  où  saint  Paul  a  fait  naufrage, 
et  la  grotte  qu'il  a  habitée  pendant  trois  mois.  Saint  Paul,  arrêté  à 
Jérusalem,  et  en  ayant  appelé  à  César,  fut  conduit  à  Césarée  où  il 
s'embarqua  pour  l'Italie.  Â  la  suite  d'une  longue  navigation,  assailli 
par  la  tempête,  le  vaisseau  qui  le  portait  vint  échouer  contre  une 
langue  de  terre  sur  les  côtes  de  Malte. 

On  lit  aux  Actes  des  Apôtres  :  <c  Or,  nous  étant  ainsi  sauvés,  nous 
apprîmes  que  l'tle  s'appelait  Malte.  Les  barbares  nous  traitèrent 
avec  beaucoup  d'humanité  ;  car,  allumant  un  feu,  ils  nous  reçu- 
rent tous  chez  eux,  à  cause  de  la  pluie  et  du  froid.  Paul  ayant 
amassé  quelques  sarments  et  les  ayant  mis  au  feu,  une  vipère 
que  la  chaleur  fit  sortir  se  prit  à  sa  main.  Quand  les  barbares  virent 
cette  béte  suspendue  h  sa  main,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Cet  homme  est  sans  doute  un  meurtrier,  puisqu'après  avoir  échappé 
du  naufrage  la  vengeance  divine  ne  lui  permet  pas  de  vivre.  Mais 
Paul,  ayant  secoué  la  vipère  dans  le  feu,  n'en  souflrit  aucun  mal.  » 
(Actes,  xxvm.) 

Le  premier  ou  le  chef  de  l'fle,  qui  avait  des  terres  en  ce  lieu,  ac- 
cueillit saint  Paul  avec  bonté  ;  l'apôtre  l'en  récompensa  en  guéris- 
sant son  père.  On  croit  que  Publius  était  gouverneur  de  File  pour 
les  Romains,  parce  qu'il  est  appelé  princeps  insulx;  il  se  fit  chré- 
tien et  devint  le  premier  évéque  de  Malte. 

Ce  lieu  est  plein  du  souvenir  de  saint  Paul  ;  on  voit  partout  son 
image,  â  tout  moment  on  entend  son  nom  :  les  Maltais  l'appellent 
leur  père  YApostolu  missiema  san  Patd  ;  ils  ont  pour  lui  une  tendre 
et  profonde  dévotion.  A  rextrémité  de  la  petite  ile  de  Sclmon,  où  il 
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a  fait  naufrage,  ils  lui  ont  érigé  une  statue,  ainsi  qu*en  plusieurs 
autres  lieux,  sur  la  place  publique  où  il  a  prêché,  et  dans  la  grotte 
où  il  a  vécu  pendant  trois  mois. 

Dans  plusieurs  parties  de  Tile  on  trouve  des  petites  pierres  de 
différentes  formes  qu'on  nomme  langues  de  vipères  et  yeux  de  ser- 
pents. On  dit  vulgairement  que,  depuis  le  moment  où  une  vipère  de 
Malte  mordit  saint  Paul,  toutes  les  vipères  de  File  ont  été  pétrifiées. 
Ce  sont  des  pétrifications  de  dents  de  poissons  ^ 

A  une  petite  lieue  delà  baie  de  Saint-Paul,  on  montre  la  grotte  de 
Calypso  :  «  La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  pendant  d*une  colline  : 
de  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme  une 
glace,  quelquefois  follement  irritée  contre  les  rochers,  où  elle  se 
brisait  en  gémissant  et  élevant  ses  vagues  comme  des  montagnes  *.  » 
Une  source  coule  à  côté  ;  les  anses  et  les  écucils  du  rivage,  l'aspect 
de  Gozzo  et  de  Comeno,  les  canaux  ravissants  qui  les  séparent  des 
côtes  de  Malte,  en  font  réellement  un  séjour  délicieux  et  enchanté. 

L'ile-  de  Malte  n'est  pas  si  aride  qu'on  le  croit  en  y  abordant  : 
chaque  propriété  est  entourée  d'un  mur  en  pierres  sèches  qui  em- 
pêche d'apercevoir  la  terre.  Comme  il  n*y  a  pas  un  seul  arbre  dans 
les  terrains  propres  à  la  culture,  l'île  ne  parait  être  qu'un  monceau 
depieri^s.  Si,  comme  en  Angleterre,  les  champs  étaient  entourés 
de  haies  vives,  l'aspect  du  pays  serait  totalement  changé.  11  n'y  a 
d'arbres  qu'au  sommet  des  collines;  la  plupart  sont  des  caroubiers. 
Les  Maltais  appellent*  leur  ile  Fiore  del  mondo;  elle  est  renommée 
pour  la  bonté  de  ses  fruits,  surtout  de  ses  oranges,  la  beauté  de  ses 
fleurs,  la  fécondité  de  ses  brebis  et  de  ses  bestiaux,  et  ses  riches 
récoltes  de  coton.  Pomponius  Mêla  fait  mention  d'une  ile  de  Galata 
qui  était  près  de  Malte;  ce  ne  peut  guère  être  que  Gozzo  :  le  nom  de 
Ualata,  comme  celui  de  Melita,  signifie  miel.  La  moisson  du  blé  se 
fait  au  commencement  de  juin.  En  juillet,  on  sème  l'espèce  de  trèfle 
connue  sous  le  nom  de  trèfle  de  Malte  :  au  mois  de  mars  il  est  en 
fleur  ;  toute  l'île  alors  paraît  couverte  d'un  tapis  rouge  et  vert.  On 


*  Bruynius,  De  viperibus  îéelUensibus.  —  Augusl.  Sdlla,  La  vana  speculatiove 
dentigannata  dal  senso. 

*  Fcnelon,  Tétémaque.  Ht.  I.  —  Voir  Otiysst^,  lif .  VII. 
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y  cultive  beaucoup  de  coton.  Il  n*y  a  pas  de  montagnes;  les  collines 
sont  cultivées  jusqu'au  sommet  où  Ton  voit  poindre  le  roc. 

La  terre  est  très-fertile,  et  donne  trois  récoltes  par  an;  malgré  cela, 
la  population  est  si  forte,  que  Tile  ne  peut  nourrir  ses  habitants  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois;  le  commerce  fait  le  reste.  Puis  un 
grand  nombre  de  Maltais  s'expatrient;  ils  vont  la  plupart  dans  les 
Barbaresques.  Dans  Tile  voisine  de  Gozzo  on  ne  trouve  que  des 
journaliers;  toutes  les  propriétés  appartiennent  aux  habitants  de 
Lavalette. 

La  population  de  File  est  de  120,000  habitants;  celle  de  la  capi- 
tale, de  50,000.  La  langue  des  Maltais  est  Tarabe  mêlé  à  l'italien; 
elle  est  fort  désagréable  et  n'a  pas  de  littérature. 

Quelque  temps  avant  mon  arrivée  à  Malte,  on  avait  cru  remar- 
quer quelques  cas  de  choléra;  la  nouvelle  en  avait  été  portée  en 
Italie  :  aussitôt  on  ferma  tous  les  ports  de  la  péninsule  aux  prove- 
nances de  Halte.  On  vint  me  Tannoncer  le  jour  où  je  voulais  arrêter 
ma  place;  mon  intention  avait  été  de  toucher  à  Messine,  à  Naples  et 
àCivita-Vecchia,  pour  aller  à  Rome  remercier  Dieu  aux  tombeaux 
des  Apôtres,  et  solliciter  la  bénédiction  du  Saint-Pèrè. 

Il  me  fallut  renoncer  à  ce  projet  auquel  je  tenais  infiniment,  et 
cette  privation,  la  plus  pénible  de  tout  mon  voyage,  fut  encore  un 
bonheur  ;  mais  je  ne  le  sus  qu'en  abordant  en  France.  Comme 
aucun  bâtiment  ne  pouvait  plus  entrer  dans  les  ports  d'Italie,  je 
fus  obligé  de  me  diriger  sur  Marseille. 

Le  23  novembre,  à  bord  de  F  Alexandre^  commandant  M .  d'Ange- 
ville.  L Alexandre  revenait  de  Constantinople;  en  prenant  passage 
sur  ce  bâtiment,  je  perdais  le  bénéfice  de  la  quarantaine  que  j'avais 
faite;  mais  les  révolutions  et  le  choléra  avaient  jeté  la  plus  grande 
perturbation  dans  la  navigation  du  Levant  :  je  profitai  du  premier 
départ,  malgré  la  perspective  d'une  seconde  quarantaine.  Je  trouvai 
Méhémet-pacha,  dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  mon 
voyage,  et  j'eus  avec  lui  des  entretiens  fort  intéressants  sur  Jé- 
rusalem. 

Le  24  au  matin,  nous  vîmes  les  côtes  de  4a  Sicile  vis-à-vis  de  Gir- 
genti,  Tan'cienne  Agrigente,  avec  ses  souvenirs  de  Phalaris,  des 
III  31 
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Cartliaginois  et  des  Romains;  puis  celles  de  Sciacca,  où,  en  1851 ,  ap- 
parut cette  Ile  éphémère  qui  excita  la  convoitise  des  Anglais,  et  ne 
se  montra  que  le  temps  nécessaire  pour  recevoir  un  drapeau  britan- 
nique et  le  nom  de  Graham,  avec  lesquels  elle  s'abîma  bientôt  sous 
les  flots.  Nous  passâmes  devant  les  ruines  de  la  malheureuse  Séli- 
nonte,  autrefois  la  terre  des  palmiers  : 

Teque  datis  linquo  ventis,  palmosa  Selinus  (Enéide,  III)  ; 

puis,  près  des  pièges  invisibles  des  mers,  les  durs  écueils  de  Mar- 
salla  : 

El  vada  dura  lego  saxis  Lilybeia  cxcis. 

Derrière  s'élèvent  les  célèbres  coteaux  qui  donnent  les  meilleurs 
vins  de  la  Sicile.  A  midi,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade  de  Tra- 
pani  (Drepanum)  *,  si  souvent  battue  par  les  tempêtes. 

Hinc  Drepani  me  portus  et  UlaËlabilis  ora 
AccipiL 

Le  drapeau  révolutionnaire  sicilien  flottait  sur  le  fort;  quelques 
paysans  prirent  leurs  fusils  et  parurent  sur  les  i*emparts.  Une  cin- 
quantaine de  bâtiments  marchands  sont  mouillés  en  face  de  nous,  et 
de  nombreuses  pyramides  de  sel  sont  rangées  au  bord  de  la  mer.  Le 
sommet  de  la  montagne  est  occupé  par  l'ancienne  ville.  J'avais  vu  le 
golfe  d'Adramitti,  où  Anchise  s'était  embarqué  avec  ses  dieux;  je  me 
trouvais  sur  la  plage  où  il  est  venu  mourir. 

Hic,  pelagi  lot  tempestatibus  actus^ 
Heu  genitorem,  omnis  curse  casusque  ievamen, 
AmiUo  Ànchisen. 

11  m'a  été  pénible  de  me  trouver  si  près  de  Palerme  sans  pouvoir 
y  aller;  mais  j'avais  déjà  fait  bien  d'autres  sacrifices*. 

Le  24,  nous  avions  à  notre  gauche  les  montagnes  dentelées  de 
l'île  de  Sardaigné.  Le  vent  qui  nous  venait  du  nord  était  froid,  et 

'  Ce  nom,  qui  signifie  faucille,  lui  a  sans  doute  été  donné  à  cause  de  la  forme 
de  la  Tille. 
*  J'en  fus  aussi  dédommagé  dans  la  suite;  car  je  pus  visiter  les  deux  autres  côtes 
Tile,  de  Syracuse  jusqu'à  Palerme. 
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nous  annonçait  que  nous  approchions  du  pays  où  règne  l'hiver. 
Toute  la  côte  est  semée  d'ilôts,  de  rodiers  abrupts  et  découpés  par 
des  anses  profondes;  quelques  sites  sont  d'une  merveilleuse  beauté. 
A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  entrâmes  dans  les  passes,  et,  laissant 
la  Corse  à  droite,  nous  franchîmes  en  deux  heures  le  détroit  de 
Bonifacio. 

Les  personnes  de  la  suite  de  l'ambassadeur  ottoman  n'avaient 
pas  été,  comme  lui,  élevées  en  France;  nous  eûmes  plus  d'une  oc- 
casion de  nous  en  apercevoir.  Un  soir,  entre  autres,  que  je  faisais 
une  partie  d'échecs  avec  monseigneur  Pompallier,  un  des  attachés 
de  l'ambassade  vint  jouer  de  la  flûte  à  côté  de  moi,  tout  en  donnant 
beaucoup  d'attention  à  ma  partie.  Quand  je  ne  jouais  pas  selon  sa 
fantaisie,  il  prenait  ma  pièce  et  la  plaçait  sur  une  autre  case;  une 
fois  ou  deux,  je  me  contentai  de  la  remettre  à  sa  place  sans  faire 
d'observation.  A  la  fm,  je  lui  dis  :  «  Si  nous  voulions  jouer  les  deux 
avec  la  même  flûte,  nous  ferions  de  fort  mauvaise  musique;  aux 
échecs,  c'est  pis  encore.  Ainsi,  jouez  de  la  flûte,  et  laissez-moi  jouer 
aux  échecs;  ou,  si  vous  voulez  jouer  aux  échecs,  je  jouerai  de  la 
flûte.  »  n  me  prit  au  mot,  me  donna  son  instrument  avec  un  cahier 
de  musique  turque.  Mais  il  eût  fallu  voir  dans  quel  état  je  le  mis  en 
exécutant  le  premier  morceau;  c'était  l'air  de  prédilection  du  sultan 
Abdul-Medjid.  Tantôt  je  jouais  trop  vite,  tantôt  trop  lentement  :  im- 
patienté au  plus  haut  degré,  il  m'arracha  l'instrument  en  me  di- 
sant :  «  Vous  commettez  un  crime  de  lèse-majesté.  »  Ce  jeune 
homme  est  major  dans  l'armée  ottomane,  et  probablement  ambas- 
sadeur en  herbe. 

.  Le  26,  nous  entrâmes  dans  la  rade  de  Marseille;  nous  avions  fait 
en  quatre-vingt-sept  heures  le  trajet  de  Malte  à  Marseille.  On  nous 
annonça  tout  d'abord  que  nous  serions  obligés  de  faire  trois  jours 
de  quarantaine.  Le  lazaret  de  Marseille  est  plus  beau  que  celui  de 
Malte,  mais  il  est  mal  tenu;  la  tapisserie  des  appartements  tombe  en 
lambeaux;  les  gardes  sont  grossiers,  les  chefs  indifférents,  le  traiteur 
mauvais  et  fort  cher.  En  sortant  du  lazaret  de  Malte,  où  les  employés 
étaient  d'une  extrême  obligeance,  on  est  désagréablement  surpris 
en  trouvant  tout  le  contraire  en  France. 
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Mais  j'oubliai  bien  vite  œs  légers  désagréments  en  apprenant  les 
déplorables  nouvelles  de  Rome,  l'assassinat  du  comte  Rossi  et  le 
départ  du  Saint-Père.  J'avais  regardé  comme  un  malheur  la  circon- 
stance qui  m^avait  éloigné  des  côtes  dltalie,  et  elle  était  une  marque 
visible  de  la  protection  de  Dieu. 

On  avait  annoncé  que  Pie  IX  viendrait  à  Marseille  ;  j'ai  été  témoin 
de  la  joie  que  cette  nouvelle  causa  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, et,  s'il  y  fût  venu,  il  eût  été  reçu  avec  tout  Tenthousiasme  dont 
sont  capables  les  habitants  d'une  ville  si  éminemment  catholique. 
Après  l'avoir  $ittendu  quelques  jours,  j'appris  par  monseigneur  l'é- 
véque  que  le  Saint-Père  était  allé  à  Gaête. 

C'est  ici  que  se  termine  un  pèlerinage  qui  a  été  oonstanunent 
heureux,  et  qui  sera  pour  toute  ma  vie  la  source  des  plus  reli- 
gieux et  des  plus  intéressants  souvenirs.  Je  repris  donc  le  chemin 
de  ma  patrie,  après  avoir  été  déposer  à  Notre-Dame  de  la  Garde, 
avec  le  bourdon  du  pèlerin,  l'hommage  de  mon  étemelle  reconnais- 
sance. 
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DE  QUELQUES  SANCTUAIRES  DE  U  PALESTINE 


A  rnOPOS   DE    L^OOVRAGE    DE    M.    DE    GASPAJtIM, 
INTITULÉ    :   DES  TABLES   TOURNANTES  ET  DES   ESPRITS,    ETC.  * 


Je  ne  suis  pas  responsable  de  ce  qu'il  y  a  d'inconvenant  dans  le  rappro- 
chement de  choses  si  peu  faites  pour  être  traitées  ensemble.  M.  le  comte 
de  Gasparin  ayant  jugé  bon  d'attaquer  Tauthenticité  de  plusieurs  sanc- 
tuaires vénérés  du  monde  entier  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  je 
prends  ces  attaques  où  elles  se  trouvent,  tout  en  regrettant,  mais  beaucoup 
plus  pour  M.  de  Gasparin  que  poui*  les  catholiques,  qu'il  n'ait  pas  cru  de- 
voir se  renfermer  dans  son  sujet. 

11  y  a  peu  de  temps,  plusieurs  journaux  ont  parlé  de  YŒuvi'e  des  Pèle- 
rinages pour  la  Tert*e  Sainte,  que  Ton  vient  d'organiser  en  Allemagne;  il 
devait  être  question  de  cette  Œuvre  à  Cologne,  lors  de  la  réunion  générale 
du  Pius  Verein,  quia  été  si  maladroitement  interdite  par  le  gouvernement 

*  L'article  suivant  a  été  publié  dans  Y  Univers  lorsque  les  Tables  tournantes  de  H.  de 
Gtspartn  eurent  paru  ;  comme  l'authenticité  de  ces  sanctuaires  y  est  pius  longuement  dis- 
cutée qu'elle  n'a  pu  Vôtre  dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  l'auteur  a  cru  devoir  le  repro- 
duire ici. 


486  APPENDICE 

prussien;  mais,  en  attendant  qu'une  assemblée  générale  puisse  de  nouveau 
avoir  lieu,  le  Vorort  de  Vienne,  qui  gère  les  affaires  de  la  Société,  a  formé 
un  comité  qui  en  est  spécialement  chargé.  Ce  comité  s*est  mis  immédia- 
tement en  rapport  avec  celui  de  Paris,  et,  si  Dieu  lui  vient  en  aide,  nous 
verrons  bientôt  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'ÂUemagne  se  ren- 
contrer aux  sanctuaires  de  la  Palestine  avec  des  pèlerins  de  la  France,  de 
la  Belgique,  de  l'Italie,  etc.  Ces  caravanes,  si  elles  sont  dirigées  par  une 
piété  sincère,  seront  comme  des  armées  pacifiques  qui  contribueront 
puissamment  à  délivrer  la  Terre  Sainte  non-seulement  du  joug  des  infi- 
dèles, mais  encore  des  atteintes  de  ces  mécréants  civilisés  qui  ne  vont  en 
Palestine  que  pour  y  chercher  des  armes  contre  la  foi.  Il  paraît  peu  d'ou- 
vrages sur  la  Palestine  écrits  par  des  protestants,  qui  n'aient  pour  but  de 
détruire  toute  dévotion  pour  les  Lieux  Saints,  en  contestant  leur  identité, 
bien  que  leur  dévotion,  à  eux,  n'en  soit  pas  augmentée  lorsque  cette 
identité  est  évidemment  démontrée.  Ces  attaques  incessantes  exigent  de  la 
part  des  cathoUques  des  études  sérieuses  :  la  connaissance  des  lieux  est 
de  la  plus  grande  importance,  et  sur  place  on  résout  très-souvent  avec 
facilité  des  questions  qui  n'avaient  que  des  difiîcultés  apparentes.  Nous 
avons  trop  longtemps  négligé  la  Terre  Sainte  ;  d'autres  se  sont  emparés 
de  cet  héritage  sacré,  que  nous  aurions  peut-être  complètement  perdu, 
si  de  pauvres  reUgieux,  pendant  des  siècles  et  au  prix  de  leur  sang,  ne  s'en 
fussent  constitués  les  défenseurs.  C'est  à  nous  que  les  sanctuaires  de  la 
Palestine  appartiennent  ab  antiquo;  où  était  alors  le  schisme  moscovite,  de 
si  moderne  création,  qui  ose  en  revendiquer  la  possession  aujourd'hui,  en 
prononçant  un  mot  qui  le  condamne?  Les  pèlerinages  sont  une  réparation 
pour  la  Terre  Sainte  ;  ce  sera  une  reprise  de  possession  :  chaque  pèlerin 
qui  prie  avec  ferveur  auprès  du  saint  sépulcre  est  un  soldat  gagné  à  la 
cause  des  Lieux  Saints.  Une  ère  nouvelle  a  commencé  pour  l'Orient  ;  elle 
sera  favorable  à  la  civilisation  et  à  la  vraie  foi. 

Mais  écoutons  M.  de  Gasparin. 

Il  s'en  prend  :  {""  à  la  grotte  de  la  Nativité;  2*»  à  la  grotte  de  t Annon- 
ciation; 3°  au  mont  Thabor;  4°  à  la  montagne  des  Oliviers. 


LA   GROTTE    DE    LA   NATIVITE. 


«  C'est  une  grotte  qui  a  remplacé,  en  dépit  des  paroles  formelles  du 

'^uveau  Testament,  la  crèche  où  Jésus  fut  mis  au  monde,  parce  que  la 

manquait  dans  l'hôtellerie.  Il  a  fallu  la  campagne  d'Ibrahim -pacha 

y  pour  que  l'absurdité  de  la  tradition  achevât  d'être  mise  à  nu. 
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Les  Arabes  du  pays  s'établirent  alors  dans  le  couvent,  enlevèrent  les  orne- 
ments du  sanctuaire,  et  derrière  on  découvrit  un  tombeau  antique.  Or 
quiconque  connaît  les  scrupules  religieux  des  Juifs  sait  qu'ils  n'auraient 
pas  changé  leurs  cavernes  sépulcrales  en  écuries  d'auberge.  »  [Des  Tables 
UmmafiteSf  1. 1,  p.  263.) 

Puisque  M.  de  Gasparin  ne  cite  pas  les  paroles  formelles  du  Nou- 
veau Testament,  je  vais  les  donner  textuellement.  Voici  le  passage  de 
saint  Luc  : 

«  Marie  enfanta  son  fils  premier-né,  et,  l'ayant  emmaillotté,  elle  le  cou- 
cha dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  eux  dans  une 
hôtellerie.  »  Luc,  II,  7.) 

Jésus  fut  mis  dans  une  crèche,  in  prxsepiOy  <lç  tijv  foenrpt  :  qu'on  en- 
tende l'expression  grecque  ou  latine  dans  le  sens  d'une  étable  ou  d'une 
crèche  proprement  dite  (un  râtelier),  où  donc  est  la  contradiction?  Il  n'y 
avait  de  place  nulle  part  dans  la  ville.  Les  parents  de  Jésus  allèrent  dans 
une  grotte  qui  servait  d'étable  ou  qui  était  attenante,  comme  cela  s'est 
fait  de  tout  temps  en  Palestine,  ainsi,  que  je  le  prouverai  plus  tard.  Saint 
Luc  ne  parle  pas  de  grotte,  il  est  vrai,  mais  il  ne  dit  pas  non  plus  que 
cette  crèche  ou  cette  étable  ne  fût  pas  dans  une  grotte.  Cette  circon- 
stance, dans  un  pareil  récit,  était  peu  nécessaire  :  les  autres  évangélistes 
ne  parlent  même  ni  de  crèche  ni  d'étable. 

C'est  une  erreur  impardonnable  à  quelqu'un  qui  est  allé  en  Orient  de 
parler  d'écuries  d'auberge.  A  part  deux  ou  trois,  établies  depuis  peu 
d'années  par  des  Européens,  il  n'y  a  pas  d'auberge  dans  la  Palestine,  et 
il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'à  l'époque  où  elle  était  sous  la  domination  chré- 
tienne ;  encore  étaient-ce  plutôt  des  hospices  desservis  par  des  religieux 
ou  des  chevaliers  que  des  auberges  comme  nous  l'entendons  en  Europe*. 
Quand  on  voyage  dans  ce  pays,  on  passe  la  nuit  en  plein  air,  ou  Ton  va 
demander  rho>pitalité  à  ses  connaissances  ou  à  des  gens  qui  veulent  bien 
vous  recevoir  :  autrefois  on  allait  chez  ceux  avec  qui  on  partageait  le 
droit  d'hospitalité.  On  abrite  comme  on  peut  les  bêtes  de  somme  dans  la 
rue,  dans  une  cour  ou  dans  de  grands  espaces  fermés,  des  khans,  qui  se 
trouvent  souvent  à  l'entrée  des  villes,  et  où  il  n'y  a  d'ordinaire  que  les 
quatre  murs,  sans  h'abitations  et  souvent  même  sans  toitures  ;  c'est  là 
réellement  un  p'xsepium*. 

*  C'est  parce  que  bien  des  voyat^curs  ne  vont  pas  jusqu'à  pouvoir  saisir  la  iliriercnce  qu'il 
y  a  entre  une  aulierge  et  un  hospice,  entre  des  spéculateurs  et  des  religieux  (pii,  par  amour 
pour  Dieu  et  par  esprit  de  chai:ité  pour  le  prochain,  sans  autres  bénéfices  personnels  que  les 
avanies  dont  un  \ch  abreuve,  se  consacrent  aux  soins  des  malades  et  des  étrangers,  et  vont 
mendier  chez  les  fiches  poUr  être  a  même  de  nourrir  les  pauvres,  c'est  pour  cela,  dis-jo,  que 
ces  voyageurs  se  conduisent  dans  les  couvents  de  la  Palestine  comme  des  habitués  d'auber^rc 
commandant,  injuriant,  exigeant  l'impossible,  et  se  figurant  avoir  trop  fait  qiyind  ils  ont  jfté 
une  aumône  insolente  aux  religieux  qui  les  ont  hébergés  et  servis. 

^  Pubtica  diversoria  in  Judaeorum  regionibus  illa  statc  non  erant.  quum  hospitilitAs  illic 
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Je  ne  parle  pas  de  ces  vastes  édifices,  nommes  khans,  comme  celui  de 
Saïda,  par  exemple,  qui  offrent  une  quantité  de  demeures  plus  ou  moins 
commodes  aux  étrangers;  grands  établissements  fondés  par  des  Euro- 
péns  à  des  époques  où  ils  étaient  plus  nombreux  qu*aujourd*hui  dans  ces 
contrées.  Ce  sont  les  usages  de  TOrient  qu'il  faut  apprendre  à  connaître, 
et  de  rOrient  tel  qu'il  était  il  y  a  deux  mille  ans.  Ainsi,  c'est  une  absur- 
dité de  parler  d'auberges  et  d'écuries  d'auberge.  Non  erat  eis  locus  in  di- 
versorio  signifie  qu'il  n'y  avait  de  place  pour  eux  dans  aucun  des  lieux  où 
des  étrangers  auraient  pu  être  hébergés,  toutes  les  maisons  de  la  ville 
étant  pleines  de  ceux  qui  s'y  étaient  rendus  à  cause  du  recensement  or- 
donné par  Auguste  et  activé  par  Hérode  qui  voulait  plaire  à  son  maitre. 

Quand  les  apôtres  demandèrent  à  Jésus  où  il  voulait  qu'on  apprêtât  la 
Pâque,  il  leur  répondit  :  «  Lorsque  vous  entrerez  dans  la  ville,  vous  ren- 
contrerez un  homme  portant  une  cruche  d'eau  ;  suivez-le  dans  la  maison 
où  il  entrera,  et  vous  direz  au  maitre  de  cette  maison  :  «  Le  maitre  vous 
envoie  dire  :  où  est  le  lieu  où  Je  dois  manger  la  PAque?  Vbi  est  direj-so- 
ritim?  »  (Luc,  xxii,  il.)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément  :  Oii  est  V au- 
berge ?  » 

Dans  ces  deux  passages,  le  même  évangêliste  emploie  la  même  expres- 
sion (xaTa/u|xa)  ;  ainsi  le  divef^sorium  était  la  partie  de  la'  maison  destinée 
aux  étrangers.  C'est  dans  ce  sens  qu'autrefois,  dans  les  grandes  ab- 
bayes, on  appelait  Y  hôtellerie  le  corps  de  logis  que  l'on  cédait  aux  hôtes. 

Toutes  les  hôtelleries  de  cette  espèce  étant  donc  occupées  à  Bethléem, 
c'est-à-dire  toutes  les  maisons  étant  pleines,  que  devaient  faire  les  parents 
de  Notre-Seigneur  ? 

S'il  n'y  avait  pas  d'aubei*ges  à  Bethléem,  il  n'y  avait  pas  non  plus  d'é- 
curies d'auberge.;  mais  il  y  avait,  comme  dans  toutes  les  villes,  un  enclos 
commun  {prxsepium),  où  l'on  mettait  les  animaux. 

Si,  à  la  porte  de  Bethléem,  il  se  trouvait  un  grand  rocher  pouvant  en 
partie  fermer  cet  enclos  et  offrant  des  cavernes  naturelles  pour  abriter  les 
gens  et  les  bestiaux  par  le  mauvais  temps,  le  bon  sens  commandait  aux 
Befhlèéinitcs  de  placer  là  leur  prxsepiuniy  et  une  dure  nécessité  obligeait 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  de  s'y  réfugier  :  heureux,  dans  un  tel  dé- 
laissement, de  trouver  un  tel  asile  ! 

Or  nous  n'aurions  pas  besoin  d'avoir  recours  aux  preuves  historiques, 
qui  abondent;  l'Évangile  et  l'inspection  des  lieux  suffisent.  Le  rocher  et  les 
grottes  sont  encore  là,  à  quelques  centaines  de  pas  de  Bethléem,  et  ra- 
content de  la  manière  la  plus  évidente,  à  tous  ceux  qui  les  visitent  avec 

obtinerel  quo  jure  in  hospilium  domos  divertercnt,  qui  iter  fociebant.  Ipsa  vox  non  rmsi^ 
pubiicum  ho8pi<ium  ne  meritorium  quatn  pri\'atoni  significât,  ut  ostendit  ip$a  utriusque  tum 
latini  diversorium,  tum  graeci  xara^u/ia  notatio,  deducta  eiiim  a  diverto  et  r.xrxXvu^,  quo- 
-um  ulrumque  idem  valet  ac  hosfntttri.  (Palrilii,  Ite  Etwiipe/tM.  Dimtt,  xxui,  5.)  ' 


APPENDICE  489 

un  peu  de  bonne  foi,  qu'aujourd'hui,  comme  dans  lous  les  temps,  si  les 
mêmes  circonstances  se  renouvelaient,  les  choses  devraient  se  passer 
exactement  comme  le  raconte  une  tradition  de  dix-huit  siècles. 

Tous  les  logements  sont  occupés,  la  sainte  Vierge  ne  peut  être  logée 
nulle  part;  il  n'y  a  pas  de  maisons  publiques  pour  la  réception  des  étran- 
gers, il  n*y  a  que  le  lieu  destiné  aux  troupeaux  et  aux  bêtes  de  somme  ; 
mais  ce  lieu  est  un  lieu  ouvert,  il  est  commun  à  tout  le  monde.  On  est  en 
hiver,  dahs  un  pays  élevé,  où  il  fait  froid,  où  il  pleut  fréquemment,  où  il 
y  a  quelquefois  de  la  neige;  la  sainte  Vierge  va  devenir  mère  ;  une  grotte 
chaude,  profonde,  tranquille,  se  trouve  là,  véritable  asile  offert  par  la 
providence  à  Celui  qui  vient  sauver  les  hommes,  et  auquel  nul  d'entre 
eux  n'offre  un  coin  de  terre  où  il  puisse  poser  la  tête...  et  l'on  trouve 
étrange,  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  que  la  sainte  famille  y  ait  cher- 
ché un  refuge! 

On  ne  veut  pas  de  grottes  !  Je  désirerais  de  tout  mon  cœur  qu'il  se  fût 
trouvé  un  lieu  plus  convenable  pour  recevoir  l'enfant  Jésus,  et  j'irais  l'y 
adorer  avec  le  même  empressement;  mais,  quand  tout  me  prouve  que  c'est 
bien  réellement  là  qu'il  est  né,  dois-je  ajouter  à  la  dureté  des  BeUiléémi- 
tes,  et  lui  disputer  en  quelque  sorte  ce  dernier  asile? 

Pour  les  personnes  qui  savent  apprécier  les  preuves  historiques,  je  vais 
en  citer  quelques-unes,  siècle  par  siècle  :  elles  n'auront  aucune  valeur 
pour  M.  de  Gasparin,  qui  rejette  avec  le  même  dédain  les  traditions  chré- 
tiennes, les  récits  des  anciens  pèlerins  et  les  témoignages  des  Pères  de 
rÉgUse;  il  n'a  de  confiance  que  dans  les  Arabes  d'Ibrahim-pacha  :  je  crains 
cependant  d'ébranler  cette  confiance,  car  on  verra  que  les  Arabes  mêmes 
sont  loin  de  lui  être  favorables. 

I*'  siècle.  —  Jésus  naît  à  Bethléem  dans  une  grotte. 

-  H*  siècle.  —  L'année  dix-huitième  de  son  règne,  l'empereur  Adrien, 
afin  d'empêcher  les  chrétiens  d'aller  adorer  Jésus-Christ  dans  la  grotte  où 
il  a  fait  entendre  ses  premiers  vagissements  :  in  specu  nbi  quondam 
Christnsvagiit,  profana  ce  lieu  en  le  dédiant  aux  mystères  du  culte  d'A- 
donis ^  Pendant  une  période  de  cent  quatre-vingts  ans,  les  païens  eux- 
mêmes  ont  été  les  garants  de  l'authenticité  de  ce  sanctuaire.  Saint  Paulin, 
qui  avait  été  consul,  atteste  ces  mêmes  faits  dans  une  lettre  qu'il  écri^1t 
six  ans  avant  de  devenir  évêque*.  Nous  avons  pour  le  second  siècle  un 
autre  témoignage  de  la  plus  haute  valeur,  celui  de  saint  Justin,  mailyr, 
qui  était  de  la  Palestine,  et  qui  est  mort  eu  Egypte  vei^  l'an  107  de  Jésus- 
Christ.  11  dit  que  Joseph,  n'ayant  pas  trouvé  de  place  pour  se  loger  à  Beth- 
léem, entra  dans  une  grotte  qui  était  tout  près  du  village,  et  que,  lorsqu'ils 

'  Hicrony.  Ad  Paulin.,  ep.  58.  —  Euseb.,  De  vita  Constant,  Ub.  III,  c.  ixvi. 
*  Paulinus  Nolanus,  ad  Sever.,  cp.  51,  scripta  an.  405. 
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étaient  là,  Marie  mit  au  monde  le  Christ  et  le  coucha  dans  une  crèche*. 

III*  siècle.  —  Origène,  qui  alla  habiter  la  Palestine  Tan  213,  écrivait, 
trente-quatre  ans  après,  qu'on  montrait  à  Bethléem  la  grotte  dans  laquelle 
le  Christ  est  né;  que  ce  lieu  était  très-célèbre,  et  que  la  réputation  en 
était  répandue  même  parmi  les  peuples  étrangers  à  la  foi  ;  que  c'était  la 
grotte  même  dans  laquelle  Jésus  était  né,  et  où  les  chrétiens  allaient 
l'adorer*. 

On  voit  par  ce  passage  d'Origène  combien  nous  avons  lieu  de  regretter 
que  des  clu*étiens,  aujourd'hui,  n'aient  pas  autant  de  bonne  foi  que  les 
païens  de  ce  temps-là. 

IV  siècle.  —  Ce  fut  en  326  que  sainte  Hélène  aUa  en  Palestine  pour 
renverser  les  idoles  qui  souillaient  le  Calvaire,  le  saint  sépulcre  et  la 
grotte  de  la  Nativité,  et  élever  au-dessus  de  ces  sanctuaires  des  temples 
qui  devaient  en  marquer  éternellement  la  place'.  11  fut  facile  à  la  mère  de 
Constantin  de  trouver  tous  ces  lieux,  puisqu'ils  étaient  trés-cèlèbres  dans 
la  contrée,  et  qu'il  y  avait  encore  les  statues  des  faux  dieux  érigées  par 
Adrien.  C'est  un  témoin  oculaire,  Eusébe,  évoque  de  Césarée,  qui  nous  a 
donné  de  tous  ces  faits  la  relation  la  plus  authentique*.  L'église  bâtie  par 
sainte  Hélène  à  Bethléem  fut  nonunée  église  de  la  grotte  du  Sauveur  : 
Écclesia  speluncx  Salvatoris'^.  Â  la  fm  du  même  siècle,  saint  Jérôpiie  alla 
s'établir  en  Palestine,  et  vécut  pendant  plusieurs  années  dans  le  voisinage 
de  la  grotte  de  Bethléem*. 

V*  siècle.  —  Les  trente-huit  dernières  aimées  de  la  vie  de  saint  Jérôme, 
comme  chacun  de  ses  écrits,  sont  des  témoignages  tellement  puissants  en 
faveur  du  sanctuaire  de  Bethléem,  qu'on  ne  saurait  assez  s'étonner  de  la 
témérité  de  ceux  qui,  après  quatorze  siècles,  osent  leur  opposer  leur 
propre  témoignage.  Saint  Jérôme  n'était  pas  seulement  un  pieux  cénobite, 
c'était  un  savant  comme  il  y  en  a  eu  peu  dans  le  monde  ;  il  connaissait  les 
Livres  saints,  puisque  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  meilleure  traduction  qui  en 
ait  jamais  été  faite;  il  connaissait  la  Palestine,  qu'il  a  parcourue  dans  tous 
les  sens,  et  dont  il  a  donné  des  descriptions  qui  sont  des  monuments 
auxquels  tous  les  écrivains  postérieurs  sont  obligés  d'avoir  recours.  Déjà 
de  son  temps,  des  milliers  de  pèlerins  de  l'Occident  visitaient  les  Lieux 
Saints  et  étaient  comme  autant  de  témoignages  vivants  de  leur  au- 
thenticité. 

*  Justinus  martyr,  Dialoffi  cum  Trifphûtie,  78,  p.  175.  Hag.  »m.  1742 

*  Origenes,  cotUrù  CeUuniy  lib.  I,  g  51. 

^  Bai  onius,  ad  annum  526,  n»  37;  ei  Pagius,  ad  anuum  326,  u*  13. 
1  •  Euscbius,  De  Vita  ConMant.,  lib.  ill,  c.  xu,  xliii. 

,  '  Hieronyni.  EpUoph.  Paulx. 

«  Vallars.  Vit.  Hier&n.,  c.  xvii,  g  5,  in  app.  Hieron.,  t.  W.-^Paulx  et  Ettstackn  ad  Jlf«r- 
cp.  46,  al  17,  g  9. 
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VI*  siècle.  —  Vers  l'année  550,  Tempereur  Justinien,  continuant  l'œu- 
vre de  sainte  Hélène  et  de  Constantin,  construisit  plusieurs  églises  dans 
la  Terre  Sainte,  restaura  celle  de  Bethléem,  et  bâtit  un  couvent  près  de  la 
grotte  de  la  Nativité  ^  Depuis  lors,  ces  édiflces  n'ont  pas  changé  de  place  ; 
ils  ont  été  exposés  aux  injures  du  temps  et  des  barbares,  mais  jamais  dé- 
truits, de  sorte  qu'ils  sont  des  monuments  historiques  incontestables. 

VII*  siècle.  —  Le  pèlerin  le  plus  remarquable  du  commencement  du 
septième  siècle  est  saint  Antonin  de  Plaisance  :  dans  sa  description  de 
Bethléem,  il  parle  de  la  grotte  dans  laquelle  le  Seigneur  est  né,  et  il 
ajoute  que  Tentrée  de  cette  grotte  est  étroite*.  Plus  tard,  l'année  680,  un 
évoque  français,  Arculfe,  visita  la  grotte  de  Bethléem,  et  nous  en  a  laissé 
une  des  plus  intéressantes  descriptions  dans  l'ouvrage  d'Adamnanus'. 
C'était  au  commencement  de  l'invasion  des  musulmans.  Aussi,  six  ans 
plus  tard,  Sophronius  de  Jérusalem,  prêchant  le  jour  de  Noël,  déplore 
dans  son  discours  qu'on  ne  puisse  plus  visiter  la  grotte  de  la  Nativité, 
parce  que  les  armées  d'Omar  assiégeaient  Bethléem*. 

Comme  les  païens  l'avaient  été  autrefois,  les  musulmans  vont  aussi  être 
garants  de  la  vérité  des  traditions  catjioliques,  et  fournir  une  nouvelle  es- 
pèce de  preuves  en  faveur  de  nos  sanctuaires.  L'an  657,  Omar,  ayant 
visité  Bethléem,  entra  dans  le  temple  et  fit  sa  prière  sur  le  lieu  oU  le  Christ 
est  né,  puis  il  donna  un  firman  qui  défendait  aux  musulmans  d'y.  aller 
faire  leurs  prières  en  trop  grand  nombre  à  la  fois  :  ils  ne  devaient  y  aller 
que  un  à  un^  Ce  respect  des  musulmans  pour  la  grotte  de  la  Nativité  a 
duré  longtemps,  puisque  nous  voyons  Abdallah,  fils  d'Amrou,  envoyer 
l'huile  pour  entretenir  les  lampes  sur  le  lieu  où  naquit  Jésus* ,  et  puisque 
Fabri  écrivait  encore  au  quinzième  siècle  qu'il  avait  vu  souvent  les  païens 
se  jeter  la  face  contre  terre  et  baiser  ce  Heu  en  soupirant  et  en  pleurant'. 
Deux  siècles  plus  tard,  Surius  disait  encore  à  ce  sujet  :  «  Les  Turcs,  je  ne 
sçay  par  quelle  dévotion,  viennent  de  toutes  parts  faire  leurs  prières  en 
ce  lieu  avec  une  si  grande  humilité,  baisans  et  léchansson  pavé  avec  mille 
acclamations".  » 

Pendant  le  huitième  siècle  et  les  siècles  suivants,  jusqu'aux  croisades, 
où  les  témoignages  se  multiplient  à  l'infini,  les  principaux  personnages  qu  i 
ont  visité  et  décrit  ce  sanctuaire  sont  rTévêque  allemand  saint  Willibalde; 

*  Procopius,  De  SMlificus  Justitiamy  liv.  V,  c.  n. 

*  lin  est  ipdunca,  uM  natus  est  Dominus os  vere  speluncse  angusimn.  (Antonin. 

plac.  XIX.) 

'  ArUmn.,  De  loàs sanctis,  Hb.  III.  Malnllon  sxcul,,  III. 
«  InBUfliolh.patr.  ïjugdun.,  t.  XII,  p.  207. 

*  El-Makin,  i,  3,  28. 

'  Medschired-din,  134. 

7  F.  Fabri,  Evagotorium  in  T.  S.  Peregrinatianem.,  259. 

^  Surius,  329. 
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le  moine  Bernard»  envoyé  par  le  Pape;  ÂlUnann,  ëvéque  de  Passau;Ri- 
,  chard,  abbé  de  Verdun;  et  beaucoup  d'autres  qu'il  est,  je  pense,  parfaite- 
ment inutile  de  citer  ' . 

J'arrive  au  scrupule  des  Juifs  à  l'égard  des  tombeaux,  et  aux  Arabes 
d'Ibrahim-paclia. 

Ce  qu'on  appelle  scrupules  religieux  étaient  de  deux  espèces. 

Il  était  sévèrement  défendu  aux  Israélites  dliabiter  dans  des  sépulcres, 
c'est-à-dire  de  se  livrer  aux  actes  superstitieux  et  idolàtriques  qui  se  pra- 
tiquaient dans  les  sépulcres  :  «  J*ai  étendu  mes  mains,  dit  le  Seigneur, 
vers  un  peuple  qui  fait  sans  cesse  devant  mes  yeux  ce  qui  n'est  propre  qu'à 

m'iiTiter quj  habite  dans  des  sépulcres,  qui  dort  dans  les  temples  des 

idoles »  (Isaie,  lxv.)  Cela  était  un  crime,  il  n'en  saurait  être  ques- 
tion ici. 

La  seconde  espèce  de  scrupules  reposait  sur  cette  défense  du  Livre  des 
Nombres:  a  Si  quelqu'un  touche  dans  un  champ  le  corps  d'un  honome  qui 
aura  été  tué  ou  qui  sera  mort  de  lui-même,  ou  s'il  en  touche  un  os  ou  le 
sépulcre,  il  sera  impur  pendant  sept  jours.  »  {Nomh,,  xix,  i6.) 

C'est  afin  que  chacun  pût  éviter  les  tombeaux  que  toutes  les  années  on 
les  blanchissait  avec  de  la  chaux,  pour  qu'on  les  vit  de  loin. 

Qu'on  dise  ce  que  devait  faire  la  sainte  Famille  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait,  si  elle  n'avait  eu  qu'une  grotte  sépulcrale  pour  asile.  Le  même 
passage  du  Livre  des  Nombres  déclare  impurs  ceux  qui  touchaient  le  corps 
^  d'un  homme  mort,  et  pourtant  le  pharisien  lui-même  n'aurait  osé  préten- 
dre que  pour  cela  on  dût  se  dispenser  de  l'ensevelir. 

Au  reste,  nous  avons  mieux  que  la  décision  d'un  pharisien,  nous  avons 
l'exemple  de  Celui  qui,  malgré  la  lettre  morte  de  la  loi,  guérissait  les  aveu- 
gles et  les  malades  le  jour  du  sabbat.  Quand  on  vint  dire  à  Jésus  que  Lazare 
était  mort,  refusa-t-il  d'aller  à  son  tombeau?  Pourtant  il  aurait  pu  tout 
aussi  bien  le  ressusciter  de  loin  que  de  près.  Venit  itaqite  Jésus: et  inve- 
nit  eum  quatuor  diesjam  in  m^mumento  Jiabentem.  »  (Jean,  xi,  17.)  Et  les 
apôtres  et  les  saintes  femmes  craignirent-ils  de  se  rendre  impurs,  le  jour 
de  Pâques,  en  courant  au  tombeau  de  Jésus-Christ? 

Mais  qu'on  se  rassure.  Celui  qui  a  voulu  naîlre  d'une  viei^e,  qui  a  été 
enseveU  dans  un  sépulcre  neuf,  n'a^pas  contracté  une  impureté  légale  dès 
sa  naissance  et  n'a  pas  été  mis  dans  le  sépulcre  d'un  juif  inconnu  de  Beth- 
léem. 

Non,  la  grotte  de  la  Nativité  n'est  pas  une  grotte  sépulcrale  î  J'en  ap- 
pelle à  tous  ceux  qui  l'ont  vue  et  qui  savent  ce  que  c'est  qu'une  grotte  sé- 
pulcrale :  on  prouverait  plutôt  que  la  coupole  de  Saiïit-Pierre  ou  les  tours 
de  Notre-Dame  ne  sont  que  des  monuments  funéraires  !  Il  sied  mal  à  un 

'  Voyei  Pftiritii,  De  Evangelm,  dimrt  xxn,  de  loco  ubi  Ckrisius  in  lucem  ediims  fiât. 
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homme  instruit  de  se  cacher  derrière  des  Bédouins  pour  dire  une  pareille 
absurdité.  Ces  pauvres  Arabes,  s'ils  lisaient  ce  qu'on  publie  en  Europe  sur 
leur  compte,  protesteraient  de  toutes  leurs  forces  contre  le  rôle  inconve- 
nant et  ridicule  qu'on  leur*  fait  jouer  à  leur  insu. 

Puisque  Adrien  voulait  chasser  les  chrétiens  de  cette  grotte,  combien  il 
eût  été  facile  de  leur  dire  :  cr  Mais  Jésils  n'est  pas  né  dans  cette  grotte  ! 
voyez  plutôt  ce  sépulcre. antique,  qui  sûrement  eût  fait  fuir  ses  parents.  » 
Et,  si  cette  caverne  eût  été  une  grotte  sépulcrale,  lui-même,  Adrien,  reût-ril 
choisie  pour  y  établir  le  culte  d'Adonis?  Saint  Jérôme,  qui  s'y  connaissait 
et  qui  avait  un  tout  autre  intérêt  que  les  Arabes  de  M.  de  Gasparin  à  s'as- 
surer de  l'authenticité  de  cette  grotte,  l'aurait-il  habitée  pendant  tant  d'an- 
nées sans  parvenir  à  faire  une  découverte  que  ces  habiles  Bédouins,  s'il 
faut  en  croire  l'autre  des  Tables  tournantes,  ont  faite  au  premier  coup 
d'œil?  Mais  descendons  dans  la  grotte  même,  et  voyons  par  l'examen  des 
lieux  quelle  est  la  valeur  des  assertions  de  cet  écrivain. 

La  grotte  de  la  Nativité  est  oblongue,  ayant  environ  37  pieds  àe  lon- 
gueur de  t'est  à  l'ouest,  prés  de  12  pieds  de  largeur  et  9  de  hauteur.  C'est 
à  l'extrémité  orientale,  dans  un  enfoncement  formant  une  espèce  de  niche, 
que  se  trouve  le  lieu  de  la  Nativité. 

On  descend  aujourd'hui  dans  ce  sanctuaire  par  deux  escaliers  qui  vien- 
nent, l'un  de  l'église  des  Franciscains  ou  de  Sainte-Catherine,  et  l'autre 
du  chœur  des  Grecs  ;  une  troisième  entrée  est  ouverte  au  couchant. 

Celte  grotte  a  éprouvé  plusieurs  changements,  d'abord  par  les  construc- 
tions et  les  embellissements  de  sainte  Hélène  et  de  Constantin,  qui  l'ont 
ornée  avec  tant  d'or  et  d'argent,  de  mai*bre  et  de  pierres  précieuses,  qu'elle 
était  plus  éclatante  que  le  palais  des  empereurs  ^;  ensuite  par  les  restaura- 
tions de  Justinien*,  et  les  travaux  qui  y  ont  été  exécutés  à  plusieurs  épo- 
ques pour  l'accommoder  aux  besoins  du  culte,  aux  exigences  des  diffé- 
rentes confessions,  ou  pour  la  garantir  contre  la  piété  destructive  de  quel- 
ques pèlerins  et  le  vandalisme  de  quelques  voyageurs. 

Sainte  Hélène  l'avait  déjà  agrandie  du  côté  du  couchant'  ;  vers  l'année 
670,  les  marbres  furent  renouvelés  ^;  un  demi-siècle  plus  tard,  le  rocher  fut 
encore  taillé,  et  on  déblaya  toute  la  terre  qui  l'environnait*.  Saint  Épiphane, 
Phocas  et  plusieurs  autres  nous  apprennent  que  le  lieu  de  la  Nativité  a 
été  orné  de  mosaïques*  ;  elles  étaient  déjà  presque  entièrement  détruites 

'  Busebiu»,  De  Vita  Caïutant.,  ?,  42. 

*  Procopiiis,  De  aBdifUm  Jiatiniani,  5. 
^  Surius,  527. 

*  nia  ergo  Bethleemitica  spelunca  presepio  Djmini,  toU  intrincecus  ob  ipsius  Salmtoris 
honorificcnliam  inarnioFe  adornaU  e«t  pretioso.  (Arculf.,  2, 2.) 

'  Willibald. 

*  Phocas,  27.  —  Arlis  ministcrio  marmoribus  et  opère  mofaico  pulcherrime  deoontos 
(Baldensel,  119.) 
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il  y  a  deux  siècles  S  et  pourtant  on  en  voit  encore  des  restes  aujourd'hui. 
Au  commencement  du  septième  siècle,  elle  avait  encore  la  forme  d'une 
grotte  ordinaire  et  elle  était  ouverte  d'un  côté.  Doubdan,  chanoine  de 
Saint-Denis,  a  fait  sur  les  lieux  des  recherches  pour  retrouver,  autant  que 
possible,  sa  forme  primitive,  et  en  a  donné  un  plan  dans  son  ouvrage*. 

Dans  la  grotte  même  de  la  Nativité  et  les  autres  immédiatement  adja- 
centes, on  remarque  des  parties  où  le  roc  a  été  taillé,  d'autres  qui  sont 
soutenues  ou  remplies  par  des  travaux  de  maçonnerie  ;  quelques  ouver- 
tures, qui  ont  évidemment  servi  d'entrée,  sont  aujourd'hui  tout  à  fait  fer- 
mées, des  corridors  ont  été  ouverts  ou  élargis  pour  faciliter  les  conununi- 
cations;  à  l'extrémité  nord-ouest  du  sanctuaire,  il  y  a  dans  le  pavé  un  trou 
d'un  pied  de  profondeur,  plus  loin  une  citerne  desséchée.  La  grotte, 
comme  autrefois,  est  encore  pavée  en  marbre',  et  les  parois  sont  aussi  re- 
couvertes de  dalles  en  marbre;  cependant,  comme  elles  sont  endomma- 
gées en  quelques  endroits,  elles  laissent  apercevoir  le  roc  nu;  les  tentures 
en  velours,  qui  sont  en  aussi  fort  mauvais  état,  couvrent  assez  mal  tous  cc< 
délabrements. 

11  faut  y  être  contraint,  non  par  les  stupides  explorations  des  Barbares, 
mais  par  les  provocations  incessantes  et  mille  fois  plus  coupables  de  ceux 
qui  se  disent  chrétiens  et  qui  osent  entrer  dans  un  tel  lieu  avec  le  fiel  et 
l'ironie  dans  le  cœur,  pour  faire  ainsi  froidement  l'anatomie  du  berc4îan 
de  Jésus-Christ. 

Je  dois  dire  ici  que  ce  n'est  la  faute  ni  du  patriarche  catholique,  ni  des 
Pères  de  Terre  Sainte,  si  un  lieu  si  vénérable  n'est  pas  convenablement  en- 
tretenu ;  jcx  tiens  de  la  bouche  de  monseigneur  le  patriarche  lui-même 
t{u'il  a  voulu  entreprendre  ces  réparations,  et  qu'il  en  a  été  empêché  par 
les  moines  grecs.  Plaise  à  Dieu  que  le  temps  de  toutes  ces  réparations  soit 
enfin  arrivé  poui'la  Terre  Sainte,  et  que  le  sang  des  fils  des  croisa,  qui  coule  si 
abondamment  en  Orient  ^,  profite  au  berceau  et  au  sépulcre  de  Jésus-Christ  ! 

La  caverne  ou  crevasse  qui  est  près  de  l'autel  dédié  aux  saints  Inno- 
cents a  environ  trente  pieds  de  longueur'^. 

Le  passage  souterrain  qui  conduit  de  la  partie  occidaitale  de  l'élise 
dé  Sainte-Catlierine  dans  la  grotte  de  la  Nativité  n'a  été  pratiqué  qu'en 
l'année  4479  ;  les  Grecs,  pour  interdire  cette  entrée  aux  Franciscains,  la 
fermèrent  en  la  murant,  l'an  1652,  et  elle  resta  ainsi  plusieurs  années. 

*  Caméra  oliro  tota  opère  mosaico  operiebatiir;  sed  in-pneseDlia  totiun  fere  antiquitale  cor- 
niit,  et  ad  ejus  oniatum  et  dccorem,  secundum  tempus  alia  superinducuntar  omamenU. 
(Quaresmius,  Elucùt.  II.) 

*  DoaMan,  Voifaffe  de  la  Terre  Sainte,  Pari»,  i657. 

^  Tabule  pavimenti  valde  preiioss,  magiue  et  omnino  candide.  (Fabri,  I,  468.) 
Ceci  a  été  écrit  pendant  la  guerre  de  Crimée. 

Est  ahus  specus,  in  quem  nonnisi  currato  dorao  ingredi  poteramus,  et  ab  intus  est  locus 
m  latci-e  speluncae  ad  latus  sinistrum  satis  profundus.  (Fabri,  I.  45Î.) 
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J'ignore  si  les  Arabes  qu'on  a  trouvé  bon  de  mettre  en  scène  sont  des 
êtres  réels  ou  supposés  ;  j'ignore  quelle  est  l'ouverture,  la  porte,  la  cel- 
lule ou  la  citerne  qu'ils  ont  pu  prendre  pour  un  tombeau.  On  vient  de  voir 
combien  de  travaux  ont  été  faits  dans  cette  sainte  chapelle,  on  les  trouve 
indiqués  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  que  les  Bédouins,  à  la  vérité, 
ne  sont  pas  censés  connaître  ;  celui  qui  peut-être  nous  a  donné  sur  tout 
cela  le  plus  de  détails  est  un  Franciscain,  Quaresmius,  qui  a  été  custode 
de  Terre  Sainte  ;  ainsi  il  n'y  a  nul  mystère,  et  pourquoi  y  en  aurait-il?  Il 
y  a  sans  doute  bien  des  notions  historiques  à  recueillir  encore;  mais,  dans 
dépareilles  études,  celui  qui  a  plus  de  science  que  les  autres  doit  l'ap- 
porter sans  orgueil  et  avec  bonne  foi;  celui  qui  en  a  moins,  donner  avec 
simplicité  le  peu  qu'il  a;  personne  ne  dqit  avoir  recours  à  des  moyens 
que  la  probité  réprouve  et  que  la  vérité  condamne. 

Dans  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  anciens,  on  trouve  des  passages 
qui  autorisent  à  croire  qu'il  y  avait  effectivement,  à  l'entrée  de  la  grotte 
de  la  Nativité,  im  tombeau  taillé  dans  le  roc;  mais  ce  tombeau  serait  celui 
de  saint  Jérôme. 

On  montre  aujourd'hui  le  tombeau  de  ce  Père  de  l'Église  dans  une  grotte 
peu  éloignée,  il  est  vrai,  mais  différente  de  celle  de  la  Nativité;  pour  con- 
cilier les  textes  que  je  vais  citer,  il  faudrait  mieux  connaître  l'état  primitif 
de  toutes  ces  grottes,  qui,  à  la  rigueur,  ne  sont  que  des  compartiments 
d'une  même  caverne. 

Saint  Ântonin,  qui  était  en  Palestine  l'an  600,  dit  que  saint  Jérôme  s'é- 
tait préparé  un  sépulcre  dans  le  roc,  à  l'entrée  de  le  grotte  de  la  Nativité, 
par  dévotion  pour  notre  Sauveur*. 

L'auteur  inconnu  de  la  Vie  de  saint  Jérôme,  qui  est  jointe  à  seè  Œuvres, 
l'affirme  d'une  manière  non  moins  positive';  tandis  qu'un  auteur  contem- 
porain, qui  a  assisté  aux  funérailles  de  saint  Jérôme,  dit  simplement  que 
son  corps  fut  inhumé  tout  près  de  la  cfèche  du  Sauveur' .  C'est  le  senti- 
ment de  la  plupart  des  auteurs  *.  Je  confesse  que,  malgré  ma  profonde 
vénération  pour  un  si  saint  personnage,  j'aime  mieux  voir  son  tombeau 
dans  la  chapelle  où  il  se  trouve  aujourd'hui  que  dans  la  grotte  de  la  Nati- 

*  Hieronymus  presbyte r  in  ipsius  orc  spcluncae  pctram  sculpsit  et  ob  dcrotioncm  SaliiTito- 
ris  ibidem  sibi  monuinentum  fecit.  (.Antonin.  mort.  Itinerarium,  zxix.) 

*  In  cujus  (speluncœ  Nativitatis)  itaquc  ore,  id  est,  in  ipso  pr&scpii  ingressu,  beatus  Hie- 
ronymus aaxum  scalpendo  roonumentum  sibi  fieri  jussit.  (Viia  S.  Hieranymi  in  edit  Eroim, 

cpp,  Hieron.) 
'    Juxta  pnesepe  Domini  sacratissimum  Hicronymi  cadavcr  bumatum  est.  (Cyrilli  Epist. 

ad  Âu^Mtin.) 

^  Nous  pourrions  dire  que  nous  avons  le  témoignage  de  saint  Jérôme  lui-même,  car  il  se 
sert  de  la.  raèine  expression  pour  désigner  le  lieu  où  il  a  inbumé  sainte  Paule,  morte  seize 
ans  avant  lui,  et  dont  on  voit  le  tombeau  vis-à-vis  du  sien.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
Subtcr  cccicsiam  (speluncœ  Salvatoris)  et  juxta  specum  Domini  condcretur...  Hieronym.) 
EpiUtph.  Paulx.) 
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vite,  et  je  suis  persuadé  que  ce  même  respect  qui  l'a  porté  à  se  faire  inhu- 
mer près  du  lieu  où  a  voulu  naître  le  Sauveur  du  monde  Ta  empêché  de 
creuser  son  tombeau  dans  le  sanctuaire  même. 

Le  corps  de  saint  Jérôme  fut  transporté  à  Rome  au  treizième  siècle  *. 

Parce  qu*il  y  a  encore  des  indulgences  attachées  aux  prières  qu*on  fait 
auprès  de  ce  tombeau,  comme  auprès  des  tombeaux  de  saint  Euscbe,  de 
sainte  Paule  et  d'Eustochie,  voisins  du  sien  et  tous  vides  aujourd'hui,  des 
protestants  se  moquent  de  l'ignorance  des  moines  qui  y  vont  tous  les  jours 
en  procession,  comme  si  les  corps  y  étaient  encore.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
reliques  des  saints  qui  accordent  des  indulgences,  c'est  l'Église;  et  elle 
peut  en  accorder,  comme  elle  en  accorde  en  effet  à  ceux  qui  prient  dévo- 
tement auprès  du  saint  sépulcre,  quoiqu'elle  sache  apparemment  que  Jé- 
sus est  ressuscité. 

Je  crois  avoir  prouvé  : 

Premièrement,  qu'une  grotte,  comme  lieu  de  la  nativité  de  notre  Sau- 
veur, n'a  rien  de  contraire  à  l'Évangile. 

Secondementy  que,  s'il  y  avait  eu  un  tombeau  antique  dans  cette  grotte, 
la  nécessité  pressante  où  se  trouvaient  les  parents  du  Sauveur  aurait  dû 
les  contraindre  de  se  mettre  au-dessus  d'une  formalité  de  la  loi  mosaïque 
qui  était  abolie  ou  qui  admettait  des  exceptions  ;  ce  qui  est  démontré  par 
l'exemple  de  Jésus  lui-même. 

Troisièmement,  qu'il  n'y  a  pas  de  tombeaux  antique^ dans  la  grotte  de 
Bethléem. 

Mais  j'ai  encore  sur  tout  c'ela,  et  en  particulier  sur  les  Arabes  d'Ibrahim- 
pacha,  un  autre  document  à  produire. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  j'ai  passés  à  Bethléem,  j'ai  tâché  de  re- 
cueillir le  plus  de  notions  utiles  qu'il  m'a  été  possible;  cependant  j'avoue 
que  j'ai  complètement  négligé  de  faire  une  enquête  sur  la  conduite  des 
soldats  d'Ibrahim-pacha  et  de  vérifîer  leurs  découvertes  archéologiques, 
dont  je  n'avais  d'ailleurs  nulle  idée.  Je  ne  me  doutais  guère  que  l'Europe 
eût  attendu  leur  témoignage  pendant  si  longtemps  «  pour  que  V absurdité 
de  la  tradition  achevât  d'être  mise  A  nu.  »  Je  n'avais  pas  visité,  Dieu 
merci  !  avec  le  marteau  de  l'incrédulité  en  main,  la  grotte  où  mon  Sau- 
veur est  né,  et  j'avais  des  preuves  plus  solides  que  le  roc  même  de  cette 
caverne  sur  l'identité  du  berceau  de  l'enfant  Jésus.  Après  avoir  lu  les  singu- 
lières assertions  de  M.  de  Gasparin,  j'ai  voulu  cependant  me  procurer  des 
renseignements  certains  sur  le  séjour  d'Ibrahim  à  Bethléem  ;  car  sous  le 
masque  de  C3S  hommes  faisant  des  perquisitions  inconvenantes,  semi- 
scientifiques  et  par  trop  voltairiennes,  dans  un  sanctuaire  vénéré  même 

«  Bolland.,  i4cto  Sonet.,  30  seplem.  Il  est  dans  l'église  de  Sainle-Mario-Majeure,  mais  oo  ne 
MU  IMS  précisément  le  lieu  où  il  a  éU;  dépose.  SixKMÎuint  a  fait  faire  des  recliefx:hes  qui 
ont  amené  aucun  résulut  :  une  chapelle  de  ceUe  église  est  dédiée  à  »aint  Jérôme. 
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Aes  musulmans,  je  ne  reconnaissais  pas  mes  Arabes  du  désert,  mais  plutôt 
des  physionomies  tout  à  fait  européennes  que  j'ayais  à  cœur  de  démasquer; 
j'ai  donc  écrit  à  Jérusalem.  Yoid  ce  qu*a  daigné  me  répondre  Thomme  qui 
est  le  plus  à  même  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  sanctuaires  de  la 
Palestine,  et  qui  est  en  même  temps  la  plus  haute  et  la  plus  vénérable  au- 
torité qu*on  puisse  invoquer. 


LETTRE  DE   MOIiSEIGMEUR  VALBRGA,    PATRIABCHI^  LATIN   DE  JÉRUSALEM  '. 


«  L'assertion  de  H.  de  Gasparin  dans  son  ouvrage  Des  Tables  tournantes 
relativement  à  la  grotte  de  la  crèche  de  Bethléem,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  peine  que  se  donnent  certains  voyageurs  protestants  dans  le  but 
de  combattre  les  traditions  les  plus  anciennes  et  les  mieux  constatées,  si- 
non pour  inventer,  au  moins  pour  accréditer  les  plus  ridicules  absurdités 
qu'ils  peuvent  avoir  bien  ou  mal  recueillies  de  la  bouche  de  quelques  drog- 
mansqui,  ainsi  qu'il  arrive  dordinairedans  ces  contrées,  font  les  ckeroni 
en  controuvant  ou  en  dénaturant  les  faits,  selon  la  tendance  d'esprit  qu'ils 
remarquent  dans  leurs  patrons  ou  qu'ils  leur  supposent. 

((  J'ai  pris  les  informations  les  plus  exactes  non-seulement  auprès  des 
religieux  qui  du  temps  d'Ibrahim-pacha  se  trouvaient  à  Bethléem,  mais 
encore  auprès  des  anciens  du  Ueu  ;  il  en  résulte  que  jamais  les  Arabes 
ne  se  sont  établis  au  couvent,  ni  dans  ce  temps-là,  ni  dans  aucun  autre; 
que  jamais  ils  n'ont  osé  enlever  les  ornements  du  sanctuaire,  ornements 
que  d'ailleurs  les  religieux  enlèvent  eux-mêmes  dans  plusieurs  occasions. 
A  l'époque  de  cette  gueire,  Ibrahim-Pacha,  avec  ses  officiers,  a  habité  le 
couvent  latin  pendant  quelques  mois  ;  mais,  loin  d'enlever  quoi  que  ce 
soit,  ou  de  faire  la  moindre  insulte  au  sanctuaire,  il  a  constamment  pro- 
tégé les  religieux,  desquels  seuls  il  a  voulu  recevoir  sa  nourriture. 

«  Aucun  monument  sépulcral  n'existe  dans  la  grotte  de  la  Nativité,  et 
même  aucun  sépulcre  antique  de  l'époque  des  Hébreux  ne  se  trouve  dans 
les  grottes  contiguës,  où  sont  les  tombeaux  de  saint  Jérôme,  de  sainte 
Paule,  etc.  Du  reste,  comme  preuve  de  l'identité  de  la  grotte  delà  crèche, 
il  devait  suffire  à  H.  de  Gasparin  de  faire  la  réflexion  que  la  magnifique 
église  qui  est  au-dessus  de  la  grotte  est  incontestablement  celle  qui  fut 
bâtie  par  sainte  Hélène,  église  qui  fut  élevée  par  cette  sainte  impératrice 
précisément  au-dessus  de  la  crèche.  Il  est  fâcheux  pour  H.  de  Gasparin 
cpi'au  lieu  de  gémir  sur  les  récits  de  même  nature  qui  se  trouvent  dans  l'on- 

'  La  lettre  originale  est  en  italien. 

m  52 
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Trage  intitulé  :  Journal  £vn  voyage  en  Orient^,  il  ait  voulu  les  af>puyer 
par  un  livre  qui  traite  des  tables  tournantes. 

«  Agréez,  etc.,  i  Joseph, 

c  ratritrche  de  Jénasalem. 
«  Jérusadem,  le  19  novembre  1854.  » 


Combien  il  est  pénible  de  rencontrer,  parmi  les  adversaires  passionnés 
des  catholiques,  des  hommes  dont  les  écrits  ont  acquis  d'ailleurs  une  juste 
célébrité,  et  qui  ne  semblent  être  exposés  à  commettre  de  graves  erreurs 
que  lorsque,  oubliant  la  mesure  que  leur  commanderait  Timportance  de 
leurs  études,  ils  se  laissent  aller  à  une  partialité  irréfléchie,  aveugle  et 
haineuse,  que  la  passion  explique,  mais  qu'elle  ne  justifie  point. 

Je  veux  parler  surtout  des  derniers  volumes  qu'a  publiés  M.  le  profes- 
seur Charles  Ritter,  de  l'Université  de  BerUn,  sur  la  Palestine,  et  qui  sont 
la  continuation  de  son  grand  ouvrage  de  géographie  comparée*. 

Le  savant  professeur  a  recueilli  tout  ce  que  les  voyageurs  protestants 
ont  écrit  de  plus  malveillant...  pourquoi  ne  me  servirai-je  pas  de  la  véri- 
table expression?  de  plus  inepte  sur  la  grotte  de  Bethléem,  et  il  a  ajouté 
ses  propres  réflexions  mr  la  superstition  des  pèlerins,  la  fourberie  des 
moines,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Il  n'a  pas  craint,  par  exemple,  de  citer  dans  un  ouvrage  sérieux  cette 
observation  d'un  auteur  anglais,  que  les  degrés  qui  conduisent  aujourd'hui 
à  la  grotte  sont  si  étroits^  que  la  moindre  pièce  de  bétail  ne  pourrait  des- 
cendre dans  un  lien  qui  a  dû  être  une  étable^  !  Pourquoi  n*ajoute-t-îl  pas 
que,  les  édifices  construits  sur  cette  grotte  par  les  empereurs  Constantin 
et  Justinien  étant  si  vastes,  il  est  fort  étonnant  que  la  sainte  Vierge  n'en 
ait  pas  profité,  et  soit  allée  se  loger  dans  cette  étable? 

Ce  qui  est  plus  inexplicable  encore,  c'est  que  M.  Ritter  affirme  que  les 
plus  anciens  écrivains,  comme  Eusébe,  Origène,  Socrate,  Cyprien,  Nice* 
pbore,  ne  disent  pas  un  mot  de  la  grotte  de  Bethléem*. 

Je  le  répète,  c'est  malgré  moi  que  je  continue  cet  examen,  car  il  est  pè- 
niMe  de  devoir  révéler  les  moyens  que  ne  dédaignent  pas  d'employer  des 
hommes  d'ailleurs  honorables,  quand  il  s'agit  de  nos  sanctuaires.  N.  de 
Gasparin  a  été  mystifié  par  son  drogman  ou  par  quelqu'un  de  même  va- 
leur ;  mais  H.  Ritter,  au  fond  de  sa  bibliothèque,  par  qui  a-t-il  pu  l'élre? 

Je  veux  admettre  que  l'illustre  géographe  se  soit  trompé;  seulement  il 
est  iScheux  qu'il  se  soit  trompé  à  peu  près  sur  tous  ces  auteurs. 


*  Ouvrage  de  madame  la  comtesse  de  Gasparin. 

'  RiUer.,  Die  Erdhmde  im  YerhseUmu  zur  Natur  und  zur  Gfschichte  des  Mentthe». 
^  Cet  auteur  anglais  est  Bartlett;  roir  Walks  abauî  the  City,  p.  210. 

•  Eredk.,  XVl  Ui.,  p.  298. 
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Il  est  difBcile  de  deviner  pourquoi  on  exige  une  mention  de  la  grotte  de 
Bethléem  de  la  part  de  saint  Gyprien»  qui  vivait  à  Garthage,  où  il  était 
évéque  et  où  il  est  mort.  Nous  avons  de  lui  des  lettres,  des  sermons  et 
difiérents  traités  théologiques,  mais  aucune  description  de  la  Palestine*. 

Les  autres  écrivains  dont  on  invoque  le  silence  ont  parlé  tous  les  quatre 
en  faveur  de  la  grotte  de  Bethléem. 

Eusébe,  n'est-ce  pas  cet  évêque  de  Césarée  qui  a  écrit  la  Vie  de  Constantin^ 
dans  laquelle,  en  parlant  du  pèlerinage  de  sainte  Hélène,  et  notanmient  de 
l'église  qu'elle  a  fait  bâtir  à  Bethléem,  il  nomme  constamment  Y  antre  dans 
lequel  notre  Sauveur  est  né'?  Déjà  même  plusieurs  années  avant  le  séjour 
de  sainte  Hélène  en  Palestine,  Eusëbe  avait  parlé  de  la  grotte  de  la  Nativité 
dans  sa  Démonstration  évangélique  '. 

Origène,  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  a  écrit  ces  lignes  remarquables  dont 
j'ai  doimé  plus  haut  la  traduction  française  et  que  tout  le  monde  cite  en 
faveur  de  Bethléem  :  t  Ostendi  Bethleemi  speluncam  in  qua  (Christus^  natus 
est,  et  in  spelunca  praesepe,  in  quo  fasciis  est  involutus  ;  et,  quod  osten- 
ditur,  pervulgatum  esse  in  locis  illis  etiam  apud  aliènes  a  fide,  ut  in  spe- 
lunca hac,  quam  christiani  adorant,  et  mirantur,  natus  sit  Jésus^ . 

Socrate,  dont  ïHistoire  ecclésiastique  ne  commence  qu'à  l'année  306, 
n'était  pas  obligé,  à  la  rigueur,  de  parler  de  la  grotte  de  la  Nativité  ;  il  l'a 
fait  pourtant.  «  Aussitôt,  dit-il,  que  sainte  Hélène  eut  achevé  la  construc- 
tion de  la  Nouvelle-Jérusalem  (c'est-à-dire  l'église  du  Saint-Sépulcre),  elle 
commença  celle  de  Bethléem  sur  la  grotte  même  où  le  Christ  est  né  selon 
la  chair  :  c  bi  antro  illo,  ubi  Christus  natus  est  secundum  carnem....  ex- 
struit'.  » 


*  Dans  son  sermon  de  la  Nativité,  voici  comment  il  parle  de  Bethléem  :c  Vcniunt  in  Bethléem 
quero  pnedixit  Gabriel,  invcnitur  Emmanuel,  civitas  parva,  domus  paupcrcula,  suppellex  exi- 
{çua.  NuUa  domus  ambitio  nisi  rcclinatorium  in  stabulo,  mater  in  feno,  filius  in  prtesepio,  taie 
elcgit  fabricator  roundi  hospitium,  hujusroodi  habuit  delicias  sacre  virginis  puerpcrium  pan- 
nicûli  pro  purpunii  pro  birro  in  omatu  regio  lacune  congeruntur,  genitrix  est  obstetrix,  et 
devotam  dilectœ  soboli  exhibet  clientelam...  »  etc.  C'est  là  une  description  comme  on  en  trouve 
dans  tous  nos  orateurs  sacrés;  voici  celle  de  Bourdaloue,  qui  en  est  presque  une  traduction  : 
c  La  mère,  qui  se  voit  proche  de  son  terme,  cherche  un  lieu  convenable  où  se  retirer;  mais  son 
extrême  indigence  la  fait  refuser  partout;  il  ne  lui  reste  qu'une  établc  :  quelle  demeure  pour 
un  Dieu  et  pour  une  Mère  de  Dieu  t  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  que  Marie  met  au  monde  le 
Sauveur  et  le  Roi  du  monde;  c'est  là  qu'il  commence  à  paraître.  Le  lit  où  il  repose,  c'est  la 
paille;  son  berceau,  c'est  une  crèche;  ses  vêtements,  ce  sont  de  misérables  langes  :  voilà  son 
palais,  voilà  tous  ses  tréaors.  »  Sur  h  Nativiié  de  Jétui-Chrisi,  il  est  étonnant  qu'on  n'ait 
pas  invoqué  l'autorité  de  Bourdaloue  contre  la  grotte  de  Bethléem  ! 

*  Euseb.  De  vUa  ùnutanSini,  Ub.  111,  c.  xu,  xuu. 

*  «  Obscurum  illud  antnim  nativitatis.  >  Euseb.  Démonst.  Evang.,  7,  %  345.  Col.  16S8 
Une  seule  fois  on  Ut  rou  aypou  (igri)  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de  copiste,  au  lieu  de 
Tou  ccnpoM  (antri). 

*  Origenes,  cmUra  Ceisum,  Hb.  I,  g  51 . 
»  Socrates,  Hist.  ecdés.,  1, 13. 
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Nicéphore,  qui  n'a  écrit  son  Histoire  ecclésiastique  qu'au  neuvième 
siècle,  n'est  pas  très-ancien  ;  d'ailleurs,  il  vivait  à  Constantinople,  où  il 
était  patriarche  :  on  conviendra  que  nous  avons  pour  l'authenticité  de  nos 
sanctuaires  de  plus  concluants  témoignages,  puisque  ceux  de  qui  nous  les 
tenons  sont  de  cinq,  six  siècles  plus  anciens,  et  qu'ils  vivaient  sur  les 
lieux.  Mais,  s'il  ne  faut  plus  que  celui  de  Nicéphore  pour  convaincre  tout 
le  monde,  il  ne  nous  fera  pas  défaut.  Il  dit  donc  qu'Hélène  c  construisit 
à  ses  propres  frais  deux  autres  magnifiques  églises,  Tune  à  Bethléem,  près 
de  la  caverne  où  le  Christ  est  né,  et  que  cet  édifice  renfermait  la  sainte  ca- 
vemcy  etc....*.  » 

Je  crois  qu'on  est  à  même  d'apprécier  les  citations  de  M.  Ritter  pour 
ce  qui  concerne  la  grotte  de  Bethléem. 

Le  docte  géographe  fait  pourtant  à  ce  sujet  une  observation  sérieuse,  mais 
c'est  la  seule  :  il  dit  qu'il  est  évident,  d'après  le  texte  de  saint  Matthieu,  que 
les  Mages  trouvèrent  l'enfant  Jésus  dans  une  maison  et  non  dans  une  grotte. 
Voici  ce  texte  :  «  Et  entrant  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l'enfant  avec 
Marie  sa  mère,  et,  se  prosternant,  ils  l'adorèrent.  »  (Matth.  u,  1 1 .) 

Comme  saint  Luc  a  dit  que  la  sainte  Famille  n'a  pas  trouvé  de  place 
dans  une  hôtellerie,  qui  est  bien  une  maison,  saint  Matthieu  ne  saurait 
dire  le  contraire  ;  il  faut  donc  admettre  avec  saint  Justin,  saint  Césaire, 
saint  Grégoire  de  Nysse  et  un  grand  nombk*e  d'autres,  qu'ici  ce  mot 
de  maison  ne  signifie  que  le  lieu  ou  Vhabitation  qu'avait  alors  la  sainte 
Famille  '  ou  bien  qu'il  s'écoula  assez  de  temps  entre  la  naissance  de  Jésus 
et  l'adoration  des  Mages  pour  que  la  foule  des  étrangers,  étant  devenue 
moins  grande  à  Bethléem,  la  sainte  Famille  eût  déjà  pu  occuper  une  mai- 
son de  la  ville  :  c'est  le  sentiment,  entre  autres,  d'Eusèbe  et  de  saint  Épi- 
phane.  Saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome  paraissent  incertains 
entre  ces  deux  opinions. 

On  trouvera  cette  question  traitée  avec  autant  d'érudition  que  de  bonne 
foi  dans  l'ouvrage  du  P.  Patritii,  De  Evangeliis*. 

La  seule  chose  que  j'ai  voulu  prouver  ici,  c'est  que  Jésus  est  né  dans 
la  grotte  de  Bethléem. 


*  En  Toici  la  traduction  latine . 

c  Ipsa  vero  (Helcna)  domesticis  propriisque  ioipensis  ilias  duas  magnifice  sacras  con- 
truxit  tedcs,  alteram  in  Bcthlccm,  ad  eam  in  qua  Christus  mius  etiipeUmcam...  incujos 
sanctiore  sacrario  humi  et  prçsepe  et  ipeluncam  sacram  est  Qomplexa.  Nicepbori  Callisti, 
Eccles.  ttistonay  opéra  ac  studio  Joan,  îjmgi  e  Grœco  in  Latinumf  tom.  VIII,  cap.  x». 

*  Dans  les  passages  q[ue  j'ai  cités  plus  haut,  FaintCyprien  et  Bourdaloue  ont  employé  les 
niotK  mais(m  et  palais  dans  le  même  sens. 

'  Ubinam  Magi  Christum  invenerint,  lib.  III,  Dissert.  XXVII,  cap.  v. 
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II 


» 


LA  GROTTE   DE   L  ARNONCIATIOX. 

ff  A  Nazaretli,  nouvelle  grotte  !  C'est  là  que  la  Vierge  Marie  aurait  reçu 
la  visite  de  Tange.  Mallieureusement  rieu  ne  prouve  que  les  Juifs  aient 
habité  des  souterrains  ;  et  plus  malheureusement  la  cave  restée  à  Nazareth 
ne  s'ajuste  pas  à  la  maison  elle-même,  qui  (comme  chacun  sait)  a  été  trans- 
portée à  Lorette.  »  {Des  Tables  tournantes,  t.  I,  p.  265-264.) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  mot  de  cave,  etc.,  ces  expressions,  dictées  par 
une  passion  qui  veut  être  plaisante,  sont  tout  simplement  ridicules. 

Tous  ceux  qui  sont  allés  h  Nazaretli  ont  vu  que  le  sanctuaire  de  l'An- 
nonciation est  une  grotte  naturelle,  voûtée,  ouverte  d'un  côté,  assez  spa- 
cieuse pour  servir  de  chambre  ou  de  lieu  de  prière  et  de  recueillement. 
Si  aujourd'hui  on  est  obligé  de  descendre  plusieurs  marches  pour  y  arri~ 
ver,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  en  ait  été  ainsi  autrefois  :  partout  où  il 
V  a  des  ruines,  il  faut  chercher  sous  la  surface  actuelle  du  terrain  le  ni- 
veau  primitif  du  sol. 

Mais  disons  un  mot  des  grottes,  puisqu'elles  sont  si  fortement  en  cause. 
A  l'occasion  de  celle  de  Bethléem,  H.  Ritter  n'a  pas  dédaigné  de  s'élever 
aussi  contre  «  la  fantaisie  et  le  clair  obscur-mystique  de  la  vénératioii  des 
grottes  qui  surexcite  les  idées  ^  »  Cette  phrase  est  sans  contredit  le  fruit 
d'une  idée  non  mystique  surexcitée  dans  Tobscurité  d'une  aveugle  fantaisie, 
et  c'est  avec  de  pareilles  armes  que  le  savant  géographe  croit  s'acquitter 
du  devoir  qu'il  s'est  imposé  «  de  poursuivre  les  légendes  trompeuses  des 
moines^  qui  forment  une  nouvelle  idolâtrie.  » 

Quiconque  a  voyagé  en  Palestine  sait  combien  les  groltes  y  sont  nom- 
breuses, et  tout  le  parti  qu'en  tirent  les  habitants  pour  eux  et  pour  leurs 
bestiaux;  ces  habitations,  saines  et  économiques,  y  ont  été  utilisées  de  tout 
temps,  surtout  par  les  pauvres  gens  ;  et  les  parents  du  Sauveur  n'étaient 
pas  riches. 

Les  grottes  sont  chaudes  en  hiver',  en  été  elles  offrent  de  l'ombre,  et 
elles  sont  plus  fraîches  que  des  maisons  légèrement  bâties.  A  voir  encore 
aujourd'hui  bien  des  villages  en  Orient,  on  dirait  que  les  habitants,  pour 
tout  système  d'architecture,  n'ont  voulu  qu'imiter  la  construction  des 
grottes,  tant  leurs  maisons  sont  sombres  et  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres. Si  donc  une  grotte  se  trouve  à  leur  portée,  il  est  tout  simple  qu'ils 


<  Ritter.  Erdkunde,  PàUeUma,  S*'  B.,  p.  29-i. 

*  Dans  la  célèbre  grotte  appelée  le  Jjoiyrinthe,  près  de  Bethléem,  le  thermomètre,  pen- 
dant les  journées  les  plus  froides,  descend  rarement  au-deseous  de  4"  ^  Béaumur. 
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Nicéphore,  qui  n'a  écrit  son  Histoire  ecclésiastique  qu'au  neuvième 
siècle,  n*est  pas  très-ancien  ;  d'ailleurs,  il  vivait  à  Constantinople,  où  il 
était  patriarche  :  on  conviendra  que  nous  avons  pour  l'authenticité  de  nos 
sanctuaires  de  plus  concluants  témoignages,  puisque  ceux  de  qui  nous  les 
tenons  sont  de  cinq,  six  siècles  plus  anciens,  et  qu'ils  vivaient  sur  les 
lieux.  Hais,  s'il  ne  faut  plus  que  celui  de  Nicèphore  pour  convaincre  tout 
le  monde,  il  ne  nous  fera  pas  défaut.  Il  dit  donc  qu'Hélène  c  construisit 
à  ses  propres  frais  deux  autres  magnifiques  églises,  Tune  à  Bethléem,  près 
de  la  caverne  où  le  Christ  est  né,  et  que  cet  édifice  renfermait  la  sainte  ca- 
verne, etc....*.  » 

Je  crois  qu'on  est  à  même  d'apprécier  les  citations  de  H.  Ritter  pour 
ce  qui  concerne  la  grotte  de  Bethléem. 

Le  docte  géographe  fait  pourtant  à  ce  sujet  une  observation  sérieuse,  mais 
c'est  la  seule  :  il  dit  qu'il  est  évident,  d'après  le  texte  de  saint  Matthieu,  que 
les  Mages  trouvèrent  l'enfant  Jésus  dans  une  maison  et  non  dans  une  grotte. 
Voici  ce  texte  :  <  Et  entrant  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l'enfant  avec 
Marie  sa  mère,  et,  se  prosternant,  ils  l'adorèrent.  »  (Matth.  n,  1 1 .) 

Comme  saint  Luc  a  dit  que  la  sainte  Famille  n'a  pas  trouvé  de  place 
dans  une  h<)tellerie,  qui  est  bien  une  maison,  saint  Matthieu  ne  saurait 
dire  le  contraire  ;  il  faut  donc  admettre  avec  saint  Justin,  saint  Césaire, 
saint  Grégoire  de  Nysse  et  un  grand  nombk*e  d'autres,  qu'ici  ce  mot 
de  maison  ne  signifie  que  le  lieu  ou  VhaMtation  qu'avait  alors  la  sainte 
Famille  '  ou  bien  qu'il  s'écoula  assez  de  temps  entre  la  naissance  de  Jésus 
et  l'adoration  des  Mages  pour  que  la  foule  des  étrangers,  étant  devenue 
moins  grande  à  Bethléem,  la  sainte  Famille  eût  déjà  pu  occuper  une  mai- 
son de  la  ville  :  c'est  le  sentiment,  entre  autres,  d'Eusèbe  et  de  saint  Ëpi- 
phane.  Saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome  paraissent  incertains 
entre  ces  deux  opinions. 

On  trouvera  cette  question  traitée  avec  autant  d'érudition  que  de  bonne 
foi  dans  l'ouvrage  du  P.  Patritii,  De  Evangeliis*. 

La  seule  chose  que  j'ai  vOulu  prouver  ici,  c'est  que  Jésus  est  né  dans 
la  grotte  de  Bethléem. 


'  En  voici  la  traduction  lutine . 

«  Ipsa  vero  (Helcna)  domesticis  propriisque  impenais  alias  duas  magnifice  sacras  oon- 
Iruxit  sedes,  alteram  in  Bethléem,  ad  eam  in  qua  Christus  natus  eaitpeUtncam...  in  cujus 
sanctiore  sacrario  humi  et  pnesepe  et  speluncam  sacram  est  complexa.  Nicephori  Callisti, 
Ecclfs.  Historia,  opéra  ac  studio  Joan.  Ijmgi  e  Grotco  m  LaUnum^  tom.  VIII,  cap.  xxx. 

*  Dans  les  passages  que  j'ai  cités  plus  haut,  f  aint  Cyprien  et  Bourdaloue  ont  employé  les 
mots  maison  et  palais  dans  le  même  sens. 

'  Ubinam  Magi  Christom  invenerint,  lib.  III,  Dissert.  XXVII,  cap.  v. 


APPENDICE  505 

la  mer  Morte,  c'est-à-dire  la  ville  d'Engaddi  et  les  environs  S  et,  par  une 
coïncidence  remarquable,  un  voyageur  moderne'  a  découvert  auprès  des 
ruines  d'Engaddi  des  grottes  ayant  encore  des  traces  évidentes  qu'elles 
ont  été  habitées  :  très-probablement  elles  ont  servi  de  demeure  aux  plus 
rigides  d'entre  eux,  aux  Thérapeutes.  Plus  tard,  les  anachorètes  chrétiens 
qui  avaient  tant  de  ressemblance  avec  ces  religieux  de  l'Ancien  Testament, 
les  ont  remplacés  dans  ces  solitudes,  et  ils  y  sont  venus  en  si  grand 
nombre,  que  saint  Antonin  de  Plaisance,  qui  a  parcouru  ces  contrées  en 
l'an  600,  en  a  trouvé  dix  mille  à  Engaddi  seulement,  et,  dans  les  rochers 
qui  bordent  la  mer  Morte,  il  y  avait  vingt  monastères  ou  laures  de  ce 
genre'. 

Voici  encore  des  témoignages  qui  ne  sauraient  être  révoqués  en 
doute  : 

Tavemier  raconte  qu'en  revenant  d'Alep  toute  la  caravane  avec  laquelle 
il  se  trouvait  passa  la  nuit  dans  une  caverne  avec  trois  mille  chevaux.  Il 
fait  la  remarque  que  souvent  les  bergers  des  environs  s*y  retiraient  avec 
leurs  troupeaux  pour  y  trouver  un  abri  contre  le  mauvais  temps  ^. 

Dans  le  pays  de  Basan,  qui  est  si  près  de  Nazareth,  on  voit  encore  des 
milliers  de  grottes  en  partie  naturelles,  en  partie  creusées  de  main 
d'hommes,  qui  ont  servi  de  demeures  aux  anciens  habitants,  et  aujour- 
d'hui même  une  foule  de  maisons,  dans  les  villages,  sont  bâties  à  l'entrée 
d  une  grotte,  et  des  familles  entières  n'ont  d'autres  demeures  que  des 
cavernes. 

Buckingham,  en  parlant  d'une  vallée  qui  se  trouve  près  de  Szalt  (pro- 
bablement l'ancienne  Bamath  du  pays  de  Galaad),  dit  que  de  chaque  côté 
de  cette  vallée  il  y  a  des  grottes  très-nombreuses  dont  plusieurs  sont  ha- 
bitées par  des  bergers,  qui  paissent  leurs  troupeaux  pendant  le  jour,  et 
cherchent  dans  ces  grottes  un  asile  poui*  la  nuit.  Plus  loin,  à  l'extrémité 
d'une  haute  plaine,  il  visita  un  lieu  nommé  Anab,  dont  la  plupart  des 
maisons  ne  sont  que  des  grottes  dans  lesquelles  habitent  une  centaine  de 
familles.  11  croit  que  ces  grottes,  qui  sont  taillées  avec  art  et  qui  remon- 
tent incontestablement  à  une  haute  antiquité,  ont  servi  de  demeures  aux 
Emim  et  aux  Samsummin,  c'est-à-dire  aux  premiers  habitants  de  ces 
contrées.  (Deut.  II,  10,  20.)  Ces  grottes,  ajoutc-t-il,  parfaitement  sèches  et 
solides,  chaudes  en  hiver,  fraîches  en  été,  conviennent  à  merveille  à  des 
troglodytes  •. 

Burckhardt,  Seetzen,  Eli  Smith,  qui  ont  parcouru  le  Hauran  au  com- 


'  Plin.,  Hùt.  nat.y  I.  V,  c.  xTii. 

»  Lynch.,  Narrât.  (22  aTril.) 

^  Uinerarmm  D.  AntatUni  Martyrii. 

*  Tavemier,  1"  partie. 

^  Buckingham,  Trav.  in  Easteru.  Syria  (28  fcv.  1816). 
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mencement  de  ce  siècle,  ont  aussi  découvert  des  grottes  naturelles,  et 
même  des  grottes  sépulcrales,  qui  avaient  servi  d'églises  et  de  chapelles, 
notamment  près  du  lieu  de  naissance  du  prophète  Elisée  ^ 

Ces  pays,  qui  touchent  à  la  Galilée,  formaient  la  tribu  de  Gad. 

On  remarquera  que  la  plupart  de  ces  citations  sont  empruntées  à  des 
auteurs  protestants.  De  tous  les  voyageurs  protestants,  celui  qui  peut-être 
a  reconnu  avec  le  plus  de  bonne  foi  la  vérité  des  traditions  cathoHques,  le 
docteur  Schubert,  de  Munich,  dit,  en  parlant  de  la  Palestine  :  «  Dans  ce 
pays,  où  il  y  a  tant  et  de  si  grandes  cavernes,  nous  avons  vu,  surtout  dans 
l'ancienne  Galilée,  des  habitations  qui  s'appuient  contre  des  rochers  être 
en  communication  avec  une  grotte  attenante,  et  une  voûte  de  rochers 
agrandie  par  la  main  de  l'homme  former  la  continuation  de  l'apparte- 
ment*. » 

Ainsi,  d'une  extrémité  à  l'antre  de  la  Palestine,  de  la  Galilée,  du  pap 
de  Galaad,  jusqu'à  cette  antique  métropole  des  Nabatéens,  conquise  par 
David  et  par  Salomon,  Pétra,  cette  ville  indestructible,  qui  est  entièrement 
taillée  dans  le  roc,  et  qui  étale  encore  aujourd'hui  sa  bizarre  architec- 
ture dans  le  désert,  on  trouve  les  preuves  les  plus  évidentes  que  de  tant 
temps  les  Juifs,  comme  tous  les  peuples  voisins,  ont  souvent  habité  des 
grottes. 

'  M.  de  Gasparin  prétend  que  «  malheureusement  la  cave  restée  à  Naza- 
retli  ne  s'ajuste  pas  à  la  maison  elle-même,  qui  (comme  chacun  sait)  a  été 
transportée  à  Loretto.  »  Il  aurait  bien  dû  en  même  temps  faire  connaître 
les  conditions  qu'il  exige  pour  qu'une  maison  puisse  s'ajuster  à  une  grotte; 
sans  cela  on  serait  tenté  de  croire  qu'une  petite  maison  pourrait  fort  bien 
se  trouver  à  côté  d'une  grande  grotte,  et  réciproquement.  Cependant, 
dans  ce  cas-ci,  la  disproportion  n'est  pas  si  énorme.  Persuadé  que  H.  de 
Gasparin  ne  connaît  pas  les  dimensions  de  la  grotte  de  Nazareth  et  de  la 
maison  de  Lorette,  sans  quoi  il  se  fût  abstenu  de  se  compromettre  ainsi 
publiquement,  je  vais  les  donner  ici,  comme  je  les  ai  déjà  publiées  ail- 
leurs, et  on  verra  qu'entre  les  deux  il  n'y  a  qu'un  mitre  de  différence  dans 
la  longueur  et  un  demi-mètre  dans  le  largeur  :  combien  de  maisons,  fort 
régulièrement  bâties,  n'ont  pas  avec  leurs  caves  de  si  justes  propor* 
tions*!  » 

Hais  ce  n^est  pas  entre  la  grotte  de  Nazareth  et  la  maison  de  Lorette  que 
des  dimensions  égales  sont  requises,  c'est  entre  cette  maison  et  les  fon- 
dements qui  étaient  restés  à  Nazareth  qu'une  parfaite  égalité  était  néces- 
saii*e,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Si  M.  de  Gasparin  ajoutait  foi  aux  déposi- 
tions de  témoins  qui  ne  sont  pas  Arabes,  combien  je  pourrais  lui  en 

^dansHobuson,  Pttieil.,  III,  2. 
"Me  fil  dos  MorgeiOand,  Z,  17. 
■mensionB  page  383. 
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citer  !  J*en  meltrai  un  ici  pour  Tusage  de  ceux  qui  ont  quelque  confiance 
dans  les  relations  des  chrétiens,  en  leur  indiquant  dos  ouvrages  où  ils  en 
trouveront  une  foule  d'autres  ;  ce  témoignage  est  celui  d'un  homme  qui 
était  à  Nazareth  lorsqu'on  déblaya  les  fondements  de  la  sainte  maison,  et 
qui  en  rendit  compte  en  ces  termes  :  a  Summa  omnium  exultatione 
plants  sanctae  LauretansB  domus,  per  omnia  aequalis  est  Nazareth  locus, 
et  fundamenta  mûris,  et  domus  fundamentis,  locusque  loco,  situs  situi, 
spatium  spatio,  Nazareth  inquam  et  Loreti  omnia  convenere  ac  commen- 
surari  divina  opitulante  gralia,  veraciter  invenimus.  Hisitaque  exiisdem 
fontibus  pure  haustis  ad  iidelium  consolationein  promimus,  ut  nullus 
deinceps  in  re  tam  gravi  dubitandi  locus  supersit^  i 

Avec  celui  qui  nie  des  choses  qui  peuvent  être  touchées  du  doigt  et 
mesurées  avec  le  compas,  il  serait  bien  inutile  de  discuter  sur  des  faits 
de  la  nature  de  celui  auquel  il  est  fait  allusion,  c'est-à-dire  le  transport  de 
la  maison  de  la  sainte  Vierge  à  Lorette.  11  me  semble  avoir  vu  dans  le  livre 
de  M.  de  Gasparin  qu'il  rejette  d'emblée  tous  les  miracles  qui  ont  été  faits 
après  Jésus-Christ;  je  n'ai  nullement  l'intention  de  réfuter  une  aussi 
grosse  négociation;  nous  pouvons,  du  reste,  en  sûreté  de  conscience, 
laisser  ce  miracle  en  la  société  de  tous  les  autres.  Heureusement  que  le 
prophète  llabacuc  a  été  transporté  par  un  ange  à  Babylone',  bien  des 
siècles  avant  que  la  maison  de  Nazareth  fût  transportée  en  Europe, 
sans  quoi  ce  miracle  serait  probablement  révoqué  en  doute  comme  étant 
arrivé  hors  des  époques  voulues  par  ceux  qui  prétendent  imposer  des  li- 
mites à  la  puissance  de  Celui  qui  a  dit,  non  pas  seulement  aux  anges» 
mais  même  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  vous  aviez  de  la 
foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne  :  Trans- 
porte-toi d'ici  là,  et  elle  s'y  transporterait,  et  rien  ne  vous  serait  impos- 
sible. »  (HatthT,  XVII,  19.) 

J'ajouterai  seulement  que,  depuis  mon  séjour  à  Nazaretli,  je  me  suis 
rendu  aussi  à  Tersate,  près  de  Fiume,  où  la  maison  de  Lorette  avait  été 
transportée  d'abord,  et  que  là  j'ai  recueilli  sur  ce  miracle  des  documents 
que  je  publierai  dans  la  suite. 

Ceux-là  se  trompent  qui  pourraient  croire  qu'on  n'en  veut  à  nos  sanc- 
tuaires que  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des  grottes  ;  nous  allons  voir  que 
ceux  qui  sont  sur  les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  pas  plus  respectés 
que  les  autres.  Nous  avons  des  sanctuaires  au  bord  de  la  mer,  sur  le  pen- 

*  Thomas  à  Novara,  apud  Quaresm,,  t.  \\  :  Elucidatio  Terrse  êonctx,  lib.  VIT,  cap.  t,  — 
Voici  les  titres  de  quelques  ouvrages  qui  satisferont  pleinement  ceux  qui  voudront  les  con- 
sulter :  Horatius  Tursellinus,  Hùtoria  ÏMuretana,  5  vol.  —  Ângelita  ;  Teatro  Isiorieo  délia 
Cota  Nasarena.  —  Bcncdictus  XIV,  De  Servarum  Dei  IfeatificatUme,  Ub.  III,  cap.  x,  g  3,  et 
lib.  IV,  cap.  X,  g  H-17.  —  ïm  Sainte  Mmson  de  Urettei^v  le  D'  P.  R.  Kenrick,  archevêque 
de  Saint-Louis,  aux  États-Unis,  etc. 

*  Daniel,  xiv,  32. 
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chant  des  collines,  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées..,.  Aucune  de  ces 
localités  n'a  été  jugée  convenable;  au  lieu  donc  de  s'en  prendre  tantôt 
aux  grottes  et  tantôt  aux  caves,  qu'on  mette  toute  hypocrisie  de  côté  et 
qu'on  dise  frandiement  :  Nous  ne  voulons  pas  de  sanctuaires....  Si  fait, 
les  protestants  en  ont  un  ;  je  crois  avoir  été  le  premier  à  faire  remarquer 
qu'il  se  trouve  juste  sur  l'emplacement  du  palais  d'Hérode,  c'est-à-dire 
sur  le  lieu  de  la  Palestine  qui  est  peut-être  le  plus  souillé  de  crimes. 
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LE   NOXT   THABOR. 

«  La  transfiguration  a  été  fixée  sur  le  Thabor.  J'en  étais  encore  per- 
suadé quand  j'ai  visité  cette  montagne  ;  et  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise, 
en  y  voyant  des  restes  antiques  qui,  en  couvrant  entièrement  le  sommet, 
démontrent  qu'à  l'époque  de  Jésus-Cluist,  il  y  avait  là  une  bourgade  avec 
ses  fortifîcations!  Aussi  les  évangélistes  ne  nomment-ils  pas  le  Thabor! 
leur  récit  semble  indiquer  une  montagne  beaucoup  plus  septentrionale.  « 
(D.-'s  Tables  tournantes,  1. 1,  p.  264.) 

La  surprise  de  M.  de  Gasparin  prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  l'histoire 
du  mont  Thabor  quand  il  y  est  allé;  je  crois  qu'où  sera  bientôt  convaincu 
qu'il  ne  la  connaît  guère  mieux  après  y  avoir  été. 

Il  y  a  des  ruines,  beaucoup  de  ruines  sur  le  mont  Thabor,  c'est  incon- 
testable. Hais  comment  ces  ruines,  dont  H.  de  Gasparin  se  garde  bien  de 
donner  la  date,  démontrent-elles  que,  juste  à  l'époque  de  Jésus-Christ,  il  y 
avait  toute  une  bourgade  avec  ses  fortifications  sur  celte  montagne?  C'est 
ce  que  personne  ne  comprendra.  Il  y  a  en  Palestine  une  foule  de  ruines  de 
toutes  les  époques  :  bien  des  bourgades  et  des  forteresses  n'ont  été  bâties 
qu'après  Jésus-Christ,  et  beaucoup  d'autres  étaient  déjà  en  ruines  de  son 
temps. 

En  attendant  que  M.  de  Gasparin  prouve  qu'à  Tépoque  de  Jésus-Christ 
il  y  avait  une  bourgade  habitée  qui  couvrait  tout  le  plateau  du  mont  Tha- 
bor, je  vais  citer  un  témoignage  qui  me  parait  propre  à  prouver  le  contraire. 
Ce  témoignage  mérite  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  provient  de  celui-là 
môme  qui  a  construit  la  plus  ancienne  forteresse  dont  on  puisse  aujour- 
d'hui reconnaître  les  ruines  sur  cette  montagne  :  c'est  celui  de  Flavius  Jo- 
sèphe,  qui  a  fortifié  le  mont  Thabor,  appelé  alors  Itabyrium,  lorsque  les 
troupes  de  Yespasien  étaient  sur  le  point  d'envahir  la  Galilée,  c'est-à-dire 
trente-cinq  ansaj^ré^  la  Transfiguration  de  Notre- Seigneur. 

D'abord  Josèphe,  rendant  compte  des  mesures  qu'il  prit  pour  s'opposer 

'X  armées  romaines,  dit  que  dans  la  Basse^alilêe  il  mit  six  villes  en  état 
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de  défense  et  fortifia  le  mont  Itabyrium  et  les  (tavernes  qui  sont  près  du 
lac  de  Génézaretli^  Si,  dans  ces  deux  derniers  endroits,  il  y  avait  eu  des 
villes,  il  les  eût  comprises  avec  les  autres,  et  il  eût  dit  huit  villes  au  lieu 
de  six. 

Voici  maintenant  en  qu*il  ajoute  .  a  L'occupation  qu'un  si  rude  siège 
(celui  de  Jotapat)  donnait  à  Yespasien  ne  l'empêcha  pas  de  penser  en  môme 
temps  à  dissiper  ceux  qui  avaient  occupé  le  mont  Itabyrium.  Cette  montagne, 
où  une  grande  multitude  de  peuple  s'était  assemblée  et  dont  la  hauteur 
est  de  trente  stades,  est  située  enU*e  le  Grand-Champ  et  Scjlhopolis.  Elle  est 
inaccessible  du  côté  de  Septentrion,  et  il  y  a  sur  son  sommet  uhc  plaine 
de  vingt-six  stades.  Josèphe  et  les  Juifs  qui  l'avaient  suivi  l'avaient  enfer- 
mée de  murailles  en  quarante  jours,  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'eau  en  ce 
lieu,  excepté  celle  qui  tombait  du  ciel;  mais  on  leur  en  avait  fourni  d'en 
bas  avec  les  autres  matériaux  nécessaires  pour  cet  ouvrage*.  » 

Chaque  mot  de  ce  récit  ne  prouve-t-il  pas  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu'alors  il  n*y  avait  ni  ville  ni  forteresse  sur  le  mont  Thabor?  Hais  il  y  avait 
une  plaine f  dit  Josèphe,  qu'il  enferma  de  murailles  ;  c'était  un  camp  comme 
celui  qu'il  y  avait  déjà  eu  au  même  endroit,  treize  siècles  auparavant,  du 
temps  de  Débora.  (Juges,  iv.)  La  bourgade  était  en  bas,  et  ce  fut  de  là  qu'on 
fournit  Teau  et  les  matériaux  nécessaires  pour  élever  les  fortifications. 

Cela  se  passait,  comme  je  l'ai  dit,  trente-cinq  ans  après  la  Transfigura- 
tion, vers  Tan  67  de  notre  ère. 

n  est  donc  évident  que  l'ancienne  ville  qui  a  été  prise  par  Antiochus,  et 
dont  parle  Polype',  n'existait  plus,  et  que  ses  restes  ne  furent  pas  même 
suffisants  pour  la  construction  de  la  muraille  de  Josèphe.  Aussi  n'en  a-t-il 
plus  jamais  été  question. 

Sainte  Hélène  construisit  sur  le  Thabor  une  grande  église  en  l'honneur 
de  trois  apôtres  ;  plus  tard  on  y  joignit  deux  couvents  dédiés  à  Moïse  et  à 
Élie,  afin  qu'il  y  eût,  selon  le  désir  de  saint  Pierre,  trois  tabernacles  sur  la 
montagne  sainte.  Les  roi  de  Hongrie  y  fondèrent  aussi  un  couvent  et  y  mi- 
rent un  grand  nombre  de  religieux  de  Tordre  de  Saint  Paul  ermite.  L'ordre 
de  Cluny  y  eut  un  monastère  dont  tous  les  religieux  furent  massacrés,  l'an 
1113,  par  les  Turcs*.  Ces  églises  et  ces  couvents  furent  détruits  par  les 
Sarrasins,  qui  élevèrent  à  leur  place  des  châteaux  forts  ;  ceux-ci  furent  ra- 
sés à  leur  tour  ;  de  sorte  que  des  ruines  de  toutes  espèces  sont  accumulées 
aujourd'hui  sur  cette  montagne  célèbre. 


1  Josèphe,  Guêtre  des  Juifs,  liv.  II,  ch.  xlii. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  IV,  ch.  vi. 

*  Polyb.,  liv.  V. 

^  D.  bamascenus  m  Christi  Transf  —  Bonifucius,  De  Perenni  cullu  Terrx  sanctx,  — 
Kicepb.,  Hisi. flih.  VIII,  cap.  x».  —  Dedo,  De  îods sanctis,  cap.  xvii. —  Dnronius,  i4mia/., 
t.  XII,  num.  14,  ad  an.  1113. 
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Il  est  \rai  que  les  évangélistes  ne  nomment  pas  le  mont  Thabor  comme 
étant  le  lieu  où  Jésus  s'est  transfiguré;  mais  ce  nom  se  trouverait  dans  les 
quatre  évangélistes,  que  la  question  n'en  serait  guère  plus  avancée  :  on 
discuterait  pour  le  coin  de  la  montagne  où  s'est  trouvé  le  Sauveur,  comme 
on  discute  maintenant  pour  la  montagne  elle-même.  Ce  n'est  pas  pour 
trouver  les  Ueux  sanctifiés  par  Jésus-Christ  que  la  plupart  des  protestants 
vont  en  Palestine  ;  c'est,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  pour  les  détruire. 
Comme  ce  roi  de  la  Judée  qui  disait  aux  Mages  :  a  Allez,  infonnez-voos 
exactement  de  cet  enfant,  et,  lorsque  vous  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  sa- 
voir, afin  que  j'aille  aussi  moi-même  Tadorer.  »  Ils  suivent  attentivement 
l'itinéraire  des  pèlerins  catlioliques  et,  à  chaque  sanctuaire,  ils  font  de 
leur  mieux  pour  y  remplir  une  mission  digne  des  sicaires  da  roi  Hérode. 
De  tous  les  sanctuaires  de  la  Terre  Sainte  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait 
échappé  à  leurs  outrages.  Gethsémani,  le  Golgotha,  Nazareth,  Bethléem,  le 
Jourdain,  la  montagne  des  Oliviers,  sont  nommés  assez  fréquemment  dans 
les  Évangiles  à  propos  des  événements  sacrés  de  la  Rédemption  ;  sont-ils 
pour  cela'plus  vénérés  que  les  autres?  Qu'on  lise  ce  qui  se  publie  en  AUe- 
magne,  et  qui,  de  loin  ou  de  près,  a  trait  à  ce  sujet  :  on  verra  que,  tantôt 
sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un  autre,  il  n'y  a  pas  de  Ueux  sur  la  terre 
contre  lesquels  on  ait  écrit  plus  de  blasphèmes. 

Je  reviens  au  mont  Thabor. 

Reland,  qui  croyait  avoir  quelque  motif  de  chei*cher  le  lieu  de  la  Trans- 
figuration plus  près  de  Césarée  de  Philippe,  ajoute  cependant  qu'il  ne  faut 
pas  rejeter  témérairement  la  tradition  qui  a  rapport  au  mont  Thabor,  parce 
qu'elle  repose  sur  le  consentement  de  tant  de  siècles,  d*autant  plus  qu'on 
ne  peut  s'appuyer  sur  rien  pour  la  renverser.  Reland  connaissait  à  mer- 
veille pourtant  les  ruines  du  mont  Thabor,  dont  il  a  donné  un  savante 
description.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  saint  Jérôme  connaissaient  aussi 
l'histoire  de  cette  montagne,  et  ce  sont  eux  précisément  qui  ont  le  plus 
accrédité  la  croyance  que  c'est  là  que  notre  Sauveur  s'est  transfiguré. 

Ainsi  les  ruines  du  mont  Thabor  sont  postérieures  à  la  Transfiguration; 
par  conséquent  elles  ne  prouvent  rien  contre  la  tradition  catholique. 

M.  Ritter,  dans  le  même  esprit  que  H.  de  Gasparin,  mais  avec  plus  de 
connaissance  de  cause,  cite  plusieurs  documents  historiques  qui  ont  rap- 
port au  mont  Thabor.  Parmi  ces  documents,  il  n'y  en  a  aucun  qui  prouve 
que  cette  montagne  ait  eu  quelques  habitations  pendant  les  trois  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  le  passage  d'Antiochus  jusqu'à  celui  de  Vespa- 
sien;  malgré  cette  lacune  et  beaucoup  d'autres  qui  pourraient  être  rele. 
vées,  il  n'en  conclut  pas  moins  que  le  mont  Thabor  a  continuelletnent  été 
habitée 

'  Ritter,  Erdkmtde,  Pai«$iina,2  tcrB.,  1  ter  Abth.,  S.  301. 
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H.  de  Lamartine  a  rempli  cette  importante  lacune  en  bâtissant  une  cita 
délie  romaine  sur  le  mont  Thabor  pour  le  temps  de  la  Transfiguration  '; 
mais,  comme  celle-là  n'a  encore  été  retrouvée  par  personne  jusqu'ici,  il 
est  probable  qu'elle  ne  fera  pas  grand  tort  à  nos  traditions. 


IV 


LA   MOKTAGMB  DES   OLIVIERS. 


«  A-t-on  été  plus  heureux  pour  l'Ascension?  On  a  trouvé  beau  de  la  pla- 
cer au  sommet  du  mont  des  Oliviers,  à  la  vue  dé  Jérusalem.  On  n'a  oublié 
qu'une  chose,  c'est  de  relire  la  déclaration  formelle  de  Luc  :  Il  les  mena 
dehors  jusqu'à  Béthanie;  puis,  élevant  ses  mains,  il  les  bénit.  Et  il  arriva 
pendant  qu'il  les  bénissait,  qu'il  se  sépara  d'avec  eux,  et  il  était  enlevé  au 
ciel,  j»  (Luc.  XXIV,  50.)  {Des  Tables  tournantes.  1. 1,  p.  264.) 

Depuis  combien  de  siècles  les  catholiques  ont-ils  oublié  de  relire  saint 
Luc?  Car  ils  croyaient  que  Jésus  était  monté  au  ciel  du  haut  de  cette  mon- 
tagne avant  même  que  sainte  Hélène  y  plaçât  un  temple  en  mémoire  de 
l'Ascension,  puisque  saint  Cyrille  prenait  cette  montagne  en  témoignage 
des  vérités  chrétiennes,  en  s'écriant  à  Jérusalem  même  :  «  Nous  en  avons 
pour  garant  cette  sainte  montagne  des  Oliviers  d'où  Jésus  est  monté  à  son 
Père*.  8  On  ne  fera  jamais  croire  à  M.  de  Gasparin  que  les  catholiques  lisent 
^a  Bible  ;  pour  peu  qu'on  le  pressât,  il  dirait  peut-être  que  saint  Cyrille 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Hais,  comme  dans  ce  moment  ce  n*est  pas 
de  la  lecture  de  la  Bible  qu'il  est  question,  laissons-le  dans  la  croyance 
qu'il  s'est  faite. 

Il  dit  qu'on  a  trouvé  beau  de  placer  l'Ascension  au  sommet  du  mont  des 
Oliviers.  Effectivement  le  lieu  est  bien  choisi,  à  côté  de  cette  ville  coupable 
qui,  malgré  tant  de  miracles,  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Jésus  comme 
Dieu.  J'aime  à  voir  Jésus  mouler  au  ciel  en  face  de  ce  calvaire  sur  lequel 
un  peuple  d'incrédules  avait  voulu  le  faire  mourir.  Ces  sortes  de  contrastes, 
ou  plutôt  ces  actes  de  justice  ou  d'expiation  temporelle,  ne  sont  pas  rares 
dans  l'histoire  du  monde,  et  notamment  dans  l'histoire  de  notre  Rédemp- 
tion. D'ailleurs,  plusieurs  des  grandes  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ont 
eu  lieu  sur  des  montagnes  ;  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  eût  trouvé  qu'il 
fût  beau  et  convenable  que  l'Ascension  se  fût  faite  sur  la  montagne  des 
Oliviers;  mais' il  ne  s'agit  ni  de  beauté  ni  de  convenance  :  il  s'agit  de  la 
vérité. 


*  Lunurtine,  Voyage  en  Orient^  14  oct. 
^  S.  Cyril  Hieroh.,  Catediêsis  X,  cap.  xix. 
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J'accepte,  sans  discuter,  la  traduction  du  verset  de  TÉvangéliste  qu'on 
voudra  bien  me  permettre  d'appelier  saint  Luc.  <  Jésus  mena  ses  disdpies 
jusqu'à  Béthanie  *.  »  Je  joindrai  seulement  au  nom  de  Béthanie  ces  mots  : 
Patrie  de  Lazare,  quand  il  s'agira  du  bourg  qu'habitait  cet  ami  du  Sau- 
veur, afin  de  prévenir  toute  confusion  si  je  devais  découvrir  un  autre  lieii 
portant  aussi  le  même  nom. 

Ce  qu'il  importe  de  bien  connaître  ici,  ce  sont  les  localités  et  les  dis- 
tances. 

Quant  aux  localités,  il  suffit  de  savoir  qu'en  sortant  de  Jérusalem  par 
la  porte  qui  est  à  l'orient,  on  passe  la  vallée  de  Josaphat  et  le  Cédron , 
qu*on  moute  inunëdiatement  sur  la  montagne  des  Oliviers  ;  qu'arrivé  \ers 
le  sommet  on  rencontre  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  FxVscension,  c'est 
à-dire  le  lieu  où  les  catholiques,  ainsi  que  tous  les  peuples  chrétiens  de 
ces  contrées,  croient  que  notre  Sauveur  est  monté  au  ciel  ;  et  qu'en  con- 
tinuant son  chemin,  en  descendant  la  montagne  du  côté  opposé  à  Jérusa- 
lem, on  parvient  à  Béthanie  au  bout  de  trois  quarts  d*heure.  Le  sommet  de 
la  montagne,  ou  plutôt  son  premier  plateau,  tourné  vers  la  ville,  est  à  un 
tiers  du  chemin,  entre  Jérusalem  et  Béthanie. 

Fixons  les  distances  avec  les  dénominations  anciennes,  et  en  les  appli- 
quant aux  événements  de  TÉvangile. 

On  lit  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  :  ((  Et,  comme  Béthanie  {patrie  de 
Lazare)  n'était  éloignée  de  Jérusalem  que  d'environ  quinze  stades....  » 
(Jean,  xi,  18.) 

Dans  le  passage  des  Actes  des  Apôtres  où  se  trouve  racontée  l'Ascen- 
sion de  notre  Sauveur,  il  est  dit  a  qu'après  cet  événement  les  apôtres  par- 
tirent de  la  montagne  des  Oliviei^,  qui  est  éloignée  de  Jérusalem  de  l'es- 
pace du  chemin  qu'on  peut  faire  le  jour  du  Sabbat  ;  et  ils  s'en  retournèrent 
à  Jérusalem.  (Actes,  i,  12.) 

11  suit  évidenunent  de  ce  passage  que  l'Ascension  a  eu  heu  sur  la  mon- 
tagne, et  à  une  distance  qui  égale  le  chemin  qu'on  pouvait  faire  le  jour  du 
Sabbat. 

La  distance  sabbatique  était  de  deux  mille  coudées,  ce  qui  fait  cinq 
stades  *. 

Le  sommet  delà  montagne  des  Oliviers  est  juste  à  cinq  stades  de  la  ville, 
ce  que  Flavius  Joséphe  lui-même  va  confirmer  :  «  En  ce  même  temps,  dit-il. 
il  vint  un  homme  d'Egypte  à  Jérusalem,  qui  se  vantait  d'être  prophète.  Il 


*  Cependant  plusieurs  commentateurs  protestants  traduisent  ces  mots  du  teite  original  : 
'Eût  ttç  Bn^xvcay ,  par  versut  Bethaniam.  Voir,  entre  auti*es,  Kiunoel,  ComwietÊtarim  m 
li^os  N.  T,  historicoi  Uicx,  «it,  50. 

*  Cela  peut  âtre  prouvé  par  une  foule  de  passage  du  Tnimud  ;  \'oyei,  entre  autfvs  :  Bêbyi.. 
ErubMn,  fol.  51,  i.  —  Hieros.,  EmbMn,  fol.  21,  4.  —  Maynum,  Schéma.,  c.  xxvn. 
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persuada  à  un  grand  nombre  du  peuple  de  le  suivre  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  qui  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  cinq  stades  ^  » 

Ce  qui  précède  est  si  positif,  que  je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse  rester 
le  moindre  doute  sur  ces  deux  points  :  1**  Jésus  est  monté  au  ciel  sur  la 
montagne  des  Oliviers  ;  2**  à  cinq  stades  de  Jérusalem*. 

Ce  que  nous  avons  dit  pourrait  suffire  pour  justifier  la  tradition  de  l'É- 
glise catholique  ;  mais  il  reste  une  difficulté  relativement  à  Béthanie  ;  tâ- 
chons de  récarter. 

Comme  il  est  évident  que  l'Ascension  n'a  pas  eu  lieu  à  Béthanie,  patrie 
do  Lazare,  éloignée  de  quinze  stades  de  Jénisalem,  il  faut  en  chercher  une 
sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Je  n'ai  nulle  envie  d'inventer  une  ville  pour  servir  une  cause  que  je  crois 
gagnée  sans  elle;  mais  tout  est  si  exact  dans  les  Écritures,  qu'il  faut  né- 
cessairement, selon  le  verset  de  saint  Luc  cité  par  H.  de  Gasparin,  si  on 
n'admet  pas  le  sens  versus  Bethaniamy  que  Jésus  soit  monté  au  dcl  à  Bé- 
thanie ;  donc  il  y  avait  sur  la  montagne  un  village,  un  hameau  ou  un  en- 
di*oit  quelconque  qu'on  appelait  Béthanie. 

Les  doubles  villes  étaient  très-communes  en  Palestine  :  il  y  avait  deux 
fiethsaida,  une  de  chaque  côté  du  Jourdain,  deux  Betliorou,  la  haute  ville 
et  la  basse  ville;  il  y  avait  même  une  troisième  Béthanie  sur  les  rives  du 
Jourdain. 

Au  reste,  bien  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  village  sur  la  montagne  des 
Oliviers»  il  peut  n'y  avoir  eu  anciennement  qu'une  villa,  une  ferme  ou  un 
castel  comme  celui  de  Beethphagé,  dont  il  était  voisin,,  ou  un  jardin 
comme  celui  de  Gethsémani.  Lighlfoot  '  croit  que  c'était  une  partie  de  la 
montagne  qui  portait  ce  nom*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lieu  existait  sur  la  montagne  entre  Béthanie,  pa- 
trie de  Lazare,  et  Jénisalem,  et  il  est  même  nommé  dans  d'autres  pas- 
sages des  Évangélistes,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  si  on  compare 


*  Josêphe,  Antiquités,  liv.  XX,  cliap.  vi. 

*  M.  liittcr  fait  eiactemcnt  le  môme  raisonnement  que  M.  de  Gasparin,  et,  lorsqu'il  croit 
avoir  démontré  que  la  tradition  des  catholiques  est  contraire  à  l'Écriture,  il  s'élève  pour 
la  centième  fois  contre  les  ignorantes  flitsificatious  des  moines,  etc.  Erdk.  Palxstina^  5  ter 

B.,  S.  320. 

'  Voici  textuellement  comment  cet  auteur,  qui  était  protestant,  expose  la  question  :  «Vera 
sont  bec  omnia  :  I,  Distitisse  Oiivetum  ab  urbe  quinque  tantum  stadiis.  Il,  Distitisse  oppi- 
dum Bethaniam  ab  urbe  stadiis  quindecim.  fil,  Dcduxissc  Cbristum  discipulos  usquc  ad  Be- 
tlianiam.  lY,  Redeuntes  eos  ab  Oliveto,  emensunisse  plusquam  quinque  stadia.  Y,  Redeuntcs 
eos  a  Betbania,  emensurasse  itcr  tantum  Sabbaticum.  Joh.  Ughlfooti  Horx  liehraicx  et  tôt- 
nuidicas  in  Etang.  Lucsb,  xxiv,  50. 

Avec  deux  Béthanie,  toutes  les  difficultés  disparaissent  ;  avec  une  seule ,  elles  sont 
insolubles. 

*  Erat  Cethania  tractus  montis  et  Betbania  oppidum. 
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attentivement  les  versets  suivants  des  quatre  Évangiles,  qui  ont  rapport  à 
un  autre  événement  de  la  vie  du  Sauveur. 

Il  s'agit  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

Voici  comment  elle  est  racontée  par  saint  Jean  : 

«  Six  jours  avant  la  pâque,  Jésus  vint  (de  Jéricho)  à  Béthanie,  où  était 
mort  Lazare,  qu'il  avait  ressuscité.  On  lui  apprêta  à  souper.  Marthe  sei^ 
vait,  et  Lazare  était  un  de  ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui.  ...Le  lendemain 
une  grande  quantité  de  peuple  ayant  appris  que  Jésus  venait  à  Jérusalem, 
ils  prirent  des  branches  de  pahnier  et  allèrent  au-devant  de  lui  en  criant  : 
Hosanna!  »  (Jean  xn,  1-12.) 

Le  jour  de  son  entrée  triomphale,  Jésus  est  donc  parti  le  matin  de  Bé- 
thanie,  où  il  avait  passé  la  nuit  chez  Lazarre  ;  s'il  rencontre  une  Béthanie 
sur  son  chemin,  ce  ne  peut  être  la  première. 

Écoutons  d'abord  ce  que  dit  saint  Matthieu  : 

((  Lorsqu'ils  approchèrent  de  Jérusalem  et  qu'ils  furent  arrivés  à  Beth- 
phagéS  ^rlamontagne  des  Oliviers.  Jésus  envoya  deux  de  ses  disciples.. .  » 
(Matth.  XXI,  1,) 

Behtphagé  devait  donc  se  trouver  entre  le  lieu  de  départ,  c'est-à-dire 
entre  Béthanie  et  Jérusalem. 

Saint  Marc  s'exprime  ainsi  : 

c  Lorsqu'ils  approchaient  de  Jérusalem,  étant  près  de  Béthanie,  stir  h 
montagne  des  OUviers  {ad  montetn  Olivarum),  il  envoya  deux  de  ses  dis- 
ciples.... »  (Marc,  XI,  1.) 

Ici  Béthanie  (de  la  montagne)  remplace  Bethphagé;  donc  ces  deux 
lieux  devaient  être  très-près  l'un  de  l'autre,  et  sur  le  chemin  entre  Béthanie 
(de  Lazarre)  et  Jérusalem.  Ce  que  saint  Luc  confirme  d'une  manière  sans 
réplique  en  disant  : 

a  Et,  étant  arrivé  près  de  Bethphagé  et  Béthanie,  sur  la  montagne  qu'on 
appelle  des  Oliviers  {ad  mantem  qui  vocatur  Oliveti),  il  envoya  deux  de 
ses  disciples....  »  (Luc,  xix,  29.) 

Ainsi,  le  jour  de  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  le 
cinquième  jour  avant  la  pâque,  Jésus  est  parti  de  Bétlianie  de  Lazare, 
éloignée  de  quinze  stades  de  Jérusalem,  et  il  est  arrivé  à  Béthanie  de  la 
montagne,  éloignée  seulement  de  cinq  stades  de  la  ville,  d'où  il  a  envoyé 
deux  de  ses  disciples  prendre  l'ânesse,  etc. 

Les  évangélistes  nomment  donc  eux-mêmes  une  Bétlianie  de  Lazare  et 
une  Béthanie  de  la  montagne.  L'expression  employée  chaque  fois  pour 
cette  dernière  est  celle-ci  :  Bi;^aviav  npoç  to  Spoç  twv  sXoeiMv,  traduite  dans 
la  Vulgate  par  ces  mots  :  Bethania  ad  montem  O/tt'ainm,  qu'on  read 
communément  par  ceux-ci  :  Béthanie  vers  la  montagne  des  OUviers.  Mais, 

*  Je  donnerai  plus  bas  le  motifde  cette  traduction. 
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coiiime  Bêllianie  de  Lazare  est  au  bas  du  versant  oriental  de  la  montagne, 
peut-on  dire  :  Jésus,  quittant  le  pied  de  la  montagne  des  Oliviers,  arriva 

à  Béthanie  vers  la  montagne ,  tandis  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre 

obscurité  si  Ton  peut  traduire  par  ces  mots  :  Sur  la  montagne  des  Oliviers? 
Or,  dans  plusieurs  passages  de  la  Bible,  cette  expression  ne  peut  être  tra- 
duite que  de  cette  manière.  Par  exemple,  dans  le  11^  livre  d'Esdras,  les 
Israélites  disent  au  Seigneur  :  «  Ad  montem  Sinai  descendisti.  Vous  êtes 
descendu  sur  la  montagne  de  Sinai.  »  (II  Esdr.,  ix,  15.)  Dans  le  Deutéro- 
nome,  Moïse  dit  à  Zabulon  :  «  Populos  vocabunt  ad  montem.  Vos  enfants 
appelleront  les  peuples  sur  la  montagne  de  Sion.  »  (Deut.,  xxxiv,  19.) 
Dans  la  Genèse,  où  il  est  question  de  la  défaite  des  rois  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  il  est  dit  :  «  Fugerunt  ad  montem.  n  Quand  on  connaît  les  lo- 
calités, on  ne  peut  que  traduire  ainsi  :  Us  s'enfuirent  sur  la  montagne. 
(Gen.,  XIV,  10.  —  Voyez  encore  Isaïe,  n,  3,  —  Nichée,  iv,  2.) 

Plusieurs  auteurs  fort  estimables  ne  pensent  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'admettre  deux  Bcthanies  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  sont  obligés 
d'avoir  recours  à  des  subterfuges  pareils  à  celui-ci  :  «  qu'à  la  vérité  le  som- 
met de  la  montagne  des  Oliviers,  en  ligne  directe,  n*est  qu'à  cinq  stades  de 
*  Jérusalem,  mais  que  le  chemin  qui  y  conduit,  devant  faire  des  détours,  a 
réellement  une  longueur  de  quinze  stades,  »  etc.  ;  ce  qui  fait  naître  de  nou- 
velles difficultés,  au  lieu  de  les  aplanir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  notre  Sauveur  est  monté  au  ciel  à  cinq  stades  seulement 
de  la  ville,  par  consi^quent  an  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers. 

Assurément  le  livre  de  H.  de  Gasparin  n'est  pas  assez  sérieux  pour  mé- 
riter une  réfutation  ;  mais,  comme  les  attaques  dirigées  contre  nos  sanc- 
tuaires de  Palestine  se  reproduisent  chaque  jour,  j'ai  saisi  l'occasion  qu'il 
m'offrait  de  faire  voir  une  fois  de  plus  quelle  est  la  valeur  de  toutes  ces 
accusations. 
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NOTES 


NOTE  A, 

RBLATITE   A   LA  PAGE    278. 

PASSAGE   DE   FUVIUS  JOSÈPHE   SUR   LA   MORT   DB  SAIKT  JE  AN -BAPTISTE. 

L^opfnîon  se  répandit  parmi  les  Juifs  X{ne  la  défaite  de  Tarmée  d'IIérode  n'était 
qu'une  juste  Tengeance  du  ciel  à  cause  d'un  certain  Jean  qu'on  surnommait  Baptiste. 
Le  tétrarque  arait  livré  à  la  mort  cet  homme  vertueux ,  qui  exhortait  les  hommes  à 
la  pratique  des  Tertus,  et  surtout  de  la  piété  et  de  la  justice,  et  leur  prêchait  en 
même  temps  la  lotion  du  baptême  ;  il  leur  disait  aussi  que  cette  cérémonie  était 
très-agréable  ^  Dieu,  non  pas  s'ils  s'abstenaient  seulement  de  l'un  ou  de  Tautre  pé^ 
ché,  mais  s'ils  recevaient  cette  purification  de  leurs  corps  avec  un  cœur  déjà  purifié 
lui-même  par  la  justice.  Mais,  comme  on  accourait  à  lui  en  foule,  et  que  le  peuple 
se  montrait  avide  de  sa  doctrine,  Hérode  craignit  que  l'influence  de  cet  homme  ne 
lui  préparât  quelque  défection  de  la  part  des  Juifs,  car  ils  paraissaient  prêts  à  obéir 
en  tout  à  sa  puissante  parole  ;  il  jugea  donc  qu'il  était  plus  prudent  de  le  faire  dis- 
paraître avant  qu'il  se  fût  élevé  quelque  nouveau  trouble,  que  de  se  ménager  un  re- 
pentir trop  tardif  dans  le  cas  d'une  insurrection.  Il  l'envoya  donc  chargé  de  chaînes 
à  Machéronte,  oi!l  il  le  fit  mourir.  Cette  mort  fit  penser  aux  Juifs  que  c'était  la  co- 
lère de  Dieu  qui  avait  fait  périr  l'armée  d'Hérode.  (Josèphe,  Antiquités,  liv.  XVIII, 
ch.  v«.) 


NOTE  B, 

RELATIVE    A    LA    PAGE   123. 

ENCORE   UN    EXEMPLE   DE  LA  FIDÉLITÉ   DES  PEINTURES  DE    V.    DE   LAMARTINE  : 

Olivien  de  Gethsémani,  Abords  de  Jérusalem, 

C'est  en  revenant  de  Saint- Jean  à  Jéiusalem  que  M.  de  Lamartine  a  vu  les  oli- 
viers de  Gethséinani  plantés  sur  k  plus  haut  sommet  du  mont  des  Oliviers,  Ci- 
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tons  :  •  On  ne  reconnaissait  la  limite  indécise  de  la  terre  et  du  ciel  qu*à  quelques 
arbres  larges  et  noirs,  plantés  sur  le  sommet  le  plus  élevé,  et  ^  travers  lesqut^ls 
le  soleil  faisait  passer  ses  rayons  :  c'était  la  montagne  des  Oliviers  ;  c^étaient  ces  oli- 
viers eux-mêmes,  vieux  témoins  de  tant  de  jours  écrits  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
arrosés  de  lainnes  divines,  de  la  sueur  de  sang ,  et  de  tant  d^autres  larmes,  et  de 
tant  d'autres  sueurs,  depuis  la  nuit  qui  les  a  sacrés.  »  (Tome  I,  page  598.) 

Dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  voyage,  M.  de  Lamartine  place  les  oliviers 
de  Gethsémani  où  ils  sont  réellement,  au  fond  de  la  vallée  de  Josaphat;  mais  ici  il 
a  besoin  de  ces  arbres  pour  couronner  son  tableau ,  il  ne  se  fait  pas  de  scrupule  de 
les  transporter  au  sommet  de  la  montagne. 

Voici  qui  est  plus  fort  encore  :  •  Si  Ton  se  représente,  dit-il,  d'énormes  murailles 
de  pierres  colossales  comme  celles  du  CoHsée  ou  des  grands  théâtres  romains,  s*é~ 
croulant  d'une  seule  pièa\  et  recouvrant  de  leurs  pans  immenses  et  fondus  la  terre 
qui  les  porte,  on  aura  une  exacte  idée  de  la  couche  et  de  la  nature  des  rochers  qui 
recouvrent  partout  ces  derniers  remparts  de  la  ville  du  désert.  Plus  on  approche, 
plus  les  pierres  se  pressent  et  s*élèvent  comme  des  avalanches  éternelles,  prêtes  i 
engloutir  le  passant.  Les  derniers  pas  que  Ton  fait  avant  de  découvrir  Jérusalem 
sont  creusés  au  milieu  d'une  avenue  immob  etile  funèbre  de  ces  rochers  qui  s'élè- 
vent de  dix  pieds  au-<lessus  de  la  tète  du  voyageur,  et  ne  laissent  voir  que- la  partie 
du  ciel  qui  est  au-dessus  d'eux  :  nous  étions  dans  cette  dernière  et  lugubre  avemie, 
nous  y  marchions  depuis  un  quart  d'heure,  quand  les  rochers,  s'écartant  tout  à  coup 
à  droite  et  à  gauche,  nous  laissèrent  face  à  face  avec  les  murs  de  Jérusalem,  aux- 
quels nous  touchions  sans  nous  en  douter,  t 

Ce  n'est  pas  celui  qui  entasse  de  capricieuses  couleurs  sur  une  toile,  qui  est  un 
grand  peintre,  c'est  celui  qui  rend  fidèlement  la  nature.  On  ne  sera  pas  peu  étonné 
d'apprendre  que,  depuis  le  passage  de  l'illustre  voyageur,  ces  pierres  colossales  se 
sont  totalement  fondues,  ces  remparts  de  la  ville  du  désert  se  sont  abîmés,  les 
éternelles  avalanches  n'engloutissent  plus  personne,  et  que  le  passant  cherche  en 
vain  aujourd'hui  ces  avenues  lugubres  et  immobiles  qui  s'élevaient  atir-dessus  de 
la  tête  du  voyageur,  ou  plutôt  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  rimagination  de 
M.  de  Lamartine. 

On  peut  comprendre  par  ces  citations,  qui  pourraient  être  multipliées  à  Tinfini, 
pourquoi  cet  ouvrage  est  non -seulement  condamné  par  le  Saint-Siège  à  cause  de  ses 
attaques  contre  le  christianisme,  mais  pourquoi  il  est  signalé  partout  comme  la  plus 
inexacte  description  gui  ait  jamais  été  faite  de  la  Palestine,  c  Je  conseille  avant  tout, 
disait  en  1844  le  docteur  Schultz,  en  s'adressant  à  la  Société  géographique  de  Berlin, 
de  ne  pas  commencer  le  voyage  avec  les  idées  poétiques  de  la  Syrie  et  de  ses 
habitants  comme  on  peut  les  puiser,  entre  autres,  dans  les  descriptions  de  M.  de 
Lamartine,  »  (Jérusalem,  page  il.) 


NOTE  C, 

RELATIVE  A  LA   PAGE  iG7. 
DE   1.A   IIAMSE   1)0   TAUARISQDB   ET  DE    LA   MAMKE   DES  ISRAÉLITES. 

La  manne  miraculeuse  du  déseii  a  aussi  offusqué  les  rationalistes,  et,  comme  on 
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a  découvert  diverses  substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  manne,  qui  ont  de 
la  ressemblance  avec  celle  des  Israélites ,  on  n*a  pas  manqué  de  dire  que  le  miracle 
de  Moïse  est  suffisamment  expliqué.  Mais  celte  manne  serait  absolument  la  même, 
que  le  miracle  n'en  serait  pas  moins  grand  :  les  cailles  et  Teau  d*aujourd'hui  ont 
sans  doute  de  la  ressemblance  avec  Teau  et  les  cailles  miraculeuses  du  désert,  est-ce 
là  un  motif  pour  rejeter  ces  prodiges  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  TExode? 

11  est  un  arbre  dans  la  presqu'île  de  Sinaï  que  les  Arabes  appellent  Tarfa  (Ta- 
marix  gallica  mannifera),  qui  donne  la  substance  remarquable  que  je  vais  dé- 
crire. Vers  la  lin  de  juin  et  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août ,  il  suinte  de  cet 
arbuste  une  gomme  ayant  la  consistance  du  miel  ou  de  la  cire  en  été.  et  aussi  sa 
couleur;  elle  est  plus  bkinche  cependant  lorsqu'elle  tombe  sur  des  pierres  propres. 
Chaque  branche,  d'eniiron  six  pouces  de  longueur,  donne  douze  ou  quinze  gouttes 
de  cette  gomme,  qu'on  recueille  sur  les  feuilles  et  les  branches  de  l'arbre  ou  à  terre. 
Elle  tombe  le  matin  avec  la  rosée  qui  l'humecte  ;  avant  le  lever  du  soleil  ou  peu  après, 
elle  se  coagule  ;  la  grande  chaleur  la  fait  fondre  et  disparaître  dans  la  terre  ou  dans 
le  sable.  Les  grains  varient  entre  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  et  d*un  pois.  Les 
Arabes  recueillent  cette  manne  dans  des  outres  et  la  gardent,  même  des  années  en- 
tières, quand  elle  n'est  pas  exposée  à  l'humidité.  Ils  la  font  dissoudre  dans  l'eau,  la 
purifient  en  la  faisant  passer  à  travers  une  toile  grossière  ;  ils  la  cuisent,  y  mêlent  du 
beurre,  et  la  mangent  avec  du  pain  ou  la  conservent  dans  des  bouteilles  de  ci- 
trouilles. Son  goût  est  agréable,  un  peu  aromatique  et  rappelle  le  miel.  Prise  en 
certaine  quantité,  elle  est  laxative.  Les  Arabes  l'appellent  Marm  EsMtna ,  c'est-à- 
dire  manne  du  ciel  ou  pain  du  ciel  ;  les  religieux  du  mont  Sinaî  la  désignent  par  le 
nom  persan  Terenjabin  ',  qui  signifie  miel  liquide.  La  récolte  ne  dure  que  six  se- 
maines au  plus.  Elle  n'a  jias  lieu  chaque  année,  les  années  sèches  sont  tout  à  fait 
improductives.  Le  tamarisque  a  environ  vingt  pieds  de  haut,  ses  branches  fépandeut 
une  odeur  foil  agréable  qu'on  sent  au  loin.  La  sédition  qui  foime  la  maime  est 
produite  par  la  piqûre  d'un  insecie  (Coccm  mannipanis)  long  de  trois  lignes,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  la  région  du  Sinaï  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  manne  dans  les 
pays ,  comme  ceux  des  vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrate,  où  il  y  a  des  tamarisques 
sans  cet  insecte.  La  récolte  annuelle  ie  toute  la  péninsule  arabique  ne  dépasse  pas 
aujourd'hui  cinq  ou  six  cents  livres.  Les  Bédouins  vendent,  au  Caire  et  aux  religieux 
du  mont  Sinaî,  ce  qui  ne  sert  pas  à  leur  propre  consommation.  Les  pèlerins  achètent 
cette  manne  aux  religieux  et  payent  la  livre  20  à  25  piastres,  environ  i  franc. 

Voilà  ce  que  racontent  de  cet  intéressant  phénomène  les  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi  '.  Comparons  maintenant  ce  qu'il  est  dit  de  la  manne  dans  l'Exode. 

Les  Israélites  exposés  aux  privations  du  désert  regrettèrent  la  viande  et  le  pain 
qu'ils  avaient  en  figypte,  et  murmurèrent  contre  Moise  et  Aaron.  «  Alors  le  Seigneur 
«  parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  J'ai  entendu  les  murmures 'des  enfants  d'Israël;  dites- 
«  leur  :  Vous  mangerez  ce  soir  de  la  chair,  et  au  matin  vous  serez  rassasiés  de  pain, 


*  7cT,  humilie;  nfabin  ou  enkjithin,  mid. 

«  Voyci  B.  Ton  Breydenhacli,  Beschrelbung  der  ReUe  des  heiligen  La»Jeê,  Th.  i.  —  P.  Belon,  Ob- 
iervaiiws  de  ckotes  méwtorcùUa  trouvées  en  Grèce,  etc.,  liv.  Il,  ch.  lxih.  —  A.  llorrison,  Helai. 
kiêloriqtie  ifun  voyage  mt  mont  Sindi.  —  Seetien,  Sekreiben  ans  Mi>eHû,  1810  ;  in  lion.  Corretp.  xxvi, 
1812,  S.  392.  —  Burckhardt,  Trav.  in  Sgrië.  —  td.  Ruppell,  Reiien  in  Nubien  und  dm  Velraeitcken 
Arnbien;  lettre  II;  m  v.  Zaek  Correopond.  âêtronom.  Gênes,  18».  Vol.  XV,  n- 1,  p.  8». 
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ff  et  TOUS  saurez  que  je  suis  le  Sagnenr  votre  Dien.  D  vînt  donc  k  soir  oo  gnod 
«  nombre  de  cailles  qui  couvrirent  tout  le  camp,  et  le  matin  il  se  troova  aussi  en 
€  bas  une  rosée  tout  autour  du  camp.  Et  la  surface  de  la  terre  en  était  couverte  ;  on 
«  vit  paraître  dans  le  désert  quelque  chose  de  menu  et  comme  pillé  an  mortier»  qû 
«  ressemblait  i  ces  petits  grains  de  gelée  blanche  qui  tombent  sur  la  terre.  Ce  que 
f  les  enfants  dlsraêl  ayant  vu,  ils  se  dirent  Tun  à  Taotre  :  Man-hu?  c^esl-àilire  : 
r<}u*est-ce  que  cela?  Car  ils  ne  savaient  ce  que  c^était.  Moïse  leur  dit  :  Cesl  li  le 
«  pain  que  le  Seigneur  vous  donne  à  manger.  La  maison  dlsrael  donna  à  celte 
fl  nourriture  le  nom  de  manne.  Elle  ressemblait  à  la  graine  de  coriandre;  elle 
«  était  blanche ,  et  elle  avait  le  goût  qu*aurait  la  plus  pore  larine  mêlée  avec  du 
ff  miel.  »  (  Exode,  xvi.  )  Au  livre  des  Nombres,  il  est  dit  que  le  peuple,  avant  ra- 
massé la  manjie,  la  broyait  sous  la  meule;  qu'ensuite  il  la  mettait  cuire  dans  un 
pot,  et  en  Élisait  des  tourteaux  qui  aiaient  le  goût  comme  d^un  pin  pétri  arec  de 
rhuile.  (XI,  8.) 

Il  fut  ordonné  aux  Israélites  de  ramasser  la  manne  le  matin,  parce  que  la  chaleur 
du  soleil  la  fondait  :  chacun  ne  devait  en  prendre  qu^autaut  quMl  lui  en  fallait  pour 
se  nourrir  pendant  un  jour;  quelques-uns  en  ayant  gardé  jusqu^au  lendemain,  ils 
la  trouvèrent  pleine  de  vers  et  corrompue.  Le  sixième  jour,  ils  devaient  en  recueillir 
une  fois  plus  qu*à  Tordinaire  pour  le  jour  du  sabbat;  ce  jour-lâ  la  manne  ne  se  cor- 
rompait point.  Quelques-uns  du-  peuple  sortirent  le  septième  jour  pour  recueillir 
de  la  manne,  mais  ils  n^en  trouvèrent  point.  C*est  ainsi  que  les  Israélites  furent 
nourris  pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrèrent  sur  les  premières  terres 
(In  pays  de  Chanaan,  où  la  manne  cessa  de  tomber. 

Il  faut  ou  refuser  toute  autorité  au  Pentateuque  ou  admettre  comme  miraculeuse 
l'apparition  de  la  manne  dans  le  désert,  ainsi  qu'elle  est  racontée  dans  la  Bible.  Si, 
lorsque  les  Israélites  manquaient  d'eau,  Moïse  leur  eût  dit  :  •  Demain  au  matin  vous 
verrez  éclater  la  gloire  du  Seigneur,  et  vous  saurez  que  c'est  le  Seigneur  qui  vous 
a  tirés  de  l'Egypte  t  (Exode,  xvi,  6,  7.),  et  les  eût  conduits  le  lendemain  à  une 
source  ordinaire  dont  il  aurait  eu  lui  seul  connaissance,  évidenunent  il  eût  joué  le 
rôle  d'un  imposteur.  Il  en  est  de  même  ici.  Sans  doute  que  toutes  les  œuvres  de 
Dieu  racontent  sa  gloire,  et  les  voyageurs  qui  ont  enfin  découvert  comment  se  forme 
la  manne  du  tamarisque  ne  l'ont  en  rien  diminuée;  mais  le  langage  de  Moïse  en 
cette  occasion,  et  celui  de  Dieu  même,  prouvent  qu'il  s'agit  d^un  phénomène  plus 
<iue  naturel  *.  Après  cela,  il  me  semble  qu'il  est  superflu  d'insister  beaucoup  sur  les 
circonstances  suivantes.  La  manne  des  kraélites  ne  tombait  que  six  jours  de  la  se- 
maine, celle  du  tamarisque  cesse-t-elle  de  tomber  le  septième  jour?  Celle  qui  tombe 
aujourd'hui  la  veille  du  sabbat  a-tpoUe  aussi  la  propriété  d'échapper  plus  lon<^mps 
à  l'action  du  soleil  et  des  vers?  De  plus,  les  Israélites  n'auraieot-ils  pu  s'apercevoir 
^ue  la  manne,  au  lieu  de  tomber  du  del,  tombait  des  arbres,  ou  au  moins  qu'il  n'en 
tombait  que  là  où  il  y  avait  la  même  espèce  d'arbre?  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  cet  arbre  aurait  dû  se  trouver  sur  toute  la  route  qu'ils  parcoururent  pendant  qua* 
rante  ans,  ce  qui  changerait  le  désert  d'Arabie  en  une  immense  forêt  de  tamaris- 


Cette  opinion,  qui  est  celle  des  satntf  Pères,  est  partagée  par  plasieurs  anlears  modernes 
tues.  Voir,  entre  autres  :  lord  tindsay,  UiUn  ou  EgffpL  Ê^mm,  etc.  London,  1839.  Vol.  I, 
-  E.  Robinson,  Palaeêi.  1.  »  K.  v.  Raomcr,  Der  Zng  der  ItrÊeiUeâ.  —  V.  Lengerkc,  £c- 
\—  Munit,  Pcietl.,  p.  Ii4. 
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ques  ;  que  cette  forêt,  au  Heu  de  donner  comme  aujourd'hui  six  cents  li\Tes  de  niannc 
par  an,  aurait  dû  en  produire  un  million  de  livres  par  jour,  pour  n offrir  même 
qu'une  demi-livre  d*aliment  à  chaque  Israélite,  ce  qui  rendrait  le  nombre  des  tama- 
risques  d'alors  six  cent  mille  fois  plus  grand  que  celui  des  tamarisques  d'aujourd'hui. 
Remarquez  que  toute  la  portie  orientale  de  la  presqu'île  arabique  ne  produit  pas  de 
tamarisques,  et  que  tout  le  centre  de  la  presqu'île,  occupé  par  de  hautes  monta- 
gnes, ne  saurait  en  produire  non  plus,  parce  qu'il  ne  croit  pas  dans  les  régions  qui 
sont  à  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  H  n'est  pas  dit  sans  doute 
que  la  manne  fût  la  seule  nourriture  des  Hébreux;  mais  il  est  dit  expressément  que 
le  peuple  mourait  de  faim  avant  de  recevoir  la  manne,  et  que  chaque  personne  pou- 
vait en  ramasser  un  gomor,  c'est-à-dire  plus  de  trois  litres,  ce  qui  fait  pour  tout  le 
peuple  six  millions  de  litres  par  jour.  Il  est  évident  par  le  texte  de  la  Bible  que  les 
Israélites  se  nourrirent  de  la  manne  pendant  quarante  ans ,  et  non  pas  seulement 
six  semaines  par  année;  car,  bien  que  leurs  troupeau!  pussent  leur  fournir  quelque 
nourriture,  et  qu'il  leur  fût  permis  quelquefois  d'acheter  des  aliments  ou  d'en  eu- 
lever  aux  peuples  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  passage  (Deut.,  n,  6,  55),  ils  ne 
manquèrent  jamais  de  rien  quand  ils  furent  dans  des  lieux  tout  à  fait  déserts  (Deut., 
II,  7),  ce  qui  ne  leur  arriva  pas  une  fois,  seulement ,  et  précisément  ])endant  que 
la  manne  du'tamarisque  coulait.  Ajoutez  qu'il  est  dit  expressément  que  la  manno 
ne  cessa  que  lorsque  les  Israélites  eurent  mangé  les  fruits  de  la  terre  promise,  ce 
qui  arriva  au  mois  d'avril  :  c  El,  après  qu'ils  eurent  mangé  des  fruits  de  la  terre, 
«  la  maime  cessa,  et  les  enfants  d'Israël  n'usèrent  plus  de  cette  nourriture;  mais 
ff  ils  mangèrent  des  fruits  que  la  terre  de  Chanaan  avait  portés  l'année  même.  • 
(Josué,  V,  12.) 

Il  est  vrai  que  Josèphe  assure  que,  de  son  temps  encore,  par  la  grâce  de  Jéhovah, 
le  même  aliment,  que  les  Hébreux  appellent  manne,  continuait  à  pleuvoir  dans  les 
contrées  du  Sinaï,  où  la  loi  a  été  donnée,  conune  du  temps  de  Moïse  S  Mais  l'his- 
torien juif,  loin  de  rejeter  l'existence  miraculeuse  de  la  manne,  fait  durer  le  miracle 
pendant  quinze  cents  ans.  Son  assertion  prouve  seulement  que,  de  son  temps,  il  y 
avait  de  la  manne  comme  aujourd'hui  :  quant  à  son  identité  avec  celle  de  Moïse  » 
il  a  pu  être  induit  en  erreur  comme  nos  plus  célèbres  géographes  *,  hien  qu'on 
présume  qu'il  a  été  à  même  de  comparer  la  manne  du  tamansque  avec  la  manne  d^ 
Moïse,  dont  un  gomor  était  conservé  dans  le  temple  de  Jérusalem.  (Exode,  xvi,  33-34.) 
Mais  Josèphe  ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  cette  comparaison  :  il  n'est  pas  probable  qu*i\ 
ait  été  au  mont  Sinaï,  et  il  est  certain  qu'avant  la  prise  de  Jérusalem  il  n*a  pas 
pénétré  dans  1<  Saint  des  saints,  où  était  la  manne,  puisque  le  seul  grand  prêtre 
pouvait  y  entrer  une  fois  Tannée'.  (Aux  Hébr.,  ix,  4,  7.)  Il  fiudrait  donc  néces- 
sairement admettre  que  Josèphe  choisit  le  moment  de  la  prise  et  de  l'incendie  du 
temple  pour  aller  voir  comment  la  manne  était  faite  ;  ce  que  Josèphe  n'a  certaine- 
ment pas  fait,  puisqu'il  savait  mieux  que  personne  que  tous  les  objets  qui  avaient  été 
mis  dans  le  Saint  des  saints  avec  la  manne  avaient  disparu  six  cents  ans  auparavant, 
lorsque  le  temple  de  Salomon  avait  été  réduit  en  cendres  par  les  ordres  de  Nabucho- 
donosor,  et  qu'on  ne  les  avait  jamais  retrouvés  depuis.  (Mac,  ii,  4,  5.)  Quelqucs- 

*  Josèphe,  AtttiquUis,  Ht.  HI,  c  i,  p.  6. 

*  K.  Hitler,  Erdkundê  Sinal-Balkintel.  JJfflUM,  p.  680. 

*  Voir  Jo»èphe,  Contre  Appion,  liv.  Il,  ch.  iv. 
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uns  de  ces  objets  qui  avaient  été  enlevés  par  le$  Assyriens,  tels  que  l'autel  des  par- 
fums, le  chandelier  et  la  table  d'or,  furent  rendus  par  Gy ri»  et  replacés  dans  le 
temple;  mais  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  Saint  des  saints,  et  qui  avait  été  enlevé 
par  Jérémie  et  caché  dans  une  caverne  du  mont  Nébo,  demeura  à  jamais  perdu  *. 

Il  est  étonnant  qu*un  homme  comme ^M.  Ritter  ait  pu  croire  que  Josëpbe  a  été  à 
même  de  faire  cette  comparaison,  et  emploie  cet  argument  pour  prouver  Tidentité 
de  la  manne  du  tamarisque  avec  la  manne  des  Israélites. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  concluons  avec  Robin  sou  lui-même  que,  inéme 
dans  le  cas  où  l'identité  des  deux  mannes  pourrait  être  établie,  Talimentation  quoti- 
dienne de  deux  millions  d'hommes  avec  cette  manne  ne  serait  pas  un  petit  miracle  *. 

Je  ne  résiste  pas  en  finissant  cet  article  au  désir  de  citer  ce  magnifique  passage 
des  Psaumes  qui,  plus  que  tous  les  raisonnements,  prouve  qu'il  s'agit  ici  d'un  fait 
miractileuXf  aussi  extraordinaire  que  tous  ceux  qui  ont  signalé  la  sortie  d'Egypte. 
On  connaîtra  aussi  par  le  témoignage  de  David  que,  même  parmi  les  Juifx,  témoins 
oculaires  de  tant  de  merveiUes,  il  se  trouvait  déjà  des  esprits  forts  qui  n'y  croyaient 
pas  :  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  d'autres  yeux  encore  que  ceux  du  corps  pour  voir  b 
main  de  Dieu.  II  n'y  a  pas  de  miracles  pour  les  animaux  des  champs,  il  n'y  en  a  pas 
même  pour  les  aigles,  quelque  pénétrante  que  soit  leur  vue.  Mais  écoutons  David  - 
«  Entendez  ma  loi,  ô  mon  peuple  !  et  rendez  vos  oreilles  attentives  aux  paroles  de 
«  ma  bouche.  Les  enfants  d'Ëphraïm  ont  oublié  les  bienfaits  de  notre  Dieu  et  les 
«  œuvres  merveilleuses  qu'il  a  faites  devaut  eux.  Il  divisa  la  mer  et  les  fit  passer... 
N  II  fendit  la  pierre  dans  le  désert;  il  fit  sortir  l'eau  de  la  pierre  et  la  fit  couler 
«  comme  des  fleuves...  Le  feu  de  l'indignation  du  Seigneur  s'alluma  contre  Jacob, 
te  et  sa  colère  s'éleva  contre  Israël  parce  qu'ils  ne  crurent  point  à  Dieu  et  qu'ils  n*es- 
4  pérèrent  point  en  son  assistance  salutaire...  Il  fit  tomber  la  manne  comme  une 
N  pluie  pour  leur  servir  de  nourriture,  et  il  leur  donna  du  pain  du  ciel.  L'homme 
a  mangea  le  pain  des  anges.  Il  leur  envoya  en  abondance  de  quoi  se  nourrir.  Et  i' 
«  fit  pleuvoir  sur  eux  des  viandes  comme  la  poussière  de  la  terre  et  des  oiseaux 
«  comme  le  sable  de  la  mer...  Après  cela,  ils  ne  laissèrent  pas  de  pécher  encore,  et 
«  ils  n'ajoutèrent  point  de  foi  à  ces  merveilles,  »  (  Psaume  txxvn.  )  On  voit  si 
David  a  cru  au  miracle  du  la  manne. 


NOTE  D, 

RELATIVE    AUX    PAGES    195  et  42G. 

HYPOTHÈSE   DE    V.    RCSSEGGER  SUR   L\   FORMATION    DE    LA    MER   HORTE. 

«  En  considérant  nn  phénomène  si  extraoïxlinairc,  quelque  éloignement  que  l'on 

«  Voir  le  passage  du  Talmud  Calalin^  liv.  IV,  De  Arcamt^  c.  ii,  que  nous  avoos  cité  plus  haut, 
cliap  XXIV. 

*  RobiusoQf  Pai,  \.  —  Consultez  sur  les  difliérentes  subsUnces  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 

manne  :  RoscnmûUer,  Handhueh  der  bibl.  AUerthumkunde .  Th.  IV,  i,  Das  Mëmt:  —  (Hiner, 

V.. — ^  ^  5j^^^.^  j  jj  _  cijjj^j^  Y09.,  t.  m.  —  ïjord  Siokes,  Commmider,  Duc9rerie9  m  jtailr»- 

'6.  Vol.  1.  p.  385.  -W.  Haidioger,  Berichte  uni  MUtheiluugen  fm  Frendr»  der  tfëtmrwii- 

"^iew.  M.  1.  iat7.  S.  193-!fl)l.  —  K.  Rilter,  Erdkuitde,  Sinài-Hulbnuel.  JfmM,  p.  6K^ 
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ait  pour  les  hypothèses,  une  question  tous  presse  :  Quelle  cause  peut  avoir  produit 
un  elTet  aussi  grand?  Si  nous 'consultons  la  structure  géologique  du  sol  en  Syrie 
nous  y  Toyons  toutes  les  roches  dans  leur  formation  normale,  mais  dans  lesquelles 
prédominent  celle  du  Jura  et  de  Tépoque  de  la  craie.  Ce  n^est  que  dans  la  partie 
nord  de  ce  pays  que  nous  apercevons  dans  un  développement  considénible  la  forma- 
tion volcanique,  tandis  que  dans  la  partie  moyenne  et  méridionale  son  rôle  n'est  que 
subordonné  et  local.  Du  reste,  si  en  S}Tie  nous  ne  sommes  pas  souvent  sur  des 
roches  volcaniques,  nous  y  sommes  cependant  très-souvent  sur  un  sol  agité  volcani- 
quement,  sur  un  terrain  continuellement  expose  aux  plus  violentes  influences  des 
forces  volcaniques,  et  qui  en  porte,  dans  des  localités  innombrables,  les  indices  cer- 
tains. Telles  sont  les  sources  thermales,  les  dépressions  en  forme  de  cratère,  tel 
que  le  bassin  de  Tibériade  avec  ses  basaltes,  et  celui  de  la  mer  Morte  elle-même, 
la  fréquente  perturbation  dans  les  strates  normales  des  roches,  les  nombreuses  val- 
lées formées  par  rupture,  et  avant  tout  les  tremblements  de  terre  bien  connus,  très- 
fréquents  et  violent^. 

«  Dans  la  plupart  des  tremblements  de  terre,  je  crois  que  la  force  volcanique  qui 
les  produit  agit  dans  la  direction  de  grandes  fentes  souterraines;  car  généralement, 
dans  mes  observations  réitéi'écs  de  volcans  en  activité  et  éteints,  je  crois  m'ètrc  con- 
vaincu que  Faction  des  volcans  sur  des  fentes,  si  elle  n'est  pas  exclusive,  du  moins 
est  certainement  de  beaucoup  prédominante.  De  là  les  lignes  de  tremblements  de 
terre,  les  directions  certaines  et  constantes  pour  plusieurs  terrains  dans  lesquels  les 
|H)ints  d'ébranlement  se  succèdent,  et  qui,  lorsqu'elles  sont  acœmpagnées  d'éruptions 
volcaniques,  se  présentent  comme  une  suite  de  volcans.  En  Syrie  aussi,  avec  Taide 
des  époques  historiques,  se  démontre  une  direction  semblable  des  tremblements  de 
terre  aux  lignes  d'ébranlement.  Elle  suit  les  localités  d'Uébron,  Jérusalem,  Naplousc, 
Tibériade,  Safed,  Balbec,  Alep,  et,  dans  son  ensemble,  dans  l'histoire  naturelle  des 
fentes  d'action,  joue  un  rôle  de  direction  saisissant  du  sud-ouest  au  nord-est,  tombe 
d'aaM>rd  avec  la  direction  centrale  do  la  chaîne  des  montagnes  syriennes ,  couil  pa> 
rallèlement  à  la  dépression  du  Jourdain,  et  se  tennine  au  nord  au  terrain  volcanique 
de  la  pente  méridionale  du  Taurus,  au  sud  dans  les  montagnes  de  l'Arabie  Pétrée. 

c  Des  branches  latérales  de  cette  grande  fente  paraissent  sur  plusieurs  points  s'é- 
tendre jusqu'à  la  mer,  et  touchent  les  contrées  de  Jafia,  Acre,  Beyrouth,  Antioclie, 
à  moins  qu'une  autre  rupture  parallèle  à  la  première  ne  s'étende  sous  la  cote  en 
reliant  les  points  indiqués.  Je  suis  de  ce  dernier  avis,  et  conserve  la  pensée,  ro])i- 
nion,  qu'une  troisième  grande  rupture  existe  en  Syrie,  mais  concordant  avec  la  di- 
rection de  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain,  et  dai^s  son  prolongement  au  nord 
se  réunissant  à  cette  rapture  principale.  Si  cette  supposition  est  juste,  la  dépression 
s'explique  naturellement  dans  l'une  de  ces  puissantes  catastrophes  de  l'action  vol- 
canique citée  par  la  Bible  (tradition  de  Sodome.  (îomorrhe,  etc.).  Celle  rupture  s'ou- 
vrit, le  sol  qui  la  recouvrait  se  déchira,  et  donna  lieu  à  la  grande  dépression  partant 
du  Djebel  el-Scheik,  et  aboutissant  au  point  du  partage  des  eaux  dans  la  vallée  d'A- 
raba.  La  diversité  de  la  résistance  résultant  des  rapports  locaux,  les  éruptions  vol- 
caniques se  reliant  à  ce  phénomène  (bassin  de  Tibériade),  la  structure  locale  du  sol 
et  les  différentes  profondeurs  locales  du  déchirement  produit,  etc.,  déterminèren 
l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  l'affaissement;  des  affaissements  en  forme  de 
bassin  eurent  lieu  latéralement,  et  des  excavations  en  foime  do  cratère  d'une  pro- 
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ibndeur  extraordinaire,  telles  que  le  bassin  de  Tibériade  et  la  oier  Mortr.  Ue&et  or* 
dinaire  que  Ton  observe  partout  dans  ces  dépressions  est  celui  de  raffliience  des  eaux 
qui  les  remplissent;  il  en  est  de  même  ici.  Le  temps,  les  pentes  et  la  direction  de 
ralTaissement  déterminèrent  les  développements  du  système  des  cours  ducaux  actuels 
et  du  Ûeuve  suivant  la  longueur  de  la  dépression.  Le  Djebel  cl-Schetk  fournit  les 
eaux  principales,  et  le  Jourdain  reçut  tous  les  affluents  jusquli  la  mer  Morte.  U  rem- 
plit le  bassin  de  Tibériade,  s*il  ne  le  trouva  déjà  plein,  jusquli  la  hauteur  du  niveau 
d^où  il  s'en  écoule;  mais  il  n*en  fut  pas  de  mèuie  à  la  mer  Morte.  Le  ix>int  du 
partage  des  eaux  du  Wadi  el-Amba ,  bien  que  non  envisagé  comme  tel,  est ,  je  le 
crois,  beaucoup  plus  ancien  que  la  dépression;  et,  comme  diaprés  la  nature  géolo- 
gique du  Wadi  cl-Araba,  la  mer  Rouge  s^étendait  dans  le  pays  jusque-là,  cette 
digue  a  dû  exister  à  Tépoquement  de  Tafiaissement,  autrement  la  mer  Rouge  eût 
fait  irruption  dans  cet  afiaissement.  Si,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  très- vraisemblable, 
avant  Tépoque  où  la  dépression  se  lit  au  nord  de  cette  digue,  la  pente  uniforme 
dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  jusqu*à  la  mer  Rouge  avait  existé,  il  faudrait  en- 
core justifier  le  point  de  vue,  qu*avant  la  dépression  le  Jourdain  avait  son  embou- 
chure dans  la  mer  Rouge.  Mais  il  est  évident  qu*à  la  suite  de  raflaissemenl  le  cours 
du  Jourdain  fut  instantanément  interrompu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tâche  du  Jourdain 
eût  été  de  remplir  le  bassin  de  la  mer  Morte  jusqu^au  niveau  du  point  de  partage 
des  eaux  dans  le  Wadi  el-Araba  avant  de  pouvoir  s*écouler  dans  b  nier  Rouge; 
mais  ceci  n*arriva  point,  et  le  bassin  ne  se  remplit  qu^au  point  où  le  rapport  de  Té- 
vaporation  avec  celui  des  eaux  aflluentcs  fit  équilibre,  et  la  chose  en  resta  là  confor- 
mément au  principe  fondamental,  quoique  Texistence  d'oscillations  dans  le  niveau 
de  la  mer  ne  soit  pas  douteuse,  et  quoique  Tétat  des  rives  fasse  connaître  que,  soit 
par  une  afHuence  plus  considérable  des  eaux  à  des  époques  pluviales  plus  abon- 
dantes, soit  que  par  reflet  de  la  température  ou  des  courants  d'air  une  moindre 
évappratiou  ait  eu  lieu,  les  eaux  pai-venaieut  à  une  hauteur  considérablement  plus 
grande  qu'aujourd'hui,  t 


NOTE  E, 

KELATIVC    .1    LA    PAGE    419. 

DIPLÔME   DE   PÈLEBIK. 
Ll   DEI  NOMME,   AMBH. 

Onmibus  et  singulis  pncscntes  litteras  mspecturis,  lecturis,  vel  legi  aodituris  fi- 
dem  notumque  facimus  nos  Terr»  Sancta;  Gustos,  Révérend issimum  Dominum  Dnùm 
Jacobum  Mislin,  Abbatem  B.  M.  V.  de  Dég.  ttc...  Jérusalem  féliciter  psrrenisse  die 
5  octobris  mensis,  1848.  Inde  subsequentibus  diebus  praecipia  sanctuaria,  in  quibus 
mundi  Salvator  dilectum  populum  suum ,  imo  et  totius  buniani  generis  penditani 
congeriem  ab  inferi  servitute  misericorditer  liberavît,  utpote  Calvarium,  ubi,  crud 
affixus,  devicta  morte,  Cœli  januas  nobis  aperuit;  SS.  Sepulchrum,  ubi  sacrosano- 
'"^pus  reconditum,  triduo  ante  suam  glorimissimam  resurreotionem  quievit, 
omnia  sacra  Palestine  loca  gressibus  Domini ,  ac  bcatissimx  cgus  ma» 
^crata,  a  Religiosis  nostris,  et  peregrinis  visitari  solita,  visitasse,  et 
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magna  cum  devotione  in  eis  inissam  audmsse,  SS*""*"  missifi  Sacrificium  in  ipsis 
SS.  locis  célébrasse. 

In  quorum  fidem  has  scrîpturas  officil  nostri  sigillo  munitas  per  Secretarium  ex- 
pediri  mandavimus, 

Dabs  apud  S.  civitatem  Jérusalem  ex  venerabili  nostro  conventu  SS.  Salvatoris, 

Die  21  mensis  octobris,  anno  Dni  1848. 

De  Nandato  Reverendiss.  in  Christo  Patris , 
Fr.  Ântonius  à  Transfiguratione 
Terrae  Sanctaî  Pro-Sec. 


NOTE  F, 

RELATIVE    A  LA    PAGE  349. 

PRODIGES   DE  £11IO?i   LE   MAGICIEN. 

Voici,  diaprés  Nicéphore,  quels  étaient  les  prodiges  de  Simon  :  f  Simon  Magus 
dxmonum  ei  scrventiuni  opéra  multa  admiranda  faciebat.  Nam  ut  statuas  moverentur 
effîciebat,  et  in  xdibus  vasa  atque  instrumenta  dom6stica  se  sponte  propria  bine  inde 
transferabant,  et  ipse  flammis  circumdatus  non  urebatur.  Ferebatur  quoquc  \olans  in 
aëre.  Ex  lapidibus  fuco  hominibus  objecte  panes  faciebat.  Draconis  quoque  formam 
induebat,  et  in  varias  animantium  species  mutabatur.  Duplici  facie  indutus  conspicie- 
batur,  et  in  aurum  sese  totum  transformabat.  Fores  vestibus  et  claustris  probe  com- 
munilas  et  occlusas  dicto  aperiebat.  Yincula  fcrrea  disrumpebat.  In  conviviis  omni- 
fariam  formularum  simulacra  exhibebat.  Ut  plurima;  ante  eum  praecederent  uinbrae 
effîciebat,  quas  defunctorum  dudum  esse  animas  nugabatur.  Nec  ipse  modo  ad  quam 
vellet  transformabatur  speciem,  verum  alios  quos  voluisset,  in  variarum  animantium 
formas  mutabat.  Quosdam  autcm,  quum  planum  eum  et  scurram  esse  coargueret  et 
convinceret  tentarent,  amicitiœ  pretextu  simulato,  bovem  sacrificans  ad  epulas  invi- 
tabat,  et  inde  multiformibus  eisque  incurabilibus  morbis,  et  immanibus  daemonibus 
subjiciebat.  >  (Nicephorus,  Historia  Eccles.,  lib.  II,  cap.  xxvii.  —  Egesippus,  De 
Excidio  Hierosolymitano,  lib.  III,  cap.  ii.) 

Ce  récit  est  d'autant  plus  remarquable  que  nous  trouvons  les  mêmes  faits  rap- 
portés dans  les  lettres  de  plusieurs  missionnaires,  qui  assurent  que  ces  prodiges  s'o- 
pèrent encore  aujourd'hui  dans  les  pays  infidèles»  notamment  à  Siam,  en  Chine  et 
en  Amérique.  Voyez  les  Lettres  édifiantes  et  les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  Le  phénomène  des  Tables  tournantes  et  parlantes  est  venu  nous  prouver 
qu'en  fait  de  superstitions  nous  pouvons  être  comparés  à  ces  peuples.  Ce  sont,  du 
reste,  les  mêmes  pratiques  que  TertuUien  reprochait  aux  païens  de  son  temps  ;  car 
les  Romains  évoquaient  les  morts  par  des  prestiges  rotatoires  :  Multa  miracula 
drculatoriis  prestigiis  ludunt;  et  ils  prédisaient  l'avenir  par  le  moyen  des  chèvres 
•et  des  tables  :  Per  quos  (dsemones)  et  caprx  et  mensse  divinare  consueverunt. 
(Apolog,,  vT  23.) 

FIN   DU   TROISIÈME    ET  DERMER    VOLUME. 
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Adrien,  empereur,  19, 52. 

Adrien,  empereur,  et  la  grotte  de  Beth- 
léem, 489,  493. 


Adullam,  raines,  45. 

Adummim,  Nahaleh    Adummim,  montée 

d'Adummim,  127, 129. 
Advocaia  navigantium,  466. 
Aêrolithes,  leur  culte,  316. 
Affranchissement  de  la  femme,  520. 
A^r,  57. 
Agrigente,  481. 
Ahias,  prophète,  321. 
Ain-Chareitùn,  88. 
Ain-djedida^  fontaine   tarie  à  Nazareth, 

396. 
Aio-Djiddi,  Engaddi,  âi5. 
Ain-Dok,  près  de  la  montagne  de  la  Qua- 
rantaine, 154, 156. 
Ain-el-Fcschkah,  210,  211. 
Ain-el-Rahm,  435. 
Ain-Krandji  à  Kérak,  254. 
AiH^Ghlmweir9^x  bord  de  la  nier  Morte,  212. 
Ain-HttiUefit   fontaine  de  Saint-Philippe, 

109. 
Ain-Karim,  fontaine  de  la  sainte  Vierge, 

119  eâ  suiv. 
Ain-Karim,  village  de  Saint  Jean,  119  et 

suiv. 
Aio-Mâhil,  source  du  Gison,  413. 
Ain-Sâleh,  fans  tignaiut,  76. 
Ain-Séfurieh,  449. 
Ain-Shems  (Bethsamès),  115. 
Ain-SulUn,  fontaine  d'Elisée,  138, 197. 
Mn-Thérabeht  au  bord  de  la  mer  Morte, 

212. 
Akba-er-Riha,  descente  de  Jéricho,  133. 
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Âldbt,  chef  da  sanhédrin  à  Tibériade,  52, 

419. 
Alexandre  le  Grand,  66. 
Alexandrie,  466. 
Alexandrian,  château,  322. 
AUah,  nom  de  Dieu,  132. 
Alliance  des  Israélites  avec  Dieu,  331. 
Aly-Bey,  Toyageur,  60. 
Amaury,  roi  de  Jérusalem  «  28. 
Américains  dans  les  jardins  de  Salomon, 

79. 
Amorrhéens,  45, 48, 264. 
Amos,  prophète,  45. 
Ana  découTre  les  sources  chaudes  sur  le 

rivage  de  la  mer  Morte,  270. 
Anachorètes,  114,  131  et  suit.;  151, 153, 

183,  200.  202,  214. 
Analyse  du  bitume  de  la  mer  Morte,  297. 
Analyses  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  188, 

290. 
AnatUUiea  hieridmnia,  rose  de  Jéricho, 

144,  237. 
Anathot,  Anâta,  304. 
Anchise,  482. 

Andersen,  médecin  géologue,  182. 
André,  roi  de  Hongrie,  aux  pieds  duThabor, 

381. 
Aneb-edr-Dhib  (Vigne  du  loup].  Pomme 

de  Sodoroe,  147. 
Ange  de  la  mort,  Airael,  57. 
Ançelus  sur  les  bords  de  la  mer  Morte, 

211,  212. 
Animaux  du  désert  et  les  moines,  200. 
Animosité  entre  les  Juils  et  les  Samaritains, 

341,362. 
Anne  (Sainte),  60,  450. 
Annonciation  (Sanctuaira  de  Y),  392. 
Antiochus,  51. 
Anlontn  (Saint),  214. 
Antonin  de  Plaisance,  491. 
Aphéca  dans  b  plaine  d'Édrelon,  367. 
Apôtres  [Les)  i  Samarie,  349. 
Apôtres,  leurVocation,  426. 
Aqueduc  de  Ponce-Pilate,  76. 
Aqueduc  près  de  Jéricho,  133, 159. 


Arabes,  85,  102, 110,  134. 197, 199,  213. 
Arabes  dans  la  grotte  de  la  Nativité,  496, 

497 
Ari>éla  (Grottes  d'),  435. 
Arboth-Jéricho,  campagne  de  Jéridio,  166. 
ArboCh-Moab.  Plairfe  de  Moab,  284. 
Arbre  d'Abraham,  70. 
Arbre  d'Adam,  70. 
Ardie  d'alliance  à  Silo,  320. 
Arche  d'alliance  sur  le  mont  Nébo,  282. 
Archelais,  ville  ancienne,  157. 
ArchébOs,  fiU  d'Ilérode,  34,  96. 
AréUs,  roi  de  l*étra,  277. 
Aristobule  noyé  â  Jéricho,  137. 
Ar-Moab,  265. 
Amon,  fleuve  aur  la  rive  orientale  de  la 

mer    Morte;   Wadi-el-Moyed,   262    et 

suiv. 
Aroër,  ville  au  bord  de  TArnon,  265, 267. 
Arsur,  près  de  Jérusalem,  307. 
Asason-Thamar,  Engaddi,  215. 
Ascalon,  27,  49,  50. 
Ascension  de  notre  Sauveur,  509,  513. 
Asclépiade  géante;  Oeiehar,  pomme    de 

Sodome,  144.  148,  235. 
Aspect  de  Bethléem,  5,  6. 
Aspect  de  la  mer  Morte,  185,  214,  218, 

228,292. 
Aspect  de  la  terre  de  Juda,  99. 
Asphalte,  255  et  suiv.;  297. 
Assal-Beynik,  espèce  de  manne,  239. 
Astarté-Bélyle,  474. 
Ataroth,  ville  du  pays  de  Ba8an,281. 
Atelier  de  saint  Joseph,  504. 
Attarus,  mont  Nébo,  280. 
Auberges  en  Palestine,  487. 
Auguste,  sur  le  massacre  des  Innocents,  8. 
Aulon,  plaine  de  Jéricho,  166. 
Autorité  du  prêtre,  438. 
Avemes,  191,  291. 
Aveugles  (Les  deux),  134. 
Axa,  fille  deCaleb,  71. 
Aiaêl,  frère  de  Joab,  3l. 
Axéca,  ville,  115. 
Axnël,  ange  de  la  mort,  57. 


B 


Baal,  son  temple  à  Samarie,  346. 
Baal-Bérith,  335. 
Baal-Méon.  Maein,  273. 
Baalthamar,  507. 

-^e  baumier,  300. 


'mité  méridionale  de  la 


BtUtr-Louit  mer  Morte,  189. 
Bahurim,  126. 
Bain  dans  la  mer  Morte.  186. 
Bain  dans  le  lac  de  Tibériade,  428. 
Bain  dans  le  Jourdain,  171, 176. 
Bains  dans  la  mer  Morte,  128. 
Bain  de  vapeur,  275. 
Bains  de  Tibériade,  423. 
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Balaam,  faux  prophète,  265. 
Balac,  roideMoab,  265. 
fialthasar,  un  des  mages,  16. 
Banias,  une  des  sources  du  Jourdain,  177. 
Baptême  de  Jésus-Christ,  176. 
Baptistère  de  Thécua,  93,  215. 
Baptême  du  trésorier  éthiopien,  107. 
Bara,  plante  loophyte  près  de  la  mer  Morte, 

275. 
Barbe  longue  et  courte  en  signe  de  deuil, 

161. 
Bar-Gocbeba  (Bar-Gochab),  faux  messie,  51, 

52. 
Barques  du  lac  de  Tibériade,  430. 
Barthélemi  (Saint),  416. 
Bassus  devant  Macfaéronte,  279. 
BaUiUe  de  Tibériade,  432,  439. 
BaUille  du  Thabor,  676. 
Bateaux  français,  465,  470. 
Bâton  d'Aaron,  racine  d'Aaron,  zetgknmit 

herbe  prophétique,  68. 
Baudoin!".  27,34. 
Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  49. 
Baume  de  Galaad,  140,  141. 
Baume  de  la  Mecque,  141. 
.Baumier,  140,  141,  216. 
Beck  William,  voyageur  anglais,  207. 
Becquerel  (M.)  ;  ses  expériences  sur  les 

eaux  de  la  mer,  289. 
Beddn ,  bouquetins  au  bord  de  la  mer  Morte, 

274 
Bédouins,  85  et  suiv.,  102, 110, 134,  197, 

1«9. 
Béerotb.  £1-Bir,  ville  des  Gabaonites,  310. 
Beit-Djalla,  103  et  suiv. 

Beit-Djibrm.  EleuthénH'O^»^^!^'^'  ^> 
49. 

Beit-el-Kerm,  262. 

BeiUHanina,  village  près  de  Jérusalem, 305. 

Bcilin,  Kétbel,  312  et  suiv, 

BeUSahur  [en  Nasfora),  village  près  de 

Bethléem,  40. 
Bêla,  Ségor,  222. 
Bénédiction  de  l'eau,  139. 
Bénédictions  et  malédictions  des  Israélites, 

331. 
Benediaui,  119. 
Bergers  (Les)  pendant  la  nuit  de  la  Natk- 

Uvité,  38. 


Bersabée,  ville  au  sud  de  la  Palestine,  74. 

Hertou  (Comte  de],  229. 

Beth-Abara  (Lieu  du  passage),  176. 

Bethacara,  Bethakkérem ,  montagne  des 
Francs,  82,  95  et  suiv. 

Béthanie,  509,  513. 

Bélhanie,  au  bord  du  Jourdam,  176. 

Bétliel.  Louz.  Bethayen,  45,  312  et  suiv. 

Bethléem,  1,42. 

Bether,  Bethsour,  51. 

Bethoron,  villes  de  la  tribu  d'Éphralm,  309. 

Betlisacara,  51. 

Bethsaïda,  ville,  434. 

Bethsamès,  ville,  115. 

Bethsémolb,  fort  au  nord  de  la  mer  Morte, 
184. 

Bethsour,  50. 

Béthules  ou  abadies,  pierres  adorées  par 
plusieurs  peuples,  315. 

Béthulie,  77,  360. 

Bctograba,  Éleuthéropolis.  48, 40. 

Beyrouth,  départ,  460. 

Béâek,  ruines,  46. 

Btr-^-Choi,  fontaine  des  Apôtres,  126. 

Birkei-el'Ram,  Phiahi,  177. 

Birket-el-Kbalil,  217. 

Bitume  de  k  mer  Morte,  210,  255  et  suiv., 
297. 

Blanc  (Le),  couleur  des  rois,  78. 

Boeuf  (Le)  et  l'âne  près  de  la  crèche  du  Sau- 
veur, 17. 

Bois  d'Adonis  â  Bethléem,  493. 

Bois  (Provisions  de),  453. 

Bon  SamariUin(Le).  129. 

Bonifacio,  détroit,  4SQ, 

Booz,  34,  38. 

Bordj-er-Biéha^  tour  de  Jéricho,  158. 

Bore,  Eugène,  14. 

Bosès  et  Seneh,  dents  de  rochers,  près  de 
Gabaa,  305. 

Bossuet,  113. 

Bouquetins,  157. 

Bouquetins  au  bord  de  la  mer  Morte,  274. 

Boussingault  (M.);  son  mémoire  sur  la  mer 
Morte,  289,  297. 

Brigands  sur  le  chemin  de  Sichem,  848. 

Brome  de  la  mer  Morte,  289. 

Bulles  des  papes  en  faveur  de  la  sainte  mai- 
son de  Lorette,  390. 


Cabale  (U),  419. 
Cailles  du  désert,  44. 
Cam  tué  par  Lamecb,  377. 
Caleb,  59,  65. 


Callinhoë  au  bord  de  h  mer  Morte,  272. 
Campement  â  Hébron,  54. 
Camp  fortifié  sur  le  Thabor,  407,  507. 
Cana  en  GalUée,  443, 446. 
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Canal  de  Lynch,  220^. 
Candidats,  leur  vétemenfe,  79. 
Cantique  de  Débora,  379. 
Cap-el-Feschkak;  211. 
Capbar-Barucha,  73. 
Caphamaûm,  ville,  433. 
Caractères  samaritains,  344. 
Caravane  de  Kérak  à  Jérusalem,  252. 
Caravane  de  la  Mecque,  252,  432. 
Cariatb-Arbé,  Hébron,  56. 
Garith,  torrent,  131. 
Carmel,  ville,  74. 
Caroubier,  113. 

Casal-Krendi,  découverte  d'un  temple  phé- 
nicien, 473. 

Cassien,  son  couvent,  39. 

Castel  de  Jéricho,  158. 

Castrum  Mahomeriac.  £1-Bir,  310. 

Cataractes  au  bord  de  la  mer  Morte,  269. 

Cathouba,  sultan  d'Egypte,  76. 

Caverne  de  Lot,  73. 

Caverne  de  Macéda,  47. 

Caverne  d'Ëphron,  58. 

Caverne  des  Sept- Vierges,  155. 

Caverne  d'Odollam,  85. 

Gédron  (Le).  199,  209. 

Geila,  vUle,  71. 

Césarée  de  Philippe.  Panéas,  177. 

Cestius  battu  à  Bethoron,  309. 

Chaîne  de  Saint-Ceorge,  44. 

Chair  crue,  305. 

Ghalef,  myrobohin.  Zakkum,  140. 

Champ  Damascène,  56. 

Champ  de  Jacob,  323. 

Champ  des  Épis,  442. 

Champ  des  Pasteurs,  40. 

Champ  des  Pbis,  4,  5. 

Champ  des  VaUlanU,  309. 

Chant  des  Israélites  au  bord  de  TAmon,  264. 

Chapelets,  140. 

Chapelets  de  Terre  Sainte,  35. 

Chapelle  de  Saint-Jérôme,  23. 

Chapelle  de  Saint^oseph,  22. 

Chapelle  des  Samts-Innocents,  22. 

Characmoba.  Kérak,  249. 

Chariton  (Saint),  89. 

Charûbeh  (Wadi-el-),  36. 

Chateaubriand,  203. 

Château  de  Tibériade,  432. 

Châteauncuf  (M.  de),  ambassadeur  de  Fran- 
ce, 31. 

Chaupy  (Abbé  de),  20. 

Chaussure  des  femmes,  35. 

Chef  de  saint  Jean-Baptiste,  355. 

Chemin  de  Bethléem,  2. 
'de Damas,  432. 

Jérusalem  à  Naiarelh,  385. 
Sichem,  318. 


Chemin  d'Hébron,  43,  44,  53. 

Chemin  le  long  de  la  rive  orientale  de  la  mer 

Morte,  255,  274,  283. 
Chêne  de  Mambré,  57,  69,  70. 
Chêne  des  Pleurs,  312. 
Chevaliers  de  Mont-Joie,  97. 

Chodorbhomor,  280. 
Chôrbet  Chareitun,  89. 

Chorévêques,  247. 

Oneenélletf  55. 

Cison,  fleuve,  378. 

CiUtions  de  M.  Ritler,  498. 

Citerne  de  David,  i  Bethléem,  36. 

Citerne  de  Joseph,  i  Dothain,  361. 

Citerne  de  Sira,  53,  54. 

Cita  Notabile,  à  Malte,  479. 

Clef  de  l'église  de  Bethléem,  26. 

Clef  des  sanctuaires  prêtée  par  les  Turcs,  30. 

Colline  de  Mambré,  72. 

Collines  transversales,  229. 

Colonne  de  sel,  223  et  suiv. 

Colonnes  des  descendants  de  Seth,  168. 

Combat  naval  à  Tibériade,  418. 

Communications  de  la  mer  Morte  avec  d  au- 
tres mers,  193. 

Communisme  chrétien,  131. 

Concile  grec  i  Bethléem,  31. 

Conspiration  générale  des  juifs.  419. 

Contradictions  de  l'Écriture,  336. 

Contrat  avec  les  Bédouins,  125. 

Contrée  du  Jourdain  du  temps  de  Lot»  230. 

Coquillages  du  Jourdain,  179. 

Coréa,  château,  322. 

Coroaaïn,  ville,  434. 

Costigan,  voyageur  irlandais,  206. 

Costume  européen  en  Orient,  452. 

Cotovic,  auteur,  136. 

Couleur  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  287. 

Coupe  de  chancellement,  55. 

Couvent  de  Notre  Sauveur  sur  la  montagne 
de  la  Quarantaine,  150. 

Couvent  de  Saint-Élie,  5. 

Couvent  de  Sainl-Jean-Baptîste  au  bord  du 
Jourdain,  184. 

Couvent  de  Saint-Jérôme  au  bwd  du  Jour- 
dain, 184. 

Couvents  de  Sainte-Paule,  33,  36,  37. 

Couvents  sur  le  mont  Thabor,  407, 507. 

Crèche  de  l'Enfant  Jésus,  15,  17,  487. 

Crédulité  de  quelques  auteurs  prolestants,  5. 

Crédulité  des  incrédules,  352. 

Cremattot,  caverne  de  Saint-Chariton,  89. 

Crimes  nouveaux  des  moines,  383. 

Cristaux  de  sel  de  la  mer  Morte,  297. 

Croisades,  27. 

Croisés  â  Bethléem,  27. 

Croisés  à  Ascalon,  50. 

Croisés  au  pied  du  Thabor,  381,  410. 
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Croix  [La  vraie],  perdue  à  Hittin,  414,439. 
Croix  de  Jésus-Christ,  122,  123. 
Culte  des  pierres,  315. 


Culliéens,  339,  348. 

Cypriotes  au  bord  de  la  Morte,  234. 

Cypros,  château  sur  la  fontaine  d'Elisée,  149. 


D 


Dabarith,  Déburieh,  401,  403. 

Dagon,  Dok,  chliteatt  fort  près  de  Jéricho, 

156. 
Daims  au  pied  du  Thabor,  412. 
Date,  lieutenant  des  États-Unis,  181  et 

suiT.,  211,  294. 
Dalila,  109. 

Dan,  une  des  douze  tribus,  177. 
Dan  (Le),  une  des  sources  du  Jourdain,  177. 
Dan  et  Bersabée,  75. 
Dara,  Derra'ha,  nTière  de  Kérak,  254. 
Darid,  roi,  34,  36,  59,  64,  81,  84,  115, 

520. 
Débir,  Kiriath-Sannah,   Kiriath -Sepher , 

▼ille  chananéenne,  71. 
Déboisement  en  Palestine,  453. 
Débora,  nourrice  de  Rébecca,  312. 
Débora,  prophctesse,  307,  378. 
Débordements  du  Jourdain,  169. 
Déburieh,  village  au  pied  de  Thabor,  402. 
Défrichement  par  Tincendic,  127. 
Dégradation  de  la  femme  en  Orient,  327. 
Detr-elMussailoMi,  couvent  de  Sainte- 
Croix,  122. 
Délimitations  de  la  Palestine,  348. 
Deiuc,  naturaliste,  42. 

Démon  (Du]  et  de  ses  ceuvres,  350  et  suiv. 
Départ  de  Jérusalem,  301. 
Départ  de  la  Syrie,  462. 
D^ression  de  la  vallée  du  Jourdain,  130, 

178,  286. 
Derb-es-Sultan,  route  impériale  au  delà  de 

la  mer  Morte,  272. 
Der^er-Bamàlf  village  des  pasteurs,  40. 
Derra'ab,  rivière  de  Kérak,  254. 
Descente  de  Jéricho,  Aklw-er-Rika,  133. 


I 


Désert  de  Jéricho,  127. 

Désert  de  la  Quarantaine,  151^ 

Désert  de  Saint-Jean,  112. 

Déserts  de  la  Palestine,  111, 151. 

Désespoir  des  Juifs.  218. 

Destruction  de  Sodome,  222. 

Dhabf  espèce  de  lézards,  46. 

Dibon,  ville  antique,  267. 

DibSf  vin  cuit,  54. 

Détresse  de  la  sainte  Famille,  492. 

Dieux  créés  par  la  politique  des  roi3, 313. 

Dieux  des  gentils,  351. 

Dimensions  de  la  maison  de  Lorette  et  du 
sanctuaire  de  Nazareth,  393,  504 . 

Dimensions  de  la  mer  Morte,  193, 287. 

Diplftme  de  pèlerin,  449,  522. 

Distance  sabbatique,  510. 

mverêorium,  487,  488. 

Djafna,  Gophna,  318. 

Djebel-Belka,  175. 

Djebel-Châlil,  Montagnes  d'Hébron,83. 

Djébel-Djétfit,  452. 

Djebel-Duhy,  Petit  Hermon,  377. 

Djennin,  ville  de  la  GalUée,  362. 

Djérid  au  bord  de  la  mer  Morte,  184. 

Djum  elr-EommoÊ,  champ  des  Pois,  4,  5. 

Docteurs  juifs  à  Tibériade,  418. 

Dok,  château  fort  dans  la  vallée  du  Jour- 

dain,  156. 
Dok,  fontaine  dans  Ui  pbiine  de  Jéricho,  154,. 

156. 
Dosithée,  patriarche  grec,  31. 
Dothain,  329,  361. 
Douze  trônes,  437. 
DroiU  des  Latins  à  Bethléem,  27,  29. 
DschapOi  chapelet  des  Hindous,  152. 


E 


Eau,  manière  de  la  rafraîchir,  428. 

Eau  de  la  mer  Morte,  187  et  suiv.,  297  et 

suiv. 
Eau  du  Jourdain,  179. 
Eaux  de  Mérftm,  lac  Houle,  178. 
Échalotte  d'Ascalon,  50. 
École  de  saint  Jérôme,  25. 
École  juive  de  Tibériade,  418. 
Écoles  a  Bethléem,  41. 


Écriture  alphabétique,  son  invention,  71 

Écriture  sainte,  107,  336. 

Edmond,  P.,  476. 

Edouard  lY,  roi  d'Angleterre,  29. 

Effets  de  lumière  au  bord  de  la  mer  Morte, 

214. 
Église  de  Bethléem,  25. 
Église  de  rAnnonciation  à  Nazareth,  394. 
Église  de  Sainte-Catherine  i  Bethléem,  10, 
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Église  de  Saint-Kicolas  à  BelUéem,  33. 
Église  des  Saints-Anges  à  Bethléem,  38. 
Église  des  cfaeTaliers  de  Saint-Jean  i  Se- 

baste,  S56. 
Église  de  Thécua,  93. 
Églon,  ruines,  45. 
Égyple,  469. 
Ehrenberg,  ses  expériences  sur  l'eau  de  la 

mer  Morte,  295. 
El-Ahsa,  castel,  234. 
El-Bakah,  plaine  de  Raphaim,  2. 
Ei-Bassa.  Bafa,  458. 
El-Bir,  Béeroth,  village  à  trois  lieues  de 

Jérusalem,  310. 
El-Burak,  étangs  de  Salomon,  75. 
El-Chaladijeb,  fontaine  et  Tallée,  452. 
£1-Fureidis,  montajrne  des  Francs,  82, 95  et 

suiv. 
El-Gohr,  plaine  de  Jéricho,  166. 
El-Haàiz ,  grotte  de  Saint-Jean-Baptiste , 

112. 
£l-Hoscbgâra,  presipi'ile  à  l'embouchure  de 

TAmon,  268. 
El-Hedjdcl,  Magdala,  430,  433,  435. 
Ei-MescHed,  Getbepher,  patrie  de  Jonas, 

447. 
El-Mezra'ah,  Tillage  au  sud  de  la  mer  Morte, 

233.  237  et  suiv. 
El-Ryhha,  village  à  l'orient  de  la  mer  Morte, 

262. 
El-Sabt,  vilbge.  Bethanath,  413. 
Éléazar,  95,  218. 

Eleuthéropolis,  48, 49. 

Elie,  prophète,  5,  131. 

Elisabeth  (Sainte),  117. 

Elisée,  139,  371. 

Ématb.  Emmaûs.  Bains  de  Tibériade,  423. 

Émaûs,  bourg  près  de  Jérusalem,  310. 

Embouchure  du  Jourdain  dansla  mer  Morte, 

208. 
Embrasement  d'une  montagne,  453. 
Émim  (Les),  premiers  habitants  de  h  terre 

de  Moab,  261. 
Énacites,  56,  58. 

Endor,  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  371. 
Enfiint  Jésus  resté  dans  le  temple,  310. 
Enfants  dévorés  par  les  ours,  157. 


Engaddi,  73,  215. 

Engallim,  au  bord  de  U  mer  Morte,  295. 

Engloutissemenl  des  villes  maudites ,  193. 

Enseijrnement  de  T  Écriture,  107. 

Entrée  à  Bethléem,  9. 

Entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jémsalem^SI  2. 

Environs  de  la  mer  Morte,  73,  93, 131. 

Éphra,  patrie  de  Gédéon,  361. 

Êphrata,  Bethléem,  1,  42. 

Éphrem,  Ophra,  307. 

Epiphanie,  17. 

ÉsaQ,  son  tombeau,  71. 

Escorte  de  Bédouins,  125. 

Esdrelon,  phiine,  364. 

Espérances,  55. 

Espions  de  Josué,  285. 

Espions  de  Moïse  (Les  douxe),  58. 

Esprit  de  révolte  des  Sichémites,  S37. 

£s-Salh,  collines  transversales,  229. 

Esséniens,  213. 

ÉUble  de  Bethléem,  487. 

Étam,  vHle.  79. 

Étangs  de  Salomon,  d-Buràk,  44,75. 

Eut  de  U  Palestine,  455. 

Étendue  de  la  mer  Morte,  287. 

Étoile  des  Mages,  3. 

Étoile  de  Bethléem,  12. 13. 

Ethiopien  (L')  et  saint  Philippe,  107. 

Et-Teym  (Ririathaûn),  283. 

Eudozie,  impératrice,  200. 

Ettsèhe  de  Gésarée,  touchant  la  grotte  de 

Bethléem,  490. 
Euaèbe  de  Crémone  (Saint),  24. 
Eustochium  (Sainte),  23. 
Eutfayme  (Saint),  200. 
Eutropia,  belle-mire  de  Constantin,  69. 
Évangile  de  saint  Matthieu,  trouvé  à  llbé- 

riade,  421. 
Eve,  ses  restes  roortek,  57. 
Évoque  de  Sodome,  246. 
Évêque  d'IUon,  247. 
Évocation  de  Samuel,  373. 
Évocations  (Des),  372,  373. 
Explorations  de  ht  mer  Morte,  205. 
Éséchiel,  prophète,  texte  sur  la  mer  Morte, 
^296. 
Ézel,  pierre  près  de  Giscfaala,  307. 


Famille  de  Lot,  226. 

Fange  de  la  mer  Morte,  221. 

Femme  de  Lot,  223  et  suiv. 

Femn»'»-  '*  -  '     *     portées  i  la  dévotion 


<T 


Ff 


^icho,  142, 143. 


Fidélité  et  révolution,  461. 
FideM  ex  auéUu,  107. 
Filles  de  Silo,  321. 
Firmans,  13, 15,  26. 

Flore  des  environs  de  la  mer  Morte,  215, 
233,  235,  260,  270  et  suiv. 
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Flore  du  Wadi  enrSàr,  209. 

Fondations  charilables  des  musulmans  pour 

les  pèlerins,  62.  ^ 

Fons  àgnatus,  fontaine  scellée,  76. 
Fontaine  d'ilarad,  364. 
Fontaine  de  Gana,  4i6. 
Fontitne  de  la  Sainte- Vierge,  Aiu  Karhn, 

il9. 
Fontaine  de  Bfarie  à  Nazareth,  394. 
Fontaine  de  saint  Philippe,  53, 108,  109. 
Fontaine  des  Apôtres,  Bir  el-Chot,  126. 
Fontaine  flu  prophète  Élisoc*,  Ain  Sultan, 

158,  197. 
Fontaine  scellée,  F<nu  signatuSt  Ain  Sàich, 

76. 
Forêt  endiantée  du  Tasse,  337. 


Formation  de  la  mer  Morte,  193. 
Forteresse  des  Sarrasins  sur  le  mont  Tba- 

bor,  408. 
Foucber  de  Chartres,  249. 
Foulque  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  27. 
Franciscains  (Les],  '29. 
Franciscains  à  Bethléem,  10. 
Franciscains  à  Saint-Jean  des  Montagnes,  1 20 . 
François  de  Sales  (Saint),  326. 
Frangipane  NiooUs,  ban  de  Croatie,  388. 
Froid  en  Palestine,  11. 
Fruits  de  la  vallée  de  Mambré,  68,  60. 
Fuite  en  Egypte,  72. 
Fuleb,  village.  Fdba.  Fouli,  375. 
Funérailles  d'IIérode,  96. 
Fusil  à  piston,  116. 


<;abaa,  Tell  cl-Ful.  304,  306. 

Gabaon,  vallée,  308. 

Gabaonites  (l<es),  308. 

Gadara,  ville  près  du  lac  de  Tibériadc,  429. 

Galgata,  près  de  Jéricho,  166. 

Galilée  (1^;,  348,  362,  382. 

Garizim  et  Ilébai,  monts,  331  et  suiv. 

Gaspar,  un  des  Mages.  16. 

Gasparin  (M.  de),  485.497. 

Gasparin  (Madame  de),  13. 

Gâteau  des  rois,  17. 

Gaza,  66. 

Gazelles,  116. 

Gédéon,  près  d'Endor,  365. 

Gemara,  complément  du  Tatmud,  410. 

Génézareth,  ville,  433. 

Géotie,  372. 

liérara,  ville  au  sud  de  la  Paleslhic.  74. 

(léraséniens,  429. 

Gétron,  bourg  de  la  Samaric,  349. 

Gharrab,  espèce  do  manne,  239. 

Glior  el-Mezra'ah,  237. 

i]hor  elSzàuabàn,  Abet  Sittim,  285. 

Ghomeys,  Ghawarinehs  ;  habitants  du  Ghor, 

233,  237  et  suiv.,  291. 
Glior  Safieh,  235. 
Gigantéja,  temple  phénicien,  473. 
Giscliala  de  Benjamin,  307. 
r.ite  à  EUBassa,  458. 


Gloria  in  exceltis,  38. 

Godefroid  de  Bouillon,  27. 

Gomme  arabique,  233. 

Gomorrhe,  210,  220,  210  et  suiv.,  246. 

Gosen  (Terre  de),  47. 

Goudron,  asphalte,  257. 

Gozzo,  île,  475. 

Grand-Champ  ^Le),  plaine  d*Esdrelon,  5G4. 

Grappes  de  raisin  de  Sorcc,  47,  l^O. 

Grecs,  104. 

Grecs  à  Bctldécm,  12,  28. 

Grêle  de  pierres,  49. 

Grotte  de  Calypso,  480. 

Grotte  de  Charitou,  le  labyrinthe,  83  et 

suiv. 
Grotte  de  h  Nativité,  9,  10  et  suN-.,  485, 

488,  492,  497  et  suiv. 
Grotte  de  l'Annonciation,  501. 
Grotte  de  saint  Jean-Baptiste,  désert  de 

Saint- Jean,  el-llabiz,  112. 
Grotte  du  lait,  31. 
Grottes  (Des).  488,  501,  506. 
Grottes  au  bord  de  U  mer  Morte,  213. 
Grottes  d'Arbéla,  435. 
Gué  du  Jourdain  (Le  dernier),  206. 
Gués  au  sud  de  la  mer  Morte,  220,  221. 
Guy  de  Lusignan,  337. 
Guy  de  Lusignan  à  Uiitiu,  413,  439. 


H 


llabacuc,  son  tombeau,  71. 

llabillcmeni  des  femmes  à  Bethléem,  35. 


Habillements  en  Palestine,  452. 
Habitants  de  Bethléem,  33,  35. 
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Habitants  des  bords  de  k  mer  Morte,  233. 

Hadrûr,  khan  sur  le  chemin  de  JérichOf 
129. 

Hadschar  Maïua,  pierre  de  Moïse,  ?10. 

Hafiz-Âhmed-pacha,  gouverneur  de  Jéru- 
salem >  26. 

Ha!,  Haûth,  317. 

Halhul,  Elu!,  Alula,  53. 

Haniides,  tribu  de  Bédouins,  262. 

HammAm  el-Scheik,  bains  de  Gadara,  425. 

Harad,  fontaine,  364. 

Hébal,  mont,  331. 

Uébron,  El-Châlil,  Cariath-Arbé,  Kiriath- 
Arbah,  54,  67. 

Hélène  (Sainte),  19,  25,  38,  60. 
Héli,  grand  prêtre,  321. 
Hélouis-Jorelle,  oonsul  de  France,  198. 
Hélu,  dernier  gué  du  Jourdain,  208. 
Hemeymat.  262. 
Hermon  (Le  petit],  376. 
Hérodc  à  CaUirrhoë,  272. 
Hérode  Antipas  à  Tibériade,  416. 
Hérode  Antipas  et  Hérodiade,  277,  515. 
Hérode  l'Ascalonite,  49,  95, 162,  218,  348. 


Herodium,  montagne  des  Francs,  83,  93 

et  saiv. 
Hesboi^  capitale  des  Amorrfaéens,  283. 
Héthéens,  48. 
Hévéens  (Les),  331. 
Hiel  de  Béthel,  161. 
Hir  Melach,  ville  de  sel,  923. 
Hisn-Algorab,  254. 
Hittin  (Bataille  d),  413. 
Hittin,  haute  plaine,  413. 
Holopherne,  360. 
Hor,  montagne,  232. 
Horace  et  le  Joitmal  des  VébaUy  20. 
Hortus  candiiSHS,  jardins  de  Salomon,  78. 
Hospice  de  Tibériade,  416. 
Hospices  en  Palestine,  487. 
Hôtellerie  du  bon  Samaritain,  129. 
Hôtelleries  en  Palestine,  488. 
Houle,  lac;  eaux  deMérôm,  178. 
lluUe,  111. 

Huile  de  Jéricho,  140. 
Huile  de  Zachée,  140. 
Hurum  HaiUnj  montagne  des  Béatitudes, 

437. 
Hydrix  Cana  GalileXt  444. 


I 


Ibrahim  pacha  A  Bethléem,  484,  497 

Identité  de  la  grotte  de  Bethléem,  19. 

Idoles,  45. 

Imitation  des  saints,  151. 

Iles  à  l'embouchure  du  Jourdain,  208. 

IHum  recens,  247. 

Illusions  d'optique  au  bord  de  la  mer  Morte, 

214. 
Impressions  au  bord  de  la  mer  Morte,  210, 

299. 
Incendie  de  l'église  du  Saint- Sépulcre , 

120. 
Incendie  des  villes  maudites  par  la  foudre, 

259. 
Incrédulité  des  habitants  de  Nazareth,  396. 
Incrédulité  des  Juifs,  3,  4,  18. 
Indications  des  localités  et  des  distances, 

320. 


Indigo,  233. 

Industrie  des  habitants  de  Bethléem.  55. 

Infaillibilité  de  la  science,  42. 

JnUuence  pestilentielle  de  la  mer  Morte. 

234. 
Innocents  (Les  saints],  8. 
Inscriptions  sur  le  tombeau  de  sainte  Paule. 

23. 
Insurrection  des  Juifs,  51. 
Intercession  de  la  sainte  Vierge,  444. 
Interprétation  de  rÉcrilure,  106. 
Irby  et  Mangles,  voyageurs,  220,  273. 
Isaac,  74. 

Isa!  de  Betliléem,'  34,  65. 
Isboscth;  son  tombeau,  64. 
fscarioih,  patrie  de  Judas,  338. 
Israélites  (Les)  au  bord  de  TAmon,  264. 
Israélites  (Les)  devant  Jéricho,  160. 


Jacob  i  Sichem,  323. 
Jacob,  son  tombeau,  63. 
Jaoquelin  de  Maillé,  448. 
Jacti»' 
Jaf 


Japha  des  montagnes,  382. 

Jardin  d'Abraham,  près  de  la  fontaine  d'Élt- 

sée,  142. 
Jardin  fermé ,  Horlus  eonduius  ;  jardins  de 

Salomon,  78. 
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Jardins  d'Eugaddi,  216. 
Jean-Baptiste  (Saint),  113,  175,  515. 
Jeaii-Baptiste  (Saint)  i  Macbéronte,  278. 
Jean-Baptiste  (Saint),  sei  reliques  i  2fama- 

rie,  355. 
Jean  Comnène,  empereur,  27. 
Jean  l'Essénien,  49. 
Jehalins  (Tribu  des),  213. 
Jébu  et  Jézabel,  366. 
Jérémie  au  mont  Nébo,  282. 
Jéricho,  Kieba,  Jérib'a,  135,  157  et  suir., 

165. 
Jérôme  (Saint),  8,  21. 
Jérôme  (Saint)  à  Bethléem,  22,  38. 
Jérôme  (Saint)  et  les  religieuses  du  mont 

Hermon,  377. 
Jérôme  (Saint),  toucliant  la  grotte  delà  Na- 

UTité,  490. 
Jérose  hygrométrique;  rose  de  Jéricho, 

144. 
Jérusalem,  123. 
Jésuites  à  Malte,  475. 
Jésus  à  Gana,  443,  445. 
Jésus  i  Naïm,  369. 

Jésus  autour  de  la  mer  de  Galilée,  426. 
Jésus  expliquant  Isaîe,  395. 
Jésus  guérit  les  deux  aveugles,  134. 
Jésus  guérit  un  jeune  possédé,  402. 
Jéthro,  son  tombeau,  442. 
Jésabel  et  Nabotb,  365. 
Jézabel,  sa  mort,  366. 
Jezirat  el-Hoescbm,  golfe  de  la  mer  Morte, 

230. 


Jezraêl  (PUine  de],  364. 
Jezraêl,  ville,  365. 
Joab,  54. 
Joachim  (Saint),  450. 

Jocbanam,  nhbin,  auteur  de  la  Gemara, 

419. 
Jonas,  son  tombeau,  447. 
Jonathas  et  Achimaas,  126. 
Jonathas,  fils  de  Saûl,  305. 
Joseph,  comte,  de  Tibériade,  421. 
Joseph,  fib  de  Jacob,  58,  324,  328. 
Joseph  (Saint),  117. 

Josèphe,  Flavius,  95,  136,  142,  194,  218, 

417,  425,  506,  515,  519. 
Josias,  roi  de  Juda,  sa  mort,  367. 
Josué,  59. 

Josué  i  Gabaon,  306. 
Jotapat,  452. 

Jourdain,  fleuve,  169,  184,  230  et  suiv. 
Jubilé»  manière  de  le  publier,  95. 

Juda  Hakkadosch,  rabbin,  auteur  de  la 
Mischnah,  419. 

Judas  Maccabée,  51. 

Judée  (U).  548. 

Judith  et  Uolopherne,  3G0. 

Juifs,  3,  4,51. 

Jujubiers,  141. 

Jules  Sévère,  général  romain,  51. 

Julien  l'Apostat,  66. 

Justinien,  empereur,  202. 

Justin,  martyr,  335. 


K 


Kaff-Maryamt  rose  de  Jéricho,  144. 
Kâkon,  fort  près  de  Jéricho,  133. 
Kaloa/hel-Burak,  château  des  Étangs,  76. 
Kâlaai-^l-Damm,  fort  près  de  Jéricho,  129. 
KâUuU-el'Kha^Hadrûr,  129. 
Kalaat-Hamâm,  grottes  d'Arbéla,  435. 
Karesmiens,  34. 

Kaschahyidéb,  tribu  de  Bédouins,  213. 
Kérak.  Kir-Moab,  pierre  du  désert.  Petra 

deêertif   capitale  actuelle   du  pays  de 
.  Moab,249. 
Kerbet-el-^auara,  village  près  d'Hébron, 

72. 
Kerek-el-Schobak.  Mont-Béal,  250. 
Khan  de  Lebna,  319. 
Khan  de  Minyeh,  433. 


Khan  des  Vasques  de  Salomon,  44. 
Khan-Hadrûr,  129. 
Khans  en  Palestine,  487. 
Kharbct-Feschkah.  Kharbct  el-Yahoud. 

KharbetrGoumran,  211. 
Khurbet-Kâkon,  fort  près  de  Jéricho,  133. 
Kiriatli-Arbah,  Hébron,  £6. 
Kirbtb-Sannah,  Débir,  ville  chananéenne. 

71. 
Kiriath-Sépher,  ville  chananéenne,  71 . 
Kirjathaîm,  au  pied  du  mont  Attarus,  280. 
Kléber  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  376. 
Kuneiterah,  vallon  près  de  la  mer  Morte, 

209. 
Kurmulf  Carmcl,  ville,  74. 
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Labyrinthe  (fie),  El-Maama,  83  el  suiv. 
Lac  de  Génézaretli  ou  de  Tibériade,  415, 

425  et  8uiv. 
Lacbis,  ruines,  46. 
Lagunes  de  la  mer  Morte,  220. 
Lait  de  la  sainte  l^icrge,  33. 
Lait  de  montagne,  32. 
Lamartine  (M.  de),  121,  123,  135,  180, 

185,  407,  444,  451,  515. 
Langage  poétique  de  la  Bible,  160. 
Langage  symbolique  de  Pythagorc,  420. 
Tangue  des  sciences,  470. 
Langue  secrète  des  hérétiques,  420. 
iMngues  de  vipèret,  480. 
Lasa.  Caliirrhoê,  au  bord  de  la  mer  Morte, 

272. 
Latin  (Du),  470. 
Latins  ((.es)  a  Kcthlécm.  27. 
Lazaret  de  Marseille,  483. 
Lebna,  Lebena,  Loubban,  519. 
Ledjum,  aflluent  de  TArnon,  263. 
Legîi,  vopgeur,  273. 
Leiimtfê~!Mi  (Limon  de  lA>t),  |)ommc  de 

Sodome,  147. 


I^entUles  d'ÉsaO,  252. 

Léonardo  (P.)  à  Tibériade,  415,  430. 

Léopold,  iluc  d'Âutridie,  50. 

Lèpre,  175. 

Lépreux  (Les  dix],  3G3. 

Lésards,46. 

Léards  au  bords  de  la  mer  Morte,  21  f. 

Lia,  son  tombeau,  63. 

Lions  au  bord  de  la  mer  Morte,  257. 

Litanies  de  la  sainte  Vierge  en  pleine  mer, 

466. 
Lilbolâtrie,  culte  des  pierres,  315. 
Livias,  Betharamphtba-Julias,  Betb-Harcm, 

274. 
LÎTias,  fort  an  bord  de  la  mer  Morte,  iS4. 
Liyias,  TÎlle  andenne,  157. 
Longueur  du  cours  du  Jourdain,  181. 
Lorette  (Sainte  maison  de},  38li. 
Lot,  222,  226  et  suir. 
Loubi,  village,  442. 
Louis  (Saint)  i  Nazareth,  385. 
Lynch  des  Etats-Unis,  181  et  sniv.;  207  et 

suiT.;  210,  212, 255, 268, 292, 299. 
Lysias,  général  d'Antiochus,  51. 


M 


Macéda,  ruines,  46. 

Machéronte,  au  bord  de  la  mer  Morte,  270, 

515. 
Machmas,  311 . 

Macrobe,  sur  le  massacre  des  Innocents,  8. 
Maein,  rivière;  la  Serka,  271. 
Maein,  ville,  273. 

Magdala,  El  Medjdel,  430,  433.  435. 
Mageddo.  367. 
Mages  (Les),  16,  114,  500. 
Magiciens,  350, 372. 
Magie,  350,  272. 
MagnifiaUy  117. 
Mabalch  Adummim,  montée  d'Adummim, 

127. 

Maison  de  Lorette,  ses  dimensions,  504. 
Maison  de  Marie  i  Nazareth,  387  et  suiv. 
Malte,  471. 

Mambré  (Ghône  de),  57,  69,  70. 
Mambré  (VaUée  de),  5H,  67. 
Manassès,  grand  sacrificateur  des  Samari- 
tains, 339. 

^.  mari  do  Judith,  361. 
'*estH:e  que  cela?),  518. 
de  Jésus,  17. 


Manne,  259,  516. 

Matm  Eitamay  manne,  517. 

Maon,  Ma'in,  ville  et  désert,  74.  75. 

Marais  salants  au  sud  de  la  mer  Morte,  227. 

Marie  rÉgypUenne  (Sainte),  183.     . 

MariU,  abbé,  28. 

Mâr  Sabas,  couvent,  196  et  suiv. 

Mar-Sakanâ,  Saint-Zacbarie,  IIG. 

Biarsalla,  482. 

Masada,  Sebbeb,  217. 

Maùb,  statue  de  la  femme  de  Lot,  225. 

Maspha  de  la  tribu  de  Benjamin,  3U6. 

Masque  de  sel,  197. 

Massah,  rocher  frappé  par  Moise,  174. 

Mécréants,  18. 

Medaba,  ville  des  Ammonites,  283. 

Mébémet-Pacba,  481. 

Melchior,  un  des  mages,  16. 

Melon  amer  de  la  mer  Morte,  296. 

MenschikofT,  prince,  26. 

Menu  ChriâU,  table  da  Christ  i  Maiareih, 
396. 

Mer  de  Généreth,  mer  de  Galilée,  lac  de  Ti- 
bériade, 415,  425  et  suiv. 

Met^ied  el-Chûia,  mosquée  d'Hcbroo,  60. 
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Merdj'tbi^Amer,  phine  d'Esdrekxi,  364. 

Meribah,  rocher  frappé  par  Moue,  174. 

Mer  Morte,  mer  de  Sel,  mer  du  Désert,  mer 
Orientale,  lac  Asphaltiie,  mer  Maudite, 
mer  du  IMable,  mer  Puante,  bc  de  Lot, 
mer  de  Loar,  41,  73,  93,  127,  182  et 
8uiv.,  189  et  suiv.,  jusqu'à  la  page  300 
520  et  suiv. 

Mer,  nom  donné  aux  lacs,  425. 

Mers  de  bénédiction  et  mers  de  malédic- 
tion, 427. 

Messe  au  bord  du  Jourdain,  170. 

Miasmes  de  la  mer  Morte,  182, 191  et  suiv., 
291  et  suiv.,  291. 

Michas,  34. 

Michol,  126. 

Miel  de  la  Palestine,  112,  305. 

Miel  du  ciel,  239. 

Migdal  Héder,  tour  du  Troupeau,  57. 

Migdal  Rieha,  tour  de  Jéricho,  158. 

Mickmas,  307. 

Minyeh,  khan,  433. 

Miracle  au  sépulcre  d'Éliséc,  347. 

Miracle  d'Elisée,  139. 

Miracles  opérés  autour  de  la  mer  de  Gali- 
lée, 426. 

Mischnah,  seconde  loi,  419. 

Missionnaires  catholiques,  106,  107. 

Missionnaires  protestants,  105  et  suiv.,  526, 
583,  402. 

Mkauer,  Machcrontc,  276,  279  et  suiv. 

Moob  (Terre  de),  238. 

Modin,  115. 

Moghàret  Chareilibi,  le  Labyrinthe,  83  et 
suiv. 

Moïse,  8. 

Moïse  annonce  la  manne,  517. 

Moïse  au  bord  du  Jourdain,  173. 

Moïse;  sa  mort,  281. 

Moïse,  louchant  la  formation  de  la  mer 
Mprte,  196,  500. 

Molineux,  180,  207. 

Motuuterium  ad  glana  in  exceim,  39. 

Monceau  de  Lot,  Iledjetn-fjiMtt  209. 

Monceau  des  Anciens,  328. 

Monceau  du  Témoignage,  440. 

Mons  Gaudii,  Mont-Joie,  97. 


Mont  TentaiUfmi,  montagne  de  la  Quaran- 

Uine,  66,149etsuiv. 
Mont  du  Diable,  149  et  suiv. 
Mont  Thabor,  378,  381,  402  et  suiv.,  411, 

506  et  suiv. 
Montagne  d'asphalte,  255. 
Montagne  de  la  Quarantaine,  Djebel  Kon- 

nmioui  ou  Karantai,  Mans  Tentati&nis, 

66.  149  et  suiv. 
Montagne  de  Samson  i  Gaza,  67. 
MonUgne  des  Apôtres  ou  des  Béatitudes. 

439. 

MonUgne  des  BéatiUides,  Hurum  Haitin, 

Cornes  d'Hitlin,  437. 
Montagne  de  Sel,  Khashm  Sdom,  Djebel  el- 

Milli,  lladschar  Sdom,  222. 
MonUgne  des  Francs,  Herodium,  El-Fu- 

rcidis,  Bethacara,  B«thzacara,  82,  93  et 

suiv. 

MonUgne  des  Oliviers,  509,  513. 

MonUgnes  blanches  et  monUgnes  noires, 
335. 

MonUgnes  de  Moab,  82,  236  et  suiv. 

MonUgnes  d'Ephraûn,  318. 

MonUgnes  d'IIébron,  83. 

Montagnes  saintes  et  monUgnes  maudites. 
333. 

«  Monte,  chauve  I  »,  157. 

Montée  d'Adummim,  127.  ' 

Mont-Joie,  Saint-Samuel,  97. 

Monir-Wéal,  Pctra,  Kerek-el-Scliobak,  250. 

Moore  (G.  H.),  vopgeur  anghiis,  207. 

Morceau  de  bois  intelligent  et  prédisant  l'a- 
venir, 374. 

Morch  (Chênes  de),  333. 

MoréUin,  abbé  et  missionnaire,  104. 

Mosquée  d'IIébron,  60. 

Moulins  a  sucre  près  de  Jéricho,  150. 

Mukmas,  Machmas,  311. 

MukuUa,  pic  au  bord  de  la  mer  Morte,  212. 

Multiplication  des  pains,  456. 

Munk,  auteur  israélite,  202. 

MusU,  son  église,  478. 

Musulmans  (Les)  touchant  la  grotte  de  Betli- 

*  léem,491. 

Myrobolan,  140. 


N 


I<(aaman,  général  syrien,  175. 
Nabal  de  Carmel,  74. 
Naboth  et  sa  vigne,  265. 
Hachai  HasOttUim,  ytAlée  de  Sittim,  127. 
Nacfaal  Kerith,  torrent  de  Carith,  Wadi 
Kelt,  131,  133. 


Nacre  (ObjeU  en),  33. 

Nahal  £$cholt  vallée  de  la  Grappe,  68, 

110. 
Nahr  el-Assal,  237. 
Nahr-Hasbani,  une  des  trois  sources  du 

Jourda'm,  177. 
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Nabr-Hesban,  285. 

Kaîm,  Tille,  369. 

Naphte,  pétrole,  asphalte,  256. 

Kaplouae,  Sichem,  323,  329  et  auiv. 

Tiaiaft  baume  de  Jéricho,  141. 

Nativité  de  saint  Jean -Baptiste,  120. 

Naturalistes  (Les)  et  Moïse,  41, 196  2fô. 

Navigation  sur  la  mer  Morte,  206. 

Nazareth,  384,  402. 

Nebekt  Nerprun,  141. 

Nébi  Mousa,  mosquée  près  de  la  mer  Morte, 

130. 
Nébo  (Mont),  AtUrus,  280. 
Nécromancie,  372. 
Neige  en  Palestine,  11. 
Néronias,  Césarée  de  Philippe,  177. 


Nerprun  (Rtomuiff  uapeeà)^  141. 

Nîcanor,  M. 

Nicépbore,  touchant  la  grotte  de  BetUéea, 

491. 
Nicépbore,  toodiant  Simon  le  Magiâen,595. 
Nisus,  roi  de  Mégare,  109. 
Niveau  de  la  mer  Morte,  185,  286. 
Noces  de  Cana,  443. 

Nointel  (M.  de),  ambassadeur  de  France.  51 . 
Nomendature  géographique  en  Piaiotine, 

384. 
Notre-Dame  de  rErfroi,  396. 
Nourrices  (Des),  312. 
Nouvelles  de  Rome,  484. 
Nouvelles  de  Tienne,  461. 
Nuit  de  la  Nativité  de  .\otre-SeigDeur,  38. 
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Obed,  34. 

Odeur  fétide  de  la  mer  Morte,  182, 191. 

Odollam,  caverne,  59,  83  et  suiv. 

CMoUam,  ville,  88. 

Oeschar,  asclépiade  géante,  235. 

Œuvre  des  pèlerinages,  485. 

OTerrall,  gouverneur  de  Malte.  474. 

Office  de  la  Transition  de  la  maison  de 

Lorettc,  390. 
Og,  roi  de  Basan,  429. 
Ogygès,  chêne  de  Mambré,  C9. 
Oham,  roi  d'Uébron,  59.      . 
Oiseaux  sur  les  rives  du  Jourdain,  180. 
Oiseaux  sur  hi  mer  Morte,  180, 190,  191. 
Oiseaux  à  Engaddi,  215. 
Olives  pétriliées  de  Sodome,  133. 
OUvier,  111. 
Omar  i  Bethléem,  491. 
Ombre  de  Samuel,  373. 
Ophir,  232. 

Orage  au  bord  de  la  mer  Morte,  249. 
Orage  dans  la  plaine  de  Saint-Jean  d'Acre, 

457. 
Oratoire  de  Saint-Jérôme,  22. 


Ordre  de  Calatrava,  97. 

Ordre  de  la  Pénitence  des  Saints  Martyrs. 

98. 
Ordre  de  Mont-Joie,  96. 
Ordre  de  Sainte-Catherine,  98. 
Ordre  de  Saint-Biaise,  98. 
Ordre  de  Saint-Géréon,  96. 
Ordre  de  Saint-Jean,  96. 
Ordre  de  Saint-Jean  d*Acre,  96. 
Ordre  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare,  98. 
Ordre  de  Saint-Thomas  de  Canlorbéry,  96. 
Ordre  des  Templiers,  98. 
Ordre  du  Saint-Sépukie,  ^. 
Ordre  Teutonique,  96. 
Ordres  de  chevalerie  en  Palestine,  97,  98. 
Orgueil  du  Jourdain,  179. 
Origène  toachant  la  grotte  de  Bethléem, 

490. 
Ossements  des  martyrs,  347. 
Ouate  de  la  pomme  de  Sodome,  148. 
Ours  du  chemin  de  Béthel,  157. 
Outres  (Des),  57. 
Ouvrages  des  protestants  sur  la  Psalestine, 

485. 


Païens,  en  faveur  de  l'authenticité  de  la 
grotte  de  Bethléem,  490. 

«  Paissez  mes  agneaux;  paissez  mes  brebis.» 
422. 

Pahutina  ulutaris,  238. 
•  —,  143.  216. 

lu  bord  de  la  mer  Morte,  269, 
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Panéas.  Césarée  de  Philippe,  177. 

PaaeuMt  grotte  de  Banias,  177. 

Parabole  du  bon  Samaritain,  127. 

Paradis  terrestre,  56. 

Parents  de  b  sainte  Vierge,  450. 

Parents  de  Teniant  Jésus;  ils  s'aperçoivent 

qu'il  est  resté  i  Jérusalem,  310. 
Pascal  II,  pape,  27,  34. 
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Passage  du  Jourdain  par  les  Israélites,  i72,     | 

176. 
Pater t  lieu  où  il  a  été  enseigné,  438. 
Patriarches  (Les),  329. 
Patriarches  enterrés  à  Hébron,  56. 
Pâturages  de  Bethléem,  81. 
Paule  (Sainte).  23,  73. 
Paul  (Saint),  307. 
Paul  (Saint)  à  Malte,  479. 
Paulin  (Saint)  touchant  la  grotte  de- la  Na- 
tivité, 19. 
Pèche  dans  la  mer  Morte,  252. 
Pèche  miraculeuse,  422. 
Pèlerinage  des  musulmans,  150. 
Pèlerin  (Le)  en  Palestine,  119. 
Pentapole,  243  et  suiv.;  248. 
Pentatcuque  des  Samaritains,  540,  345. 
Percement  de  la  plaine  d'Esdrelon»  232. 
Perdrix,  Katta,  44. 
Pérée  (La),  348. 

Pérée,  pays  au  delà  du  Jourdain,  175. 
Persécution  de  Julien  l'Apostat,  66. 
Pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  la  mer 

Morte,  296. 
Peste  (La),  121. 
Peira  deserti,  Kerak,  249. 
Pctra  des  Kabathécns,  232. 
Petra,  Mont-Réal,  250. 
Peysonnel,  sur  les  polypes,  195. 
Pharan  (Laure  de),  89, 130. 
Pharpharet  Abana,  fleuve  de  Damas,  175. 
Phasaël,  ville  ancienne,  157. 
Phasga  ou  Phogor,  montagnes,  266. 
Phénomènes    extraordinaires    de  la  mer 

Morte,  285. 
Phiala,  B'u-ket-el-Ram,  177. 
Philippe  (l/abbé)  et  les  reliques  du  saint 

pi^curseur,  355. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  29. 
Philippe  (Saint)  et  le  trésorier  de  la  reine 

de  Candace,  52. 
Philippe  (Saint)  et  le  trésorier  de  la  reine 

d'Ethiopie,  107. 
Pie  IX  i  Gaëte,  484. 
Pierres,  de  leur  culte,  315. 
Pierres  (Les  douze)  du  Jourdain,  167, 174. 
Piscine  de  Jéricho,  161,  162. 
Piscine  d'Hébron,  64. 
.Piscine  d'Hesbon,  284. 
Plaine  de  carnage,  plaine  d'Esdrelon,  375. 
Plaine  dé  Jéricho,  166, 184. 
Plaine  d'Esdrelon,  364. 
Plaine  de  Kaphaïm,  2. 
Plaine  de  SaintrJean  d'Acre,  457. 
Plaine  de  Zabulon,  El-Bathauf,  452. 
Plaine  du  Jourdain,  132. 


Planta  œnlorta,  plante  rampante  au  bord 

de  b  mer  Morte,  270. 
Plante  de  rue  (fK/amtra^ÏM),  276. 
Pbntes-pierres,  195. 

Plomb  de  la  toiture  de  la  basilique  de  Beth- 
léem, 29,  30. 
Pluie  en  Palestine,  11. 
Pluies  de  pierres,  47. 
Poisson  emblème  de  notre  régénération, 

422. 
Poissons  de  la  mer  de  Tibériade,  428. 
Poissons,  s'il  y  en  a  dans  la  mer  Morte, 

189,  294. 
Politique  de  la  Sublime  Porte,  30. 
Polypier  madréporien  dans  la  mer  Morte, 

189,  195. 
Pomme   de  Sodomo,  Mala  ituana^  146, 

235.  Voyez  Asclépiade  géante. 
Pompallier,  évoque,  1. 
Pompée  dans  la  plaine  de  Jéricho,  142. 
Ponce-Pilate,  cause  de  son  exil,  342. 
Pont  de  Jacob  ou  des  enfants  de  Jacob,  178. 
Porc  (Chair  de),  217. 
Porcs  (Les)  et  les  démons,  429. 
Porte  d'Hesbon,  2H5. 
Porte  Ottomane,  sa  politique,  50. 
Possédés  autour  du  lac  de  Tibériade,  4'29. 
Poujoulat  (M.),  72. 
Prxsepiumy  487,  488. 
Précipice  de  Nazareth,  596. 
Précurseur  (Le  saint),  113. 
Prédictions  sur  la  Turquie,  462. 
Piiape,  son  temple  i  Galgala,  167. 
Prière  (De  la),  203. 

Prière  i  bord  des  bateaux  autrichiens,  460. 
Prière,  les  lieux  vers  lesquels  on  se  tourne 

en  priant,  341. 
Prodiges  de  Simon  le  Magicien,  349,  523. 
Profondeur  de  la  mer  Morte,  268,  287. 
Prophètes  i  Béthel,  314. 
Prophéties  contre  Moah,  261. 
Prophéties  contre  Samarie,  347,  357. 
Prophéties  sur  la  Palestine,  454,  456. 
Protestants  en  Palestine,  506. 
Provinces  de  la  Palestine,  348. 
Psautier  de  Marie,  le  Rosaire,  15*2. 
Publius  (Saint),  479. 
Publius  Marie .  des  comtes  Sa  net,  évcque 

de  Malle,  474. 
Puits  de  bitume,  255. 
Puits  de  la  Samaritaine,  3i4. 
Puits  des  patriarches,  65. 
Puits  des  trois  Rois,  3. 
Puits  du  Jurement ,  74. 
Pythonisse  (La)  etSaûl,  371. 
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Qualités  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  288  et 

suiv. 
Quarantaine  (Montagne  de  la),  66,  149  et 

suiv. 
Quarantaine  i  Malte,  472. 
Quarantaine  à  Marseille,  483. 


Quarantaine  entre  la  Turquie  et  ]*Ë^T74e. 

467. 
Quarante  Martyrs  (Église  des],  65. 
Quereuê  Mambre,  chône  de  Mambré»  57, 

60,  70. 
c  Que  son  sang  retombe  sur  nous,  »  218. 
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Rabbatli-Moab  ;  ancienne  capitale  de  Moab, 
Rhababatora,  Rhabatmoba,  260. 

Rachel,  son  tombeau,  6. 

Rachcl,  mère  des  Israélites,  8. 

Racine  d'Aaron,  68. 

Rabab  et  les  espions  de  Josué,  160. 

Rahk,  au  sud  de  la  mer  Morte,  250. 

Raisins,  40. 

Raisins  d'Hcbron,  G8,  69. 

Rama,  £r-Ram,  507. 

Rama,  près  de  Belbléem,  7. 

Raphaîm  (Plaine  de)  2. 

Rapides  du  Jourdain,  181. . 

Ras-el-Fcscbkah,  211. 

Ras-Mersed  au  bord  de  la  mer  Morte,  213. 

Rationalistes  (Les)  et  le  miracle  d'Elisée, 
139. 

Rébccca,  son  tombeau,  63. 

liédiaud  en  Palestine,  11. 

HâdJam-IunUf  Monceau  de  Lot,  209. 

Régénération  de  la  femme  par  le  christia- 
nisme, 327. 

Religieuses  de  Nazareth,  397. 

Religieuses  de  la  Palestine,  397. 

Religieuses  do  Notre-Dame  de  Sion ,  397. 

Religieuses  du  mont  llemion,  377. 

Reliques  des  Mages  a  Cologne,  16. 

Reliques  des  Martyrs,  347. 


Reliques  du  prophète  Elisée,  555. 

Reliques  (Saintes),  90. 

Renaud,  archevêque,  17. 

Revenus  de  Jéricho.  163 

Rhin,  fleuve;  étymologie,  177. 

Richard,  roi  d'Angleterre,  50,  60. 

Rieha,  Jéricho,  135,  157  et  suit.,  105. 

Rien  d'animé  dans  la  mer  Morte,  lOU. 

Ritter,  Charles,  géographe,  496,  501,  508. 
511,519. 

Rivière  de  Kérak,  239,  254. 

Rocher  de  la  Séparation,  75. 

Rocher  frappé  par  Moïse,  174. 

Roi  des  puces  i  Tibériade,  431. 

Rosaire,  son  origine,  152. 

Rose  de  Jéricho,  144,  257. 

Roseaux  du  Jourdain,  179. 

Route  des  Indes  (Une  nouvelle),  231. 

Routes  de  la  Palestine,  505. 

Ruines  au  bord  de  la  mer  Morte,  211,  217, 

2*20,  239  et  suiv.,  245. 
Ruines  dans  la  tribu  de  Juda,  45. 
Ruines  sur  le  mont  de  Thabor,  411,  506. 
Russcgger,  520  et  suiv. 
Russes  (Les),  26. 

Russie,  ses  dons  en  Palestine,  123,  205. 
Rutli  et  le  champ  de  Rooi,  38. 
RuthetOrpha,  261. 


Safed,  440. 

SaUeh,  Glior,  255. 

Safieh,  village,  233. 

Sahel^Beit-Sahur^  champ  des  Pasteurs,  40. 

Saldna-ltMy  couvent  de  Notre- Sauveur, 

150. 
**---'  *^raham,  llébron,  60. 
'ioine  à  Malte,  476. 

uvent  près  de  flelhlécm,  5. 


Saint-Georges,  village  près  de  BethL'eni, 

43. 
Saint-Jacques,  Japha  en  Galilée,  583. 
Saint-Jean  de  la  Montagne,  116  et  sniv. 
Saint  Sabas,  anachorète,  201,  309. 
Saint-Sabas,  couvent,  198  et  suiv.,  21  i. 
Saint  Samuel.  Mont-Joie,  98.] 
Saint  Zacharie,  116. 
Sainte-Croix,  couvent  grec,  ^22. 
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Sainte  Vierge,  117. 

Semte  Vierge  i  Bethléem,  489. 

Sainte  Vierge,  da  lieu  de  sa  naissance f 

389. 
Saints  Pasteurs  [Honastère  des],  39. 
Saladin  i  UilUn,  413,  439. 
Salamalec,  436. 
Salamandre,  46. 
Salomon,  78,  Z09. 
Salure  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  187,  189, 

22t. 
Samachonitique,  lac  Houl6,  178. 
Samarie,  province,  548  ;  ses  lîmiteS|  558. 
Samarie.  Séinste,  Tille,  345,  358. 
Samaritain  (Le  bon),  127. 
Samaritaine  (La),  324. 
Samaritains  (Les),  202,  335,  338  et  suiv., 

362. 
Samson  i  Étam,  79. 
Samsumin  (Les),  anciens  habitants  do  la 

Moabitide,  261. 
Samuel,  34,321. 

Sanaballet,  gouverneur  de  Sichem,  359. 
Sanctuaire  de  l'Annonciation,  392,  SOI . 
Sanctuaire  de  la  Nativité,  497. 
Sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, 120. 
Sanour,  probablement  Bétbulie,  359. 
Sara,  58. 
Sara,  Sarathasar,  mines  au  bord  do  la  mer 

Morte,  270. 
Sâlaf,  village. 
Savon  d'Hébron,  65. 
Safll,  84,  87. 
SaQl  i  Jexraël,  365. 
Safll  et  la  Pythonisse,  371. 

Saolcy  (M.  de),  145, 192,  210, 221  etsuiv., 
254. 

Scène    de  Bédouins    près  de  U  fontaino 
d'Elisée,  197. 

Scheriat  ei'Kéàir,  le  Jourdain,  177. 

Sc/àbMeth  des  habitonto  d'Éphraim,  310. 

SeMn  (Le)  des  Éphraïniites,  319. 

Schobek,  Mout-Réal,  250. 

Schubert  (docteur),  21, 194. 

Scfayhliam,  montagne  i  l'orient  de  la  mer 
Morte,  '262. 

Science  cabalistique,  419. 

Sciences  occultes,  350, 372. 

Scorpions,  157,  213. 

Scott  (Major),  voyageur  anglais,  207. 

Séboîm,  240,  954. 

Sébaste,  Samarie,  345, 338. 

Sebbeh,  Ma$ada,  217. 

Sécheresse  sous  le  roi  Achab,  460. 

Sédécias  (Le  roi),  168. 

SeUSatd,  branche  de  l'Amon,  263. 

Seetzcn,  255,267. 


Ségor,  Zoar,  Bêla,  222,  240  et  suit. 

Sébon,  roi  d'Hésébon,  264,  283. 

Séla,  Pétra,  232. 

Sélinonte,  482. 

Selmon,  îlot  où  saint  Paul  fit  naufrage, 

479. 
Sel  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte,  185. 
Séméi  insulte  David,  127. 
Séphoris,  Séfurieh,  Dio-t^ésarée,  449. 
Sépulcres  (Des),  492. 
Sépulcres  blanchis,  7,  492. 
Serka  ou  Zerica,  rivière  i  l'orient  de  la  mer 

Morte,  269. 
Sermon  de  la  montagne,  437. 
Serpents  au  bord  de  la  mer  Morte,  2!  3. 
Serry,  sur  la  Visitation,  118. 
SeytUf  acacia,  220. 
Sibylles  (Les).  8. 

Sichar,  Sichem,  Naplouse,  319,  323,  514. 
Sidr,  nerprun,  141. 
Siir,  Sépber,  village,  71 , 
SiUs,  chef  des  Juib,  49. 
SUo,  320. 

Simon  Gioras,  88,  218. 
Simon  le  Magicien,  349,  523. 
Simonie,  349. 
Simon  Maccabée,  51, 156. 
Sira,  dtemc,  53,  54,  72. 
Sisara  tué  par  Jahel,  379. 
Socho,  115. 

Société  biblique  h  Malte,  474. 
Société  biblique  (lia)  et  les  Samaritains, 

344. 
Socrate,  touchant  la  grotte  de  Bethlée  n  , 

490. 
Sodome,  73,  222  et  suiv.,  230,  240  et 

suiv. 
Sœurs  de  charité,  597. 
Sœurs  de  Saint-Joseph,  41 ,  397. 
SoUmum  sandum^  pomme  de  Sodome,  147. 
Soldats  de  Gédéon  i  la  fontaine  d'Harad} 

364. 
Soleil  (Le)  obéit  à  Josué,  309. 
Soroeron,  montagne,  345. 
Sorec,  ville,  47, 109. 
Soufre  au  bord  de  la  mer  Morte,  228. 
Sources  chaudes  de  la  mer  Morte,  221 ,  270, 

274  et  suiv. 
Sources  d'eau  salée,  74. 
Sources  du  mont  Garixim,  328. 
Sources  sulfureuses  au  bord  de  la  i):cr 

Morte,  228. 
Sources  sulfureuses  de  Gadara,  424. 
Souvenirs,  55. 
Statue  de  sel,  223. 
Siella  fnatutina,  456. 
Strabon,  touchant  Jéricho,  156. 
Sûba,115. 
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Suça,  laure,  89, 90. 

Sulim,  village  de  la  .plaine  d'Esdrelon,  Sa- 

nam,  570. 
Sunam,  Sulim,  370. 
Sunamite  (La),  371 . 
SufU,  espèce  d'acacia,  220. 
Surius,  touchant  la  grotte  du  Lait,  52. 
Sycomore  de  Zachée,  162.   ^ 


SyWa  (FlaTius),  général  romain,  218. 
Symonds  (Lieutenant],  topgeur  anglais, 

207. 
Synagogue  de  Nazareth,  595. 
Syriade  (La),  près  de  Jéricho,  168. 
Syringes,  168. 
Szammagh,  village  de  Basan,  450. 


Taamarahs  (Tribu  des),  215. 
Ta'amirah,  tribu  de  Bédouins,  216. 
Tabernacle  (Le)  sur  le  mont  Nébo,  28*2. 
Tabernacles  (Fête  des),  65. 
Table  du  Christ  i  Nazareth,  596. 
Tables  tournantes  et  parlantes,  574.  525. 
Tablettes  de  la  grotte  de  Lait,  52. 
Taknud,  70,  418. 
Talmud  de  Babylonè,  419. 
Tahnud  de  Jérusalem,  419. 
Tamarisqne,  516. 
Tancrède  i  Bethléem,  26. 
Tanquam  poteslalem  halfens,  458. 
Tarfa,  Tamarix  mannifèra,  517. 
Tarichée,  ville  forte  près  du  lac  de  Tibu- 

riade,  418,  425. 
Tawahânin^S'Sukkttr  t  moulins  à  sucre 

près  de  Jéricho,  156. 
Telel-Alaiff  tumulus  près  de  Jéricho,  154. 
Telel-Ful  Gabaa,  504. 
Tel'Hum,  Khan.  455. 
Temple  du  mont  Garizim,  540. 
Temple  phénicien  a  Malte,  475. 
Température  de  l'eau  de  hi  mer  Horlc, 

298. 
Tentures  de  la  grotte  de  la  Nativité,  494. 
Térébinthe  de  la  Vierge,  sur  le  chemin  de 

Bethléem,  2,  5. 
Térèse  (Sainte),  526. 
Terra  roua,  fort  près  de  Jéricho,  129. 
Terre  d'Hébron,  56. 
Tersate,  près  de  Fiume,  588. 
Teêbi/ij  chapelet  des  Orientaux,  152. 
Thabor  (Le  mont),  Ytabyrion,   Alabyrion, 

Djebel    Nour,  Djebel  Tor,   578,    581, 

402  et  suiv.,  411.  506,  509. 
Thèbes,  ville  de  U  Samarie,  561 . 
Thécua,  84,  91. 
Thérapeutes,  213. 
Tbersa,  ancienne  capitale  de  la  Samario, 

558. 
Thomas  de  Novarre,  Franciscain,  121 . 
Tibériade,  Tabarriyya,  ville,  415,  450. 
Tilans  (Guerre  des) ,  577. 


Titus  à  Japlia  dans  la  Galilée,  385. 

Tobler,  Titus  (M.  le  docteur),  136 et  suiv. 

Tombeau  d'Aaron,  232. 

Tombeau  d'Absalon,  251. 

Tombeau  d'Archélaûs,  54. 

Tombeau  d'Ésaû,  71. 

Tombeau  d'Habacuc.  71. 

Tombeau  d'Isaac  à  Hébron,  61 . 

Tombeau  d'Isa!,  père  de  David,  65. 

Tombeau  de  Jacob,  63. 

Tombeau  de  Jéthro,  4&2. 

Tombeau  de  Jonas,  447. 

Tombeau  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  324, 

528. 
Tombeau  de  Lia,  65. 
Tombeau  du  roi  Og,  9,  429. 
Tombeau  de  Rachel,  6. 
Tombeau  de  Bébecca.  C5. 
Tombeau  de  saint  Eusèbc,  25. 
Tombeau  de  saint-  Euslochic,  23. 
Tombeau  de  sainte  Faute,  25. 
Tombeau  de  saint  Jean-Baptiste,  555. 
Tombeau  de  saint  Jérôme,  25,  495. 
Tombeaux  antiques  près  de  Maein,  275. 
Tombeaux  autour  du  lac  de  Tibériade,  419. 
Tombeaux  d'Abraham  et  de  sa  famille,  58, 

60. 
Tombeaux  des  bergers  à  Bethléem,  58. 
Tombeaux  des  réformateurs,  19. 
Torrent  de  Carith,  Kachûl  Keriih,  131 ,  155. 
Torrent  de  U  Grappe,  110. 
Torrent  des  Saules,  334. 
Tour  de  Jéricho,  158. 
Tour  de  Saint-Siméon,  2. 
Tour  du  monde,  471 . 
Tour  du  Troupeau,  57. 
Tour  ei-Homar,  montagne  d'asphalte,  255. 
Tour  rouge,  Kâlaat  el-Domm,  129 
Tourbillons  de  fumée  sur  hi  mer  Morte, 

128. 
Tourbillons  de  vapeurs  sur  la  mer  Ifortc, 

214,  215. 
Tours  des  gardes,  54. 
Trajan  sur  les  rives  du  Jourdain,  175. 
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céments  d'hommes  et  de  femmes, 
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Trax  et  Tiiurus ,  forts  près  de  Jéricho ,  135. 

Tremblements  de  terre,  416,  441. 

Trifone  Lopez  (Le  P.]»  120. 

Trois  rois  (Les),  16. 

Trompette,  05. 

Trompettes  de  Jéricho,  160. 

Tumiilus  près  de  Jéricho,  i54. 


u 


Urnes  de  Gana,  4i4. 
Urtas,  village,  79. 


Usurpations,  30. 
Usurpations  à  Bethléem,  12. 


Valerga  (Mgr),  patriarche,  104,  497. 

Vallée  des  Acacias,  AMSUHm,  127,  285. 

Vallée  de  la  Bénédiction,  101. 

Vallée  du  Gédron,  199. 

Vallée  de  Dieu,  174. 

Vallée  des  Épines,  127. 

Vallée  de  la  Grappe,  68. 

Vallée  des  Pigeons,  430. 

Vallée  de9  Ruines  au  bord  de  la  mer  Moric, 
217. 

Vallée  de  Sel.  227. 

Vallée  de  SitUm,  127. 

Vallée  des  Tentes,  353. 

Vallée  de  Térébinthe,  115. 

Vapeurs  méphitiques  de  la  mer  Morte,  182, 
191  et  suiv.,  291  et  suiv. 

Vapeurs  phosphorescentes  sur  h  mer  Mor- 
te, 211. 

Variation  de  J'eau  de  la  mer  Morte,  200. 

Vases  poreux,  365,  428. 

Veaux  d'or  de  Jéroboam,  177,  313. 

Venise  ;  on  y  a  construit  la  charpente  de 
l'église  de  Bethléem,  29. 

Ventriloque,  372. 

Verrerie  d'Hébron,  64. 

Vespasien,  8. 

Vespasien  i  Jéricho,  173. 

Vespasien  à  Tibériade,  418. 

Vespasien  au  bord  de  hi  mer  Morte,  187. 

Vêtements  blancs,  78. 

Viande  saignante,  305. 


Vie  monastique,  132,  203. 

Vie  primitive,  55. 

Vigne  de  la  vallée  de  Mambré,  08. 

ViUa  de  la  sainte  Vierge.  73. 

VilUige  des  Pasteurs,  Derer  hamàt^  41. 

Ville  des  Palmiers,  Jéricho,  158. 

Ville  de  sel,  223. 

Ville  de  Thabor,  407. 

Villes  maudites,  222. 

Villes  miiuditcs;si  elles  sontsubmergées,244. 

Villes  saintes  des  Juifs,  420. 

Ville  sur  la  montagne,  44i. 

Vin  à  Jérusalem,  à  Bethléem,  40,  47,  48. 

Vin  composé,  dib^^  54,  55. 

Vin  menteur,  319. 

Virginité,  24. 

Visitandines  d'Antoura,  398. 

Visitation  de  la  sainte  Vierge,  117. 

Voie  romaine  an  delà  de  la  mer  Morte,  260. 

Vol  de  l'étoile  de  Bethléem,  13. 

Volcims  (Des)  à  propos  de  la  mer  Morte,  192. 

Voleurs,  126, 133. 

Volney  cl  la  statue  de  sel,  223. 

Volney,  touchant  la  mer  Morte,  190. 

Volume  d'eau  du  Jourdain,  179. 

Vox  in  exceUo  audiia  est,  7. 

Vraie  croix,  122. 

Vue  du  haut  de  la  montagne  des  Francs,  99 

Vue  du  haut  du  mont  Thabor,  405. 

Vulgate  ;  lien  où  elle  a  été  écrite,  22. 

Yumm-el'Tuggar^  khin,  412. 
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Wadi  Abilin,  455. 
Wadi  Ahmed,  107. 
^Vadi  Araba,  220. 


Wadi  Beni-Hamed.  259. 
Wadi  Ghareilûn,  83,  89. 
Wadi  ed-Dcm'ah,  255. 
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Suça,  laure,  89, 90. 

Suliin,  village  de  U,plaiae  d'Ësdrelon,  Su 

nam,  370. 
Sunam,  Sulim,  270. 
Sunamite  (La),  371. 
Suntf  espèce  d'acacia,  220. 


TABLE 


^^eiréh,  an    aud  de  la  mer 
^,  220. 
y^/bmftniy  vallée  des  Pigeons,  430. 
^'   0i£  Hamed,  239. 
.    ffidi  Kell,  torrent  de  Garith,  431, 133. 
'-  Wadi  Kuneiterab,  près  de  la  mer  Morte, 
Surius,  touchant  la  grotte  dr  '    -.-     "    /      209. 

Sycomore  de  Zachée,  162.  •  ,  '  •;,//>'  /    Wadi  Kuneiyeh,  237. 

Wadi  Haras,  au  bord  de  la  mer  Morte,  210. 
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^c, 


Taamarahs  (Tri> 
Ta'amirab,  tri> 
Tabernacle  (î 
Tabemaclef 
Table  du  ' 
Tables  r 

^Z^  ^^.,ocsde),452.4.55. 

P^fis39,  254. 
/'V'>'^^'Aaron,68. 
Pi^:    i  l'orient  de  la  mer  Morte, 


Tal/ 

Ta' 
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Wadj  Mousa,  233. 

Wadi  Salyhha,  i  rorient  de  la  mer  Morte, 

262. 
Wadi  Sidr,  vallée  des  Acacias,  127. 
Wadi  Soliman,  près  de  Jérosadem,  304. 
Wiliiam-AUen,  231. 


z 


Zipb,  ville,  75. 

Zippora,  Sépboris,  449. 

Zoar,  Ségor,  222,  230,  254. 

Zoroastre  prédit  le  Messie,  10. 

Zouera  et  Taiiahf  ruines  au  sud  de  la  mer 

Morte,  2*23. 
Zotimc,  solitaire,  183. 
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llHi  :  d'AsasoD-Tliamar  (Engaddi).  (Gen.,  uv,  7.)  Plus  Urd  ils  s'étendirent.... 
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VTadi  el-Ahsa,  au  rad  de  la  mer  Morte,  230. 

Wadi  el-€harûbeh,  36, 37. 

Wadi  el-Chot,  126. 

Wadi  el-Kurahy,  au  sud  de  la  mer  Morle, 

230. 
Wadi  el-Moyed.  L'Arnon,  262  et  suiv. 
Wadi  el-Muhauwat ,  au  sud  de   la   mer 

Morte,  221. 
Wadi  cn-.Nâr.  Cédron,  209.' 
Wadi  en-Nedjid,  au  sud  de  la  mer  Morte, 

22d. 
Wadi  er-Rfthib.  Cédron,  209. 
Wadi  es  Safieh,  au  sud  de  la  mer  Morte, 

230. 
Wadi  es-Seyal,  Tallée  des  Acacias,  220. 


Wadi  es-Zuweireh,   au    sud  de  la    mer 

Morte,  220. 
Wadi  Hamiro,  vallée  des  Pigeons,  430. 
Wadi  Hamed,  239. 

Wadi  Kell»  torrent  de  Carith,  431, 133. 
Wadi  Kuneiterabf  près  de  û  mer  Morte, 

209. 
Wadi  Kuneiyeb,  277. 
Wadi  Maras,  au  bord  de  la  mer  Morte,  210. 
Wadi  Mousa,  233. 
Wadi  Salybba,  i  l'orient  de  la  mer  Morte, 

262. 
Wadi  Sidr,  Tallée  des  Acacias,  127. 
Wadi  Soliman,  près  de  Jérusalem,  304. 
William-Allen,  231. 


z 


Zabulon  (Plaine  et  montagnes  de], 452, 4.j3. 

Zacbée,  162. 

Zakkum,  140. 

Zara,  Zoar,  222,  239.  254. 

Zeigkraut,  racine  d'Aaron,  68. 

Zerka,  rivière  i  Torient  de  la  mer  Morte, 

260. 
Zîpb,  désert,  75. 


Zipb,  Tille,  75. 

Zippora,  Sépboris,  449. 

Zoar,  Ségor,  222,  239,  254. 

Zoroastre  prédit  le  Messie,  16. 

Zoueru  et  Tallah^  ruines  au  sud  de  la  oier 

Morte,  2i3. 
Zozimc,  solitaire,  183. 
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